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homme ,  outre  toas  m*  autres  bicu .  ua 
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Ciçou  ancienae,  il  ue  le  voudrait  laimer  du 
tout  rtfdiahité. 
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CHAPITRE  XXX VI'. 

De  la  poésie  provençale. 

Or  tout  ainsi  qu'en  ces  pays  de  deçà  nous  exercions  la  poésie 
en  notre  vulgaire  français,' aussi  faisaient  le  semblable  en  leur 
langue  les  Provençaux ,  et  ne  faut  point  faire  de  doute  qu'en 
ce  sujet  ils  empiétèrent  un  grand  rang  :  car  les  Italiens ,  so- 
bres admirateurs  d'autrui',  sont  contraints  de  reconnaître  te- 
nir la  leur  en  foi  et  hommage  de  cette-ci.  Ainsi  le  trouvez-vous 
dedans  Équioola  en  ses  livres  ^  Amour ^  dedans  Pierre  fienibe 
tùKs  Proses,  dans  Spéron  Spérone  en  son  Dialogue  des  lan- 
gnetK  Puis  qu'ils  le  confessent ,  il  les  faut  croire  ;  et  ce  qui 
DQQs  en  rend  encore  plus  certains,  c'est  que  quand  Dante  et 
Pétrarque  commencèrent  de  se  mettre  sur  la  montre ,  ce  fut 
lors  que  les  papes  établirent  leur  coiu:  en  Avignon  :  aupara- 

'  Cot  le  dwp.  vr  du  liv.  vil. —  An-  *  Le  théologien  Eqaicolaa  écrit  «  Sur 

j*«r<^ii  nême  qne  Ton  peut  lire  les  la  aatare  de  l'amonr.  »  On  connaît  les 

^■i  Inranx  de  HM.  Rajnoaard  et  eaoMns  (dialogaes  en  prose  mêlée  de 

Fiarid  sar  la  litt^^tare  provençale,  Ters)  du  cardinal  Bembo  ;  quant  à  Spé- 

••  M  reviendra  pas  sans  plaisir  et  ron  Spéroni,  Padoaaa,  mort  en  1588  à 

•ias  trait  à  ce  chapitre,  ai  plein  de  dé-  qnatre-iin8;t'quatre  ans,  après  avoir 

^b  iBstructifii.  profiessé  la  philosophie  à  TÎngt-quatrr, 

'  Ccst  œ  que  Paaquier  dit  anesi  des  il  a  laissé,  entre  antres  ouvrages  ,  di- 

Lapscaols,  «ecA.,  VI,  22.  vers  dialogues. 

CCV.  D'kT.  rASQUlEB.    ~  T.  II.  1 
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vaut  lequel  temps  la  poésie  provençale  avait  été  dès  piéça  en 
vogue  sous  les  comtes  de  Provence,  et  spécialement  sous  Rai- 
mon  Béranger, 'dernier  de  ce  nom  ;  tellement  que  les  Italiens 
empruntèrent  de  nos  Provençaux  plusieurs  belles  pièces,  qu'ils 
transplantèrent  dedans  leur  vulgaire*. 

Or,  puisque  les  Italiens  nous  ont  voulu  franchement  quitter 
la  partie  de  ce  côté  là,  hé  !  vraiment  je  serais  merveilleusement 
ingrat  envers  notre  France,  si  je  ne  contribuais  avec  eux  à 
cette  même  dévotion.  Je  vous  dirai  donc  que  la  plus  grande 
part  des  poètes  qui  écrivaient  leurs  conceptions  en  langage  pro- 
vençal étaient  ou  gentilshommes  ou  grands  seigneurs,  esquels 
on  ne  pouvait  facilement  remarquer  une  poésie  pédantesque  ; 
d*ailleurs  vouaient  ordinairement  leurs  affections  à  dames  de 
haut  parage.  Et  était  cette  poésie  en  crédit  même  du  temps 
de  Tempereur  Frédéric  P%  devant  lequel  le  comte  Raimond 
Béranger  (  qui  avait  épousé  Richilde  sa  nièce  )  ayant  fait  chan- 
ter plusieurs  chansons  provençales,  elles  lui  furent  si  agréa- 
bles, que,  décrivant  par  un  épigramme  en  cette  langue  les  cho- 
ses qu'il  avait  trouvées  diversement  belles  en  voyageant ,  entre 
autres  particularités  il  louait  la  poésie  provençale  : 

Plaz  ml  cavalier  francés  » 
Et  la  donna  catalana  , 
Kt  Toovrar  del  Glnoé», 
Et  la  cour  caateUana , 
Lou  cantar  provençale»  *. 

Leurs  poètes  étaient  appelés  troubadours ,  à  cause  des  in- 
ventions quMIs  trouvaient.  Et  gisait  leur  poésie  en  sonnets , 
pastorales, chansons  >  sirventes,  tensons.  Les  sirventes ,  c*é- 
talent  satires  ^,  à  eux  grandement  familières,  contre  les  empe- 

)  H.  K«tirnne, dirigé  par  lrmèroe;e8-  rcroeil  de  Pièces  relatives  à  l'histoire 
prit  depatrlotUmeqoe  Paaquierjnsis-  de  Franee,  tom.  XIV,  p.  278. 
le  aussi,  dans  M  Pre'f <r//rne0  d(i /ançri^/e  '  l^es  objets  dont  je  sait  captiva  , 
/rmmf»is^  sur  lea  nomkreai  emprunts  c'est  le  chevalier  français,  la  dame  Ca- 
que pour  la  langue  les  Italiens  ont  talane,  le  travail  de  Gènes  (soierie*  bro- 
fults  aua  Proveuçaus.  O»  peut  voir  à  rk^es),la  société  Castillane  et  les  chants 
re  sujet  la  comparaison  étalilie  par  de  Provence. 

la  Curae  de  Sninte-l^alaye  •  entre  la  ^  «Vivant  d'antres,  sircente  (de  9tr-      . 

Ittugne  frani:alse  du  dottilème  «t  du  viens,  gaerrier)  désignait  une  chanson       ' 

trritiruie  siècles^  et  les  langues  proven»  ou  ntème  une  provocation  guerrière  :       1 

raie,  italienne  et  espagaole.  s  M.  U-  >oy.  Il«i<ti^  des  deux  mondes,  l"  juia 

brr  a  réimprime  ce  luurceau  dans  «on  IHÎ(i.  pag.  7b4.                                              I 
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.,  pnnœs  et  parfois  contre  les  ecclésiastiques,  s'ils 
T  tranvmBt  à  redire  ;  tenaons  étaient  disputes  d'amour,  les  uns 
sMÉenanl  nu  parti ,  les  antres  un  autre,  qui  étaient  puis  après 
jagées  par  des  seigneurs  et  dames  d'honneur,  qui  tenaient , 
juges  souverains,  oour  ouverte  pour  cet  efifet,  tant  à 
que  Romans,  et  se  nommaient  les  résolutions  qu'ils 
T  apportaient  Laus  AfTéts  cTamour  ;  ayant  cours  cette  poésie , 
BOB-seoleiDent  dans  le  pourpris  ■  de  la  Provence,  ains  de  Dau- 
pliiné,  Languedoc,  Guienne  et  autres  pays  circonvoisins.  De 
ootre  temps  s'est  trouvé  Jean  de  Nostredame,  de  la  ville  d'Aix, 
qui  a  &it  un  ample  discours  de  ces  poètes ,  et  y  en  met  soixante 
et  son  de  nombre*;  comme  aussi  il  est  tombé  entre  mes  mains 
m  papier  qui  est  eneore  en  ma  possession ,  dont  la  teneur  est 
tdle  :  Extrait  d^un  ancien  livre  qui  fut  au  cardinal  Bembo , 
ios  moms  daquels  que  /iront  tansons  et  syrvenles  ;  et  y'en  met 
quatre-vingt  et  seize.  Vrai  qu'il  y  en  a  quelques-uns  oubliés 
par  Nostredame,  tout  ainsi  que  cetui  MX  pareillement  état 
d'autres  qui  ne  sont  nommés  par  le  cardinal  ;  et  plusieurs  nom- 
■es  pw  Tua  et  par  Tautre  :  de  manière  qu'après  les  avoir  con- 
frontés ensemWement  «il  y  en  a  de  compte  fait  six  vingts  et 
pie,  entre  lesquds  je  trouve  des  empereurs ,  rois ,  marquis , 
eaortes,  uns  Fédéric  empereur,  premier  de  ce  nom ,  Richard , 
rùd'Angleleire,  aornommé  Cœur  de  Lion,  la  comtesse  de  Die, 
Raimond  Béranger ,  comte  de  Provence ,  un  roi  d'Aragon ,  un 
daphind'Auveigpe,  un  comte  de  Poitou,  etles  principaux  sei- 
sneois  de  sa  oour  ;  non  qu'ils  eussent  eompoisé  des  poèmes  en- 
tien  en  provençal ,  ains  comme  ceux  qui  de  fois  à  autres  pas- 
saient leur  temps  à  faire  quelques  épigranimes  provençaux. 

Mais  surtout  me  platt  ce  qu'en  dit  Pétrarque ,  lequel  après 
avoir  fint ,  au  quatrième  chapitre  du  Triomphe  cT/émonr,  un 
sommaire  dénombrement  des  poètes  grecs ,  latins ,  et  italiens, 

'  L'cMcbrte,  rctcadae*..  jastenent  oublia.  Dana  la  dédicace  «le 

^  icaa  Soatredame  (  Nostradamas  )    son  lÎTrc  adre«re  à  Catherine  de   Mé> 


«ttît  pf«cMC«r  4m  ma  éUt  «t  poète  dicis,  il  disait  qu'il  l^aTait  compoaé  à 

datt  M*  Waira.  Saa  Aaaaoaa  ne  man»  la  prière  «de  Ica  aoa  frère  Michel,  doc- 

«utcat  pas  de  Togwc  :  il  fat  moins  leur  ea  médecine  et  astrologae  à  Sa- 

^muea  proae.L'oaTrage  qu'il  fit  par  Ion  de  Craux.  >  Voy.  sur  cet  ouTra^e 

nitK  à  Ljon  eu  1575,  alea  Vies  des  pins  VHisMn  du  Lamgnedoe ,  li^.   W  fil,  à 

'^Mrcs  et  ancieus  poëtca  provcn^nx,»  rauuée  1 165. 
"S  sa  recueil  de  tebics  et  d'absurdités. 
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qui  par  leurs  écrits  avaient  honoré  l'Amour,  repasse  après,  non 
sur  tous  nos  poètes  provençaux ,  ains  sur  quinze  ou  aeize  les 
plus  signalés ,  et  y  met  pour  le  premier  Amaut  Daniel  : 

Fra  tutti  il  prime  Arnalde  Danielle 

Gran  maestio  d*anior,  cli*  a  la  sua  terra 

Ancor  Ta  honor  col  dir  polito  e  belle 
Eranvi  qnei ,  ih^Amor  si  levé  arferra , 

L'uno  Pîetro,  e  Taltro,  e  'I  men  famoso  Arnaldo  ;  « 

E  que!  ehe  fur  conquis!  con  pii  guerra  : 
f  dico  Tiroo  e  raltro  Raimbaido, 

Che  c»Dtar  pur  Béatrice  in  Monferrato  ; 

£  '1  vecchio  Pier  d'Alvernia  con  Giraido  : 
Folclietto ,  clie  a  Marsiglia  il  nome  ha  dalo. 

Ed  a  Genova  tolto ,  ed  ail*  estremo 

Cangiè  per  miglior  patria  habito  e  stalo  ; 
Giaufrè  Rudel,  cli'  os6  la  vêla  «  '1  remo 

A  cercar  la  sua  morte,  e  quel  Guglielmo 

Che  per  cantar  ha  *1  fior  de  snoi  d\  scemo  : 
Amerigo,  Bernardo,  Ugo  ed  Anselmo; 

£  mille  altri  ne  vidi ,  a  cui  la  linsMâ 

Laocia  e  spadafu  sempre  e  scudoedelmo  ^ 

Vous  voyez  que,  concluant  ce  discours,  il  met  en  ces  poètes 
provençaux  la  langue  et  la  lance  ensemble,  pour  montrer  qu'a* 
vec  la  plume  ils  faisaient  profession  des  armes  :  vers  certaine- 
ment dignes  d'un  bon  et  fidèle  commentaire  ;  comme  quand 
vous  voyez  que  Pétrarque  dit  que  Geoffroi  Rudel  avait  mis  la 
voile  au  vent  pour  trouver  sa  mort.  Geoffroi  Rudel ,  gentil- 
homme  provençal  et  grand  poète ,  suivait  le  comte  Geoffroi , 

>  Dans  1rs  éditions  de  Pasquier,  ces  Folqaet,  la  gloire  de  Marseille,  et  qoi 

vers  étaient  foK  imparfaitement  traas-  aurait  dû  être  celle  de  Cênesk  H  aba»- 

rrits  :  je  les  ai  corrigés  sur  les  meil-  donna  le  monde  avec  leeamoart,etaa- 

leares  éditions  de    Pétrarqne.  Voici,  pi ra  vers  une  patrie  pfas  désirable  T*)  ; 

Muf  quelques  eliaogements,  la  tradue-  Geolfroi  Radel,  fui  a'élança sur  les  lots 

tion  de  I^yesque,  Venise,  1774:  1 1^  pour  aller  chercher  la  mort;  et  ceGoil^ 

premier  de  touA  était  Arnaud  DanieP,  laume  qui,  pour  avoir  chaaté,  vit  aa 

ce  grand  maitre  d'amour,  qui  par  les  Jeunesse  moissonnée  dans  sa  fleur  (**;^ 

grAcfs  de  son  beau  langage  illustre  en«  Aimery,  Bernard,  Hugues,  Anselme  et 

corr  sa  patrie.   Après  lui  parurent  à  mille  autres  à  qui  leur  langue  a  servi  de 

me»  yeux  ce»  mortels  que  l'amour  eut  lance  et  d'épée,d<ekeatimeetdebo«clier. 
si  peu  de  peine  à  vaincre,  Pierre  Vidal, 

Pierre  Roger  ,   et  le  second  Arnaud ,  (*)  Né  à  Gcnn,  il  passa  fauM^inrai   pamr 

moins  fameux  ;  ensuite  ceax  qui  ne  s»  ^cr  de  MarseUle.  H  ac  fit  in«4iie  «pr^s  là 

rendirent  qu'après  de  plus  ntdes  corn-  »?r»  ^.*  ff.  "»>«rea^. 

liats,lesdeuxRaimbaud,doiitl'ua,dans     ^'-Ill^^VT^^^Jlll^i'tVIJt^t^I^ 
,.,.-        .     .  *..      m»!.  Sorumonde  et  ton  bonhcnr,  rut  aasas«laé  : 

le  Montferrat,  chanta  sa  cbere  Béatrice;    le  ^,i  offrnaé  «i  manjrr  à  S4  femme  te 
1  e  vieux  Pierre  d'Auvergne,  et  Girault  ;     rieur  de  ami  «oMint. 
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frère  du  roi  Richard  d'Angleterre,  duquel  il  recevait  tous  les 
bons  traitements  qu'un  bel  esprit  pouvait  désirer.  Plusleure 
pèlerins,  revenant  du  Levant,  lui  récitèrent  les  grâces,  beau- 
tés et  vertus  de  la  comtesse  de  Tripoli  :  au  moyen  de  quoi,  sans 
jamais  l'avoir  vue,  il  en  fut  grandement  féru  ■,  et  fit  en  fiveur 
d'elle  plusieurs  vers,  qu'il  donna  ordre  de  lui  faire  tenir.  Il  est 
grandement  vraisemblable  que  ce  n'était  sans  remerctmenti 
delà  dame,  par  lettres  :  qui  fut  cause  que  ce  gentilhomme, 
commandé  de  plus  en  plus  par  l'amour,  délibéra  de  &ire  voile 
vers  elle.  Mais,  pour  ne  servir  de  moquerie  aux  siens,  il  voulut 
couvrir  son  voyage  d'une  dévotion ,  disant  qu'il  allait  visiter 
les  saints  lieux  de  Hiérusalem  ;  et  à  cet  effet  choisit  un  second 
soi-même  pour  l'accompagner,  Bertrand ,  surnommé  Allama- 
non.  Le  comte  Geoffroi  l'en  voulut  détourner,  mais  en  vain. 
Les  deux' pèlerins  chargent  l'écharpe  et  le  bourdon,  et  en  cet 
équipage  s'embarquent.  Advint  par  malheur  que  Geoffroi 
tombe  malade  de  telle  fa<jon,  que  les  nautoniers  furent  en 
opinion  d'en  décharger  leur  navire ,  et  de  Tabandonner  aux  va« 
gués.  Toutefois,  cette  délibération  tenue  pour  quelques  Jours 
en  surséance ,  ils  surgirent  enfin  au  port  de  Tripoli  ;  où  étant 
arrivés,  Allamanon  en  apporta  les  nouvelles  à  la  dame,  la* 
quelle  tout  aussitôt  se  transporta  vers  la  nef,  où  ayant  pris 
la  main  de  ce  pauvre  gentilhomme  allangouri ,  soudain  qu'il 
eut  entendu  que  c'était  la  comtesse ,  les  esprits  commencèrent 
à  lui  revenir,  et  pensait-on  que  cette  présence  lui  servirait  de 
médecine  ;  mais  la  joie  en  fut  fort  courte.  Car  comme ,  tout 
faible ,  il  se  voulut  mettre  sur  son  beau  parler,  pour  la  remer- 
cier de  l'honneur  qu'il  recevait  d'elle  sans  l'avoir  mérité , 
à  peine  eut-il  ouvert  la  bouche,  que  la  parole  lui  meurt,  et 
rend  l'âme  à  l'autre  monde  :  vrai  martyr  certes  d'amour,  et  qui 
au  pamdis  imaginaire  des  amants  méritait  de  trouver  sa  place. 
La  dame  toute  éplorée  lui  fit  ériger  un  tombeau  de  porphyre, 
sur  lequel  fut  mis  un  épitaphe  en  langue  arabesque,  et  depuis 
ne  fit  jamais  démonstration  de  bonne  chère  ^  Toutefois,  pour  ■ 
la  consoler,  Allamanon  lui  donna  le  reste  des  poésies  du  défunt, 
dans  lesquelles  elle  voyait  ses  perfections  être  tout  au  long  en- 

Épris...  *  Ne  monlm  jamais  un  visage  gai. 
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ehâsiées.  Voilà  pourquoi  Pétrarque  diuit  que  Geoffnji  Itudel 
l'était  exposé  rar  la  mtt ,  pour  y  micontrer  sa  mort. 

Eounautrerav  il  dît  que  Raimbaut  araît  célébré  pkrses 
œuvrei  la  princesse  Béatrice  de  Monlfarat  :  hiatoire  gaie,  et  qu  î 
n'a  rien  de  commun  avec  la  précédente.  Celui,  vert  l'an  12  is, 
denwunàt  en  la  cour  de  Houoi  Boniiaee ,  marquis  de  Hont- 
Eerrat,  duquH  il  reçut  plusieiin  bienfait*.  Haimbaut  était  non- 
setUemeot  poète,  ains  gentiliiomme  extrait  de  bonne  part,  sei- 
gneur de  Vachères  :  aosai  ne  douta-il  de  cfaoiair,  pour  sa 
Maîtresse,  Béatrice,  soeur  du  marquis,  laquelle  ne  prit  du  com- 
meDcemenl  à  déplaiairni  cet  amour,  ni  les  vers  qui  étaient  par 
luitaits  en  faveur  d'elle.  Toutefois  depuis  mariée,  ne  voulant 
eneourir  aucun  mauvais  soupçon  envers  son  mari,  elle  pria 
Baimbaut  de  s'en  vouloir  de  là  en  avant  déporter  ■.  Lui ,  au 
cootraire,  s'opîniitrant,  et  la  dame  ne  le  trouvant  bon,  ce  gen- 
tilhomme ,  voyant  qu'il  n'avait  plus  aucun  franc  accès  devers 
die,  t'en  voulut  vtnget,  mais  d'une  vengesnee  qui  mérite  d'é> 
Ire  me  :  car  tout  ainsi  que  la  dame  avait  changé  d'opinion  , 
aussi  pour  montrer  que  le  changement  lui  était  agréable .  il  Ot 
une  chanson ,  où  à  chaque  couplet  il  changeait  de  langage  ;  le 
premier,  eu  langue  provençale ,  disait  : 

Aras  gitatt  vey  verdeiar, 
Jje  second  en  laogue  toscane  ; 

/  (on  quel  che  ben  non  hu, 
I.e  troisième  en  français  : 

Belle  douce  dame  chère. 
Le  quatiiènie  en  gascon  : 

Donna ,  yeux  mg  rend  à  bou»  ; 
iA  cinquième  en  espagnol  -. 

Mai  laa  lemo  vuestro  pletta  (3). 
t''l  If  dernier  couplel  lui  un  mi-lan^i^  Av  iiuiLsctii|irun1éi!  de 
•■Vf,  cinq  laugues  ;  invention  si  gaillarde,  que,  û  ille  eût  ^i<^ 
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e  mn  cbefaiiers  et  dames  juges  d'ainour,  je  veux  croire 
qu'ils  eusseot  senlendé  pour  le  reaoueo'^Dt  des  amours  de 
Béatrice  avec  ce  gentil  poète.  C'est  la  chanson  par  laquelle  il 
prit  te  àaatïMT  congé  de  sa  dame. 

CMe  foéàe  fut  longuement  en  crédit ,  et  spécialement  sous 
lecomteRaiœoatBéraager,beau-pèredesaiiitLouiB,nDu-scu- 
leneut  grand  poète ,  mais  aussi  père  de  Iaus  les  poètes;  et 
commoiça  deprendrefio  spécialement  par  la  nort  de  Jeanne  I", 
Teioe  de  Sicile,  comtesse  de  Provence,  parce  que  ni  Louis  pre- 
mier de  ce  uom ,  par  elle  adopté ,  ni  Louis  II ,  sou  fils  et  suc- 
cesseor.  Défirent  pas  grand  état  des  poêles.  Otez  la  récompense 
00  de  l'honneur  gu  du  bien  aux  beaux  esprits ,  ils  ne  produi- 
ront aucuns  finiits.  Et  par  ainsi  il  ne  nous  eu  reste  que  l'boD- 
nête  commémoration  qu'en  ont  fait  les  Italiens,  à  laquelle  j'ai 
foulu  ajouter,  par  forme  d'apenti ,  ce  placard  '. 

l^Snàe  cette  poésie  fut  le  commencement  de  celle  des  Ita- 
liens :car  tous  ceux  qui,  auparavant  Dante  Aligère,  de  Florence, 
iraient  mis  la  main  à  la  plume ,  méritaient  plus  le  nom  de  ri- 
meurs  que  de  poètes.  Cetui  est  vraiment  le  premier  qui  les  mit, 
SI  ainsi  le  bat  dire ,  Iwrs  de  page,  lequel  naquit  en  l'an  1 263 
âoiounit  l'aa  1 320  :  auquel  succéda  François  Pétrarque,  aussi 
Horentin,  qui  naquît  l'an  1304,  et  devint  amoureux  de 
LMira.  damoiselle  provençale,  l'an  1337,  comme  nous  appre- 
DODsde  lui  au  sonnetlTT,  sur  la  fin  : 

Mil  tracealo  vrâli  selte  a  punlu 
Sa  ilura  prima  il  dl  seato  d'aprile 
Nel  labirioto  iLlrai,  nevcggio  ond  esta  '. 

L'était  le  jour  du  vendredi  oré  *,  comme  lui-même  témoigne 
M  tniiiême  de  ses  winneta  ;  et  l'année  d'après,  il  reçut  la  coii- 
'  'iiwde  laurier,  daiiij  l'ioiin',  y^\r  l,i  iiialn  du  comte  deLangui- 
'i^n,  vicaire  du  pape,  le  mius  tais  de  propos  délibéré  nien- 
iindtetsdeux  poètes,  pour  nvniri'ié  tes  deux  vraies  fontaines 
^  >a  paéût  Italienoe ,  mais  IViniaiiies  qui  prirent  îeurssour- 

-•denotrv  poésie  provem^ale 

ii4'MP«hII'<       <U<ril.  diuli  UbjtiutUt  duulj.i.c 
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perdu  Fusage  de  ces  trois  pièces,  je  vous  en  représenterai  ici 
le  formulaire.  Au  chant  royal,  le  fatiste  (ainsi  nommèrent-ils 
le  pode,  d^nn  mot  français  symbolisant  avec  le  grec  '  )  était 
obligé  de  Êdre  cinq  onzaines  en  vers  de  dix  syllabes,  que  nous 
appelons  héroïques  ';  et  sur  le  modèle  de  ce  premier,  £aillaitque 
tous  les  autres  tombassent  en  la  même  ordonnance  qu'était  la 
rime  du  premier ,  et  fussent  pareillement  accolés  mot  pour 
mot  du  dernier  vers,  qu'ils  appelaient  le  refrain.  Et  enfin  fer- 
maient leur  chant  royal  par  cinq  vers  qu'ils  nommaient  ren- 
voi, gardant  la  même  règle  qu'aux  autres,  par  lesquels,  les 
adressant  à  un  prince,  ils  récapitulaient  en  bref  ce  qu'ils 
avaient  amplement  discouru  dedans  le  corps  de  leur  poërae. 
Par  exemple.  Clément  Marot  en  fit  quatre,  dont  le  premier 
était  sur  la  Conception  : 

Lorsque  le  roi  par  haut  désir  et  care  ^ 
Délibéra  d'aller  vaincre  ennemis , 
Et  retirer  de  leur  prison  obscure 
Ceux  de  son  ost  ^  à  grands  tourments  soumis. 
Il  envoya  ses  fourriers  en  Judée 
Prendre  logis  snr  place  bien  fondée  : 
Pois  oommaoda  tendre  en  forme  facile 
Un  pavillon  pour  exquis  domicile. 
Dedans  lequel  dresser  il  proposa 
Son  lit  de  camp ,  nommé  en  plein  concile , 
La  digne  couche  où  le  roi  reposa. 
Au  pavillon  fut  la  riche  peinture 
Montrant  par  qui  nos  péchés  sont  remis  : 
C*élait  la  nue  ayant  en  sa  clôture 
Le  jardin  clos  à  tous  humains  promis , 
La  grand'cité  des  hauts  cieux  regardée. 
Le  lis  royal ,  Tolive  oollandée  ', 
Avec  la  tour  de  David  immobile  : 
Parquoi  Touvrier  *  sur  tous  le  plus  habile, 
£n  lieu  si  noble  assit  et  apposa 

>  Deçànç,  parole,  et  aasai  oracle,  et  flasqnes,  ils  n'étaienf  guère  bons  que 

Saifaat  d'antres,  ce  mot  était  dériTé  de  poar  les  tradnctions  :  »  Toy.  la  préflicc 

fmetUims  (lacère)  :  créateur  on  platôt  de   la  Franeiadey  et  les  Reekerehei, 

whatcar.  VU,  7. 

'Ce  aaai  lear  venait  de  ce  qu'on  les  ^soiuçitade... 

rmpl^ait  alors  dans  la  poésie  béroî*  *  Année... 

^■e, mmme on  levott  par  Ja'FrandocIs.  ^  Chantée  en  chœur... 

««•  tfe  dovae  ayHabes,  dits  «  La  finale  de  ces  mots  terminés  eu 

itei^t  trop,  suivant  ier  ne  comptait   alors  que  poar  une 

tlilMit(f^Acil«  :  énerrés  syllabe. 
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ntioo  étart  et  est  de  vous  montrer  dont  provenait  que ,  ooin- 
hn  que  les  chants  raymux  ^ballades  ne  parlaisent  en  aucune 
bmiaçnaces,  toutefois  leurs  coDclusions aboutûgeot seu- 

leùttEcaem. 

Et  pirce  que  de  ceci  dépend  la  connaisBance  d'une  ancien- 
«té  pi  est  inconnue ,  la  vérité  est  qu'en  telles  matières  d'es- 
prit te  itfitres  ont  toujours  été  sur  toutes  autres  nations  dé- 
iimu  de  l'honneur.  Cest  pourquoi,  dès  le  temps  même  de 
Jmaal,  dedans  Lyon,  ceux  qui  faisaient  profession  de  décla- 
wrseœbUientBubirune  ignominiequaudilsélaieut  vaincus: 
iDi  LngdniKtiMm  rbelor  didnrasadaram  '. 
Il  n'est  pas  qu'en  ma  jeunesse ,  es  disputes  qui  se  faisaient 
'nire  nous  dedans  nos  classes,  celui  qui  avait  mal  répondu 
^1^1  par  nous  appelé  reus ,  comme  â  on  lui  edt  &tt  son  pro- 
^  Il  en  prit  autrement  à  nos  vieux  poètes  :  car,  comme 
im  fdt  qu'ils  eussedt  certains  jeux  de  prix  en  leurs  poésies , 
ils  ne  coadamnaient  point  celui  qui  faisait  le  plus  mal ,  mais 
Uenhoûoiaient  du  nom  tantôt  de  roi,  tantôt  de  prince,  celui 
quiavait  le  mieux  fait,  comme  nous  voyons  entre  les  archers, 
ïrbaléiriers  et  arquebusiers  être  fait  le  semblable  ■.  Ainsi  l'au- 
i«ir  du  ronian  A'Oger  le  Danois  s'appelle  roi  : 

Itj  eadroict  est  cil  livre  fluez, 

Qui  de$  Hnraoce  Oger  esl  appeliez  : 

OrTueille  Dieux  qu'il  soit  peraclievBz 

1^  tel  Diasjâre  l'ealre  n'eu  poist  blasmaz 

U roi  Adams,  par  ki  il  est  limei  '. 
ti  a  cdut  de  CWonwwfei  : 
Ce  livre  de  Cléonudès 

Biné- je  le  roi  AdeuÈs  , 

Beneslré  aa  lion  duc  Henry  ■*, 

■■'^Jj™  r"<|.,  .1   :-i.i..',  .i,,.a    ,ùru-,uol-.in  M puluc adrciwrda  K- 

'""UlKWulsB   ilDgulicrt    '  '  "    llrrc  dr  Cléoinad^  l'ai  nid 

-  <>  m  ttniio.  w,t«ira,  -  .é,  <u.„  u  roi  AMDti(((irne 

■■  "it  ««Ut,  viti  t„  u  mtoi!  non.  4-ldu],  raèiè- 
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Mot  de  roi  qui  serait  très-mal  approprié  h  un  ménétrier, 
d'aitieurs  on  ne  le  rapportait  à  un  Jeu  de  prix.  Kt  de  £aic , 
semble  que,  de  notre  temps,  il  yen  eût  eneorequelquenremai 
ques  S  en  ce  que  le  mot  de  jongleur  8*étant  par  8uccef»sion  c 
temps  tourné  en  batelage ,  nous  avons  vu  en  notre  jeunesse  h 
jongleurs  se  trouver  à  certain  jour,  tous  les  ans,  en  la  ville  d 
Chauny  en  Picardie ,  pour  faire  montre  de  leur  métier  devai 
le  monde  à  qui  tmen\  mieux  ;  et  ce  que  j*en  dis  ici  n*ef  t  ps 
pour  vilipender  ces  anciens  rimeurs ,  ains  pour  montrer  qu* 
n*y  a  chose  si  belle  qui  ne  s'anéantisse  avec  le  temps. 

Toutefois,  cette  anciennetéfie  pourra  encore  mieux  avérer  pa 
le  moyen  des  chants  royaux,  ballades  et  renvois  dUceux,  don 
Je  parlais  maintenant.  Tous  ces  ciiants,  comme  j*ai  dit,  étaieo 
dédiés  à  l*honneur  et  célébration  des  fêtes  les  plus  célèbres 
comme  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  de  sa  Passion,  de  1 
Conception  de  Notre-Dame,  et  ainsi  des  autres.  La  fin  était  ui 
couplet  de  cinq  ou  six  vers  que  i*on  adressait  à  un  prince ,  du 
quel  on  n'avait  iait  aucune  mention  par  tout  le  discours  d( 
chant  :  chose  qui  peut  apprêter  à  penser  à  celui  qui  ne  saurj 
cette  ancienneté.  La  vérité  donc  est  (que  j*ai  apprise  di 
vieux  Art  poétique  français  par  moi  ci-dessus  allégué'),  que  Toi 
célébrait  en  plusieurs  endroits  de  la  France  des  Jeux  Floraux 
où  celui  qui  avait  rapporté  Thonneur  de  mieux  écrire,  étan 
appelé  tantôt  roi ,  tantôt  prince ,  quand  il  fallait  renouveler  le 
jeux ,  donnait  ordinairement  de  ces  chants  à  faire,  qui  fureoi 
pour  cette  cause  appelles  royaux ,  d'autant  que  de  toute  leui 
poésie  cetui  était  le  plus  riche  sujet  qui  était  donné  par  le  roi  ^ 
lequel  donnait  aussi  des  ballades  à  faire ,  qui  étaient  comœ< 
demi*cbants  royaux.  Ces  jeunes  fatistes,  ayant  composé  a 
qui  leur  était  enjoint,  reblandissaient  ^  à  la  fln  de  leurs  chanti 
royaux  et  ballades  leur  prince,  afin  qu'en  l'honorant  ils  fui' 
sent  aussi  par  lui  gratifiés;  et  lors  il  distribuait  chapeaux  el 
couronnes  de  fleurs  à  uns  et  autres,  selon  le  plus  ou  le  woiiu 

I  U  semble  qo«  Jiuqo'à  notre  tempt  Cf.  CsreMe ,  Reeherehêg  déis  Heeker  rA/>«. 

tJ  eoMsU  qaelque  trace  de  cee  u««f  es...  111 ,  :2  et  3 ,  qui  piiralt  ici  avoir  rai  wia 

'  Au  cbap.  I  du  iW.  va  :  vof.  t.  I,  contre  Fasquier. 

p.  232.  4  (niandiri)r^lébraleat,  flattaieut... 

*  Har  Toriffine  des  ehanti  royaux. 
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fiUs  avaient  bien  Eut  :  chose  qui  s'observe  encore  dans  Tho- 
fese,  où  Ton  baille  Téglantine  à  celui  qui  a  gagné  le  dessus, 
an  second  la  soukie* ,  et  quelques  autres  fleurs  par  ordre,  le 
Unit  toutefois  d'argent;  et  porte  encore  cet  honnête  exerdee 
le  nom  de  Jeux  Floraux,  tout  ainsi  qu'andennemoit. 

Ces  chants  royaux ,  ballades,  rondeaux  et  pastorales  com- 
meneèrent  d'avoir  cours  vers  le  règne  de  Charles  cinquième, 
fiouslequ^,  tout  ainsi  que  le  royaume  se  trouva  riche  et 
florissant,  aussi  les  bonnes  lettres  commencèrent  de  pren- 
dre leur  force  :  lesquelles  il  eut  en  telle  recommandation,  qu'il 
it  mettre  en  firançais  la  plus  grande  partie  des  œuvres  d'A- 
mtote  par  maître  Nicole  Oresme,  qu'il  fit  évéque  de  Usieux*. 
Cdoiqaeje  vois  avoir  grandement  avancé  cette  nouvelle  poésie 
lot  Jean  Froissard ,  qui  nous  fit  aussi  présent  de  cette  longue 
histoire  que  nous  avons  de  lui,  depuis  Philippe  de  Valois  jus- 
ques  ai  l'an  1 400^.  Et  m'étonne  comme  il  n'ait  été  recommandé 
par  rancienneté  en  cette  qualité  de  poète;  car  autrefois  ai-je 
ta  en  la  bibliothèque  du  grand  roi  François,  à  Fontainebleau, 
un  grand  tome  de  ses  poésies,  dont  l'intitulation  était  telle  : 
•  Yoos  devez  savoir  que  dedans  ce  livre  sont  contenus  plu- 
seors  didés-i  ou  traités  amoureux  et  de  moralité,  lesquels  sire 
Jean  Froissard,  prêtre  et  chanoine  de  Ganay,  et  de  la  nation  de 
la  eomlé  de  Hainaut  et  de  la  ville  de  Valentianes ,  a  Êiit  dicter 
cl  ordonner  à  l'aide  de  Dieu  et  d'amour,  à  la  contemplation  de 
pksîears  noblc^  et  vaillants,  et  les  commença  défaire  sur  l'an 
ëe  grâce  1362,  et  les  dot  en  l'an  de  grâce  1394;  le  Paradis 
d'amoor,  le  Temple  d'honneur,  un  traité  où  il  loue  le  mois  de 
mai,  la  Fleur  de  Marguerite,  plusieurs  lais  amoureux,  pasto- 
rales, la  Prison  amoureuse,  chansons  royales  en  l'honneur 

*  Ivioud'hai  le  soueL  bienfaits,  c  À  la  chambre  des  comptes , 

2  Smr  les  tmdiictioDS  d'Oresme  et  la  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Méieray  , 

pniaeûon  éclairée  qne  Charles  V  ac-  p.  66,  «  on  voit  que,  l'année  1371  et  les 

aux  lettres,  on  peut  consalter  sairantes,  le  roi  donna  des  sommes  con« 


4cnx  mÔBoires  qui  traitent  de  nos  plus    sidérables  à  Raool  de  Prcsies  et  à  d'au- 
traductions  ,  l'nn  de  Falcon-    très  pour  diverses  traductions,  en  par- 


aec,  Faatre  de  l'abbé  Lebenf ,  Recueil  ticnlier  ceUe  de  la  Cité  de  Dieu,  b 

dp  rjcmd,ée*  inscriptions^  ancienne  se-  3  M.  Bnchon  a  donné  dans  ses  Chro- 

«e,  t.  T||,  p.  292,  et  t.  XVU,  p.  709;  niques  les  poésies  de  Froissard  :  elles 

ér  plna,aB  trarail  de  M.  Paulin  Paris,  sont  appréciées  dans  un  mémoire  de 

ii«.,  MMTelle  série,  t.  XV,  p.  388.  laCurnedeSainte-Palaye,  Rec.  de  l'A- 

'ircame  we  fat  pas  le  seal  traducteur  cad.  des  inscriptions,  t.  XIV,  p.  219. 

^•c  le  sage  roi  Charles  combla  de  ses  <  Discours. 
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de  Notre-Dame,  ie  Dicté  de  l'épinette  amoureuse ,  ballades , 
virelais  et  rondeaux,  le  Plaidoyer  de  la  rose  et  la  violette.» 
Je  vous  ai  voulu  par  exprès  coter  mot  après  mot  cette  intitula- 
tion,  d'autant  que,  depuis  ce  temps-là,  toute  notre  poésie  con- 
sistait presque  en  toutes  ces  mignardises. 

Apr^  lui  fut,  sous  Charles  VII,  maître  Alain  Chartier ,  se- 
crétaire du  roi,  qui  écrivit  en  vers  et  en  prose,  auquel  j*ai 
donné  son  chapitre  particulier  au  sixième  '  de  ces  présentes 
Recherches,  Tout  cet  entrejet  de  temps,  jusque  versravénement 
du  roi  François  I*'^  de  ce  nom,  nous  enfanta  plusieurs  rimeurs, 
les  uns  plus,  les  autres  moins  recommandés  par  leurs  oeuvres, 
Amoul  et  Simon  Gréban,  frères,  nés  de  la  ville  du  Mans  , 
Georges  Chastelain,  François  de  Villon  *,  Goquillard,  officiai 
de  Reims,  Meschinot,  Moulinet;  mais  sur  tous  me  plaît  celui 
qui  composa  la  fiarce  de  maître  Pierre  Patelin,  duquel,  encore 
que  je  ne  sache  le  nom ,  si  puis-je  dire  que  cette  farce ,  tant  en 
son  tout  que  parcelles,  fait  contrecarre  aux  comédies  des  Grecs 
et  Romains. 

Le  premier  qui  à  bonnes  enseignes  donna  vogue  à  notre 
'poésie  fut  maître  Jean  le  Maire  de  Belges ,  auquel  nous  som- 
mes infiniment  redevables,  non-seulement  pour  son  livre  de 
V Illustration  des  Gaules  y  mais  aussi  pour  avoir  grandement 
enrichi  notre  langue  d'une  infinité  de  beaux  traits  tant  en  prose 
que  poésie,  dont  les  mieux  écrivant  de  notre  temps  se  sont  su 
quelquefois  fort  bien  aider  :  car  il  est  certain  que  les  plus  ri- 
ches traits  de  cette  belle  hymne  que  notre  Ronsard  fit  sur  la 
mort  de  la  reine  de  Navarre  sont  tirés  de  lui,  au  jugement  que  Pa- 
ris donna  aux  trois  déesses.  Cet  auteur  florit  sous  le  règne  de 
Louis  XII ,  et  vit  celui  de  François  I"  ^,  Notre  gentil  Clément 
Marot,  en  la  seconde  impression  de  ses  œuvres ,  reconnaissait 
que  ce  fut  lui  qui  lui  enseigna  de  ne  faillir  en  la  coupe  fémi- 
nine au  milieu  d'un  vers.  Le  même  Marot,  en  un  épigramme 
qu'il  fit  à  Hugues  Salel,  son  concitoyen,  à  Timitation  de  Mar- 

>  I<.e«  préc^entea  éditions  portent  qui  signifiait  tromperie  :  voy«  à  ce  su- 

fautivement  au  cinquième:  ce  cbap.  est  jet  Rech.t  VIU  ,  60. 

le  XVI*  du  sixième  livre.  ^  Voy.  sur   cet  auteur  un  mémoire 

'  Son  nom  était   François  Corbeuil  :  de  Sallier  dans  le  Recueil  de  l'Acadé* 

il  fut  surnommé  Villon  d'an  vieux  mot  mie  des  inscriptions,  t.  XIII ,  p.  593. 
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tial',  fût  étal  de  quelques  poètes  tanianciens  que  de  son  temps  : 

De  Jean  de  MeboD  s'enfle  le  coars  de  Loire  ^; 

En  maître  AlaiD  Nonnandie  prend  gloire. 

Et  plaiol  encor  mon  arbre  paternel^; 

OctaTÎan  ^  rend  Cognac  étêroel  ; 

De  Moalinet,  de  Jean  le  Maire  et  Georges , 

Ceni  de  Haioant  chantent  à  pleines  gorges  ^  ; 

Les deox  Grél>an  ont  le  Mans  honoré; 

>'aote  la  Brète  en  Mesdiioot  se  baigne^; 

De  CoquiDart  s'éjouit  la  Champaigoe  ; 

Qoerci  de  toi ,  Salei,  se  vantera , 

Et ,  ooomie  crois ,  de  mol  ne  se  taira  '. 

Je  vois  que  les  deux  Gréban  frères ,  dont  Marot  fait  men- 
tkm,  furent  grandement  célébrés  par  les  nôtres  :  car  Jean  le 
Maire,  en  sa  préface  du  Temple  de  Fénus,  les  mit  au  nombre 
de  ceux  qui  avaient  mieux  écrit  en notfe  langue.  Le  semblable 
&it  Geoffroi  Tory ,  en  son  Champ  flori;  et  néanmoins  re- 
connaissait n'avoir  rien  vu  de  leur  façon ,  fors  une  oraison 
<f  Amoul  qui  était  dedans  un  tableau  en  Téglise  des  Ber- 
nardins à  Paris ,  adressée  à  la  Vierge  Maria ,  dont  le  commen- 
cement était,  £n  protestant;  et  que  les  premières  lettres  du 
<l€rnîer  couplet  contenaient  son  nom  et  surnom  Amaldus  Gré- 
fjon  me.  L'auteur  du  vieux  Art  poétique  français  récite  tout 
au  loog  une  complainte  par  lui  faite,  dont  je  copiai  seulement 
f»  trois  couplets  en  la  ville  de  Blois,  où  j'eus  communica- 
tion  du  livre  : 

A  vous,  dame ,  je  me  compJains; 
Je  vois  ^  pleurant  par  vaux  et  plains  9 , 

•  U  piètt  imitée  eft  la  moixamie-  plut  bas,  et  qai  étant  né  en  1463  à 
â<>9ÛaMc  do  1*'  ItTre  de  ses  Épigram-    Mathiea,  près  Caen,  mourut,  comme  on 


die  eommenee  par  ee  rers  :  le  croit,  en  1523,  à  Paris. 

%««M  docti  «jltabw  «nat  ▼ati*.  <  OctaTien  de  Salnt'GelaiiM  • 

'  Htkmm  est  ici  monoiyllabe.  On  «Ut  ^^  ▼antent  hautement... 

««  «éhnn  oo  Menng ,  patrie  de  Jean ,  •  Nante*  la  Bretonne  s  enorgnelllit 

d.t  Uopinel  on  le  boiteox .  est  une  pe-  ^*'-                                   .  ,.       *  i*  .* 

Mr  «ilj«  tmr  la  Loire,  à  quatre  lieaes  '  On  sait  que  dément  Marot  était 

«iiriéaas.  «  U  semble,  dit  Goojet  en  »*  à  Cabors  en  Querci,  1  an  1495.  De 

<iMi4«ant  ee  Ter»  de  Marot ,  q«e  cette  là  ces  deux  premiers  Tcrs  de  son  èptU- 

ntMR  devait  être  tMte  sloriense  d'à-  Pbe  composée  par  Jodelle  • 


*«r  ▼■  naître  «e  aoéte  sar  ses  bords.  ■  Querci,  la  ro«r.  \e  Piémont,  Tuoiven, 

6^lu4kifmefra^!çaise,  t.  IX,  p.34.  Me  fit.  me  Unt.m'rnten..  mec««M«l. 

fct  TCfffctte  encore  mon  père,  eVst-  *  J«  vais... 

— iirelcaa  Marot,  dont  il  sera  parlé  =»  Vallées  et  plaines... 
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Je  ne  cognais  que  pleurs  et  plains  S 
Puisque  je  tIs. 

Yolre  gent  et  gratieux  vis  ', 
J'aime  mieux  est re  mort  que  vis  ^; 
Néanmoins  plus  volontiers  qn*envis  ^ 
Je  me  soubmets 

Au  Dieu  d*amour,  qui  désormais 
Me  fait  servir  d'estranges  mets 
De  danger  ^  et  de  refus  ;  mais 
C'est  pour  aimer. 

Et  ainsi  vont  plusieurs  autres  couplets  que  je  regrette  gran- 
dement n'avoir  copiés,  n'estimant  pas  lors  que  ce  fût  une 
pièce  dont  je  me  dusse  un  jour  aider  :  joint  que  Tauteur  dit  que 
cet  Arnoul  fut  le  premier  inventeur  en  cette  France  de  cette 
manière  de  rime,  qui  n'était  pas  pauvre. 

Le  roi  Louis  douzième  étant  décédé ,  lui  succéda  le  grand 
roi  François,  I"  de  ce  nom ,  qui  fut  restaurateur  des  bonnes 
lettres  ;  et  son  exemple  excita  une  infinité  de  bons  esprits  à 
bien  faire^,  même  au  sujet  de  la  poésie  française  :  entre  lesquels 
Clément  Marot  et  Melin  de  Saint-Gelais  eurent  le  prix.  Aussi 
semblaient-ils  avoir  apporté  du  ventre  de  leur  mère  la  poésie; 
car  Jean  Marot ,  père  de  Clément,  fut  poète  assez  élégant,  du- 
quel j'ai  vu  plusieurs  petites  œuvres  poétiques  qui  n'étaient  de 
mauvaise  grâce  ;  et  Octavian,  père  de  Meiin,  mit  en  vers  fran- 
çais toutes  les  épîtres  d'Ovide  :  c'est  pourquoi  Clément  Marot 
disait  que  la  Normandie  plaignait  son  arbre  paternel,  et 
qu* Octavian  rendait  Cognac  étemel. 

Or  se  rendirent  Clément  et  Melin  recommandables  par  di- 
verses voies  :  celui-là  pour  beaucoup  et  fluidement,  cetui  pour 
peu  et  gracieusement  écrire.  Ce  dernier  produisait  de  petites 
fleurs,  et  non  fruits  d'aucune  7  durée;  c'étaient  des  mignardi- 
ses qui  couraient  de  fois  à  autres  par  les  mains  des  courtisans 

*  Plaintes...  moar. 

"^  J'en  jare  par  Totre  gentil  et  gra-  ^  Ainsi  Montaigne,  dans  les  E»saii 

rieux  yiaage...  rappelle.  II,  12,  au  commencemeai . 

^Vif...  «  cette  ardeur  noarelle  de  qaoi  le  n« 

4  (InTitaa)  Qo'à  contre-cœnr...  François  I***  embrassa  les  lettres  et  l'' 

^  Danger^  oatre  l'acception  qu'il  a  mit  en  crédit.  ■ 

ronneryée,    signifiait  encore  obstacle ,  ^  De  quelque...^ 
sonpron,  et  généralement  pdne  d'à- 
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et  dames  de  cour  :  qui  lui  était  une  grande  prudence ,  parce 
qu'après  sa  mort  on  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  œuvres , 
qui  mourut  presque  aussitôt  qu'il  vit  le  jour.  Mais  quant  à  Clé- 
ment Marot ,  ses  œuvres  furent  recueillies  favorablement  de 
chacun.  Il  avait  une  veine  grandement  fluide,  un  vers  non  af- 
f<Mé,  un  sens  fort  bon;  et  encore  qu'il  ne  fût  accompagné  de 
boones  lettres,  ainsi  que  ceux  qui  vinrent  après  lui,  si  n'en 
eîait-il  si  d^ami,  qu'il  ne  les  mit  souvent  en  œuvre  fort  à  prot^ 
pos.  Bref,  jamais  livre  ne  fut  tant  vendu  que  le  sien  :  je  n'en 
neepterai  un  tout  seul  de  ceux  qui  ont  eu  la  vogue  depuis  lui. 
11  Gt  plusieurs  ceuvres,  tant  de  son  invention  que  traduction ,  avec 
un  très-beureox  génius  '.  Mais,  entre  ses  inventions,  je  trouve 
le  livre  de  ses  Kpigrammes  très-plaisant  ;  et,  entre  ses  traduc- 
tions, il  se  rendit  admirable  en  celle  des  cinquante  Psaumes  de 
David,  aidé  de  Tatable,  professeur  du  roi  es  lettres  hébraïques, 
et  y  besogna  de  telle  main ,  que  quiconque  a  voulu  parachever 
le  psautier  n*a  pu  atteindre  à  son  parangon*  :  c'a  été  une  Vé- 
nus d'Âpelles.  Ce  bel  esprit  eut  pour  ennemi  de  sa  vertu  un 
Sagon,  qui  se  mêla  d'écrire  contre  lui  ;  mais  il  y  perdit  sa  peine. 
Ce  même  règne  enfanta  aussi  d'autres  nobles  esprits ,  entre 
lesquels  je  fais  grand  compte  d'Héroet ,  en  sa  Parfaite  amie  : 
petit  œnvre^,  mais  qui  en  sa  petitesse  surmonte  les  gros  ouvrages 
de  plusieurs.  Aussi  florit  de  ce  temps-là  Hugues  Salei,  qui  ac- 
quit grand  nom  par  sa  traduction  d'onze  livres  de  V  Iliade  d'Ho- 
mère. Quelques-uns  honoraient  Guillaume  Crétin,  duquel  je 
parlerai  plus  amplement  au  dernier  chapitre^.  Je  mettrai  entre 
les  poètes  du  même  temps  François  Rabelais  :  car,  combien 
qull  ait  écrit  en  prose  les  faits  héroïques  de  Gargantua  et  Pan- 
tagruel, si  était-il  mis  au  rang  des  poètes  ^,  comme  j'apprends 


'  E«]M'it  aatorel.  noine  de  la  Sainte-Chapelle  de  parit, 

-  Parvenir  à  l'égaler...  et  le  snmom de  Raminagrobis,  plus  an- 

<>B  ava  plos  bant  que  ce   sabstan.  cien  qne  Rabelais  et  depuis  appliqué 

^•t  aa  ploriel  s'employait  dés  lors  pré-  an  cbat  par  la  Fontaine  ,  signillait  on 

f  rahlrment  avec  le  féminin.  gros  personnage  fourré  d'hermine. 

*  nos  eiactemeat  an  chapitre  xil  do        *  C'est  qn'il  a  composé  en  effet  des 

l'f-  ^11.  des   Reeh.,  où  Pa«qnier  nous  -vers  excellents  pour  son  époqae  :  Voy. 

';-prrDd  qae  Rabelais  le  désigne  par  le  en   particnlier  sa  lettre  en  yers  à  son 

"irintmâe  itaminagrobts ,  BU  troisié-  ami  Jean  Boucbet,  OEuvres  de  Rabe' 

"■'-  livre  de  son  Pantagruel:  voy.    le  fai»,  édit.  du  bibliophile  Jacob,  pag.  IJC. 
''  »p.  XXI  da  lÎT.  111.  Crétin  était  cha- 
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de  laréponsequeMarolfitàSagoDiSoui  lenomdeFripelipes 
son  valet  : 

Je  ne  vois  point  qu'un  Sainl-G«bis , 
Un  IMro«t,  un  HabelaiB, 
Va  Brodeau,  un  Scévc,  nu  Ctiapuy, 
Vouent  '  écrivant  contre  lui- 

Celui ,  es  gaietés  qu'il  mit  en  lumière ,  se  moquant  de  tou- 
trs choses,  se  rendit  le  nonpareil.  De  ma  part,  je  reconnaîtrai 
franchement  avoir  l'esprit  si  folittre,  que  je  ne  me  lassai  ja- 
mais de  le  lire;  et  nele  lus  oncquesquejen'y  trouvasse  matière 
de  rire ,  et  d'en  faire  mon  profit  tout  ensemLle. 

Je  vous  laisse  à  part  l^lienne  Dolel,  qui  traduisit  en  frant^ais 
\es/Cpl/re3  deQcéron;  Jean  Martin,  les  /izoiains  'de  Itetnbo, 
et  r^rcorfiedeSannazar;  et  Jean  le  Maçon,  le  WeameVo/t  de 
Boccace,  parce  qu'ils  n'eurent  autre  sujet  que  de  traduire  ;  et 
néanmoins  notre  langne  ne  leur  est  pas  peu  rcdevalile,  mais 
sur  tous  à  Nicolas  de  Herberay ,  sieur  des  Essars.  aux  liuit 
livres  A'AmadU  de  Gaule,  et  spécialement  au  liuitième  :  ro- 
man dans  lequel  vous  pouvez  cueillir  toutes  les  belles  fleurs  de 
notre  langue  française.  Jamais  livre  ne  fut  embrassé  avec  tant 
défaveur  que  cetui,  l'espace  de  vingt  ans  ou  environ;  et  néan- 
moins la  mémoire  en  semble  être  aujourd'hui  évanouie.  Du 
Bellay  l'honora  d'une  longue  ode  dans  son  cercueil  :  qui  est 
la  plus  belle  de  toutes  les  siennes. 

Mais,  pour  clorela  po(;sie  qui  fut  lors,  je  vousdirai  qu'encore 
fut-elle  honorée  par  le  roi  François  I",  lequel  composa  quel- 
ques chansons  non  mal  faites',  qui  furent  mises  en  musique  '; 
mJme  ht  l'épitaphe  de  la  I^uie,  taut  honoré  par  les  Italiens , 
qu'il  n'y  a  eu  depuis  presque  aucun  Pétrarque  imprimé,  ou 
re  petit  écttantillan  ne  soit  mis  au  frontispice  du  livre.  Et  sur- 
tout faut  que  nons  solennisions  la  mémoire  de  cette  gronde 

I  Ainr..l..>jl  dlHil:   l»Tol.  («Il),     Fr.nrjol.   i":  tatâ  ont  fl*  .ppr*çi.f. 
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pnnMBSe  Marguerite  sa  sœur,  reine  de  Navarre,  laquelle  oous 
fit  paraître,  par  sa  Marguerite  des  Marguerites  (ainsi  est  iuti- 
tiiiée  sa  poésie) ,  combien  peut  Tesprit  d'une  femme ,  quand 
il  s'exeree  à  bien  faire  '  :  c'est  elle  qui  fit  encore  des  contes  à 
Fimitatioii  de  Boecace. 


CHAPITRE  XXXVIIl  \ 

Dp  la  grande  flotte  de  poètes  ^  que  produisit  le  règne  du  roi  Henri 
deuxième,  et  de  la  nouvelle  forme  de  poésie  par  eux  introduite. 

Tons  ceux  dont  j'ai  parlé  ei-dessus  étaient  comme  une  pé- 
pinière-sor  laquelle  furent  depuis  entés  plusieurs  autres  ^ands 
poètes,  sous  le  règne  de  Henri  deuxième.  Ceux-ci,  du  commen- 
cement, firent  profession  de  plus  contenter  leurs  esprits  que 
Topinion  du  commun  peuple.  Le  premier  qui  franchit  le  pas 
fot  Maurice  Scéve,  Lyonnais,  lequel,  ores  qu'en  sa  jeunesse  e^t 
suivi  la  piste  des  autres ,  si  est-ce  qu'arrivant  sur  l'â^e  il  vou- 
lut prendre  autre  train ,  se  mettant  en  butte  ^,  à  l'imitation  des 
Italiens,  une  maîtresse  qu'il  célébra  sous  le  nom  de  Délie,  non 
en  sonnets  (car  l'usage  n'en  était  encore  introduit),  ains  par 
dixains  continuels;  mais  avec  un  sens  si  ténébreux  et  obscur,que 
le  lisant  je  disais  être  très-content  de  ne  l'entendre,  puisqu'il 
ne  voulait  être  entendu  ^.  Du  Bellay,  le  reconnaissant  avoir 
fté  le  premier  en  ce  sujet,  disait,  en  un  sonnet  qu'il  lui%dressa  : 

Gentil  esprit ,  ornement  de  la  France , 
Qui ,  d*Apollon  saintement  inspiré , 
T'es  le  premier  du  peuple  retiré, 
Loin  du  chemin  tracé  par  Tignorance^. 

'  OapeatToir,  aoeonineneenientda  qaier  pour  le  seignear  d'Arconville 

premier  et  deuxième  Tolames  des  Lsi-  (/.e<tr«s,XU,l)  :  cTont  le  peuple  est 

iret  de  Marf  neritc,  publiées  par  M.  Gé-  vena  en  flotie  pour  bobs  écouter.  » 

nia  pour  le  compte  de  la  Société  de  <  En  perspective,  se  proposant  de  chan- 

l'btsCoirede  France,  un  travail  piquant  ter  :  On  disait  alors  hutte,  bute  et  but^ 

<Ib  savant  éditeur  sur  la  vie  et  les  ou*  &  Ainsi  raconte-t-on  de  saint  Am- 

«rages  de  cette  princesse.  brolse,  que,  jetant  dans  un  mouvement 

•Ces!  le  chap.  vi  du  liv.  VII.  (J.  les  de  dépit  le  livre  des  Satires  de  Perse  à 

MIrtg  de  Paaquier,  lll ,  4.  terre,  il  s'écria  :  c  Puisque  tu  ne  veux 

'  C'est  re  que  Pline  le  jeune  appelait  pas  être  compris ,  reste  là.    »  Voy.   le 

JsMses  Lettres^  I,  13,  ■  magnum  poë-  Diet.  de  Bayle  ,  art.  de  Perse. 

tania  proveatuoi  :  »  flotte  signifiait  (>  Voy.  les  œuvres  de  du  Bellay,  p.  82 

ftislc.  On  lit,  dans  le  plaidoyer  de  Pas-  et  04  v**.  Ce  poète,  avocat  et  conseille  v 
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£t,  au  cinquante-neuvième  sonnet  de  son  Olive,  il  Tappelk 
cygne  nouveau,  voulant  dire  que,  par  un  nouveau  dessein,  il 
avait  banni  l'ignorance  de  notre  poésie  ;  et  toutefois  la  vérité 
est  qu* il  affecta  une  obscurité  sans  raison,  qui  fut  cause  que  son 
livre  mourut  avec  lui  :  au  moins  ne  vois-je  point  que  depuis  il 
ait  couru  par  nos  mains. 

Vers  ce  même  temps  était  Théodore  de  Bèze ,  brave  poëte 
latin  et  français.  Il  composa  sur  Tavénement  du  roi  Henri,  en 
vers  français ,  le  sacriGce  d'Abraham ,  si  bien  retiré  au  vif, 
que,  le  lisant,  il  me  fit  autrefois  tomber  les  larmes  des  yeux.  Et 
la  traduction  du  demeurant  des  Psaumes  de  David  montre  ce 
qu'il  pouvait  faire,  encore  qu'il  n'ait  si  heureusement  rencontré 
que  Clément  Marot  en  ses  cinquante.  Auparavant  qu'il  eût 
changé  de  religion ,  il  avait  pour  compagnon  Jacques  Pelletier 
du  Mans,  qui  commença  aussi  d'habiller  notre  poésie  à  la  nou- 
velle guise,  avec  un  très-heureux  succès.  C'est  lui  qui  remua, 
lepremierdesnôtress  l'orthographe  ancienne  de  notre  langue, 
soutenant  qu'il  fallait  écrire  comme  on  prononçait  ;  et  en  fit 
deux  beaux  livres  en  forme  de  dialogues,  où  l'un  des  entre- 
parleurs était  Bèze.  Et,  après  lui,  I^ouis  Meigret  entreprit  cette 
querelle  fortement  ;  même  contre  Guillaume  des  Autels ,  qui, 
sous  le  nom  retourné  de  Glaumalis  du  Véselet ,  s'était  par  livre 
exprès  moqué  de  cette  nouveauté*  :  querelle  qui  fut  depuis  re- 
prise et  poursuivie  par  ce  grand  professeur  du  roi  Pierre  de  la 
Ramée ,*%it  Ramus,  et,  quelque  temps  après,  par  Jean* An- 
toine de  Baïf.  Tous  lesquels,  ores  qu'ils  conspirassent  à  même 
point  d'orthographe,  et  qu'ils  tinssent  pour  proposition  infail- 
lible qu'il  fallait  écrire  comme  on  prononçait ,  si  est-ce  que 

frheT  in  à  Lyon,  était  en  outre  mnsirirn,  Bulletin  du  Bibliophile  juillet,  1847. 

peintrr  rt  mfme  architerte.  En  1548,  ^  1^  livre  de  Meigret  fut  iinprinif 

lort  de  l'entrée  solennelle  de  Henri  il  en  1545,  S**.  (Il  parait  même  qa'il  y 

et  de  Catherine  de  Médicis  à  Lyon ,  il  en  a  une  première  édition ,  io-4P  de 

lit  non  pas  seulement  les  devises,  mais  1542).  Des  Autels,  poète  comme  Prlle- 

les  dessins  des  décorations  préparées  tier,  attaqua  en  1551  ane  réforme  basée 

pour  les  receToir.  sur  le  mépris  de  l'étymologie,  et  dont 

*  Assertion  ineiacte  :  Pelletier  ne  fit  le  résultat  eftt  été  de  rendre  le  franraii 

paraître  son    livre  sur  l'orthofraphe  d'une  province  inintelligible  dans  onr 

(1550)  que  plusieurs  années  après  la  antre.  II.  Estienne  avait  donc  bien  rai' 

publication  du  premier  traité  de  Mci*  ton  de  dire,  ao  commencement  de  sa 

gret  sur  cette  matière,  et  il  reconnaît  PrértUence ,  p.  6,  «  que  la  langue  et 

iiii-mème  que  l'idée  primitive  delà  ré-  l'orthogrnplie   françaises  étaient   rn- 

forroe  qu'il  propose  est  due  à  ce  gram-  core  fort  incertaines.  » 
iMMiricn,  V.  sur  IVUctîer  un  article  du 
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chacun  d'eux  usa  de  diverses  orthographes,  montrant  qu'en 
leor  règle  générale  il  n'y  avait  rien  si  certain  que  l'incertain  '  ; 
et  de  Élit  leurs  orthographes  étaient  si  bizarres,  ou  pour  mieux 
dire  si  bigarrées ,  qu'il  était  plus  malaisé  de  lire  leurs  oeuvres 
que  le  grec.  Ceci  soit  par  moi  dit  en  passant,  comme  étant 
choses  qui  fraternisent  ensemble  que  la  poésie  et  la  grammaire*. 
Ce  fut  une  belle  guerre  que  Ton  entreprit  lors  contre  Tlgno- 
lance,  dont  j'attribue  l'avant-garde  à  Scéve,  Bèze  et  Pelletier; 
00  aie  voulez  autrement,  ce  furent  les  avant-coureurs  des  au- 
tres poètes.  Après  se  mirent  sur  les  rangs  Pierre  de  Ronsard, 
Yendomois,  et  Joachim  du  Bellay,  Angevin^,  tous  deux  gen« 
tilshommes  extraits  de  très-nobles  races.  Ces  deux  rencon- 
trèrent beareusement  ,  mais  principalement  Ronsard ,  de  ma-' 
nière  que  sous  leurs  enseignes  plusieurs  se  firent  enrôler.  Vous 
eussiez  dit  que  ce  temps*là  était  du  tout  consacré  aux  muses  : 
ans  4  Pontusde  Thiard,  Etienne  Jodelle,  Rémi  Belleau,  Jean 
Antoine  de  Baïf,  JacqueTahureau,  Guillaume  des  Autels, 
Nicolas  Denisot,  qui ,  par  l'anagramme  de  son  nom ,  se  faisait 
appeler  comte  d'Alcinois  ^,  Louis  leCaron,  Olivier  de  Ma- 
gny,  Jean  de  la  Péruse,  Claude  Butet,  Jean  Passerat,  Louis 
des  Masures,  qui  traduisit  tout  le  Virgile.  Moi-même,  sur  ce 
eommenoement,mis  en  lumière  mon  Monopkile,  qui  a  été 
favorablement  recueilli  ;  et  à  mes  heures  de  relâche ,  rien  ne 
in*a  tant  plu  que  de  faire  des  vers  latins  ou  français.  Tout  cela 
se  passa  sous  le  règne  de  Henri  II.  Je  compare  cette  brigade  à 
ceux  qui  font  le  gros  d'une  bataille  :  chacun  d'eux  avait  sa  maî- 
tresse qu'il  magnifiait ,  et  chacun  se  promettait  une  immor- 
talité de  nom  par  ses  vers  ;  toutefois  quelques-uns  se  trouvent 
avoir  survécu  leurs  livres. 


'  Ccft  «B  jen  de  mots  qne  Pasqnier  M.  S&inie-Bewre  ,■  Revue  des  deux  num- 

rrpetefosTent.  Pline  l'Ancien  avait  dit  des,  nnmérodn  l&octobre  1840.  On  sait 

a««i  :  c  Solam  certain  nihil  easecerti  »,  avec  quelle  dilieateifle  de  goût  et  de  wn* 

Hat.  nat..  Il,  7.  timent  poétiqoe  celui-ci   a  réhabilité 

'  <}aiBtiIien  a  dit  d'nne  manière  ap-  Ronsard  dans  son  livre  sar  la  poésie  da 

protinative  :  c  Tom  nec  citra  mnsicen  seizième  siècle  :  il  est  encore  aoteur 

tnmmniièe  potest  esse  perfecta ,  cam  d'excellents  morceaux  de  critique  sur 

•i de  mctria  rbythmisqne  dieendum  sit,  t  Desportes ,  du  Bartas ,  Bertant ,  ete. 

lut.  Orai.y  1,4.  *  On  vit  alors  figurer  les... 

^  Sur  ce  dernier  écrivain  récemment  ^  Onécrivait  alors  conte  :  cf.  Montai- 

rtMité ,  on   peat  lire  on   article   de  gne,  Es$.,  1,  46. 
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l>epvlK  la  mort  de  Henri ,  ies  troubles  qui  Mirvioreat  eii 
Franee  pour  la  religioa  troublèreut  aueuuemeot  Teau  qtM 
Too  puisait  auparavant  dans  la  fontaine  de  Farnasse  ;  toutefoi«^ 
reprenant  peu  à  peu  nos  esprits,  encore  ne  inanquâfnes'uou»^ 
de  bravespoëtes  que  je  mets  pour  l'arrière-garde  :  uu§  Philàpp^ 
l>esportes ,  Scévoie  de  Sainte-Martlte ,  Fiorent  CbrétieD ,  Jac- 
ques Grévin ,  les  deux  Jamyn ,  Nicolas  Haptu ,  Jean  Garm«r , 
le  tieigneur  de  Pibrae,  Guillaume  Salluste,  seigneur  du  fiartas, 
le  seigneur  du  Perron  et  Jean  Bertaut,  avec  lesqueto  je  ne  dou- 
terai d*ajouter  mes  dlames  des  Eoebes,  de  Poitiers,  mère  «t 
tille  s  et  spécialement  la  tille,  qui  reluisait  à  bien  écrire  eutre 
les  dames ,  comme  la  lune  eutre  les  étoiles. 

Auparavant  tous  ceux-ci^  notre  poésie  française  eonsistaît  «fu 
dialogues,  ehanU  royaux ,  ballades,  rondeaux ,  épigranunes  , 
élégies,  épitres,  églogues,  ebanaons,  étrenaes,  épitaplM», 
oomplaintes,  blasons,  satires  en  Corme  de  coq-à-râoe  :  pour 
lesquels  Tbomas  Sibilet  6t  un  livre  qu'il  appela  VArt  poétique 
françaU,  où  ildiseourut  de  toulesees  pièces  ;etla  plus*  part  de»- 
quciles  déplut  aux  nouveaux  poètes,  parce  que  du  Bellaf ,  eo 
son  second  livre  de  fa  Défense  de  la  lan/^m frcauaiu^ ,  eom- 
OMnde  par  exprès,  au  poëte  qu'il  veut  former,  de  laisser  aux 
Jeux  l^loraux  de  TboloseetauPuy^deRouenles  rondeaux,  bal- 
lades, virelais,  chants  royaux,  chansons,  et  satires  en  forme 
de  coq^-Tâne,  et  autres  telles  épiceries  ^  (ce  sont  ses  mol:^^, 
qui  corrompaient  le  goût  de  notre  langue,  et  ne  servaient  sinou 


*  \m  Ooix  4«  %aÀ»Jt  Lee  api»«Ue,  daiM  «««ienae  était  de  célébrer  YÏÊmmutmXi^ 

fi«  bihlwik*<fvje,  «  le«  4eux  perles  d*  O>uct>ptios  de  1«  Vierg**,  ^tii  était  ai>ui> 

Fait««  :  f  cf .  lc«  Leitrti  de  Fioquier,  niée  la  fête  aux  fttonuaudt.  4«c^tt«*Jiu«> 

^1,  T.  t»MCMj,  dit  le  rec««U  d'Ltrecbt,  «  reua- 

'  6'raiMfee«tMtt4-est,  porta,  à  J'&^e  de  ^«aturxe  «us,  le  prj> 

^  Ce  livre,  nauifetrte  d'ane  école  oou'  4|ui  «e  donnait  eba<|ue  aaaée  le  jour  é* 

velle  y  parât  à  l'aris  ,  cbez  l' Ao^elier,  la  (>onceptiou  à  Roueo ,  ou  l'on  eu vo>  «ut 

1049, 9*  :  (Jitarlei  Footaine  eolreprit  de  de  toute  la  Franee  des  pièce»  de  inM-^ie.  • 

U  tntiqmur  par  aoa  (^uitUU  Horutiau,  ^vy.  Jag^ueiétie  Patc^i,  par  M.CoHaiu 

LyM,  \S6l,  in-lb,  ceiuiare  dirigée  ca  ia-lS ,  I>idier,  1^40,  p.  ?S,  71);  et  eur 

mkmt  t««p«  eoatjv  Le*  poésies  de  da  cette  ioiititatioo  4a  l^ujr,  eoa«.  1««  Org. 

SeUa)r,ai«riittliiaiéc»deQaiatilJa«V«.  ^t/ie^t   de   la   %ille   de   CacM  ,   IW««a 

r4M.  4m»(  paria  «Airaca  4aM  aoa  JH  170(>,  Ui4^,  pag.  2^>b,  et  ic  f  r^^rU  </^ 

poétigMy  ¥,  43S.  thisMre  de  Houen  par  Ucijaet,  m.j^ 

4  Saaa  ie    mm  «éaérU|a«  de   ^«y  ll;j:jJ ,  p.  292-230. 
^Fodiaai },  il  y  avait  de«  cou^oars  poé-        ^Otte  e&prc««ioB,  «jwl  est  trad^»^^ 

ii4|ac*  daa«  plaaiear*  villes.  <>iai  de  dausle  Trésor  à.*:  ^ic•t  par  i/jerieg^p^, 

tWaaa  «'appelait  en  attire  Pitlitiud  :  le  r«e/tu»,  M|;uilie  variétés,  et  Mrtaat  «s, 

l>ui  prittilif  de  cette  jaaiiitttiMi  trét-  «oHiaMSla  saiaiUM  •«  fiuât 
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à  porter  témoignage  de  notre  ignorance.  Et  au  lieu  de  cela 
introduisîmes ,  entre  autres,  deux  nouvelles  espèces  de  poésie, 
les  odes  dont  nous  empruntâmes  la  fiaçon  des  Grecs  et  latins, 
et  les  sonnets  que  nous  tirâmes  des  Italiens;  mol  toutefois 
qu'ils  tiennent  de  notre  ancien  estoc ,  comme  nous  apprenons 
d'une  chanson  du  comte  Thibaut  de  Champagne,  qui  était  long- 
temps  devant  Pétrarque,  père  des  sonnets  italiens  : 

Autre  chose  ne  m*a  amoar  méry, 
De  tant  que  j'ay  esté  en  sa  bailtie; 
Mais  bien  m'a  Diex  par  sa  pitié  gary. 
Quand  eschappé  je  suis  sans  perdre  fie , 
One  de  mes  yeux  si  belle  heure  ne  vy. 
S'en  oi-je  faire  encor  maint  gent  party , 
£t  maint  sonnet ,  et  mainte  recoirdie  ' . 

C'était  à  dire  qull  voulait  encore  faire  et  recorder  *  main- 
tes belles  chansons  :  car,  pour  bien  dire,  et  le  mot  d'ode ,  qui 
est  grec ,  et  celui  de  sonnet,  ne  signifient  autre  chose  que 
chansons',  combien  que  Tltalien  ait  depuis  fait  distinction 
entre  le  sonnet  et  chanson.  On  retint  de  l'ancienne  poésie  Té- 
légie ,  l'églogue,  l'épitaphe,  et  encore  la  chanson ,  nonobstant 
ravis  de  du  Bellay. 

Celui  qui  premier  apporta  Fusage  des  sonnets  Ait  le  mémedu 
Bellay,  par  une  cinquantaine  dont  il  nous  fit  présent  en  l'hon- 
neur de  son  Olive  4,  lesquels  furent  très-Êivorablement  reçus 
par  la  France  :  encore  que  je  sache  bien  que  Ronsard,  en  une 
élégie  qu'il  adresse  à  Jean  de  la  Péruse ,  au  premier  livre  de 
ses  poèmes,  l'attribue  à  Pontus  de  Tbiard  ;  mais  il  s'abuse,  et  je 
m^en  crois  pour  l'avoir  vu  et  observé.  V  Olive  courait* par  la 
France  deux  ans,  voire  trois,  avant  les  Erreurs  amoureuses  de 

I  Amour  ne  m'a  pas  valu  d'autre  rê-  remarquera  du  reste  qu'au  lieu  de  ré- 
compense, depui»  qu'U  me  tient  sous  ecirdi» ,  d'autres  out  lu  re»rerdi0>  eu 
son  joug  ;  mais  c'est  Dieu  qui,  ému  de  particulier  Goujet,  Bihliotké^itê  fran' 
compassion  pour  moi,  m'a  sauvé.  Main-  çaite ,  t.  IX ,  p.  18 ,  qui  eipUque  ainsi 
tenant  que  je  suis  sorti  du  danger  sans  ce  mot  :  «  C'était  œ  que  Marot  a  depuis 
y  laisser  la  vie,  mes  yeux  n'ont  jamais  appelé  eAonI  éè  mai,  une  plèee  de 
TU  luire  un  si  beau  jour.  Aussi  mon  vers  on  le  poète  célèbre  le  retour  du 
cœur  me  conyie-t-il  encore  à  composer  printemps  et  de  la  verdure.  • 
maint  tenson  (le  <enso»  ou  jeu-parM  ^  De  là  autrefois  «o»ner,falre  des  vers; 
était   une  composition  lyrique  faite  à  sonnewr,  poète. 

deux  ),  à  exprimer  dans  mainte  «han-  *  C'éteit  l'anagramme  du  nom  de  sa 

son  mes  souvenirs.  maîtresse.  Viole. 

^iRecordari)  rapporter,  conter.  On 
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Thiard.  Et  pour  le  regard  de  Tode,  si  vous  parlez  à  Ronsard, 
il  se  vante,  en  la  même  élégie ,  en  avoir  été  le  premier  inven- 
teur; en  laquelle,  faisant  mention  comme  Dieu  avait  réveillé 

les  esprits  à  bien  écrire  : 

De  sa  faveur  en  Franco  il  réveilla 

Mon  Jeune  esprit,  qui  premier  travailla 

De  marier  les  odes  à  la  lyre. 
Si  à  du  Bellay,  il  vous  dira  que  ce  fut  Pelletier.  Ainsi.le  dit- 
il,  écrivant  à  Ronsard  contre  les  poètes  envieux  de  son  temps; 
auquel  lieu  il  se  trompette  aussi  avoir  été  le  premier  sonneur 
de  sonnets  : 

Pelletier  me  flt  premier 
Voir  l'ode  dont  tu  es  prince, 
Ouvrage  non  ooutumier 
Aux  mains  de  notre  province. 
Le  ciel  voulut  que  j'apprinsftc 
A  le  raboter  ainsi, 
A  toi  me  joignant  aussi, 
Qui  cheminais  par  la  trace 
De  notre  commun  Horace , 
Dont  un  démon  bien  appris 
Les  traits ,  la  douceur  et  la  grAcc 
Grava  dedans  tes  esprits. 

La  France  n'avait  qui  pust 
Que  toi  remont(fr  de  cordes 
De  la  lyre  le  vieil  fust  *, 
Oii  bravement  tu  accordes 
Les  douces  tliébaines  odes. 
Et  liumblement  Je  clianlai 
L'olive,  dont  Je  plantai 
Les  immortelles  racines. 
Par  moi  les  grAces  divines 
Ont  fait  sonner  assez  bien 
Sur  les  rives  angevines 
Le  sonnet  italien. 

Quant  à  la  comédie -et  tragédie,  nous  en  devons  le  premit 

plant  à  Etienne  Jodelle  ;  et  c'est  ce  que  dit  Ronsard ,  en  la 

même  élégie  : 

'Après,  Amour  la  France  abandonna; 
£t  lors  Jodelle  heureusement  sonna, 

I  U  vieux  boU  (de  fuitit,  b&luu)... 


r 
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D'iioe  Toix  homble  et  d'âne  ?oix  hardie , 
La  comédie  aree  la  tragédie. 
Et  d'un  ton  double,  oies  bas,  ores  haot. 
Remplit  premier  le  français  echafaut  < . 

n  fit  deux  tragédies,  la  Cléopdfre  et  la  Didon  *,  et  deux  co- 
^  la  Rencontre  ei  YEugêne  ^  :  la  Rencontre  aAusi  appelée. 


preeqn^an  gros  de  la  mâange  4,  tous  les  personnages  s'étaient 
trouvez  pêle-mêle  casaelleinent  dedans  une  maison  ;  fuseau  qui 
fDtfort  bien  par  lui  démêlé  par  la  clôture  du  jeu.  Cette  comédie 
etbCZéopd/re  forent  représentées  devant  le  roi  Henri^,  àParis, 
en  rbôtd  de  Reims,  avec  un  grand  applaudissement  de  toute 
la  eompagnie,  et  depuis  encore  au  collée  de  Boncour,  où 
tontes  les  foiêties  étaient  tapissées  d'une  infinité  de  person- 
na^  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoliers,  que  les  portes 
do  collège  en  regorgeaient.  Je  le  dis  comme  celui  qui  y  étais 
présent,  avec  le  grand  Tomebus,  en  une  même  chambre.  Et 
les  cntreparleiirs  étaient  tous  hommes  de  nom  ;  car  même 
Remy  Bdleau  et  Jean  de  la  Péruse  jouaient  les  principaux  rou- 
IdB^  :  tant  était  lors  en  réputation  Jodelle  envers  eux.  Je  ne 
«ois  point  qu'après  lui  beaucoup  de  personnes  aient  embrassé  la 
comédie.  Jean  de  Balf  en  fit  une  sous  le  nom  de  Talllebras , 
qni  est  enlie  ses  poèmes  ;  et  la  Péruse ,  une  tragédie  sous  le 
Mm  de  Médée,  qui  n'était  point  trop  décousue;  et  toutefois, 
pv  malheor,  elle  n'a  été  accompagnée  de  la  faveur  qu'elle 
méritait: 

Ta  vins  après  (dit  Ronsard  ),  enootharné  '  Pérase, 
Espoinçonné^  de  la  tragique  muse. 


'  Ia  gcàe  fraacuM.  c  charmé  da  plaisir  Boa?eaa  qae  lai 

^  Oa  peat  Toir  car  cet  pièces  et  les  avait  procaré  Jodelle,  lai  accorda,  eo- 

«■iviale*  FoateaeUe ,  /f iW.  du  théâtre  tre  aatres  faveurs,  cinq  cents  ècas  de 

'''Bafois  jmsf^à  CcrueUle,  t.  111  de  ses  son  épar^e.  » 

«•*Tcs,édii.del776, p. â2,ete.  <  Rôles:  on  remarquera  d'ailleors 

'Pasqnicr  fiût  ici  par  erreur  deux  quesi  ces  piècesde  Jodelle  furent  jonées 

^erci  et  ce  qui  n'est  qu'une  seule  et  par  ses  amis,  c'est  que  l'ancienne  troupe 

Mise  eaaédie,  intstolée  Eugène  ou  la  des  confi>ères  Je  la  Passion  ,  se  préva- 

VMsnlf  g.  Tonales  caractères  en  étaient  tant  d'un  privilège  exclnsir  que  lui 

friarais  :  naasi  Bonsard ,  dans  son  élé-  avait  accordé  Charles  VI  en  1400,  avait 

f^  s  Créste,  disait-il  de  JodeUe  qu'il  empêché  qu'elles  fassent  représentées 

staît  par  des  actears  publics  :  voy.  Suard, 

Chwté  devant  nos  rois  Mélanges  de  littérature^  t.  IV,  p.  69.    < 

UjuMnwiiii  en  Ungafe  ftvDçois.  ç  Chaussé  du  cothurne  (auteur  tra- 

'  la  fort  de  rintrigne. . .  gique  ) .. . 

^  Hcari  II  :  ee  ptimet,  dit  Gonjet,  *AigniUonné... 

^Uwtkèfwe  frameaUe ,  t.  XII.  p.  169,  « 

i                               '  3 
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Muse  vraimeot  qui  t'a  donné  pouvoir 
D'enfler  les  vers ,  el  grave  concevoir  • 
Les  tristes  cris  des  misérables  princes 
A  l'impourvu  chassés  de  leurs  provinces  , 
Et  d'irriter  de  changements  soudains 
Le  roi  Créon  et  les  frères  thébains , 
Ah  cruauté!  et  de  faire  homicide 
De  ses  enfants  la  sorcière  Oilchide. 

I)  ne  fait  aucune  mention  de  Robert  Garnier,  d*autant  qu'i 

ne  s'était  encore  présenté  sur  le  théâtre  de  la  France;  mai 

depuis  que  «ous  Teûmes  vu ,  chacun  lui  en  donna  le  pri 

sans  aucun  contredît  ;  et  c'est  ce  que  dit  de  lui-même  Ronsari 

sur  sa  Cornélie  : 

Le  vieil  cothurne  d'Euripide 
Est  en  procès  entre  Garnier 
Et  Jodelle ,  qui  le  premier 
Se  vante  d'en  être  le  guide. 

Il  faut  que  ce  procès  on  vulde , 
Et  qu'on  a4juge  le  laurier 
A  qui  mieux  d'un  docte  gosier 
A  bu  de  l'onde  aganippide. 

S^il  faut  épelucber  de  près 
Le  vieil  artifice  des  Grés  ' , 
Les  vertus  d^on  œuvre  et  les  vices. 

Le  sujet  et  le  parler  haut , 

Et  les  mots  bien  choisis ,  il  faut 

Que  Garnier  paye  les  épices  ^. 

11  dit  vrai,  et  jamais  nul  des  nôtres  n'obtiendra  requête  ci- 
vile contre  cet  arrêt.  Au  demeurant ,  Garnier  nous  a  fait  part 
de  huit  tragédies  toutes  de  choix  et  de  grand  poiàs ,  de  la 
Porcie,  de  la  Cornélie^  du  Marc- Antoine  y  de  VHippoiyte^  la 
Troade^  VÀntigone^  des  Juives  et  de  la  Bradamante  :  poèmes 
qui,  à  mon  jugement,  trouveront  lieu  dedans  la  postérité  ^. 

'    De  concevoir  gravement,   forte-  dit  Roquefort,  la  récompense  dac  i  fu- 
ment...  lui  qui  avait  suivi  une  affaire  ou  *'f 

'  A.U  lieu  de  GreeSy  pour  la  rime  :  des  était  intéressé, 
licences  de  ce  genre,  qui  consistaient        <  Garnier  est  également    loué  psr 

dans  l'addition  ou  la  suppression  de  Suard ,  dans  un  coup  d'<gU  d'une  brî^- 

lettres  à  la  fin  des  mots,  étaient  alors  veté  piquante  sur  i'histoin  de  l'antif» 

tolérées  par  Tusage.  théâtre  françaiêf  que  renferme  le  t.  1^ 

3  Comme  ayant  gagné  son   procès,  de  eeu  Mélanges  de  littérature. 
sons'entendtt.  On  entendait  par  épiées^ 
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Quant  aux  bjrmnes  et  poèmes  héroïques ,  tel  qu'est  la  Fran- 
nade,  nous  les  devons  seuls  et  pour  le  tout  à  Ronsard ,  lequel 
ne  poorait  être  da  commencement  goûté  ;  les  uns  disaient  qu'il 
était  tzop  grand  Tanteur  ' ,  les  autres  trop  obscur  :  obscurité 
•.'«tefois  qui  n^était  telle  que  celle  de  Scéve,  d'autant  qu'elle 
proTenait  de  sa  doctrine  et  hautes  conceptions.  Et  eut  Melin 
de  Saint-Gelais  pour  ennemi,  lequel  étant  de  la  volée  des  poètes 
du  règne  de  François  I*' ,  par  une  je  ne  sais  quelle  jalousie , 
dfgoâtait  le  roi  Henri  de  la  lecture  de  ce  jeune  poète,  et,  par 
on  pririlége  de  son  âge  et  de  sa  barbe,  en  fut  quelque  temps 
rru:  qui  fut  cause  qu'en  cette  belle  hymne  que  Ronsard  fit  sur 
1.1  mort  de  la  reine  de  Navarre,  après  avoir  imploré  tout  secours 
f^x  aide  de  cette  âme  sanctifiée,  il  conclut  par  ces  trois  vers  : 

Et  fais  que  devant  mon  prince 
Désormais  plus  ne  me  pince 
La  leoaiUe  de  Melin. 

Ce  damier  vers  fut  depuis  changé  en  un  autre,  après  leur 
nxoodlîation  :  car,  à  vrai  dire,  Ronsard  surmonta  en  peu  de 
temps  et  Fenvle  et  la  médisance.  EntK  Ronsard  et  du  Bellay 
était  Élîenne  Jodelle,  lequel  ores  qu'il  n'eât  mis  l'œil  aux  bons 
avrcs  comme  les  deux  autres,  si  es^ce  qu'en  lui  y  avait  un  na- 
turel émerveillable.  Et  de  fiait  ceux  qui  de  ce  temps-là  jugeaient 
<ies  ooops  disaient  que  Ronsard  était  le  premier  des  poètes , 
mais  que  Jodelle  en  était  le  démon.  Rien  ne  semblait.lui  être 
«nipQssibie,  où  il  employait  son  esprit;  à  cause  de  quoi  Jacques 
Tahnreaa,  se  jouant  sur  l'anagramme  de  son  nom  et  surnom*, 
fit  une  ode  dont  le  refrain  de  chaque  couplet  était  : 
lo  le  Délien  est  né. 

Et  du  Bellay ,  le  louant  comme  Toutrepasse  des  autres  ^  au 
sujet  de  la  tragédie ,  comédie  et  des  odes,  lui  adressa  un  son- 
Det  en  vers  rapportés ,  dont  les  m  derniers  étaient  : 

Tant  que  bruira  nn  cours  impétueux, 

■  Oall  Tiatait  trop  les  •«!»,  ••  louTent  prodigoé  ses  éloges  à  des  hoin- 

t*  U  se  «aatoH  to«p  bM-mèaie.  Ce  der-  mes  qui  e»  étaient  iadif  dcs. 

■»tT  m^  pAi«U  ici  piéfémble  :  voy.  '  Prénom... 

*•  rfbt  Is  peife  36.  Ao  reste,  Pasqaier  '  L'esiportant  sar  toaa  les  astres  ; 

fpTfhe  k  IloBsard,  dans  une  épitre  «  l'^utnpaête  des  avocats,  c'est,  dit  Ni- 

'i*  il  lai  adresse,  Lett.^  1,  8,  d'avoir  cot,la  perle,  le  coryphée  des  avocats.» 
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Tant  que  fuira  un  pas  non  fluctueux , 
Tant  que  sourdra  d*une  feme  immortelle 
Le  vers  tragic,  le  comic,  le  harpeur  ' , 
Ravisse ,  coule ,  et  vive  le  labeur 
Du  grave ,  doux  et  copieux  Jodelle. 

Telle  était  Topinion  commune,  voire  de  ceux  qui  mettaient 
la  main  à  la  plume ,  comme  vous  voyez  par  ce  sonnet  ;  telle 
était  celle  même  de  Jodelle.  Il  me  souvient  que,  le  gouvernant 
un  jour  entre  autres  sur  sa  poésie  (  ainsi  voulait-il  être  cha- 
touillé ) ,  il  lui  advint  de  me  dire  que ,  si  un  Ronsard  avait  le 
dessus  d'un  Jodelle  le  matin ,  Taprès-dîner  Jodelle  remporte- 
rait de  Ronsard  ;  et  de  fait  il  se  plut  quelquefois  à  le  vouloir 
contrecarrer.  L'une  des  plus  agréables  chansons  de  Konsard 
est  celle  qui  se  trouve  au  second  livre  de  ses  Amours^  où  il  re- 
grette la  liberté  de  sa  jeunesse  : 

Quand  j'étais  jeune,  ains  *  qu'une  amour  nouvelle 
Ne^  fût  prise  en  ma  tendre  moelle, 
Je  vivais  bienheureux. 

Comme  à  l'envi  les  plus  accortes    filles 
8e  travaillaient,  par  leurs  flanunes  gentilles, 
De  me  rendre  amoureux  ! 

Mais,  tout  ainsi  qu'un  beau  poulain  farouclie 
Qui  n'a  m&ché  le  frein  dedans  sa  bouche , 
Va  seulet  écarté. 

N'ayant  souci  siuon  d*un  pied  superbe  * 
A  mille  bonds  fouler  les  fleurs  et  l'herbe, 
Vivant  en  liberté. 

Ores  il  court  le  long  d'un  beau  rivage, 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  sauvage. 
Fuyant  de  saut  en  aaut^  : 

De  toutes  parts  les  poultres  *  hennissantes 
Lui  font  l'amour,  pour  néant  blandissantes 
A  lui  qui  ne  s'en  chaut  ^. 

*  U  lyrique...  4  Oo  éerlvalt  suwi  êault,  d«  ««Its*, 

>  ATaot...  bols,  forêt 

3 1)«  là  aeeortetgo  et  aeeûrtiêe,  gen*  *  Jeanes  cavalet  :  do  ritaliea  potf» 

tUloMe,  et  bumI  soaplease,  de  l'italien  dro,  oa  da  latin  barbare  gmUtrmtm  ;  oo 

nceortexza.  Voltaire  a  dit  :  «  l'aeeorf<M  trouve  ce  mot  dans  la  loi  aaliqae,  a» 

italienne  calma  la  viTacIté  française.»  titre  XI» 

Siêett  de  Louis  XlF^  chap.  xxxvii.  «  Ne  s'en  soucie» 
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Ainsi  j'allais  dédaignant  les  pucelles 
Qu*on  estimait  en  beauté  les  plus  belles. 
Sans  répondre  à  lear  vueil  >  : 

Lors  je  viTais  amoureut  de  moi-iuéme  » 
Content  et  gai»  sans  porter  face  blême, 
Ni  les  larmes  à  l'œil. 

J'avais  écrite  au  plus  liant  de  la  lace. 
Avec  l'honneur,  une  agréable  audace 
Pleine  d'un  franc  désir  : 

Avec  le  pied  marchait  ma  fantaisie 
Oii  je  voulais,  sans  peur  ne  jalousie. 
Seigneur  de  mon  plaisir. 

Par  le  demeurant  de  la  chanson  il  récite  de  quelle  façon  il 
se  fit  esclave  de  sa  dame ,  et  la  misère  en  laquelle  il  fut  depuis 
réduit.  Au  contraire  Jodelle ,  sur  la  comparaison  du  même 
cheval ,  voulut  braver  Ronsard ,  et  montrer  combien  la  servi- 
tude d*amour  était  douce.  Le  premier  couplet  de  la  chanson 
est: 

Sans  être  esclave ,  et  sans  toutefois  être 
Seul  de  mon  bien ,  seul  de  mon  cœur  le  maître, 
Je  me  plais  à  servir  ; 

Car  celle-là  que  j'aime  et  sers  et  prise 
Plus  que  tout  bien»  plus  que  toute  franchise. 
Me  peut  à  soi  ravir. 

Je  vous  passerai  ici  plusieurs  autres  âxains,  pour  venir  à  ceux 
auxquels  il  s'est  égayé  en  la  comparaison  du  cheval  dompté,  en- 
contre le  poulain  farouche  : 

Moi  maintenant  (  combien  que  passé  j'aie 
Des  premiers  ans  la  saison  la  plus  gaie,  ) 
En  mes  ans  les  plus  forts, 

Non  au  poulain  semblable  je  veux  être, 
Mais  an  cheval  qui  brave  sert  son  maître. 
Et  se  plaU  en  son  mors  ; 

Ayant  henni  de  joie  après  sa  bride. 
Connaît  la  main  qui  adroite  le  guide  : 
Le  peuple  à  l'environ 


Vœuj  désir.». 
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l/ui'Hueil  proiiiiei'  do  son  marclior  mlitiirt», 
i;i  plus  encor,  quand  on  le  volto  et  vire 
Au  gré  de  i*ëpcron. 

Laissant  ce  peuplo  en  tm  moment  derrière, 

Comme  un  vent  vote  nu  bout  de  sa  carrière: 

Les  courbctteSi  les  bonds, 

« 

La  boucho  fratcbe,  et  l'hafeine  à  toute  lifMtre, 
Vont  témoignant  qu'en  «riuvre  encor  meilleure 
Il  est  bon  sur  les  bons. 

Doux  au  monter»  et  plus  doux  h  rétal>k% 
Au  maniement  et  craintif  et  traltable, 
Aux  combats  furieux. 

Sann  cesse  il  semble  aspirer  aux  victoire^ 
Presque  jugeant  que  du  maître  les  gloires 
Le  rendront  glorieux. 

Je  no  suis  point  présomptueux»  de  sorte 
Que  tout  ceci  je  veuille  qu*on  rapporte 
D'un  tel  cboval,  à  moi  ; 

Mais  je  dirai  que  Tamour  qui  commande 
A  mon  esprit»  autant  comme  U  demande 
Lu  sent  prompt  à  sa  loi. 

Tel  frein  lui  plaît»  tel  éperon  Texcile  : 
H  s\)rgueiilit»  sous  Tamour»  du  mérite 
De  son  gentil  vouloir  '. 

Portant  l'Amour,  sa  cliarge  il  ne  dédaigne; 
Ains  volontaire  *»  en  sa  sueur  se  baigne, 
;  S'en  faisant  plus  valoir. 

Cela  s'appelle  à  bien  assaillir,  bien  défendre.  11  y  a  plusieun 
autres  couplets  ,  que  de  propos  délibéré  je  InisHe.  Il  était  iPiui 
esprit  sourcilleux  '  ;  et  voyant  que  tous  les  autres  poètes  s^a* 
donnaient  à  la  célébration  de  leurs  dames,  lui,  par  uu  privilège 
spécial,  voulut  faire  un  livre,  qu'il  intitula  Conir* amours  en 
baine  d'une  dame  qu'il  avait  autrefois  affectionnée,  dont  le 
seul  premier  sonnet  faisait  bonté  h  la  plupart  de  eeux  qui  se 
mêlaient  de  poétiser ,  tant  il  est  hardi  : 

1  Soas  l'empirQ  de  Tamoar,  il  t'enor-  déTonemcof. 

gneiUit  de  la  récompense  qae  lui  Tant  *  Maiti  iicr?ant  «otontatrr menf, 

flOD  noble  dévouement-;  ou  timplemenf,  >  Fier,  houtain^dimclle... 
il  s'enorgueillit  de  la  noMrssc  de  «on 
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Ton»  qui  à  VOUS  presque  éffâé  m'afcz. 
Dîna  îmiBorteis,  dès  la  naissance  mienne. 
Et  Yons,  Aaians,  qui  sous  la  Cyprienne 
SmncBt  par  morts  amoureuses  Ti?et  ; 

Tous  que  la  mort  n*a  point  d*amour  privés, 
Etqni  ao  frais  de  Tombre  élysienne, 
Em  reckanlBBt  Totie  amour  andemet 
De  ¥«ft  moiliéa  les  mabieB  reswfet  : 

Siqaelqtfoi»  cesTers  an  ciel  arment. 
Si  qmajqarfnli  ees  vers  ea  terre  Tiient, 
El  qne  l'enler  ealende  ma  furenr» 

• 

AppfAeadeg  cembiea  juste  est  ma  haine. 
Et  biles  tant  qoe  de  mon  inhumaine 
Le  câei,  U  terre,  et  l'enfer  aient  horreur.  ^ 

Vow  povrezioger  par  ce  riche  échantillon  quel  était  le  de- 
■quaiii  de  la  pièce.  Bien  tous  dirai-je  qu'il  m*ea  récita  par 
eoeur  me  vingiaÎBe  d'autres,  qui  secondaient  cetui  de  bien 
pès.  Et  toutefeîs,  poor  avoir  dédaigné  de  mettre  en  lumière 
aspoétiesdesoBvÎYaiit,  ce  que  le  seigneur  de  la  Motte,  con- 
seiller au  grand  conseil ,  en  recueillit  après  son  décès,  dont  il 
MHS  a  £ût  part ,  est  si  éloigné  de  l'opinion  qu'on  avait  de  lui , 
qw  je  le  mécouuaiB.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs  belles 
pièces  «  mais  aussi  y  «d  a  il  une  infinité  d'autres  qui,  comme 
passevoiants  * ,  ne  devaient  être  mises  sur  la  montre  '  ;  et  me 
doute  qull  ne  demeurera  que  la  mémoire  de  son  nom  en  l'air, 
conme  de  ses  poésies. 

Quant  à  Ponlns  de  Thiard,  ses  Erreurs  amoureuses  furent 
do  commencenaent  fort  bien  recueillies ,  mais  je  ne  vois  point 
qoe  la  suite  des  ans  lui  ait  depuis  porté  telle  faveur.  Aussi  sem- 
ble que  lui-même  avec  le  temps  les  condamna,  comme  celui 
qn adonna  depuis  soji  esprit  aux  mathématiques,  et  enfin  sur  la 
tbéologie.  En  tant  que  touche  Rémi  Belleau ,  je  le  pense  avoir 
^,  en  matière  de  gaietés,  un  autre  Anacréon  de  notre  siècle. 
11  voulut  imiter  Sannazar  aux  œuvres  dont  il  nous  a  fait  part  : 
cvtoat  ainsi  que  Sannazar,  Italien,  en  son  Jrcadie^  fait  par- 

*  Oa  «ppdaH  de  ce  mvm  les  honne*  cher  la  paye  ao  profit  en  rapitaioe. 
fù,  «••  appartenir  à  «ne  eonpa^ie,        *  Figarrr  dans  la  rcTne,  être  mises  en 

»  fiCBcateicst  dams  aes  rangs  poar  la  éridence... 
*ùrc  paraître  plat  naaabreasey  et  «ou* 
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1er  âe§  pastettra  en  prose,  dedans  laquelle  il  a  grasse'  toute 
poésie  toscane;  anssi  a  fait  le  semblable  notre  Bellean,  dans 
nergerie.  La  poésie  de  Philippe  Desportes  est  doux-coulante  ; 
mais  surtout  je  loue  en  lui ,  qui  est  abbé  de  Bon^Port,  la  belle 
retraite  qu'il  a  faite ,  et  comme  il  est  surgi  à  bon  port  par  aa  tra- 
duction de  tous  les  Psaumes  de  Darid  en  notre  langue  fran- 
çaise.  Marot  nous  en  aralt  seulement  donné  cinquante  ;  Bèze 
tout  le  demeurant;  et  0esportes  seul  a  (ait  tous  les  deox  en- 
semble. Au  regard  de  tous  les  autres ,  encore  que  dirersemem 
ils  méritent  quelque  éloge*  en  bien  ou  en  mal,  si  ne  reux'je  asseoir 
mon  jugement  sur  eux ,  pour  ne  donner  sujet  aux  autre»  de 
juger  de  moi.  Je  me  contenterai  seulement  de  dire  que  jamais 
cho#ne  fut  plus  utile  et  agréal^le  au  peuple  que  \eiQuatrains  du 
seigneur  de  Pibrac,  et  1je$  deux  Semaines  du  seigneur  du  Bar- 
tas^;  ceux-là  nous  les  faisons  apprendreà  nos  enfants  pour  leur 
servir  de  première  instruction  >  et  néanmoins  dignes  d'être  en- 
châssés aux  coeurs  des  plus  grands  ;  et  quant  h  du  Bartas,  en* 
rnre  que  quelques-uns  aient  voulu  contrôler  son  style  eomme 
trop  enflé,  si  est-ce  que  son  ccuvre  a  été  embrassé  d'un  trè»- 
favorable  accueil,  non  seulement  pour  le  digne  sujet  qu'il  prit 
h  la  louange ,  non  d'une  maîtresse,  ains  de  Dieu  ;  mais  aos«i 
pour  la  doctrine,  braves  discours,  paroles  hardies,  traits 
moelleux  et  heureuse  déduction  dont  il  est  accompagné. 

Mais  surtout  on  ne  peut  assez  haut  louer  la  mémoire  du 
gnmd  Aonsard  4:  car  en  lui  veux'je  parachever  ce  chapitre.  Ja- 
mais poëte  n'écrivit  tant  comme  lui ,  j'entends  de  ceux  dont 
les  ouvrages  sont  parvenus  jusques  b  nous  ;  et  toutefois,  en  quel- 

40  M'A  /ifirhet  ùh«§  dêê  Becherehêi ,  m  Ht  mceptant  Um\^P»U  SonMrd,  et  noa»  ap. 

fif  rfttf!  exprfMion ,  qna  \t%  «nfant«  d«  pr«od  que  Ma  deux  Hrmainti  n'«?«ieai 

r«M|i«}eff  pn  MftflfmfAnt  tin«  éditfon  p««  en ,  en  qoclqne»  onfi^«#,  »oi»a  d« 

filftft  ampif!  d«a  feovrf»  d«  leur  pér«,  treniff  édition*. 

n^n'xpni  miim)  emplnféf  '.  W  ho«i»  «t«!r«        ^Toot  !«  Mfxifmc  «i^He  p«r1«g««  9*^9 

%\\  a  «o«  e'««t  mn«  méluphArf;  qfi'il«  DmiMird  !'•▼)•  d«  Pavqwter;  Il  vf4»ttt^ 

ofti  priiie  d^» orf^rra.  t  fipUre  au  iec-  11  monrat,  en  poi#eMlon  d«  l'admirii- 

trur.  lion  p«bll4|oe:  Vojr.  dnnula  Btbltotk^^ 

*  M#>fitinn,« ,  auffrnnrnh»  de  l'alrhé  Goftjet  la  longer 

^  (^  «ont   drnx  po^mM  r^iifii»  :  Aa  énumératlon  de*  poète*  qnl  plearer^Nt 

Semaine  de  In  créalitm  du  monde  n^nM  *•   perte  et  célébrèrent  *•  mémolrr, 

^lé  htent/il  *»i«if  de  In  .nrrfmdfitfmttin^,  X.  XII ,  P<  2-14.  On  penf  «ignnter  pnrmk 

nuYKnftinrp  du  mftndr.   Ifn   Vffritrr,  *eii  p>inég)rr)«te*  le*n(irlfjiic  Kegniei. 
dann  sn  IhhlnUhrtfnr,  rnet  du  Hnrfnn  (m- 
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êtt  poésie  où  0  ait  appliqué  son  esprit^  «a  imitant 
1  les  a  ou  suroMyités ,  ou  pour  le  moios  égalés  : 
à  toes  les  poêles  qui  out  écrit  en  leurs  vulgaires,  il  n'a 
pareil.  Pétrarque  s'est  rendu  admirable  en  la  celé- 
ëe  sa  Laore ,  pour  lamelle  il  fit  plusieurs  sonnas  et 
:  liseE  la  CasMomdre  de  Ronsard ,  tous  y  trouverez 
1  qui  preonent  leur  vol  jusques  au  ciel,  vous  laissant 
a  parties  secondes  et  troisièmes  jtmoun  de  Marie  et  d'Hélène; 
car  ca  ses  pfcmines  il  voulut  contenter  son  esprit,  et  aur 
el  troîsièflMs  vaquer  seulement  au  contentement  des 
ëe  la  eoor.  Davantage,  Pétrarque  n'écrivit  qu'en  on  su- 
jet,  et  oBlBÎ  en  une  infinité  :  ila  en  notre  langue  représenté  uns 
HoBMre,  Piadare,  Ibéocrite,  Viigile,  Catulle,  Horace,  Pé* 
,  el  par  même  moyoi  diversifié  son  style  en  autant  de 
qa^O  loi  a  |4u,  ores  d'un  ton  haut,  ores  moyen ,  ores 
dume  la  gravité,  et  à  du  Bellay  la  douceur  >  : 
€t  qaaalà  aMM,  fl  mesen^ik  que  quand  Ronsard  a  voulu  doux- 
^oÉler,  cooMiie  tous  voyez  dans  ses  Élégies^  tous  n'y  trouverez 
liea  de  td  cm  Faotre.  Quant  aux  œuvres  de  du  Bdlay,  combien 
que  da  coanneBcement  son  (Hioe  fut  Êtvorisée,  si  crois-je  que 
ce  lot  piatdt  pour  la  nouveauté  que  pour  la  bonté  :  car  otez 
trais  sa  quatre  sonnets  qull  déroba  de  l'italien ,  le  demeurant 
«st  fat  £nble.  11  y  a  ai  lui  plusieurs  bdles  odes  et  chants  ly- 
nqaes,  plusieurs  belles  traductions,  comme  les  quatre  ^sLcième 
Inresde  Virgile  ;  toutefois,  il  n^y  ariendesi  beauque  ses  Regrets 
qo^  fit  dans  Rome ,  auxquels  il  surmonta  soi-même.  En  Ron- 
sard, je  ne  £ûs  presque  nul  triage  :  tout  y  est  beau;  et  ne 
ffl'emervcille  point  que  Marc-Antoine  de  Muret  et  Rémi  Bel- 
l^aa,  tous  deux  personnages  de  marque,  n'aient  estimé  ûiire 
lort  à  leurs  rqmtations,  celui-là  en  commentant  l'es  Amours  de 
t^astandre^  et  cetni ,  celles  de  3farie.  Ses  odes ,  ses  sonnets , 
Ks élégies,  ses  ^logues,  ses  hymnes,  bref  tout  est  admira- 
Ue  CB  lui  ;  mais  sur  toutes  dioses,  ses  hymnes  (  dont  il  fut  le 
premier  introducteur),  et  entre  elles  celles  des  quatre  saisons 
oe Tannée  ;  entre  ses  odes,  celle  qu'il  fit  sur  la  mort  de  la  reine 
et  Navarre,  qu*il  appelle  Hymne  triotnphale^  et  l'autre  qu'il 

VOfBide  fra$uai$. 
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adressa  à  messîre  Michel  de  THospital ,  depuis  chancelier  en 
France'.  11  n^est  pas  qu*eu  folâtjant  il  ne  passe  d'uu  long  en- 
trejet  des  poctes  qui  voulurent  faire  les  sages  :  lisez  son  Foyage 
iVErcueil  ',  où  il  contrefait  Tivrogne  en  une  drôlerie  qu'il  fît 
avec  tous  ceux  de  sa  volée  ;  rien  n'est  plus  accompli  ni  plus 
poétique.  Lisez  un  petit  livre  qu'il  intitula  les  Folastries^  où  il 
se  dispensa  ^  plus  licencieusement  qu'ailleurs  de  parler  du  mé- 
tier de  Vénus  (  et  pour  celte  cause  Ta  depuis  retranché  de  ses 
œuvres  ),  il  serait  impossible  de  vous  en  courroucer,  sinon  en 
riant.  Il  dérobait  hardiment  des  traits  d'uns  et  autres  auteurs, 
mais  avec  un  larcin  si  noble  et  industrieux ,  qu'il  n'eût  point 
craint  d'y  être  surpris.  Le  premier  plan  des  Quatre  Saisows 
de  l'année  est  dans  une  vingtaine  de  vers  macaronées  ^  de 
Merlin  de  Cocquaîo  ;  et  sur  ce  plan  il  en  bâtît  quatre  hymnes 
qui  sont  des  plus  belles  de  toutes  les  siennes. 

Après  qu'il  se  fut  réconcilié  à  l'envie ,  il  eut  cette  faveur  du 
ciel ,  que  nul  ne  mettait  la  main  à  la  (dume ,  qui  ne  le  célébrât 
par  ses  vers;  et  sur  la  recommandation  de  son  nom,  aux  Jea\ 
Floraux  de  Tholose ,  on  lui  envoya  Téglantine.  Soudain  que 
les  jeunes  gens  s'étaient  frottés  à  sa  robe,  ils  se  faisaient  ac- 
croire d'être  devenus  poètes  :  qui  fit  pois  après  très-grand  tort 
à  ce  sacré  nom  de  poète ,  d'autant  qu'il  se  présentait  tant  de 
petits  avortons  de  poésie ,  qu'il  fut  un  temps  que  le  peuple  se 
voulant  moquer  d'un  homme ,  il  l'appelait  poète.  Les  troubles 
étant  survenus  vers  Tan  1560  par  l'introduction  de  la  nouvelle 
religion,  il  écrivit  contre  ceux  qui  étaient  d'avis  de  la  soutenir 
parles  armes  ^.  Il  y  avait  plusieurs  esprits  gaillards  de  cette  par- 

*  Cette  ode,  citée  en  grande  partie  terminaison  latine, 
par  M.  Sainte-Beuve  dans  le  deaxième  *  Rontard  a  dit  : 
Tolnme  de  «on  ouvrage  «or  la  poésie  j,  ^,^^^,      ^„^  ,„  ^^      ,  ^„,  ^„., 
française  an  aeisième  siècle,  est,  U  fliat  Uu  tn% 
l 'avouer,  fort  diflScile  à  lire.  Mais  elle  Cotbs,  ca0ou.o*tr»(otbft,vMi|oiba,hugur- 
eieita  parmi  les  contemporains  an  sin-  [not». 
gnlicr  cnthonsiasme.   Passent,  selon  Pw^nier    flalt   particaUèremcnt   alla- 
Ménage,  la  préférait  au  duché  de  Milan  :  «ion  ici  à  son  f  discours  des  misères  de 
Voy.  à  ce  sujet  le  Pamm9êe  françaii,  te  temps,  »  qui  lui  attira  en  elVrt  de 
par  du  Tillet,  p.  150.  très- vives  reparties  :  voy.  à  ce   sujet 
'D'Arcneil. ..  Goujet ,  ouvrage  et  volume  cités  plus 
3  Se  permit...  baut,  p.  234  ;  Cf.  M.  viollet  le  Our, 
^li  faut   sous-entendre  de  pièces:  p.   284  et  suiv.  du   Catalogue  tU  sa 
une  mararoji^r,  c'était  une  pièce  de  bibliothèque,  oè  s*nt  analysés  les  re« 
vers  en  style  burlesque,  où  l'on  faisait  rueils  de  pièces  satiriques  publiéesros- 
entrer    beaucoup  de  mots  de  la  lan-  tre  Ronsard  en  1&C3  et  ID64. 
guc  vulgaire,  auiquelt  on  donnait  une 
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lie,  q«i ,  fnr  on  coounun  tgcu  ,  armèrent  leurs  plumes  eontre 
In.  Je  lui  imputais  à  malheur  que  lui,  auparavant  chéri ,  ho* 
oofé,  ecNirtîsé  par  tant  d^écrits,  se  fût  fait  nouvelle  butte  de 
■oquerie;  mais  certes  il  eut  intérêt  de  faire  ce  coup  d'essai , 
parée  que  les  vers  que  Ton  écrivit  contre  lui  aiguisèrent  et  sa 
folère  et  son  esprit  de  telle  façon  que  je  suis  contraint  de  me 
démentir,  et  dire  qu'il  n*y  a  rien  de  si  beau  en  tous  ses  œuvres 
que  les  réponses  qu'il  leur  fit,  soit  à  repousser  leurs  injures, 
soit  à  haut  louer  Thonneur  de  Dieu  et  de  son  Église> .  Conclu- 
sion :  lui  qui  d'ailleurs  en  commune  conversation  était  plein 
de  modestie ,  magniiie,  sur  toutes  choses  son  nom  par  ses  vers , 
et  loi  promet  immortalité  en  tant  de  belles  et  diverses  manié* 
res ,  que  la  postérité  aurait  honte  de  ne  lui  entériner  sa  re- 
quête. Ses  envieux  s'en  moquaient ,  ne  connaissant  que  c'est 
le  propre  d^un  poète  de  se  louer  :  même  qu'il  a  diversifié  cette 
espérance  en  tant  de  sortes ,  qu'il  n'y  a  placard  plus  riche  dans 
ses  oeuvres  que  cetui-ci.  Grand  poète  entre  les  poètes,  mais 
très-mauvais  juge  et  aristarque  de  ses  livres  :  car  deiu  ou  trois 
ans  avant  son  décès ,  étant  affaibli  d'un  long  âge ,  affligé  des 
gouttes,  et  agité  d'un  chagrin  et  maladie  continuelle,  cette 
verre  poétique ,  qui  lui  avait  auparavant  fait  bonne  compa- 
gnie ,  Payant  presque  abandonné  ;  il  fit  réimprimer  toutes  ses 
poésies  en  un  grand  et  gros  volume,  dont  il  réforma  l'écono- 
mie laiénérale,  châtra  son  livre  de  plusieurs  belles  et  gaillardes 
mTeotions  qu*il  condamna  à  une  perpétuelle  prison,  changea 
des  vers  tout  entiers,  dans  quelques-uns  y  mit  d'autres  paroles 
qui  n'étaient  de  telle  pointe  que  les  premières ,  ayant  par  ce 
moyen  ôté  le  garbe  *  qui  s'y  trouvait  en  plusieurs  endroits,  ne 
considérant  que ,  combien  qu'il  filt  le  père  et  par  conséquent 
«stimât  avoir  toute  autorité  sur  ses  compositions,  si  est-ce 
qu'il  devait  penser  qu'il  n'appartient  à  une  fâcheuse  vieillesse 
déjuger  des  coups  d'une  gaillarde  jeunesse.  Un  autre  peut* 
rtre  reviendra  après  lui  qui  censurera  sa  censure,  et  redon- 


•  V.  partictti&creaMDtdaiia  la  grande  ne  mm  quel*  prê<lic«Dter«ao»  et  mini»- 

«-i.t.**  4e»  «ruTTCs  de  ftoward,  ia-r,  treaux  de  Genève.  » 

tvi%,  1623  .  m«  t.  II,  p.  1372,  m  ré-  »  Garbe,  de  l'italiea  garbato,  bonne 

y*m»e  c  aas  i»j«»«»  «*  calonaie»  de  je  grAce,  noUeaM. 


36  BECHEBGHES 

liera. la  vie  à  tout  ce  quMl  a  voulu  supprimer.  J'entends  qu'il 
y  a  quelqu'un  (que  je  ne  veux  nommer),  qui  veut  regratter  sur 
ses  œuvres,  quand  on  les  réimprimera  '  ;  s'il  est  ainsi,  ô  aiisé- 
rable  condition  de  notre  poëte,  d'être  maintenant  exposé  sous 
la  juridiction  de  celui  qui  s'estimait  bien  honoré  de  se  frotter 
à  sa  robe  quand  il  vivait! 


CHAPITRE  XXXÎX». 

Quelques  observations  sur  U  poésie  française. 

Je  vous  ai  dit  et  dis  derechef  que  la  différence  qu'il  y  a  de 
la  poésie  des  Grecs  et  Romains  avec  la  nôtre  est  que  cel- 
le-là mesure  ses  vers  par  certains  nombres  de  pieds ,  compo- 
sés tant  de  longues  que  brèves  syllabes  sans  rime  :  nous,  au 
contraire,  faisons  entrer  dedans  nos  vers  toutes  sortes  de  sylla- 
bes ,  soient  longues  ou  brèves,  sans  aucun  triage ,  ains  suffît 
qu'ils  aboutissent  en  paroles  de  pareille  terminaison,  que  nous 
appelons  rimes . 

Quant  à  moi,  je  me  donnerai  bien  garde  de  soutenir  que  les 
vers  grecs  et  latins  soient  de  plus  mauvaise  trempe  que  les  nô- 
tres. J'admire  en  eux  non  la  façon ,  ains  l'étoffe ,  je  veux  dire 
les  braves  conceptions  qui  ont  été  par  eux  exprimées,  par  uns 
Homère,  Hésiode,  Pindare, Euripide,  Catulle,  Virgile,  Ho- 
race, Ovide,  Tibulle,  Properce  :  mais  quand  je  considère  qu^il 
n'y  a  eu  que  deux  nations,  la  grégeoise  et  la  romaine,  qui  aient 
donné  cours  aux  vers  mesurés  sans  rime  ;  au  contraire,  qu'il 
n'y  a  nation  en  tout  l'univers,  qui  se  mêle  de  poétiser,  laquelle 
n'use  en  son  vulgaire  de  mêmes  rimes  que  nous  au  nôtre ,  et 
que  cela  s'est  naturellement  insinué  aux  oreilles  de  tous  les  peu- 
ples dès  et  depuis  sept  et  huit  cents  ans  en  çà ,  voire  même 
dedans  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  je  me  fais  aisément  accroire 
qu'il  y  a  encore  plus  de  contentement  pour  l'oreille  en  no- 

*  Ce  peut  Mppoter  que  IHuqaier  fcit  dix  tomea  in-12,  aaxqods  fct  ajoatr 

ici  allusion  à  Jean  Galland,  qoi ,  pea  en  1617  «a  ReauU  des  œuvre*  retram- 

d'années  après  que  ce  chapitre  ent  pa-  chées. 

ru  (  il  est  dans  l'édition  de  1396),  don-  >  C'est  le  chap.  vil  da  liv.  V|l. 
'aa  en  1604  une  édition  de  Ronsard  en 
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tre  poésie  qu'en  celle  des  Grecs  et  Romains.  Leurs  vers,  si 
ûfii  me  permettez  de  le  dire,  marclient  et  vont  avec  leurs 
pieds,  A  les  nôtres  glissent  et  coulent  doucement  sans  pieds, 
Toire  quand  bien  il  n'y  aurait  point  de  rime,  en  laquelle  toute- 
fois gàfaccomplissement  de  nos  vers  ;  chose  que  Ronsard  nous, 
loolot  représenter  par  cette  ode ,  qui  est  la  douzième  du  troi- 
aone  livre  des  Odes ,  sur  la  naissance  de  François ,  premier 
fis  do  roi  Henri  II'  : 

En  quel  bois  le  plus  séparé 
Do  populaire»  et  en  quel  autre 
Prends-tu  plaisir  de  nie  guider, 
O  mase  ,  ma  douce  folie  \ 
AlîD  qo^aident  de  ta  fureur, 
El  du  tout*  liors  de  moi,  je  chante 
Lliooneur  de  ce  royal  enfant? 
J^écrlrai  des  vers  non  sonnés  ^, 
Do  fftc  ni  do  latin  poète  S 
Plus  hautenaent  que  sur  le  mon! 
Le  prêtre  thracien  n'entonne 
Le  oor  à  Bacchos  dédié. 
Ayant  la  poitrine  remplie 
D'oae  trop  vineose  fureur  ^. 

Je  vous  laisse  le  demeurant,  pour  vous  dire  que  cette  ode 
'toticnt  une  longue  texture  et  traînée  de  vers  qui  n*ont  point 
^  pieds  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  et  sont  pareillement 
sans  rimes,  esquelles  gît  la  principale  grâce  des  nôtres;  ce  néan- 
moins vous  les  voyez  nous  sucer  Torâlle  par  leur  douceur,  au- 
taitetphis  que  tous  les  hexamètres  et  pentamètres  des  autres, 
<lesqiids  pour  cette  cause  il  ne  faut  mendier  les  vers  mesurés  : 
or  de  combien  se  rend  notre  poésie  plus  douce  quand  elle 
ot  accomplie  de  la  nme ,  en  laquelle,  comme  j'ai  dit,  réside 
beauté*? 


I,  qai  avait  étodié  le   grec        *  Ce  mouTement  rappelle  le  débat 

la  direction  de  d'Aorat,  se  rap-    d'une  des  pins  belles  odesd'Horaee  , 

vctait  la  aajiière  dont   Platon,  dans    III ,  1 


ifHedrr,  déCnit  l'enthonsiasme  poé-  («j  profanum  vulgus  tt  nrcr©: 

Mie  :  f^  écx6  lUnxicSv  (iOVlOt  ;    ama-  favol*  liDgais  :  rminiiM  non  prim 

•-.u  tasraia  ,  avait  dit  Horace,  en  fai-  Aodita,  rousanim  sarrnlos. 

««  paser  ce  trait  dans  l'one  de  ses  Virgioibu.  puen^iue  «ato. 

•<«,  m,  -I.  ^  Cf.  Horace,  Odes,  111,25. 

'  T»at  à  fait...  <  L'opinion  de  Pasqnier  sera,  pins 

fkaatês...  encore   de   nos   joars,   celle   de  tout 

ŒTk.   D"tT.   PASQUIER.  — T.  II.  4 
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Vous  ayant  mis  devant  fes  yeux  ce  premier  fondement ,  je 
ne  douterai  de  vous  discourir  les  particularités  que  l'on  trouve 
en  notre  poésie  française ,  laquelle,  comme  vous  savez ,  gtt  en 
vers  :  le  vers  est  fait  par  les  dictions,  la  diction  par  les  sylla- 
bes.  Je  commencerai  donc  par  les  syllabes ,  et  vous  dirai  que 
notre  vers  peut  être  composé  de  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six,  sept,  buit,  dix  et  douze  syllabes.  Toutes  ces  espèces 
de  vers  nous  sont  fréquentes  et  femilières,  hormis  celle  de 
deux  syllabes,  dont  toutefois  nous  trouvons  trois  exemples  de- 
dans Marot ,  en  ses  vingt-quatrième  et  vingt-cinquième  chan- 
sons ,  et  en  l'une  de  ses  épigrammes ,  commençant  par  ce  mot , 
lAnote  ' .  Je  vous  représenterai  ici  seulement  sa  vingt-quatrième 
chanson  : 

Quand  TOUS  voudrez  faire  une  amie, 
Prenez -la  de  belle  grandeur  ; 
Kn  sou  esprit  non  endormie  ; 
En  son  létin  bonne  rondeur  : 

Douceur 

En  cœur; 

Langage 

Bien  sage  ; 
Dansant,  chautaut  par  bons  accords, 
Et  ferme  de  ca»ir  et  de  corps- 

Et  quant  aux  vers  de  douze  syllabes,  que  nous  appelons 
alexandrins ,  combien  qu'ils  proviennent  d'une  longue  ancien- 
neté, toutefois  nous  en  avions  perdu  l'usage  :  car  lorsque  Ma- 
roc en  insère  quelquea-uns  dedans  ses  Épigrammes  ou  Tom- 
beaux, c'est  avec  cette  suscription,  Fers  alexandrins,  eoauat 
si  c'eût  été  chose  nouvelle  et  inaccoutumée  d'en  user,  pooroe 
qu'à  tous  les  autres  il  ne  baille  point  cette  touche.  Le  pre- 
mier des  nôtres  qui  les  remit  en  crédit  fut  Baïf,  en  ses  Amcfuri 
de  FrancinCy  suivi  depuis  par  du  Bellay,  au  livre  de  ses  Re- 
greiSy  et  par  Ronsard  en  ses  Hymnes ,  et  ûnalement  par  du 

hoinincdo«èd'oikeorcilleMn«ible.iDe-  d'etprit;  et  il  est  même  probable  qac 

pvl«  qae  l'harmoïkic  de  la  laogae,  a  dit  Targot  ne  rentendait  pa«  aatrcmcst . 

M.  Sainte-Beaire,  Poèiit  a%  seizième $iê^  quand ,  Jeune  encore ,  il  se  mit  &  cou- 

ele,  1. 1,  p.  106,  ett  déflnitiTenent  écrite  troire  de*  mètres  français  dans  «es  loi- 

ct  notée  dans  les  admirables  pages  de  sir*  de  séminaire.  » 

Aacine  et  de  nos  grands  poètes ,  tonte  '  Ronsard  nous  offre  aussi  des   ver» 

idée  de  pratiquer  les  ters  métriques  ne  de  deui  syllaltes,  t.  M,  p.  1603  de  IV 

peut  dIus  être  qu'un  eaprice,  un  jeu  dition  eitée. 
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B»tai,qaljKiiible  l'avoir  voulu  renvier  sur  tous  les  autres  en 
«  Deux  Semaines  :  auquel  toutefois  je  trouve  beaucoup,  non 
de  Virgile,  ains  de  Lncain. 

Et  csl  une  chose  qu*il  dous  faut  grandement  noter,  que 
junais  Tornlle  française  ne  peut  porter  des  vers  de  neuf  syl- 
labes, dont  la  dernière  finit  en  rime  masculine,  comme  qui 


Je  ffipecte  avr  tous  mon  Ronsard, 
Car  je  le  trouve  plein  de  grand  art 


Y  avant  en  eed  je  ne  sais  quelle  discordance  de  voix  qui 
ne  peut  être  ménagée  par  nous.  Sur  Tavénement  du  roi  Char- 
gea IX*,  j  est  un  certain  homme  que  Ton  nommait  en  fran- 
nis  du  Po» ,  et  en  latin  PocUus ,  qui  se  fro(tait  aux  robes  de 
Boa  Dcillears  poètes,  lequel,  ne  pouvant  atteindre  à  leur  paran- 
m,  voulut,  par  un  esprit  particulier,  écrire  en  cette  engeance  ■ 
et  vers;  mais  il  y  perdit  son  français.  Le  semblable  est-il ,  en- 
tre nous,  des  vers  d'onze  syllabes  :  car  combien  que  la  beauté 
'e  b  poésie  italienne  gise  en  ces  vers  empruntés  des  Hendé- 
casvllabes  latins,  esquels  Catulle  s'est  fait  appeler  le  maître, 
mènne  que  Tltalien  les  emploie  ordinairement  en  ses  œuvres 
beroiqnes,  comme  nous  voyons  Arioste  l'avoir  foit  en  son  Ro- 
^d  k  Furieux  y  et  Tasso  en  sa  Hiérusalem  recousse  *,  tou- 
tefois nous  n*en  avons  jamais  pu  £aire  notre  profit  en  France. 
Ken  sais-je  que  d*un  vers  dont  le  masculin  est  de  huit  sylla- 
^  vous  en  pouvez  £adre  un  féminin  de  neuf,  par  exemple  : 

Re  verrai-je  point  qoe  ma  France?... 

Comme,  en  cas  semblable,  d'un* vers  masculin  de  dix  sylla- 
bes TOUS  le  faites  féminin  de  onze ,  comme  par  exemple  : 

Ta  m'aa  rendu  la  force  et  le  coq  rage  ; 

Mais  e'est  pour  autant  que  ces  deux  vers  finissent  par  Vè  fé- 
oinin ,  auquel  '  les  deux  dernières  syllabes  sont  tenues  seule- 
ment pour  une,  parce  que  cet  e  mis  en  la  clôture  d'un  vers 
ne  représente  qu'un  demi-son. 

'  Eifccc  :  ^■aie«r»  antres  poètes  dn     «UMi  pen  de  socccs. 
*"iii»i  sièrie ,  et  Hièaïc  Konsard  dans        '  Reconquise,  déliTrée. 
«ac  M  4c«B   pièces,  l'ont  tenté  avec        '  Cas  est  aons«entcnda. 
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lln'ya  voyelle, en iioire vulgaire, qainoiMuttii  familier 
que  IV ,  dont  dous  Taisoni  l'un  maMulin ,  qui  se  |ironoiice  ton 
de  «on  plein,  comme  A^n^,  /limé,  Honoré  ;  etVtutre  que  noti 
appelons  féminin,  lequel,  par  un  tbc cou rcisKe ment  de  lanpaKf 
ne  se  prononce  qu'à  demi,  comme  femtne ,  Home ,  homme 
w/ne.  Mail  laissante  partl'e  maspuiîn,  la  proposition  est  tr*N^ 
vraie  et  très-certaine  en  notre  poésie  française ,  que  tous  mot 
qui  ne  tombent  point  sous  la  terminaison  dernière  àv  l'e  fémi 
uin  sont  appelés  masculins,  (te  quelque  genre  et  partie  d'o 
raison  qu'ils  soient  :  ce  iloni  il  nous  faut  souvenir  pour  les  rai 
sont  que  pourrez  ci-après  entendre, 

Ot,  entre  tous  ces  vers  il  y  en  a  quelques-uns  où  l'on  ob- 
serve la  césure.  Nous  appelons  césure  une  petite  pause  qui 
l'on  fait  sur  le  milieu  des  vers  ;  et  faut  noter  qu'il  n'y  en  a  qut 
«leux  espèces  auxquelles  elle  soit  néiressaire  :  c'est  h  savoir 
aux  quatre  premières  syllalies  du  vers  de  dix  syllabes ,  que 
Aonsard  en  son  jiri  poétique  '  a  appelé  vers  bérolque,  et  aux 
six  premières  des  alexandrins.  Par  exemple,  pour  vers  héroïque 


Pour  l'alexandrin  : 

PililUtitR  Dieu ,  qi 
Sire,  «im»  a  hil  i 

Si  vous  Atez  la  césure,  je  veux  dire  rbémiatiche  et  demi-vers 
qui  se  trouve  en  ires  deux  manières  de  vers,  non -seule  meut 
vous  ei)dtez  la  grflce;  mais  qui  plus  est,  ne  suurie/,  rt^on- 
iiallre  les  vers  ^aingi  que  le  pourrez  voir  par  ces  deux  lignes  : 

Je  me  veux  ramenlevoir  b  vous  ileiix. 
Cetui  m  de  dix  syllabes. 

.it  vous  airoe  psr-deisiis  loulea  les  Imiuti!* , 
Ci'tiii  ist  de  douze  syllabes;  et  néanmoins  de  l'un  et  de  l'au- 
iiv  Mitis  ne  pouvez  recueillir  que  deux  lignes  et  non  deux  vers. 

tnat_Ufil«IH  l'^dlIlUB  (Jl^     Sunitiwiulcur.l^iiirnuiiyjy^^'''*' 
l,t.  n,  IfiïU-llï»,  l.apn'/an    nmtl^  ^<•t  U  ftMdnM. 
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Biensais-je  que  Baïf,  en  l'une  de  ses  chansons,  voulut  faire  des 
vers  de  dix  syllabes  sans  observer  cette  règle  : 

Oyez, amants,  oyez  le  plus  nouvel  ennui 
Que  jamais  ayez  oui, 
De  moi  lorsque  me  plains,  n'ayant  de  quoi  '. 
Le  cieJ  u'a  rien  laissé  de  ses  riches  trésors. 
Pour  m'orner  esprit  et  corps, 
Qui  ont  assujetti  à  mon  malheur 
Tant  d'hommes  de  ? aleur  *. 

Ainsi  va  le  demeurant  de  la  chanson ,  dans  laquelle ,  en  cha- 
que couplet,  le  troisième  vers,  qui  est  de  dix  syllabes,  est  sans  l'ob- 
servation de  la  césure  au  demi-vers.  Je  vois  bien  que  ce  fut  d'un 
propos  par  lui  délibéré,  toutefois  sans  propos,  si  j'en  suis  cru  : 
car  en  cela  je  ne  vois  aucune  forme  de  vers.  En  tous  les  autres, 
hormis  de  ces  deux  espèces ,  la  césure  n'est  point  nécessaire. 

Quelques-uns  ont  estimé  que  ces  hémistiches  ou  demi-vers 
étaient  de  pareille  nature  que  la  fin  du  vers  ;  et  que  quand  ils 
se  terminaient  par  Ve  féminin  il  ne  fallait  point  craindre'de 
les  faire  suivre  d'une  consonnante ,  comme  si  cet  e  se  fût  mangé 
de  soi-même,  tout  ainsi  qu'en  la  fin  du  vers.  Posons,  par  exem- 
ple ,  au  vers  héroïque  : 

Si  de  mon  âme  quelque  pitié  avez , 

Ou  en  l'alexandrin , 

Si  mon  âme  jalouse  vers  tous  les  vents  se  tourne  ; 

qui  est  un  vice:  car  il  faut,  pour  rendre  le  vers  accompli, 
que  Ve  féminin  soit  embrassé  par  une  voyelle  suivante.  Par- 
quoi  je  dirai  : 

Si  de  mon  âme  avez  quelque  pitié; 
Si  mon  âme  jalouse  à  tous  les  vents  se  tourne. 

<  Quand  je  me  plains  de  moi-mèmr,  les  éditions  de  Pasquier.  iU  feront  par- 
me  voyant  dénué  de  ressources.  AU-  tager  volontiers  sur  l'auteur  le  senti- 
leurs  encore,  en  s'adressaut  «  à  M.  de  ment  du  cardinal  du  Perron,  qui  disait 
laMosIe,  »  Antoine  de  Baîf,  las  de  son  de  lui  s  qu'il  était  bon  homme,  maismc- 
état  de  poète,  rappelle  avec  douleur  chant  poète  français  :  »Voy. /ePamaMe 
Que  vin§t  *t  cinq  an*  p.-»r  la  France  français,  par  du  Tillet,  paff.  161.  Tonte- 
II  tit  ce  malheureux  métier ,  fois,  il  fut  membre  de  la  Pléiade;  et  de 
Sans  recevoir  aucun  salaire  nos  jours  même  M.  Rnynouard  Ta  signa- 
De  tant  d'ouvrages  qiil  sut  faire.  j^  comme  ayant  c  contribué  à  fixer  les 
'J'ai  vainement  feuilleté  les  diffé-  règles  de  notre  versification  »:  JournnrI 
reuts  ouvrages  de  Baïf  pour  y  trouver  des  Savants,  février  1820. 
ces  vers,  ainsi  transcrits  dans  toutes 
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£t  de  ceci  la  raison  est  d'autant  que  Te  féminin  fermé  de- 
dans le  corps  du  vers,  suivi  d'une  consonnante,  fait  une  syllabe 
entière.  Nous  appelons  cette  césure  qui  tombe  en  Ye  féminia 
la  coupe  féminine,  en  laquelle  Marot,  par  la  seconde  impres- 
sion de  ses  œuvres ,  reconnut  avoir  failli  par  la  première ,  et 
que  de  ce  il  avait  été  averti  par  Jean  le  Maire  de  Belges,  en  cet 
hémistiche  O  Mélibée,  de  la  version  du  Tityrus  de  Virgile.  Et 
pour  cette  cause,  corrigeant  cette  faute  en  la  seconde  impres- 
sion ,  mit  : 

O  Mélibée,  ami  doux  et  parfait  ; 

£t  en  un  autre  suivant  : 

O  Mélibé',  je  vis  ce  jeune  enfant  ; 

Otant  par  une  apostrophe  Ye  féminin ,  pour  ne  retomber  en 
cette  première  faute. 

Tout  ce  que  j'ai  ci-dessus  déduit  regarde  particulièrement 
les  syllabes  dont  nos  vers  prennent  leur  naissance  ;  je  veux 
maintenant  parler  de  l'économie  générale  qui  se  trouve  en  no- 
tre rime  :  laquelle  est  double,  Tune  qu'on  appelle  rime  plate, 
l'autre  croisée.  La  plate  est  quand ,  sans  aucun  entrelas  ■  de 
rimes,  nous  faisons  deux  vers  d'une  même  consonnance,  puis 
deux  de  suite  d'une  autre,  jet  ainsi  de  tout  le  demeurant  de 
l'œuvre  :  rime  dont  sont  composés  les  poèmes  de  longue  ha- 
leine, comme  la  Franciade  de  Ronsard,  sesHymnes^  les  Deux 
Semaines  de  du  Bartas ,  les  deux  premiers  livres  de  la  Meta- 
mwphose  d'Ovide  de  la  traduction  de  Marot ,  les  quatre  et 
sixième  de  Virgile ,  translatés  par  du  Bellay.  Et  y  a  encore  cer- 
taines autres  pièces  non  de  si  longue  tire  *,  esquelles  cette  es- 
pèce de  rime  est  employée ,  comme  aux  épitres,  élégies,  églo* 
gués,  panégyriques,  complaintes,  dialogues, comédies ,  tragé- 
dies, voire  de  fois  à  autres  aux  épigrammes,  tombeaux  et 
odes,  par  un  droit  de  passe-partout  dont  elle  est  privilégiée, 
fors  toutefois  aux  sonnets. 

Quant  à  la  rime  croisée ,  c'est  celle  en  laquelle  nous  entre- 
laçons nos  rimes  les  unes  dedans  les  autres,  laquelle  est  propre- 
ment destinée  pour  les  poèmes  qui  se  font  par  couplets  :  mot 

*  Kntrelacement...  ^  Étendne... 
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qui  csl  de  notre  ancien  estoc ,  et  dont  il  me  plaît  plutôt  user 
que  de  oeloi  de  stance ,  que  par  nouvelle  curiosité  nous  men- 
dkiiis  sans  propos  de  Titalien.  Tels  soot  nos  cpiatrains,  sixains, 
hnitains ,  dixains  ;  tels  les  autres  couplets  de  cinq ,  sept,  neuf, 
onze ,  douze  et  quatorze  vers ,  dont  nous  diversifions  nos  odes, 
chansons  et  sonnets,  et  anciennement  nos  chants  royaux ,  bal- 
lades et  rondeaux. 

Id  je  TOUS  prie  de  peser  qu'en  ces  deux  manières  de  rimes , 
DOS  poètes  anciens  ne  faisaient  aucun  triage  du  masculin  et  fé- 
minin :  car  quelquefois  en  la  rime  plate  ils  mettaient  une 
longue  suite  de  masculins  sans  Te  féminin,  puis  plusieurs  e  fé- 
minins ensemble  sans  masculins,  ainsi  qu'il  leur  tombait  en 
la  plume ,  voire  aux  chansons  mêmes.  La  plus  belle  chanson 
que  fit  Melin  de  Sain^Gelais  est  celle  qui  se  commence  :  Laissez 
la  verte  couleur,  6  princesse  Cythérée,  en  laquelle  vous  ne 
trouverez  aucun  ordre  des  masculins  et  féminins,  ains  y  sont 
mis  pêle-mêle  ensemblement  :  qui  est  une  grande  faute  aux 
cfaanÂons ,  qui  doivent  passer  par  la  mesure  d'une  ^méme  mu- 
sique. Gela  même  fut  pratiqué  par  du  Bellay,  non-seulement  en 
sa  traduction  des  deux  livres  de  V Enéide,  mais  aussi  en  son 
OUve,  et  encore  en  ses  premiers  vers  lyriques  :  ce  dont  il  se 
voulut  excuser  en  uneépître  liminaire  '.  Mais  je  ne  puis  rece- 
voir cette  excuse  en  payement  de  la  part  de  celui  que  Ton  disait 
être  venu  pour  apporter  nouvelle  réformation  à  la  poésie  an- 
cienne :  joint  que  lui-même  non-seulement  ue  s'en  excuse, 
mats  impute  à  superstition  le  contraire,  en  son  deuxième  livre 
de  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  française. 

Le  premier  qui  y  mit  la  main  fut  Ronsard,  lequel  première- 
ment en  sa  Cassandre  et  autr^  livres  ôiAniours  y  puis  en  ses 
odes,  garda  cette  police  de  faire  suivre  les  masculins  et  fémi- 
nins, sans  aucune  mélange  d'iceux.  £t  surtout  dedans  ses  odes, 
sur  le  règlement  du  masculin  et  du  féminin,  par  lui  pris  au  pre- 
mier couplet ,  tous  les  autres  qui  suivent  vont  d*un  même 
fil.  Quelquefois  vous  en  trouverez  de  tout  féminins ,  quelque- 
fois de  tout  masculins  :  chose  toutefois  fort  rare;  mais  tant  y 
a  que  sur  le  modèle  du  premier  couplet  sont  composés  tous  les 

*  ^Umen)  pUcée  au  début  de  mb  livre. 
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autres.  Et  au  regard  de  la  rime  plate ,  il  observa  toujours 
cette  ordonuance,  que  s'il  commençait  par  deux  féminins  ils 
étaient  suivis  par  deux  masculins,  et  la  suite  tout  d^une  même 
teneur,  comme  vous  voyez  en  sa  Franciade;  si  par  deux  mas- 
culins, ils  étaient  suivis  par  deux  féminins  sans  entrevéchure  <. 
ordre  depuis  religieusement  observé  par  du  Bellay ,  Baïf , 
Belleau,  et  spécialement  par  Desportes ,  du  Bartas  et  Pibrac.  Et 
cette  différence  de  l'ancienne  poésie  d'avec  la  nouvelle ,  vous 
la  pourrez  plus  amplement  remarquer  en  deux  diverses  tra- 
ductions d'un  même  auteur.  Hugues  Salel ,  sous  le  règne  de 
François  I'*",  traduisit  de  grec  en  français  onze  livres  de  1'/- 
liade  d'Homère  ;  traduction  qui  fut  du  commencement  cares- 
sée d'un  très-favorable  accueil.  Et  toutefois  la  même  confusion 
du  masculin  et  féminin  y  était ,  comme  en  celle  de  M arot  des 
deux  livres  de  la  Métamorphose  d'Ovide.  Amadis  Jamyn, 
ayant  repris  les  arrhements  de  Salel,  translata  le  demeurant  de 
V Iliade,  avec  toute  V Odyssée  :  vous  n'y  trouvez  rien  de  celle 
mélange  ancienne ,  ains  avoir  en  tout  et  partout  observé  la 
nouvelle  ordonnance  de  Ronsard  sur  la  suite  du  masculin  et 
féminin. 

Je  ne  veux  interposer  ici  mon  jugement  pour  savoir  si  cellr 
nouvelle  diligence  est  de  plus  grand  mérite  et  recommandation 
que  la  nonchalance  de  nos  vieux  poètes.  Celui  qui  sera  pour 
le  nouveau  parti  comparera  nos  poètes  à  ces  beaux  partern^ 
qui  se  font  par  alignements  en  nos  maisons  de  parade  ;  et  l'au- 
tre qui  favorisera  l'ancien  dira  que  notre  poésie  était  lors  senv 
blable  aux  prés  verts  qui  sont  pêle-mêle  diversiGés  de  plusieurs 
fleurettes,  dont  la  naïveté  de  nature  ne  se  rend  moins  agréable 
que  l'artiGce  des  hommes  qui  se  trouve  dans  nos  jardins.  De 
moi  je  serai  pour  la  nouvelle  réformation,  puisque  tel  en  est 
aujourd'hui  l'usage. 

Mais  je  ne  passerai  sous  silence  ce  que  j'ai  observé  en  Clément 
Marot  :  car  aux  poèmes  qu'il  estimait  ne  devoir  être  chan- 
tés, comme  épitres,  élégies,  dialogues,  pastorales,  tombeata. 
épigrammes,  complaintes ,  traduction  des  deux  premiers  livres 
de  la  }fé(amorphose ,  il  ne  garda  jamais  l'ordre  de  la  Hiik 

>  Saju  que  cet  ordte  de*  rime»  fût  troablé... 
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masculine  et  féminine.  Mais  en  ceux  qu'il  estimait  devoir  ou 
pouvoir  tomber  sous  la  musique,  comme  étaient  ses  chansons, 
et  les  cinquante  Psaumes  de  David  par  lui  rois  en  français ,  il 
se  donna  bien  garde  d*en  user  de  même  façon  ;  ains  sur  Tordre 
par  lui  pris  au  premier  couplet,  tous  les  autres  furent  de  même 
cadence ,  voire  que  le  premier  couplet ,  étant  ou  tout  masculin 
ou  tout  féminin,  tous  lesautressont  aussi  de  même.  Suivant  cette 
leçon,  Etienne  Jodelle,  en  la  manière  des  anciens  poètes ,  en 
sa  comédie  à^ Eugène  et  tragédies  de  Cléapàtre  et  Didon, 
de  fois  à  autres,  mais  rarement,  a  observé  la  nouvelle  coutume  ; 
mais  en  tous  les  chœurs  qu'il  estimait  devoir  être  chantés  par 
les  jeunes  gars  '  ou  filles ,  il  a  fait  ainsi  que  Marot  en  ses  chan- 
sons. £t  vraiment  je  ne  m'émerveille  point  qu'entre  une  infi- 
nité de  livres  français  je  n'en  voie  un  tout  seul  qui  ait  été  au- 
tant de  fois  imprimé  comme  le  Marot  :  car  combien  qu'il  n'eût 
le  savoir  correspondant  à  Ronsard ,  si  avait-il  une  facilité  d'es- 
prit admirable  *,  qui  l'a  fait  tellement  honorer  par  les  nôtres, 
que  s'il  se  présente  quelque  épigramme,  ou  autre  trait  de  gen- 
tille invention,  dont  on  ne  sache  le  nom  de  l'auteiu*,  ob  ne 
doute  de  le  lui  attribuer,  et  l'Insérer  dedans  ses  œuvres,  comme 
sien. 

C'est  un  heur  qui  lui  est  péculier  entre  les  Français,  comme 
à  Ausoue  entre  les  Latins  :  il  fut  le  premier  poëte  de  sou  temps. 
Konsard  est  celui  que  je  mets  devant  tous  les  autres,  sans  au- 
cune exception  et  réserve  :  car  ou  jamais  notre  poésie  n'arriva 
et  n'arrivera  à  sa  perfection ,  ou  si  elle  y  est  arrivée ,  c'est  eu 
notre  Ronsard  qu'il  la  faut  telle  recomiaître.  £t  toutefois  pour 
vous  montrer  quel  état  on  doit  faire  de  Marot,  il  fit  un  panégy- 
rique sur  la  victoire  obtenue  par  François  de  Bourbon,  seigneur 
d'Anguien  3,  à  Carignan  :  victoire  pareillement  depuis  tronipet- 

■  GarçoDt  :  raivant  Borèl,  p.  221  de  d'Antoine  de  Boarboo,  duo  de  Vendft- 

son  Trésor  des  Recherches ,  ce  mot  vient  me,  depuis  roi  de  Navarre,  et  l'ainé  de 

du  mot  espagnol  varo,  qui  signifie  on  Ix>ais,  premier  du  nom  de  Condè.  Alors 

homme.  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  obtint  avec 

2  On  sait  que  La  Bruyère  admirait  beaucoup  de  peine,  par  l'entremise  de 

également  beaucoup  «  les  ouvrages  de  Biaise  de  Montlue,  la  permission  de  com- 

Marot,  si  naturels  et  si  faciles.  Entre  battre  le  marquiaduGuast,  dont  l'armée 

lui  et  noas,  disait-il  encore,  il  n'y  a  était  plus  considérable  que  ta  sienne,  n 

guère  que  la  différence  de  quelques  mourut  en  1545,  un  an  après  cette  ba- 

mots  :  B  Caractèresy  c.  I.  taille,  qui  valut  aux  Français  la  prise  de 

^  Enghien  :  C'était  le  firére  potnè  Carignan,  et  que  l'on  appelle  plus  gê> 
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tée  par  Ronsard^  en  la  septième  >  do  premier  livre  de  ses  odes. 
Je  iouhaile  que  le  lecteur  se  donne  patience  de  les  lire  tous 
deux,  pour  juger  puis  après  des  coups  :  car  eueore  que  le  style  de 
Ronsard  soit  beaucoup  plus  relevé  que  celui  de  Marot ,  si  trou* 
vera-t-il  sujet,  louant  Tun,  de  ne  mettre  en  nonchaioir>  Fantre 

CHAPITRE  XL  ^ 
Si  la  poésie  italienne  a  quelque  avantage  sur  la  françaiae. 

Jean  le  Maire  de  Belges,  en  la  dédicace  de  ses  deux  Temples 
de  f^énus  et  de  Pallas  à,  nous  raconte,  par  forme  d*avant-jeu, 
qu'il  s'était  trouvé  en  un  lieu  où  deux  beaux  esprits  se  dispu- 
taient laquelle  des  deux  langues  devait  emporter  le  dessus ,  ou 
la  française ,  ou  la  toscane  :  chacun  d'eux  apportant  diverses 
raisons  de  mérite  pour  le  soutènement  de  leurs  dires.  Même 
celui  qui  était  pour  le  parti  français  soutenait  que  notre  lan- 
gue n'était  pas  moins  suffisante  que  l'autre  pour  exprimer  en 
bons  termes  ce  que  l'on  saurait  dicter  ou  excogiter ,  fût  en 
amours  ou  autrement  ;  et  alléguait  pour  ses  garants  uns  Jean 
de  Méhun,  Froissard,  Meschinot,  les  deux  Gréban  frères, 
Moulinet  et  Chastelain  :  l'autre,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  au- 
cune rencontre  de  l'une  à  l'autre,  et  que  la  Toscane  passait  d*un 
grand  avant-pas  la  française,  comme  celle  qui  mieux  à  point 
savait  représenter  ses  passions  amoureuses  et  autres  concep- 
tions, tant  en  vers  que  prose,  en  quelque  sujet  que  ce  fût. 
Et  h  cette  Gn  produisait  uns  Dante ,  Pétrarque  et  Boccace ,  qui 
n'étaient  de  petits  parrains  :  grand  4)rocès  certes ,  contre  le- 
quel on  ne  peut  alléguer  ni  prescription,  ni  péremption  d^ins- 
tance,  parce  que  c'est  un  renouvellement  de  querelle  qui  se 
fait  de  jour  à  autre  entre  les  Français  et  les  Italiens ,  quand  les 
occasions  se  présentent.  Au  demeurant,  ni  l'Italie  ni  la  France 
n'avaient  lors  produit  une  inOnité  de  beaux  esprits  qui  ont 
diversement  embelli  leurs  vulgaires  par  leurs  écrits.  Partant  il 

néralement  bataille  de  CirlMlet,  da  le  rapprochera  avec  intérêt  de  l'oa- 

lieu  oà  elle  se  livra.  Trage  de  Henri  àtienne,  «ar  la  PrèceUtm- 

*  La  $ixi9me  dana  Tédit.  de  1663*  ce  du  langage  françaiê^  pag.  62  etauiT. 

3  De  ne  paa  nécliger,  dédaigner. .  *  Voy.  l'édition  in-fol.  dea  tUuMtra- 

•>  C'est  le  ckap.  viii  du  Ut.  VU.  On  Uont  de  la  Cavle  el  autres  muvrts  d« 
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eedifféniMl  de  pirtics,deftire 

1  et  sar  le  pra  que  je  prothrini  iTinw 

s  poBBBT  SB  ledcui  qod  jngnwjit  9 

^Qos  bien  «fire,  je  ne  iFOis  poim  que  n- 

grand  aigmnant  de  se  slorifier  deme 

despMoes  qne  je  vons  icpvésenliiM 


a  divisé  son  livre  paor  dia|HlRs,  qnH  appelle 

chapiliecn  divots  hail^os  :  entre  iesiinek 

le  pins  digne  esftle  iraisièHie,  où  le  poêle  se  dispose 

ncmem  el  araneenent  de  la  faee  dTEste,  c^esl- 

de  Fcnare,  en  Thonnenr  desquels  0  avait 

Tofpms  donc  de  qnel  pied  il  nons  saine  : 

■d  diià  b  voce  e  le  pmk 
a  à  ■oM  g«mHto  ! 
Oi  rjle  ai  vos»  pfoteii,  che  VQb 
.  di^HVÎvi  a  rrito  aio  coMelto  ? 
di  quel  fiirar  che  noie, 
ciiiHiîscaldiiipcâD, 
alabSIpMrâdehbe, 
l^avi  andecifsiBe  kchbe. 

Cm  A  dne  :  «  qni  me  donnera  la  voix  et  ks  paroles  ponrnn 
ayetâ  nable?qninie  prten  des  ailes pourme  finre  voler, 
^  sorte  qne  je  pnisse  arriver  an  point  de  ma  hanle  ooneeplion  ? 
fl  mp  ùiK/t  iô  beaucoup  plus  de  foreur  que  mon  ordiDsire, 
iiédanflferlapoîtnne.  Car  je  dédie  à  monseigneur  ce 
dedans  lequd  je  veux  discourir  dont  ses  ancêtres 
lûiai  learsouree.  ■  Ces  bnit  vers  forent  benransement  re- 
pnsBrtBpar  ce  sinin  dedn  Bdiaj,  aar  rentrée  de  la  Corn- 

Qâ  prtlen  b  psnile 
A  b  doflknlqai  m'afloie  ;  < 
Qoi  doHHn  les  accents 
▲  b  plainte  qui  me  guide, 
£t  qâ  lâchera  b  bride 
A  b  ftafcar  que  ieacBS  ? 


JcM  Ar  T««rBC9t,  p.  380.  sar 
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Sixain  qui  semble  o(Mitre-balancer  le  huitaia  de  TAriosti 

Mais  qui  lira  le  premier  couplet  de  notre  Ronsard ,  en  so 

Hymne  triomphal^,  qu'il  avait  fait  cinq  ou  six  ans  auparavar 

sur  la  mort  de  la  reine  de  Navarre,  aïeule  de  notre  roi  Hem 

le  Grand ,  il  dira  n'y  avoir  rien  de  tel ,  ni  en  rArioste  ni  ei 

du  Bellay  : 

Qui  renforcera  ma  voix, 
Et  qui  fera  que  je  vole 
Jusqu'au  ciel  à  cette  fois 
Sous  l'aile  de  ma  parole? 
Or  mieux  que  devant  il  faut 
Avoir  Testomac  plus  chaud 
De  l'ardeur  qui  jà  m'enflamme 
D'une  plus  ardente  flamme. 
Ores  ilfaut  que  le  frein 
De  Pégase  qui  me  guide , 
Étant  maître  de  la  bride, 
Fende  l'air  d'un  plus  grand  train  \ 

Si  une  amitié  que  je  porte  à  ma  patrie  ou  à  la  mémoire  de 
Ronsard  ne  me  trompe,  vous  le  voyez  ici  voler  par-dessus  les 
nues,  et  Arioste  se  contenter  de  rouler  sans  plus  sur  la  terre. 
Le  semblable  dirais-je  volontiers  d'un  sonnet  qu'il  emprunta 
des  Amours  de  Bembe  : 

Si  corne  suoi,  poiche'l  verno  aspro  e  rio 
Parte,  e  dà  loco  aile  stagion  migliori, 
Uscir  col  giorno  la  Cervetta  fuori 
Del  suo  dolce  boscbetto,  aimo  natio. 

E  hor  super  un  colle,  hor  longo  d'un  rio, 
Lontana  délie  case ,  e  dà  pastori, 
Gir  secura  pascendo  herbette  et  fiori, 
Ovunque  più  la  porta  il  suo  desio. 

Ne  terne  di  saetta,  o  d'altro  inganno , 
Se  non  quando  è  colta  in  mezzo  il  fianco, 
Da  buon  arcier,  che  di  nascosto  scoccbi 

Cosi  senza  temer  futuro  affanno, 
Moss'io,  Donna,  quel  dl,  che  bei  vostr'  occbi 
M'impiagar  lasso ,  tutto  '1  lato  mancho. 

'  Ailleon  Pasqoier  emploie  Aymne,  >  Ces  Tera  aaffiraient  pour  attesta 

dans  la  même  ar«eptioD,  avec  le  fémi»  combien  Ronsard  était,  saitant  IVi- 

nin.  Le  genre  de  ce  mot ,  ainsi  que  de  pression  de  La  Bruyère  ^  Caraeî.  e.  I  « 

plusieurs  autres,    était  encore   indé«  t  plein  de  verTC  et  d'enthousiasme  ». 
terminé. 
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Cest-à-dire  :  «  Gomme  le  méchant  hiver  nous  ayant  quittés  pour 
ièin  piaee  à  une  meilleure  saison ,  la  biche  sort,  avec  le  jour, 
do  doux  bosquet ,  son  naïf  repaire,  et  ores  sur  une  colline,  ores 
sur  Torée  *  d'un  rivage,  loin  de  maisons  et  de  pâtres,  se  va  pais* 
smt  en  toute  sûreté  d'herbelettes  et  de  fleurs ,  la  part  *  où  son 
désir  la  mène,  ne  craignant  ni  flèches  ni  tromperies,  sinon  lors- 
qaîêk  se  trouve  férue  au  travers  du  flanc  par  un  fin  archer  qui 
était  aux  embûches;  ainsi  m'en  allais-je,  ne  me  défiant  d'au- 
con  mal  futur,  le  jour  que  vos  beaux  yeux ,  hélas  !  me  trans- 
percèrent le  côté  gauche  (  il  veut  dire  le  cœur  )  » .  Voyons,  je 
HMis  prie,  de  quelle  sorte  Ronsard  voulut  ménager  ce  sonnet, 
30  cinquante-neuvième  de  ses  premières  Amours  : 

Comnie  on  chevreuil,  quand  le  printemps  détruit 
Do  froid  hiver  la  poignante  gelée, 
Pour  mieux  brouter  la  feuille  emmiellée. 
Hors  de  son  bois  avec  l'aube  s'enfuit  ; 

Et  seul,  et  sûr,  loin  des  chiens*  loin  du  bruit. 
Or  sur  an  mont,  or  dans  une  vallée, 
Or  près  d'une  onde  à  l'écart  recelée, 
Libre,  folâtre  où  son  pied  le  conduit  : 

De  rets  ne  d'arc  sa  liberté  n'a  crainte, 
Sinon  alors  que  sa  vie  est  atteinte 
D'un  trait  meurtrier  ^,  empourpré  de  son  sang  ; 

Ainsi  j'allais  sans  soupçon  de  dommage, 
Le  jour  qu'un  œil,  sur  l'avril  de  mon  âge, 
Tira  d'un  coup  miUe  traits  dans  mon  flanc. 

Bembe  fut  l'un  des  premiers  personnages  de  son  temps  en 
quelque  sujet  où  il  s*adonna ,  tant  en  latin  que  toscan  ;  toute- 
fois je  veux  croire  que  s'il  revenait  au  monde ,  il  voudrait  bail- 
ler et  son  sonnet  et  deux  autres  de  ressoute  4  en  contr'échange 
d«  cetui.  Baîf,  au  second  livre  de  sa  Francine,  voulut  suivre 
la  piste  de  Ronsard ,  mais  non  avec  pareille  grâce  : 

Comme  quand  le  printemps  de  sa  robe  plus  belle 
La  terre  parera,  lorsque  l'hiver  départ^, 

'  'Or»  )  le  bord,  rextrémité.. .  *  De  surplus  :  ressoute,  c'est  ce  qu'on 

*DaeÂté...  donnait  pour  faire  résoudre,  c'est-à- 

'  Ce  Bot  était  alors  dissyllabe  :  on  dire  dissoudre  un  marché.  —  L'édi- 

>  VI  dcji  et  l'on  Terra  plos  loin  encore  tion  de  1665  porte  fautivement  de  ret- 

M»*  «mrririer  se  disait  i  cette  époque  source. 

'  *»M  bica  que  mêmirier.  *  S'éloigne. . . 


\s  \m\iii  Umifi  çftM),  k  to  luDfli  «'an  \mft 

Mr#  loin  4^  Nr^df»,  4tti)«  \m  chAm(M  i^  r4<art, 
Ou  ^fum»  Ift  nru>nUgflA|  oa  4ttn«  1«  v^ti  l«  [mH 
Qm  fum  HbrA  ^éair  h  amâmi  et  rdp^Mlle  { 

Pli  n'A  crainte  4u  (raU,  ni  4'Mtr'£  tromperitt, 
Q»i^w\  k  mup  »\\6  mni  4ttn«  la  i\mc  la  iimiitit 
Qu'un  tmn  wtitu^f^kr  cfu^té  4'Agufit  *  lui  tir«  ( 

Tfili  cmnfm  un  <)ui  «iu#  t^^r  Aê  mn  m  m  ^éda, 
})fm»t  ï^llm  U  m\r  que  ¥04  yiuf  4'un  I^^au  ir^iii 
Firent  tn  li^ut  n»on  c<^ur  um  [Mm  ïim  pire, 

Mnnnt  qiia  Jâ  0«  ¥»u»  piudirâ  n'étra  bami  (  mai»  »i  y»n  ^ui» 
i;mi  U  na  sart  qm  d»  fouilla  à  Tautra  3,  7  out  da  la  mA$H^  ta- 
lion qm  Baïf,  ausai  ¥oyant  eaa  daa»  aonnata,  fai  voulu  4i^«î 
joura  paaaés  an  Mr&  ua  troi«iài)ia ,  qui  aat  tal  : 

Comfm  la  carf,  li^rsque  rhi¥er  n<)U6  ltti««e 
Pour  faire  place  i^  la  verte  aaison , 
A¥aa  le  Itmr  mri  gai  4a  aon  bui«4ou, 
A<ù»  qu^  â'imim  et  4a  fUtuf»  Il  «e  pai««e  » 

Kt  (^  laa  monta,  ar  lea  eau»  il  cate^ie, 
Ma  âm  iM^rger^i  loin  4e  toute  maisoui 
N'ayanti  o0U¥ret,  que  lea  <^»amp4  pour  priaon, 
iCi  i^k  et  14,  o<)  «on  franc  pie4 1'a4re6tte  ; 

De  l'are  II  n'a  ni  4e  aurprise  peur, 
Quan4  k  couvert  rart)ai/ltrier  trompeur 
M  ¥iant  m^^ifd'um  mmuFâriàra  nàaïm  \ 

Aïn«i  allala-la,  MIaa  I  qnwaà  Je  la  m, 
¥4  (\H*m  won  c^vuri  Iwpiteuie^i  tu  U^ 
De  taa  baauK  yeu«  une  aanglauta  forèclM)* 

/«  mê  doonarai  i)ian  garda  4a  dira  qiiaaatui  adicda  i»i«ill^ur 
aloi  qua  m\m  da  Mit  :  ear  la  diaant  ja  aaraia  un  sot,  Hû^n 
dirai-je  que  ai  la  aian  at  la  m\m  n'miikdiini^f  fiour  te  moim 
m  cèdant-ilaan  rian  à  caïui  du  Ikrnha. 

l)aâ{K)rtie«  «'aat  voulu  jauar  aur  tta  aouuat  qu'un  fioëM  itaiieu 
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fit  pour  an  bracelet  de  cheveux  qui  lui  âTail  élé  donné  par  n 
maîtresse  : 

O  chiome,  parte  délia  treccia  iforo 
Di  cai  fè  Amor  il  laocio,  ove  foi  oolto 
Quai  aempKoe  angeletto,  e  da  quai  sciolto 
Non  spero  esser  mai  più,  se  pria  non  moro. 

lo  Ti  bacio,  io  Yi  stringo,  io  vi  amo  e  adora , 
Perche  adombrasU  gia  qud  sagro  Yolto, 
Che  a  quanti  in  terra  sono  il  pregio  ha  toUo, 
Ne  tosda  senza  invidia  il  divin  clioro. 

A  voi  dire  gli  affanni,  et  i  pensier  miei» 
Pol  che  longi  è  madonna»  e  p^rlar  seoo 
Mi  nega  aspra  fortona,  egli  empi  Dd. 

Lano!  guarda  se  amor  mi  fà  ben  deoo 
Qaando  cercar  di  aâoglieraie  io  dofreit 
La  rete  porto»  et  le  calene  meoo. 

Le  sens  de  ce  sonnet  est  :  «  O  cheveux  faisant  part  de  la 

tresse  d'or  dont  Amour  &it  ses  lacs ,  par  lesquels  je  fiis  pris 

comme  un  petit  oiseau,  sans  espoir  de  m*en  dédievétrer  que 

par  ma  mort ,  je  vous  baise ,  vous  étreins ,  vous  aime  et  adore, 

pour  avoir  quelquefois  servi  d'ombre  à  cette  sacrée  face  qui 

surpasse  toutes  les  autres  en  beauté,  non  sans  quelque  jalou- 

sie  des  anges  !  Je  vous  raconterai  mes  fâcheries  et  pensées,  puis* 

que  mon  malheur  et  les  Dieux  cruels  ne  me  permettent  jouir 

de  la  présence  de  ma  dame  pour  la  gouverner  * .  Hélas  !  je  vous 

prie  de  considérer  si  Tamour  m'a  bien  aveuglé,  vu  que  lors 

que  je  devrais  chercher  les  moyens  pour  me  délivrer,  je  porte 

sur  moi  mes  rets  et  mes  chatnes.  » 

Cette  ûivention  est  beaucoup  plus  riche  et  pleine  de  belles 

pointes  que  celle  de  Bembe ,  laquelle  Desportes  a  voulu  imiter 

im  cette  foçon  *  : 

Cheveux,  présent  fatal  de  ma  douce  eootrairt, 
Mon  cœur,  plus  que  mon  bras,  est  par  vous  encliatné, 

I  Pour  coBTeraer  «Tee  elle.  Celai-ci  ayant  lu  l'oaTras*  :  ■  Si  J'mmo 

*  DMportet  a  beaacoop  pria  aux  Ita-  fa,  dit-U,  qae  l'autear  eftt  deiMia  d'é- 

liena ,  nais  il  le  confessait  de  boaae  crire  contre  moi,  je  lai  anralt  donné 

gr&oe.  Un  contemporain  jaloux  avait  de  qnoi  grossir  son  livre  ^  car  J'ai  pUa 

composé  an  liyre  intitnlè  la  Rencontre  emprunté  aux  Italiens  qu'il  ne  pense.  » 

des  Muses,  oà  il  prétendait  ftiire  voir  Voy.lei>anuis<eyraiifa<<*pardnTUlct, 

que  Desportes  avait  pUIé  chei  eux  tout  pag.  169. 
ce  qu'il  y  avait  de  Iwn  dans  ses  poésies. 
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Pour  VOUS  je  suis  captif  en  triomphe  mené, 
Sans  que  d'un  si  beau  rets  je  cherche  à  me  défaire  ! 

Je  sais  qu'on  doit  fuir  le  don  d'un  adversaire  : 
Toutefois,  je  vous  aime,  et  me  tiens  fortuné 
Qu'avec  tant  de  cordons  je  sois  environné  : 
Car  toute  liberté  commence  à  me  déplaire. 

O  cheveux  ,  mes  vainqueurs,  vantez-vous  hardiment 
D'enlacer  dans  vos  nœuds  le  plus  fidèle  amant, 
£t  le  cœur  plus  dévot  qui  fut  onc  en  servage  ; 

Mais  voyez  si  d'amour  je  suis  bien  transporté, 
Qu'au  lieu  '  de  m'essayer  à  vivre  en  liberté. 
Je  porte  en  tous  endroits  mes  ceps^  et  mon  cordage  ^. 

Mettez  cetui  en  la  balance  avec  Titalien,  vous  les  trouverez 

entre  deux  fers  ^ .  Or,  comme  j'ai  trouvé  cette  invention  fort 

belle,  aussi  ai-je  voulu  coucher  de  mon  enjeu,  sous  le  hasard 

de  le  perdre,  moulant  sur  cette  première  une  autre  seconde, 

telle  que  vous  entendrez  : 

Braoelet  qni  es  fait  des  cheveux  de  ma  Dame, 
Tissu  de  ses  beaux  doigts,  du  dieu  d'amour  le  las  ', 
Ainçois^  nœud  gordien,  que  ni  le  coutelas 
Ni  la  mort  ne  sauraient  dénouer  de  mon  âme  ! 

O  beau  don,  qui  m'étreint,  qui  me  lie,  m'enflamme, 
Je  baise  mille  fois  et  mil  cet  entrelas  7, 
Qui  m'enchaîne  et  me  fait,  d'un  gracieux  soûlas  ^, 
Galiot  9  de  l'amour,  chevalier  de  sa  rame. 

Ores  que  mon  soleil  s'est  éclipsé  de  moi, 
Pour  tromper  mes  ennuis  je  devise  avec  toi , 
Et  faut  que  nuit  et  jour,  enchaîné,  je  te  porte  ; 

Mais,  6  Dieu  !  fut-il  onc  plus  fantasque  discours. 
Que  pour  me  délivrer  j'aie  vers  toi  recours. 
Toi  qui  lies  mes  bras  afin  que  je  ne  sorte  ? 

I  l'ttUqu'au  lieut..  monnaie  est  entre  deux fen^  sê  dit  d*ai»e 

*  Mes  entraves,  mes  fers:  f  Le  cep,  pièce  de  monnaie  qui  ne  trébache  point 
•[JltNicot,  est  un  instrument  fait  dedeax  lorsqu'on  la  pèse  (qui  n'emporte  pas 
pièces  de  bois  entaillées  sur  le  bord,  par  sa  pesanteur  le  poids  qnl  loi  est 
lesquelles  Jointes  détiennent  les  pieds  opposé).  » 

ou  les  moins,  ou  les  quatre  ensemble        ^  (Laqveua)  lacet,  filet... 
du  malfaiteur  jjui  y  est  mis.s  ^  On  plutôt... 

*  V.  fHane^  premiéret  amouriy  Hv.  11,        '>  Entrelacement. .. 

sonnet  41 .  On  lit  dans  De sportes,  au  sep*  *  Par  un  gracieux  soulagement. . . 

tième  vers  :  Je  sois  emprisonné.  ^  Galiot  (de  galiote^  espèce  de  bftti- 

*  C'est-ù-dire  comparables,  d'un  ment  de  mer,  moindre  que  la  galère) 
égal  mérite.  On  retrouve  la  trare  de  signifie  corsaire,  nous  dit  Tricot ,  et 
cftte  locution  proverbiale  dans  la  oussi  •  crlul  qui  vogue  k  ta  ram«  en 
phrase  suivante,  extraite  du  Diction»  valssran  conduit  par  avirons,  fftt-il 
naire  de  l'Académie  :  f  Cette  pivce  de  for^aire(rorrat),oa  de  bonne  volonté.  • 
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La  facilité  de  la  muse  de  Desportes  l'a  souvent  porté  a  ce 
luéme  sujet,   ayant  dedans  ses  Amours  emprunté  plusieurs 
sonnets  italiens,  lesquels  mis  au  parangon  l'un  de  Tautre,  il 
serait  malaisé  de  juger  qui  est  le  préteur  ou  l'emprunteur  : 
chose  que  je  vous  dis  pour  montrer  qu'il  n'est  rien  impos- 
sible en  notre  vulgaire  français,  selon  la  rencontre  des  esprits  > . 
Je  TOUS  laisse  à  part  une  infinité  d'autres  personnages  de  mar- 
qae,  qui  se  sont  étudiés  à  Tembellissement  de  notre  langue , 
sous  le  règne  du  grand  roi  François,  et  depuis,  desquels  Jean 
k  Maire  de  Belges  n'avait  connaissance,  pour  s'être  mis  depuis 
sa  mort  en  crédit.  Quoi  donc?  entends-je  faire  juger  le  pro- 
cès qui  fut  intenté  de  son  temps,  et  dès  piéça  pendu  au  croc? 
Nenni.  Demeurons  dedans  l'appointé  au  conseil  ;  et  que  cha- 
cun cependant  écrive  tant  d'une  part  que  d'autre.  €elui  qui 
écrira  le  mieux  et  produira  meilleures  pièces  emportera  en- 
fin gain  de  cause.  Chaque  langue  a  ses  propriétés  naïves  et  bel- 
les manières  de  parler ,  qui  ne  naissent  point  d'elles-mêmes , 
ains  s'enrichissent  avec  le  temps,  quand  elles  sont  cultivées 
par  les  beaux  esprits.  Au  regard  de  la  nôtre,  elle  ne  manque 
d'un  ample  magasin  de  beaux  mots,  pour  ménager  nos  concep» 
tions  brayement ,  quand  elles  tombent  en  bonnes  mains  *  : 
conune  vous  pouvez  recueillir  de  ce  qui  est  de  plus  ou  de  moins, 
par  les  exemples  que  je  vous  ai  représentés  en  ce  chapitre.  Et 
.  à  tant  3 ,  de  ce  peu  pourrez- vous  faire ,  comme  je  pense ,  le  ju- 
gement d'un  beau  coup  :  Ab  uno  disce  omnes;  et.eucore  le  re- 
connaîtrez-vous  plus  amplement  par  les  deux  chapitres  subsé- 
quents. Bien  clôrai-je  cetui-ci  par  cet  arrêt  :  que  les  langues 
n'anoblissent  point  nos  plumes ,  mais  au  contraire  les  belles 
plumes  donnent  la  vie  aux  langues  vulgaires ,  et  les  beaux  es- 
prits à  leurs  plumes  ^ . 

'  t  Notre  langa^^e,  dit  à  peu  près  de  3  D'après  cela... 

même  H.  Estienne,  est  ployable  à  toutes  <  Montaigne  avec  encore  plus  d'éner^ 

sortesde  mignardises,  et  noas  en  faisons  gie:  •  Le  maniement  et  emploite  desbeaux 

te«t  ceqa'ilnous  plaît  :  »  Précellenee,  esprits  donne  prix  à  la  langue...  C'est 

p,  67.  aux  bons  et  atiles  ècrils  de  le  clouer 

'On  peut  rapp/ocher  de  ces  consi-  à  eux  (le  langage)  ;  et  ira  son  crédit 

aérations  les  Essais   de    Montaigne,  selon  la  fortune  de  notre  état.  »  Es- 

édit.în-18de  Paris,  1825, 111,  5,  t.  VI,  sai»,  111,  5  et  9,  t.  VI,  p.  2&9,  et  t.  VII, 

p.  2^  et  Bttiv.  p.  146  de  l'édit.  cit. 
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CHAPITRE  XLL 

Que  notre  langue  française  n'est  moina  capable  que  la  lattae 
de  beaux  traita  poétiques. 

J*ai  longuement  marchandé  avec  moi  avant  que  passer  le 
Rubicon  ;  maintenant  le  veux-je  franchir ,  et  aana  m*aheurter 
au  vulgaire  italien ,  soutenir  en  plus  forts  termes  que  notre 
langue  n*est  moins  capable  que  la  latine  des  traits  poétiques 
hardis  :  car,  quant  à  moi,  je  ne  vois  rien  en  quoi  le  Romain  nous 
fasse  passer  la  paille  devant  les  yeux.  Nous  céléhrons  avec  ad* 
miration  un  Virgile,  quand  il  a  représenté  une  grêle  qui  bond 
à  bond  sur  les  maisons  craquette , 

Tarn  multa  In  terris  crepltans  salit  liorrida  grande  *; 

Kt  les  vents  qui  tout  à  coup  en  flotte  vont  sortant , 

Qua  data  porta  ruunt'.... 

Ce  brave  poëte  fait  jouer  tel  personnage  qu*il  veut  à  i£ole, 
roi  des  vents ,  eu  faveur  de  la  grande  Junon ,  et  en  après  nous 
sert  de  ces  trois  vers,  que  j'ai  voulu  non  représenter,  ains 
imiter  en  notre  vulgaire,  au  moins  mal  qu'il  a  été  possible  : 

Hœc  ubi  dicta,  cavum  conversa  cusplde  montom 
Impulit  in  latus  ;  ac  venti,  velutagnttne  facto, 
Qua  data  porta  ruunt,  et  terras  turbine  perflant. 

Ce  dit,  d'un  fer  les  flancs  du  mont  creux  il  transperce» 
VA,  en  pirouettant,  le  monde  il  bouleverse  : 
Les  vents  horriblement  dans  l'air  mutin  bruyant 
Tout  à  coup  Tont  la  terre  à  Tenvi  balayant. 

Ou  bien  qu'il  introduit  un  Sinon ,  grégeois ,  lequel  amené 
devant  les  Troyens,  pour  leur  rendre  raison  de  sa  venue  de* 
dans  Troie ,  se  donne  un  certain  temps  (  avant  que  de  parler  ) 
pour  reconnaître  l'assistance ,  en  ces  deux  mots  *  : 

Agmina  ciroumspexlt  ^. 

Et  ailleurs  un  Procumbit  humi  bos^,  pour  nous  faire  voir 

I  C'est  le  chop.  IX  (lu  llv.  VIL  *  Nom    Admiron»  Virgile  lorsqu'il 

'  fièurg,,  liv.  1,  V.  449,  où  on  lit  In  nous  montre  en  deux  moti  Siuou... 

tfcth.  ft  XHéid,,  liv.  11,  V.  C8. 

*  tnéUt.,  1.  1,  V.  87.  »  Id.,  liv.  V,  V.  481. 
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à  l*€eil,  dans  ce  demi-vers,  la  pesanteur  d*un  bosuf  qui  tombe 
mort  sur  la  place.  £t  en  un  autre  endroit,  un  cheval  gaillard 
qui  gratte  de  son  pied  la  terre; 

Qnadrapedante  paCrem  sonitu  qualit  ongola  camponi  *. 

Repassons  sur  notre  langue ,  et  voyons  un  coursier  aller  le 
pas,  puis  se  donner  carrière.  Clément  Marot,  en  Tépitaphe 
do  cheval  qu'il  appelle  Êdart,  où  par  une  licence  poétique  il 
le  &it  parler  : 

J'allai  curieni 
Aux  chocs  furieux. 
Sans  craindre  astrapade*: 
Mal  rabDtés  lieux 
Passai  à  clos  yeux, 
Sans  faire  cboppade. 

La  vite  vii;^de^y 
Pompante  pennade  ^ 
Le  saut  soulevani, 
La  raide  ruade. 
Prompte  pétarade, 
J*ai  mis  en  avant. 

Écumeur  bavant , 
Au  manger  savant. 
Au  penser  très-doux, 
Relevé  devant, 
Jusqu'au  bout  servant 
J^ai  élé  sur  tous. 

Je  laisse  tous  les  autres  couplets  de  cet  épitaphe  plein  d'ar- 
tifice :  par  lequel  vous  voyez  un  cheval  bondir  sur  du  papier, 
et  être  mené  à  courbette ,  tantôt  au  galop ,  tantôt  au  trot ,  tout 
ainsi  que  s'il  était  en  plein  manège ,  piqué  par  un  écuyer. 

Jacques  Pelletier,  par  divers  chapitres,  a  dépeint  les  quatre 
Baisons  de  Tannée ,  et  en  celui  de  Thiver  a  figuré  quatre  bat- 
teurs dedans  une  grange  : 

Conséqnemment  vont  le  blé  battre 
Avecque  mesure  et  compas, 

»  Énéid.,  lir,  Vlll,v.  596,  ^ha.  brnsqne   conversion  (de  t'irer, 

3  Coup,  bleisare  :  ne  pourrait-on  pas  toarner)... 

voir  la  racine  do  ce  mot  dana  le  grec  <  Coquette,  gracieuse  cabriole  (pen- 

MTpQorn,  éclair,  et   aussi  tonnerre,  narfer, sauter,  gambader)... 
fMdre? 


.* 


nfi  llf,CHlKCHBtt 

Ci)ii|>  Apr<m  i:niJp,  fli{naltt:b  qiialn-, 
tiain  ne  devancer  d'un  neul  |ia>. 

SiiurieX'Vous  mieux  voir  Aas  pitaux  ■  de  village  battant  I 
hié  daiiN  une  RranRt*,  (|ii<!  vnuK  le»  voyiw  par  cm  vert?  Kt  *ri 
la  dewj'lptîua  du  prîiiteniptt,«ur  le  chaiiide  l'alouette,  tan 
lnn»vf  r  aucun  molfantaniue,  comme  ût  depuis  duBartaa,  su, 
pareil  BU  jet  : 

Kilt!  K"ind£«  '  ilit  T^Ujrr., 

Nii|>lime  en  l'air  tlr«  et  retire, 

y.tyt\Miitw.utiio\irri, 

Qui  rll,  Riiéril,  et  tire  l'ire  ' 

l)e>  Kurn-iU,  miciK  que  je  n'ëcris. 

M<ii-mi!me  rrfti  Miix  voulu  quel(|uef(»li  Jouer  inr  te  chant  du 
romigtinl ,  eii  faveur  d'une  damoiielle  (]iii  portait  le  HJmoni  de 
du  thnt  : 

l)in>ii>  lin  Infiiii  Je  (leur*. 
Mil»  eniir,  «rriHH'Mle  fileiira, 
»e  Molliwuil  h  l''iml>r^iKe, 
Quand  j'eiitinHludednnii  <«  Tniin 
D'un  pëtltuÎM-jiu  Ufoix, 
Qui  ilÉKoiMil  «on  ramage. 

Il  me  careMC  tanlAl 
inin  ru./UipuiiaiiMÎUt 
i;ii  T61,  m  il  me  bC«aie  : 
Aiiml  d'amiHir  malmené 
Ij»  roMlgmil  olMlinrt 
IJedani  itm  loiirment  l'ilgalr. 

lia  I  din-jn,  lurt  ii  pari  moi, 
Viiiti  vrayeineut  l'itiiMii 
iJe  l'imour  ifui  me  dtimlne  : 
l'arqiid  je  veux  riimme  lui 
(irlniiueiioler  *  mon  ennui, 


>,  VIII,ll,|Ui^np|M'll>. 
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Je  te  requiers  on  seul  doo  ! 
Tu\  tu\  fu'-moi,  Cupidon  ; 
T&ty  tôt,  tôt,  que  je  m'en  aille. 
Il  Yaot  mieni  vite  moarir, 
Que  dans  un  bois  me  nourrir 
Qui  jour  et  nuit  me  travaille. 

Voulez- vous  Yoir  la  posture  d'un  archer ,  lorsque  de  toute 
sa  force  il  veut  brandir  un  dard?  Voulez-vous  encore  voir  re- 
lancement d'une  fusée  de  la  foudre  ?  Vous  trouverez  Fun  et 
Vautre  admirablement  représenté  en  la  divine  ode  de  Ronsard 
à  messire  Michel  de  THôpital,  où  il  décrit  la  guerre  des  géants 
contre  les  dieux  : 

#       Adonc  le  Père  puissant , 
Qui  d'os  et  de  nerfs  s'efforce. 
Ne  met  en  oubli  la  force 
De  son  foudre  punissant  : 
IG-courbant  son  sein  en  bas, 
Et  dressant  bien  haut  le  bras, 
Contr*eux  guigna'  la  tempête. 
Laquelle  en  les  foudroyant,  , 

SiiBait  aigu  tournoyant. 
Comme  un  fuseau  *,  sur  leur  tête. 

Je  De  veux  pas  coucher  du  pair  avec  lui  ;  car  le  faisant  je  se- 
rais un  autre  géant  qui  me  voudrais  attaquer  aux  cieux;  mais 
comme  je  nourris  dedans  ma  plume.une  liberté  honnête,  aussi 
ine  suis-je  essayé  sur  le  même  sujet  de  vouloir  représenter  Té- 
clat  du  tonnerre  par  ces  quatre  vers  : 

Jupin,  pour  parer  à  l'outrage, 
Et  à  la  détestable  rage 
De  ces  furieux  loups-garoux, 
S'édatant  d*un  cri  craqua  tous, 

Je  vous  touche  par  exprès  toutes  ces  particularités ,  pour 
TOUS  montrer  que  notre  poésie  française  n'est  moins  accom- 
plie de  gentillesses  que  la  latine. 

Panh  vcBir  de  /Hgutio  et  fringuliio,  ^  Fuseau  et  fusée  étaient  alors  «yno- 

Mi  4aMles  Tieox  aatears  latios  a  le  nymes  :  C'est  ce  que    noas  apprend 

■^■e  lens,  Chcs  noa«,  aatrefois,  grin-  Nicot ,  et  ce  que  l'on  verra  encore  à 

T^^i'iChaat,  ramage.  la  page  soÎTante  par  un  autre  vert  de 

.'  ((  obwrva  le  moment  opportun  pour  Ronsard . 
'fcbsiaer  contre  eux... 


KECBBftCHIS 


CBAPiTRE  XLII  ^ 

Que  DO»  poetei  rrançaift ,  Imltut  leilatiiw.lu  ont  aoHTsnt   âgaM 

et  quelqueToU  iarmoaUt  ' . 
Il  n'est  pas  que  de  fois  h  autres  nos  poëtes  n'aient  en  aie 
mes  sujeu  égalé  les  latins  et  quelquefois  surpassé.  Je  vous  prit 
de  considérer  ces  beaux  vers  de  Catulle  en  ses  Argonautes*. 
où  il  introduit  les  trois  Parques  Glandières ,  jouaat  de  leun 
quenouilles  et  fuseaux  : 

At  rogeo  nlTeiE  residchont  verticc  vltUe, 

iCternumque  manus  carpebanl  rite  laborem. 

Lkvb  colum  molli  lana  retinebat  amlclam;  ^ 

Dexteralumleviter  deduceDifilasupints 

rorraabatdigitia;  lum  proao  in  poltice  lorqiiea» 

Libratum  terell  Tormabal  turbine  rusum  ; 

Atque  Ita  decerpens  œquabat  seniper  opua  dens, 

Laueaque  aridulia  liKrcbant  moraa  labellis, 

QuK  prius  in  Imi  fùeranl  nstaniia  Qlo.  j 
Il  est  impossible  de  mieux  faire  ;  et  toutefois  notre  Ronsard 
ne  lui  a  cédé  en  rien,  quand,  en  l'hymne  de  l'-^utofRifi  ilre- 
Itrésenle  sa  nourrice  qui  filait  : 

Uii  Jour  que  «a  nouirica*  était  toDte  amusée 

A  lauroer  au  aoleil  lea  plis  de  sa  fuaëe, 

Kt  qu'ores  de  la  deot,  et  qu'oret  de  la  main, 

Égalait  le  Olet  pendu  près  de  son  aein, 

Pinçant  des  premiers  doigts  la  (liasse  SDUlllée 

De  la  gluante  bumeurdesa  lèvre  mouillée; 

Puis  en  pirouellaot,  allongeant  et  virant. 

Et  en  accourcliaant,  reaserraot  et  tirant 

Du  fuseau  bien  enHé  le*  courses  vagabondes, 

ArrangcnU  les  filets,  et  let  mellait  par  ondes. 
Voyous  I»  dcsiription  du  vieux  Chaos  dans  Ovide,  et  la  cou- 
irons  avec  celle  de  notre  du  Bartae  : 

Lniia  nn\  I 

QUGUJ  dite 
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poBdosiiwrs,  eoBgestaqae  eoiieni 
iJMOfdii  wmini  reniiB* 
pnebebaft  lumiiia  Titan, 
Rpmint  oomoa  Pliodie, 
amtéHos 
bncfaia  iongo 


el  teUas,  illic  et  postas  et  aer. 

teflos,  JnMbifa  imda, 
Mr;  Milli  soa  forma  maoebat, 
afiii  afind,  <|iiîa  cofpore  n  mo 


le  pondère  habeotia  pondus  '. 
premier  jour  de  a  PremUère  semahie  : 

ijStûi  une  forme  sans  forme. 
WÈ  mâange  *  difforme, 
■n  corps  mal  oompaasé. 
Ce  «ftaas  de  diaos,  m  tas  mal  entassé. 
On  iMS  les  âéoMnCs  se  logeaient  p6ie-mèle. 
On  kfiqnîde  atail  mwec  le  sec  <pierdle, 
Le  rand  arec  faifa,  le  froid  avec  le  diaud. 
Le  dnr  annc  le  nml,  le  bas  avec  le  haut. 
L'amer  avec  le  don  :  bref,  dorant  cette  gnerre, 
La  taie  était  an  dd,  et  le  del  en  la  terre; 
Le  fsn,  la  terre,  Fair  se  tenaient  dans  la  mer; 
la  mer,  le  len,  la  lerre  étaient  logés  dans  Tair; 
L*âr,  la  mer  et  le  len  dans  h  terre  ;  et  la  terre 

r^,  le  lien,  la  mér  :  car  Parefaer  do  tonnerre , 
auitécfaal  dn  camp,  n'avait  enoor  donné 
à  cbacnn  d'cax  ;  le  ciel  n*était  orné 
tanOes  de  fen  ;  les  plaiBes  émaillées 
it  lenrs  odeurs;  les  busdes  écaillées 
les  lois  ;  des  oiaeanx  les  sonpirs 
S'étaient  eneor  portés  «nr  raile  des  ZéphTis. 

Je  feux  que  les  plos  hardis  aristarques  interposent  ici  leur 
>TÀ,  pour  juger  lequel  des  deux  poètes  a  rapporté  Vbonneur 
^  cette  deseiiption  :  car  encore  que  du  Bartas  ait  voulu  en 
9tt!iqnc5  vers  imiter  Ovide ,  si  s^est-il  rendu  inimitable  en  ces 

Lefea,  ia  terre,  Tair  se  tenaient  dans  ia  mer  ; 
La  OKr,  le  feu,  la  terre  étaient  logés  dans  l'air  ; 


.,liT.  I,  ▼.  6  «t  mÎT.         TOTons  aossi  dans  Nirot,  que  ce  not 
te  a  wrqaè  pl««  luiot,  et  aoas    était  fémiain  ra  proar. 


t>0  BEGHEAGHES 

ta 

L*air,  la  mer  el  le  feu  dans  la  ierre  ;  et  la  terre 
Cliez  Tair,  le  feu,  la  mer... 

Jà  Dieu  ne  plaise  que  je  mette  facilement  notre  Ronsard  oi 
parangon  du  grand  Virgile  :  car  ce  serait  blasphémer  (  si  ains 
vouiez  que  je  le  die  )  contre  Tancienneté.  Toutefois,  je  voos 
prie  ne  trouver  mauvais  si  je  vous  apporte  ici  des  pièces  de  I'uk 
et  de  Pautre  sur  mêmes  sujets,  par  lesquelles  vous  verrez  que 
sMl  emprunta  quelques  belles  inventions  de  Virgile,  il  les  lui 
paya  sur-le-champ  à  si  haut  intérêt,  qu'il  semble  que  Vii^le  lui 
doive  de  retour.  L*aube  du  jour  dedans  Virgile  : 

.  .Roseis  Aurora  quadrigis 
Jam  medtum  œtliereo  cnrsu  oonfecerat  orbem...* 
Et  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras, 
Tithoni  croceum  linqueus  Aurora  cubile'. 

Ronsard ,  au  premier  livre  de  laFranciade  : 

Incontinent  que  Taube  aux  doigts  de  roses 
Eut  du  grand  ciel  les  barrières  décloses  ; 

Et  au  quatrième  livre  : 

Quand  le  soleil  perruque^  de  lumière 
Eut  de  Téthis,  sa  vieille  nourricière, 
En  se  levant  abandonné  les  eaux. 
Et  fait  grimper  contre-mont  ^  ses  chevaux  , 
Et  que  TAurore  à  la  main  safranée 
Eut  annoncé  la  clarté  retournée... 

Voyons  la  nuit  représentée  par  Virgile  : 

Nox  erat,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 
Corpora  per  terras,  sylvœque  et  sœva  quieraut 
i£quora  :  cum  medio  volvuntur  sidéra  cursu, 
Cum  tacet  omnis  ager,  pecudes,  pictœqne  volucres, 
Qnœque  lacus  late  liquides,  quœque  aspera  dumis 
Rura  tenent,  somno  positse  sub  nocte  sileuti, 
Lenibant  curas  et  corda  oblita  laborum^. 

Et  certes  je  ne  pense  point  qu'en  tous  les  poèmes  de 
Virgile  il  y  ait,  pour  ce  sujet,  une  plus  belle  marqueterie 

<  Enéid. ,  Iît.  VI,  ▼.  635,  536  :  dans  3  Coaronnè  :  Perrvque  ne  signifiait 
ce  dernier  vers,  il  faut  préfèrablerocnt  alors  que  chêi'elure  :  voy.  sar  ce  mot  le 
lire  :  trajeeerat  orbem.  t.  I ,  p.  30. 

-  Id.,  liv.  IX,  ▼.  459,  460.  *V.n  haut,  en  montant*.. 

à  Enéid.,  liT.  IV,  t.  522  et  ««iv. 
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goe  aOt<i ,  qui  a  été  imitée  par  Ronsard  de  eetle  façon  '  : 

n  élûl  Doit,  et  le  charme  da  somme 
Sflbit  psrtoot  les  paupières  de  Phomme, 
Qm  deni-BMMl,  par  le  repos  lie, 
kwmi  àm  jour  le  trayail  ooblié. 
TBBsanîmain.  ceux  qui  dans  Tair  se  pendent, 
Cenx  i|n  la  mer  à  ooops  d'échiue  fendent, 
Cesx  que  les  monts  et  les  bots  enfermaieDt, 
Pris  da  sommeil,  à  dief  baissé  dormaient. 

Us  sept  TBsde  Yifgile  scmt  beaux  ;  les  huit  de  Ronsard  ne 
sdotlaids.^cpassopssarreDibarqaementd'7£néeetde8asuite  : 

bde,  nbi  prima  fides  pdago,  placataqne  Tenti 
Dait  maria,  et  lenis  crepitans  Tocat  Anster  in  altnm, 
DedBorat  socii  naves,  et  litlora  comptent  : 
PioTcimnar  portn  ;  terraeqne  orbesqoe  recedont  '. 

Peu  après  : 


simnl  ardor  habet  :  rapinnfqoe ,  mnntque  ; 
I  ;  latet  sob  classibas  aequor  ; 
Adûi  torqoent  spomas,  et  caemla  Terrant^... 

altom  tennere  rates,  nec  jam  amplias  ollae 
terrs,  oodimi  ondiqae  et  uodiqae  coelum  ^... 
sodî  fedont  mare,  et  aRqaora  yerrunt  ^. 
...  Jfnllnm  maris  »qnor  arandnm  ^. 

Il  semble  n^y  avoir  rien  de  plus  beau  que  les  métaphores  ici 
rapportées  à  Fosage  des  nautonniers.  Ronsard  n^y  est  pas  touIu 
teeiner  eonit ,  aîns  en  imitant  Yii^e  y  a  apporté  je  ne  sais 
?ieUe  grâee  mervdUeosement  agréable;  voire  il  semble  Ta- 
WfnofairenTier  sur  lui  ?  : 

A  tant'  Francos  s'embarque  en  sa  navire. 
Les  avirons  à  double  rang  on  tire: 
Le  vent  poapier  qni  draitement  sonflla 
OaiaBS  la  voile,  à  plein  ventre  l'enfla. 
Fusant  sifiler  antennes  et  cordage. 
La  nef  bien  loûi  s*écarte  do  rivage  : 
L'eaa  sous  la  poupe  aboyant  fait  an  bruit 

'Ccrtéutkr'liT.  de  la  Framciade,  diqve  pouf  m. 

•«■Oie».  Md.,  Id.,  T.  290. 

'  £vtf.,  Dt.  III ,  ▼.  69  et  saiv.  «  Id.,  Id.,  ▼.  495. 

*U^liT.  IV,  T.  581  et  •■!¥.  '  Avoir  voulu  renchérir  sur  lui  :  de 

*U .,  Kt.  m  ,  T.  192  et  SUIT.  U  fout  reavier,  nous  avoas  cooserTé  à  iViirt. 

^  >  U  la  de  cette  ciUtion  :  et  an-  >  Aussitôt... 

•   6 
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Qtt*mi  trait  d*4coiM  en  tonrnoyant  poar«iiU. 
Qui  vit  Jimalft  la  brifcado  '  en  la  danse 
Frapper  dei  pledi  la  terre  k  la  cadence. 
D'un  ordre  égal  »  d*UD  pas  Juste  et  compté, 
Sans  point  fillUr  d*un  nt  Vautre  coté, 
Quand  la  Jeunesse  aux  danses  bien  apprise 
De  quelque  dieu  la  féto  solennise, 
Il  a  pu  voir  les  avirons  égaux 
Frapper  d'accord  la  campagne  des  eaux. 
Cette  navire  également  tirée 
S'allait  traînant  dessus  Ponde  aiurée 
A  dos  rompu,  ainsi  que  par  les  bols, 
Sur  le  printemps,  au  retour  des  beaux  mois, 
Va  la  clienllle  errante  à  toute  force 
Avec  cent  pieds  sur  les  plis  d'une  écoroe. 
Ainsi  qu'on  voit  la  troupe  des  chevreaux 
A  petit»  bonds  suivre  les  pastoureaux , 
Devers  le  soir,  au  son  de  la  musette  : 
Ainsi  les  nefs,  d'tme  assex  longue  traite, 
Suivaient  la  nef  de  Franeus,  qui  devant 
Coupait  la  mer  sous  la  faveur  du  vent, 
A  large  voile  à  ml-cercle  entonnée, 
Ayant  de  fleurs  la  poupe  couronnée. 

l/eau  se  blanclilt  sous  les  coups  d'avirons  : 
L'onde  tortue  ondoie  aux  environs 
De  la  carène,  et  autour  de  la  proue 
Maint  tourbillon  en  écumant  se  roue  '. 
La  terre  fuit  i  Mulement  à  leurs  yeux 
Parait  la  mer  et  la  voAte  des  deux  '. 

Ce  l>el  eiprit  pouvait,  en  cet  enobarquement,  se  contenter  des 

Ituit  premieri  vera  avec  les  lix  demien  ;  toutefois,  il  ae  voulut 

lâcher  la  voile ,  et  lei  acconnpagner  de  cea  trois  bellea  compa* 

raisons ,  de  la  danse ,  de  la  chenille ,  et  des  chevreaux ,  qu*iJ 

enflla  tout  d'une  liaison.  Et  sur  le  commencement  du  aeoond 

livre ,  où  11  rend  les  dieux  spectateurs  de  cette  novigation  : 

Ils  contemplaient  la  Troyenne  Jetmesse 
Fendre  la  mer  d'une  prompte  allégresse. 
Flot  dessus  flot  la  navire  votait  ;  ^ 

Un  trac  ^  d'écume  à  bouillons  se  roulait 

'  Trrmf  nu\  vlrnt  de  ritiill«n  hrigaia,  ««((«  «t  1^ i  «otviintii,  cnrriKf r  quf  t(|ufa 

troupr ,  «ompiignlr.  mot*  mnl  trnnKcrMi  pur   l'ii«i|uirr.  f# 

)  (.vr  rotat)  tourna,  r\reuU...  fnftnf  «otn  n^tf  prlupotirdfM  morc«iini 

'  f.ilrnit  du  In  Fmnrlnttfi,    fin   du  prhkSfmtn^ni  rMén  At  Mnrni, 
pr^tnirr  IWrf.   (!«  pn^ma  h  tn  fitulii,        *  (Trnrtiiii}  «itllnn.*. 
iiouA  Avnn*  rru  pouvoir,  dftnn  ff  pu*- 


Tempête  et  orage  sur  la  mer  : 
Un  Eamaqna  Notosqne  rnunl,  creberque  proctllis 
Uricm,  et  vastM  lolvunt  «d  Ultora  fliicUii. 
iBMquilar  datnorque  TJrum,  stridorque  rudenUira. 
EiipiuDt  sdInIo  Dobeâ  cœliuiiqiK,  dîemqm 
Teocroniiii  ex  oculU  :  ponto  dox  incubât  lira, 
baoaoere  poli,  et  crebri*  mkat  ignibus  KlLer, 
ftweDteroqae Tira  iolentaat  wuiia  martem'. 

>e  dônbons  rien  à  ce  grand  poêle  : 
Tnm  mihi  csnilem  Bupn  uput  adslttit  imber, 
Hodaa  hyememqne  fereos;  et  ialiorniit  unda  lenebrls. 
CobUdiio  TCDli  Toi*u<it  DMTe,  migoaquc  (urgunl 
jCquora  :  diversi  jactamor  gu^le  TUto. 
iBTolvete  diem  nimbî.  el  dox  humida  cœlum 
Ibitulit  ;  iogemioaDl  abruptis  Dubibui  jgne*. 
Eicutinaur  cureu,  el  caecis  erruuus  ia  undis  : 
lf«e  diem  noctemque  oegat  discernere  calo, 

B  média  Palinurus  in  UDda^... 


Yn  lucc  edideral,  cuna  eflusit  imbribua  atrt 
Tanpeslas  sioe  mora  furit,  touitruque  treffiiseuBl 
Ardoa  lemrum  el  campi  :  mit  tetliere  Utio 
Tnrbidnt  imber  aqua.  densisque  nigetrimus  Auitris, 
laqdcnturqne  luper  puppes  ;  Mmiula  madescunl 
Robon*. 
Jetnu  l'œil  SOT  pareil  sujet  de  notre  Ronsard  >  : 
T«adù  '•  lea  Testa aTaicot  gagBélaiiwr 
Q^k  gros  boaillona  iU  raitaiaol  écniner, 
La  reoicraant  du  Ibod  joaqne*  as  fatla, 
Uk  importune  oulrageuse  tempile, 
SirOaDl,  bru  jant,  grondaDl,  et  s'éiaiant 
A  DMHita  boûoa ,  Moa  le  lounier  du  tCDt, 
Bnalesar  branle',  etondedeaaua  onde, 
Eoti'oainit  l'eau  d'mw  aUme  praTonde  *. 


>  U.,Ui.  III,  T  IMit  hIt.  u  nla- 
«ndctWitioBiporuat  tu  qaAtrk^Bv 


M  nncHÈncHvA 

TanlAt  enflée  mu%  MUm  écamtAif 
'îtmiffi  hêimée  m%  enfer»  n'aMmail, 
Et  (ffTCOMnl  (fone  étAtnmims  rn^f 
De  tU}iê  ▼oAlétcontrail  Umi  le  rltage. 
Un  «Ifflement  àe  eorde»,  et  on  hrott 
îf\iùmmeê  t'élète  ;  one  effroyable  nnil^ 
Ctu:\tHui  la  mer  d'une  potimsane  '  robe  « 
fU  jour  et  mer  «nx  matelot»  dérobe. 
L'air  »e  crera  de  fomlre»  et  d'é^slalr» 
A  lofigfie  polnie  étîneelant»  et  etair», 
Ùrm  et  menn»^  et  le»  ploie»  tortoe» 
Par  eent  pertni»  »e  eretèrent  de»  nne»  : 
Maint  ffrm  Umnerre  en»oftfré  «'éclatait  ; 
De  ton»  cùiéê  la  mort  »e  préaentalt. 

Kt  quelques  ven  après  : 

He»  tleoK  patron»  la  j>arole  épandoe, 
9an»  être  ooie,  en  VàU  était  perdoe. 
L'on  conrt  ki^  Fautre  eonrt  d'antre  part, 
Mai«poor  néant;  le  mal  surmonte  Tart  : 
ftf  étonné» '«  qnll»  n'ont  poor  tootc»  arme» 
Que  le»  «angloi»,  le»  »ooplr»«  et  le»  larme», 
Le»  triste»  fffmk^  extrême  reeonfort  ' 
De»  malheoreox  attendes  de  la  mort« 

Vune  des  plus  belles  pièces  esquelles  Virgile  s^est  plo,  c'est 
lorsqu'il  fait  travailler  les  Cyclopes ,  forgerims  des  tonnerres 
de  Jupiter^  en  la  grotte  de  Vnlcain  : 

Ferrum  exercebant  tasto  Cyclofie»  in  anfro, 
Bronte«<(oe,  ftteropesqne,  et  nodo»  membra  Pyraemon^ 
Hi»  informatiim  manîbo»,  jam  parte  polita, 
Folmen  erat;  toto  ^(enitor  i|oie  plorima  cmh 
DejU'Ài  in  terra»  t  par»  imperfeela  manebat. 
Tre»  Imbris  t^irti  radio»,  tre»  nobi»  aqoo»« 
Aifdlderaot,  rolili  tre»  Igni»  et  alltl»  Aostri. 
Folgore»  nnnc  terrifico»/  sooitomcfoe,  metoroqoe 
Mi»celMnt  operi,  flammi»que  fieqoaeibo»  iras. 
P»rie  alla  Marti  corrompue  rota»qfie  tolm^re» 
fnslabant,  ^ulbu»  ille  tiro»,  qui  bu»  exeitat  orties  ; 
>£gidaqoe  liorriflcam,  torbatie  PalMî»  arma, 
Certatim  »quami»  »erpentom  aorof|ue  polibant, 
Coonexo»c|ue  angue»,  lp»am/|fie  In  peeiore  Vi^m 

M/eit  f'«4)^rl»r  plr^r/»  rV«  l»f}f»«;    lit.  ||,  *  Z^ft. 
AmntttmkmK  ien» par  Vfrgi|«,  O^or/j.,         *  tftuifte  reM<»iirr«««, 
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Gorgona  deserto  '  Tertentem  lumina  collo. 
ToUite  cuncta/  înqait,  oœpfoflque  aiiferte  labores, 
iEhuei  Cyclopes,  et  hoc  adYertite  inentem. 
Arma  acri  facienda  Tîro  :  dudg  ▼iribos  usos, 
Naoc  manibus  rafJidis,  onmi  nonc  arte  magûtra  : 
Praedpitate  moras  ;  nec  plan  effatus.  At  iili 
Ocias  incobaere  omnea,  pariterque  laborem 
Sortit!  :  fiait  ses  rms,  aoriqae  métallo  m; 
Vulniticusque  chalybs  Tasta  fomace  liqaescit. 
Ingentem  clypeum  infoniiaot,  onnm  omnîa  oontra 
Tela  Latinorum  ;  septenosqae  orbibos  orbea 
ImpediuDt.  Alii  ventosis  foûibos  auras 
Aceiplunt,  redduntque;  alii  atridentia  tiogont 
iEra  lacu  :  gémit  impositia  incodibus  antrum. 
llli  inter  sese  malta  Ti  bracbia  toliunt 
lo  namerum,  Tersantque  teoaci  forcipe  maasam  *. 

Je  vous  ai  dit  que  cette  pièce  était  l'une  des  plus  belles  qui 

soient  en  Virgile  ;  et  le  disant  je  n'en  veux  autre  témoignage 

que  de  lui ,  lequel ,  au  quatrième  de  ses  Géorgiques  ^,  avait 

inséré  les  cinq  derniers  vers  qu'il  reprend  ici  mot  pour  mot  au 

huitième  de  son  yEnéide.  Je  vous  veux  mettre  maintenant  sur 

la  montre  les  bûcherons ,  charpentiers ,  et  matelots  embeso- 

gués  pour  les  navires  de  Francus,  lorsqu'il  se  préparait  de&ire 

voile  à  sa  fortune  : 

Incontinent  par  toute  Cliaonie 
Se  répandit  une  tourbe  inGnie 
De  bûcherons,  pour  renverser  à  t>as 
Maint  chêne  vieil,  toufhi  de  larges  bras. 
Par  les  forêts  s'écarte  cette  bande. 
Qui  ore  an  pin,  ore  un  sapin  demande, 
Guignant  de  l'oéil  les  arbres  les  plus  beaux 
Et  plus  duisant  à  tourner  en^  vaisseaux. 

Contre  le  tronc  sonne  mainte  cognée. 
D'un  bras  nerveux  à  Tœovre  embesognéa. 
Qui  mainte  plaie  et  mainte  redoublant , 
Coup  dessus  coup  contre  l'arbre  tremblant, 
A  chef  branlé  ^,  d'une  longue  traverse 
Le  fait  tomber  tout  plat  à  la  renverse 

t  flsferfo,  qae  donnent  !«•  éditions  le  dernier  finit  par /ermm  nu  lieu  de 

de  Paaqaier,  est  «ne  maarnise  Icç«»  masMom. 

qa'il  faot  remplacer  par  <les«eto.  *  Et  mieux    appropriés  à  la  cons- 

2  Bnéid.,  liv.  V|||,  ▼,  424  et  suiv.  trnction  des  {Ditir«,  être  accoutumé  et 

^  V.  171  et  sttiT.  Le  premier  de  ces  cooTenir  )... 

Ters,  un  peu  diflSérent,  porte  en  par-  ^  A  la  fin  ébranlé... 
ticulier  faurfnis  au  lieu  de  ventosis  ; 

6. 
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Afec  grand  brnii.  Le  bois  étant  bronctié 
Fut  par  le  fer  arUtan  déiranclié, 
Fer  bien  denté,  bien  aigu,  qui  par  forée 
A  grands  éclata  lit  enleter  l'écorce 
Du  trône  du  pin  aur  la  terre  étenda , 
Kn  longs  carreaux  et  en  poutres  fendu. 

Pleine  de  bois  la  ebarrette  attelée 
Va  liaut  et  bas  par  moot  et  par  tallée  : 
Qui  gémissant  enroué  *  sous  Teflort 
Du  pesant  faii,  le  tersait  sur  le  bord. 

Le  manouvrier ,  ayant  matière  prèle, 
Or  son  compas,  ores  sa  ligne  apprête, 
Soigneux  de  l'oen? re,  et  cognant  à  grands  coops 
Dedans  les  ais  une  suite  de  cloiis , 
D'un  art  maltrier  *  les  vieux  sapins  transforroe, 
Et  de  f  aisseaux  leur  fait  prendre  la  forme 
Au  ventre  creux,  et  d'artifice  pront 
D^iu  bec  de  fer  leur  aiguise  le  front. 

L'un,  allongeant  le  chanvre  à  toute  force 
Pli  dessus  pli,  entorse  sur  entorse  ^ , 
Menant  la  main  ores  liaot,  ores  bas, 
Fait  le  cordage,  et  l'autre  pend  au  mas 
A  doubl»^  rang  des  ailes  bien  venteuses. 
Pour  mieux  voguer  mt  les  vague»  douteuses. 
Et  pour  passer  sur  l'écliine  de  l'eau 
Plutôt  que  l'air  n'est  coupé  d'un  oiseau. 

Incontinent  qu'accompli  fut  l'ouvrage, 
Devant  la  proue  on  bêche  le  rivage. 
Comme  un  fossé  large  et  creux,  pour  passer 
Les  nefs  qu'on  veat  dans  le  bftvre  pousser. 
Ui  maints  rouleaux  à  la  course  glissante. 
Joints  l'un  à  Tautra,  au  milieu  de  \à  sente  ^ 
Sont  étendus,  aAn  qu'en  se  suivant 
Les  grands  vaisseao«  glissassent  en  avant 
Dessus  leor  doa,  qui  craqnetant  se  vire^ 
En  rond,  chargé  du  faix  de  la  navire. 

Les  matelots  à  ta  peine  indomptés. 
Deçà,  delà,  rangés  des  deux  c^tés, 
En  trépignant  du  pied  contre  la  pUice, 

<  Aveevo  êon  ni«q«e  :  enroué  eut  trier  q««    temm*   vwbe  :    Hieot  W 

pf  U  ici  fldverbialenicnt,  et  rappelle  le  dooae  po«r  Je  wy^onymë  4e  meairîêer. 

SlrUlenHaplauMtra  de  Virglte.  (G^rgr.,  *  Nfcod  evr  noed  :  Smt&r$er,  c'était 

It*.  Hit  V*  686.)  mrttre  avtoar,  eatoarrr,  aoner. 

'  Magistral  (aiie  inagi«ira>:aTeerha*  <  De  la  rente,  dv  «eatirr... 

hilf  t^  da  maître  :  e'eet  one  bardieece  de  ^Se  rouir,  <«e  tonraf ... 
Aott»ard.   Oo  n'eaiployait  $nne  mat- 
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De  maios,  de  bras,  d'épaales  et  de  fooe» 

Poussaient  les  nefs  pour  les  faire  rouler  : 

One  sueur  ne  cesse  de  couler 

Du  front  moileux,  une  pantoise  baleine  ■ 

Bat  leurs  poumons,  tant  ils  avaient  de  peine 

A  toute  force,  en  heurtant,  d'ébranler 

Ces  gros  fardeaux  paresseux  à  couler  ; 

Mais  à  la  fin  les  navires  poissées  ' 

Dedans  la  mer  tombèrent  élancées. 

La  mer  son  ventre  en  s'ouvrant  leur  prêta  ; 

Puis  Tancre  croche  au  bord  les  arrêta^. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  pièce  vienne  au  parangon  de 
Tautre;  si  n'est-elle  point  à  rejeter,  qui  voudra  balancer  tou- 
tes les  particularités  d'icelle.  Mais  si  en  contre-échange  j'osais 
franchir  le  pas ,  et  tous  dire  que  notre  poëte  a  eu  quelquefois 
le  dessus  du  romain,  m'estimerîez-vous  hérétique?  Jupiter 
courroucé  qu'Énée ,  anéanti  par  les  délices  de  Carthage ,  ou- 
bliait les  avantages  que  le  destin  lui  promettait ,  et  sa  postérité 
dedans  Fltalie,  lui  envoya  Mercure,  son  ambassadeur  ordi- 
naire ,  pour  le  tancer  aigrement  de  sa  part ,  et  lui  faire  retrou- 
ver  ses  premières  brisées  : 

Dixerat  :  ille  patris  magni  parère  parabat 

Imperio;  et  primum  pedibus  talaria  nectit 

Aurea,  quœ  sublimem  alis,  sive  œquora  supra, 

Seu  terram,  rapide  pariter  cum  flamine^  portant. 

Tu  m  virgam  capit  :  bac  animas  ille  evocal  Orco 

Pallentes,  alias  snb  Tarlara  tristia  mittit  ; 

Dat  somnos,  adimitque,  et  lumina  morte  résignât. 

llla  frétas  agit  ventos,  et  turbida  tranat 

Mubila.  Jamque  volans  apicem  et  latera  ardua  cemit 

Atlantisduri,  crelum  qui  vertice  fnlcit, 

Atlantis,  clnctum  assidue  cui  nubibus  alris 

*  Une  haleine  entrecoupée  :  «Panlote  'Enduits  de  poix,  gondronnés... 

Bignifie,ditTïicot,  celui  qui  halète, ce-  ^  Extrait  du    Ht.  I*'  de  ia  Fmm- 

lui  qui  souffre  d'une  respiration  mal-  eiadCf  Tcrs  le  milieu.  On  remarquera 

nisée.  Ce  mot  est  usité  aux  fauconniers,  dans  ce  passage  un  effort  exacèré  sans 

qui  désignent  par  là  une  maladie  fré-  doute ,  mais  curieux  et  de  boa  augure, 

qoente   chex  les  oiseaux  de  proie.  »  pour  imiter  à  la  fois  la  nature  et  l'an- 

H.  Estienne,  dans  son  traité  de  la  Préeel-  tiquité. 

lence  du  langage  français,  p.  89,  men-  <  Les  éditions  antérieure» de  Pasquicr 

tionne  aussi  ce  terme  parmi  ceux  que  portent  fautivement yinmiiM.   J'ai  dft 

nous  devons  à  la  vénerie  et  à  la  faucoa-  faire  disparaître  encore  plusieurs  au  • 

nerie,  ces  arts  qui,  suivant  lui,  «  ont  très  fautes  dans  ces  vers  latins,  traas» 

foorni   beaucoup  de  rares  et  précieux  crits  avec  négligence  ou  sur  des  édi- 

menbles  dont  se  sert  notre  langue.  »  tions  peu  correctes. 


on  nKCTiRnCIIKN 

• 

Pinifnrum  cnpiit  rt  v<^nto  pulMliir  (H  Imbii  : 
Nix  hiimeroi  Infiina  tcKlt;  ttim  (liimlnn  mfnto 
Priv<;ipUarit  Kmin,  ol  glaclo  rignt  tiorrlda  tmrba. 
IIlo  prlmiim  parlbun  niton»  Cyllnnius  alh 
Constitit  :  hinc  toto  prircopA  ra  rorpore  ad  iiiulaM 
MinK;  avi  «imllls  qiim  circurn  llttora,  circnm 
PIhcoaoa  Mcopiitoi,  humlIlA  volât  wquora  ]tuta. 
Ifaiid  atltor  torra»  Inter  cmlumquo  volahat, 
Mttiis  amnonum  fiibyœ  v^ntonqne  aocabai, 
Matonio  venions  ab  avo  Cyllmila  prolea  <. 

Marguerite,  reine  de  Navarre ,  ayant  toute  sa  vie  combattu 
par  sa  vertu  les  venimeuses  morsures  de  la  chair,  étant  iur  le 
point  de  mourir,  Ronsnrd,  ou  cinquième  livre  de  se»  Odn, 
introduit  Tange  qui,  par  le  commandement  de  INotre-Seigneur 
J(^8U8-Christ,  descend  en  la  terre  pour  enlever  au  ciel  TAme  de 
cette  sage  et  vertueuse  princesse.  Ko  quoi  il  voulut  en  tout 
imiter  le  passage  de  Virgile  par  moi  ci-dessus  récité;  et  en- 
core, comme  il  était  homme  qui  faisait  sagement  son  profit 
de  tout  ce  qu*ll  lisait,  représentant  Tange  habillé  comme  le 
Mercure  de  Virgile,  il  emprunta  les  mots  de  talonnière,  ca- 
peline* et  verge  de  maître  Jean  le  Maire  de  Belges,  qui  affec- 
tait de  poétiser  dans  sa  prose ,  introduisant  Mercure  pour  ju« 
ger  de  la  pomme  d'or  entre  les  trois  déesses.  Oyons  donc  main- 
tenont  Ronsard  : 

L'ange  adoncqiics  ft*eit  Wt^ 
Pour  mieux  hAtor  sa  carrière, 
A  Tiin  ot  à  l'autre  pié 
l/une  et  l'autre  talonnière, 
Dont  il  est  porté  souvent, 
Égal  aux  soupirs  du  vent, 
Aolt  sur  la  terre  ou  sur  l'onde, 
Quand  sa  roldeur  vagabonde 
l/avale outre  l'air'*  bien  loing; 
Pull  sa  perruque  divine 
CoUTa  d^une  capeline, 
Prenant  sa  verge  en  son  poing  4« 

•  /^n<<<«(.,  tir.  IV,  V.  338  «it  »uIy.  "  !<«  fuit  d0iic«ndr<i  k  trarw*  !••  ilr»; 

3  Chiipaittt  d«i  fnrmii  Imnif) ,  A  prtHi  mot  &  mot,  pnr  dfiU  Im  nlM.t. 
bord*,  qiiA  portntf  nt  If  m  RrnM  df  m^dtn»         <  Voy,  Im  m^mrg  d/>(iiltii  A  pf  ti  pr'< 

rri)  mtndltlnti  \  ft  niiMl  rnMiiin  dfi  Uf  A  rfproduHg  dnnf  la  yrnndadt,  liv.  }t 

l'iiRiiKA  dM  loldutd  ;  Irl  r'rni  tf  hnimrt  v,  IHl  ri  lulv. 
•v«c  liiqufll  fit  rrpr^firnt^  Mrretiri*. 
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De  celle  il  est  déTermaiit  ' 
L'œil  de  riMMome  qui  sommeille  ; 
De  celle  il  est  eudormant 
Les  yeia  de  Thomme  qai  veille  : 
De  ceOe  eo  l'air  soutenu 
Ragea  taut  qu'il  est  Tenu 
S'approclier  sur  la  montagne 
Qui  fiend  la  France  et  l'Espague, 
Moot  que  l'orage  cruel 
Bat  toujours  de  sa  tempête , 
Toujours  en  glaçant  sa  tête 
D'un  frimas  perpétuel. 

De  là  se  laissant  pencher 
A  corps  éiancé  grand  erre  % 
Fondait  en  bas  pour  trancher 
Le  Yent  qui  rasç  la  terre. 
Deçà  et  delà  Taguant, 
A  basses  rames  Tognant, 
Ores  coup  sur  coup  mobiles, 
Ores  quoyes  et  tranquilles, 
Gomme  l'oiseau  qui  prend  bas. 
Et  l'aile  au  Tent  il  ne  plie. 
Quand  près  des  eaux  il  épie 
Le  hasard  dese8^[>pas^. 

Je  TOUS  prie ,  ne  soyons  vons  et  moi  préoccupés ,  vous  d'un 
respect  que  parfois  avec  trop  de  superstition  nous  portons  à 
îancîenneté,  moi  d'un  amour  extraordinaire  que  chacun  porte 
naturellement  t  sa  patrie  :  Que  si  vous  me  permettez  d'en 
^  ce  que  j'en  jnge^  Konsard  en  ces  trois  couplets  voulut  re- 
présenter par  le  premier  ce  que  Virgile  avait  attribué  à  Mar- 
CQK,  par  le  second,  sous  la  description  du  mont  Pyréné,  celle 
de  la  oHHitagne  d'Atlas,  et  par  le  troisième,  l'oiseau  qui  vol- 
ti^  dessus  les  eaux  ;  et  en  ces  trois  couplets ,  si  f  en  suis  cru , 
j€  dirai  qu'en  tant  que  touche  le  premier,  Ronsard  va  de  pair 
^  compagnon  avec  Virgile,  par  le  second  il  lui  cède, 
luds  quant  au  troisième  il  passe  d*un  grand  vol  le  vol  de  Vir- 
gile. J'ajouterai  que  l'oiseau  de  proie  ne  saurait  mieux  jouer 

^OiTruit.. .  but  a  été  cité  plus  haut  par  Pasquier  : 

'Grand  train,  en  diligence..  qui  renforcera  ma  voix  ;  c'est  la  cin- 

*  [  ?wUfl  )  le  haaard  de  sa  nourri-  qaième  du  liv.  V.  L'édition  in-f . ,  1. 1. 

'«k:  la  proie  qu'il  veut  salair.  — Ces  p.  &33,  de  Ronsard  offre  quelques  le- 

**n  ■ppartiennent  à  Tode  dont  le  dé-  roos  qni  diffèrent  de  ce  texte  ;  on  lit  par- 
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de  ses  aiks  en  Fair,  quand  il  a^ette  les  poissons,  ipie  Ron- 
sard a  Élit  de  sa  plume ,  pour  figurer  et  mettre  devant  les 
jeux  cet  aguet.  Vous  me  direz  que  Virgile  en  a  été  rinvcnteiir, 
et  Ronsard  Fimitateur,  et  qu'il  est  aisé,  co  ajoutant  aux  inTcn- 
lions,  de  les  rehausser  :  j*en  suis  d'accord  ;  mais,  si  j*ai  cette 
reconnaissance  de  yous,  je  demeure  satis&it  et  content,  parce 
qu'en  ce  fiosant  il  faut  tout  d'une  suite  reconnaître  que  notre 
langage  français  ne  manque  de  rien ,  non  pins  que  le  latin, 
pour  exprimer  les  belles  conceptions,  quand  il  tonjbe  en  bonne 
l^nme. 

Cest  une  cbose  £aunilière  aux  meilleurs  poètes  d*imiter  oeox 
qui  les  ont  devancés  :  ainsi  le  fit  Virgile  à  rendrait  d'Homère , 
ainsi  Ta  Êiit  Ronsard  à  l'endroit  du  même  Virgile.  Et  oda 
même  fut  cause  queMacrobe  anciennement  ne  douta  de  faire 
comparaison  des  vers  de  Virgile  avec  ceux  d'Homère, 
les  tenant  diversement  >  en  balance;  et  de  notre  temps.  Joies 
Scaliger,  en  son  Critique  *,  livre  non  à  autre  fin  composé ,  que 
pour  contrecarrer  ^  la  poésie  de  Vii^le  non-seulement  aux 
autres  poètes,  mais  aussi  à  celle  d'Homère.  Et  toutefois  ne 
pensez  que,  sans  user  de  Virgile  pour  patron ,  nous  ne  trou- 
vions une  infinité  de  belles  pièces  en  Ronsard,  dont  je  me  con- 
tenterai d'en  réciter  une  ou  deux  pour  toutes  ;  et  encore  crains-je 
qu'en  les  récitant  je  n'attédie  ^  le  lecteur  par  la  longueur 
de  ce  chapitre.  Au  Chant  Pastoral  qu'il  fit  sur  le  partement^ 
de  madame  Marguerite,  sœur  du  roi  Henri  deuxième,  lois 
nouvellement  mariée  au  duc  de  Savoie,  il  dépeint  le  printempa 
et  la  posture  d'un  pâtre  jouant  de  sa  musette  : 

Au  mois  de  mai  qoe  l'aube  retournée 
Avait  éclose  une  belle  journée. 


tievUèremcBt  à  !•  ta  :  Tngt  nt  dlTiaé  ea  Mpt  Uvrat»  doat 

Em  otMAu  qai  9oU  bat.  voici  le*  titre» ,    BistorUus ,     O^U  » 

Eti.ii«  ra  ▼Mt  ■«  diplU.  fjg^  Paraseeue.  CrttUuM^  Hfpertrm- 

^     ^^JV  îi  ^  '■*'*  •  ^'  *"  •^"''*'''  cu$,BpiMntiM  :  t.  pour  U  pikrtte  à  1»- 

,5'.    '  7    .?•..        .     .         !..        .  qae"e  f»**  aUurion  Pasqaier,  Fédi 

.  .  ^  ?î  '•  y  l}""^  *•  'f  '^'^  *^  1*  i»-*"  de  LyoD,  1561,  p.  216  à  S&O. 

Julei  Cétar  Scalifer,  «or  Uqudle  Hal .  ,  opposer  :  on  Mit  qoe  Virs»*  « 

Un,daDa  ton  Histoire  de  la  UtiéraiHre  ^i^^  ^^  Scalicer 

'ï/,^""?*.'*****^  '!*/''•  \  ^^''  'f  *  Je  De  flitigae,  je  «eDoule.. 

Xf  Ir  siecteâ,  a    porté   an  jogement  »  nénart 

étendu,  t.   Il,  p.  300  et  sui?.  fou-  "^P'"- 


DE  LL  TMXSCX. 


QiMi  «Mic  ptaaÉE  a  JMMMe  ■»•:* 

Qb^  t«l  gm  bM.  «t  fv  b  ricfec  ton  * 


tkA  As  iMT^ct  rJiijitlL  pcM 


h  tkeneue  s  cl  ^tlE  M  f«d( 


Vakcl  piatf  anc  W  trâte  m 


^*2  RECHERCHES 

•  Je  défie  toute  l'ancienneté  de  nous  faire  part  d'une  pièc^j 
mieux  relevée ,  et  déplus  belle  étoffe  que  cette-ci.  Entre  tous 
les  poëmes  de  notre  poète  je  fais  grand  compte  de  ses  hymnes , 
et  entre  elles ,  de  celles  des  quatre  saisons  de  Tannée,  et  en- 
core de  celle  de  l'or  ',  et  en  cette-ci  de  ce  placard  qui  m*a  sem* 
blé  très-beau  : 

On  dit  que  Jupiter  pour  vanter  8a  puissance 

Montrait  un  jour  sa  foudre,  et  Mars  montrait  sa  lance, 

Saturne  sa  grand'faux,  Neptune  ses  grand's  eaux , 

Apollon  son  bel  arc,  Amour  ses  traits  jumeaux  * , 

Bacchus  son  beau  vignoble,  et  Cérès  ses  compagnes. 

Flore  ses  belles  fleurs,  le  dieu  Pan  ses  montagnes, 

Hercule  sa  massue,  et  bref  les  autres  Dieux 

L'un  sur  l'autre  vantaient  leurs  biens  à  qui  mieux  mieux. 

Toutefois ,  ils  donnaient  par  une  voix  commune, 

L'honneur  de  ce  débat  au  grand  prince  Neptune, 

Quand  la  Terre  leur  mère,  espointe  ^  de  douleur 

Qu'un  autre  par-sur  ^  elle  emportait  cet  honneur. 

Ouvrit  son  large  sein,  et  au  travers  des  fentes 

De  sa  peau  leur  montra  les  mines  d'or  luisantes. 

Qui  rayonnent  ainsi  que  l'éclair  du  soleil. 

Quand  il  luit  au  midi,  lorsque  son  beau  réveU 

N'est  point  environné  de  l'épais  d'un  nuage. 

Ou  comme  l'on  voit  luire  au  soir  le  beau  visage 

De  Vesper  la  Cyprine  ^,  allumant  les  beaux  crins 

De  son  chef  ^  hien  lavé  dedans  les  ilôts  marins. 

Incontinent  les  Dieux  échauffés  confessèrent 

Qu'elle  était  la  plus  riche,  et  flattant  la  pressèrent 

De  leur  donner  un  peuile  cela  radieux 

Que  son  ventre  cachait,  pour  en  o^ier  les  deux  : 

Ils  ne  le  nommaient  poiut  ;  car  ainsi  qu'il  est  ores  ? 

L'or,,  pour  ii^êlre  connu ,  ne  se  nommait  encores. 

Ce  que  la  Terre  flt,  et  prodigue  honora 

De  son  or  ses  enfants,  et  leurs  deux  en  dora. 

Adoncqiies  Jupiter  en  fit  jaunir  son  trAne, 

•  Elle  Mt  dédiée  par  Roniard  à  d*An-  Iteptun»  ton  tHtUnt.. 

rat,  MD  précepteur,  dont  le  nom  de  fn-  Amour  s<m  trait  ardent. 

mille,  DOntmandi  ou  DiêMmatin,  fut  *  Émne,  touchée... 

écbungé  pour  l'nn  de  ie«  nneêtrei eontre  <  Par-dessai... 

ce«amomC.#urafi«),qne  lui  ▼élut,  dit-  »  Vénni,  que   le  peuple  appelle  l'é- 

on,  la  couleur  de  aet  ebeTeut  :  ainsi  toile  du  Berger. 

l'atteste  Ménage,  Fiite  P,MrodH  et  G,  «  Crintt  cheveux  ;  «?*<•/,  t*le,  exprrs- 

MttnagU,  p.  186*  D'Aurat,  pour  le  dire  sioni  alors  consacrées  et  reroes  en  poé- 

en  passant,  était  fort  paurre.  sle. 

'  On  lit  dans  l'édit.  eitée  de  Ronsard  '  Comme  II  est  nommé  anjoard'hoi... 
ces  deux  vers  ninsi  changés  : 
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Staittptre,  sa  rooroone;  et  Junoii,  la  nialnm», 
Amti  que  son  épou\,  son  beau  trôoe  en  furnia, 
It  Mans  8tt  patios  '  par  rayons  renfenna. 
Le  soleil  en  crêpa  *  sa  dievelore  blonde, 
Kt  fa  dora  son  char  qui  doone  jour  au  monde  ; 
Ncraire  co  fit  orner  sa  verge,  qui  n*était 
AaparaTSDt que  d'if;  et  Pluebos,  qui  portait 
L'arc  de  bois  et  la  liarpe,  eu  lit  soudain  reluire 
Lfs  den!i  iMuts  de  son  arc,  et  les  flancs  de  sa  lyre. 
AiMNir  eo  fit  son  trait,  et  Pallas, qui  n*a  point 
La  richesse  en  grand  soin,  en  eul  le  cœur  espoint, 
S«  bien  qu'elle  en  dora  le  groin  de  sa  Gorgone 
Lt  toat  le  eorselet'  qui  son  coqis  environne  ; 
Hars  en  fit  engraTer  *  sa  hacbe  et  son  bouclier  ; 
Les  Grâces  eu  ont  fait  leurs  dcmi-ceints  boucler^  ; 
El  pour  rbooneur  de  lui,  Vénus  la  Cytbérée 
Toajom  depuis  s'est  faite  appf'ler  la  dorée  ; 
El  même  la  Justice,  à  Tceil  si  refrongné, 
!Son  plos  que  Jupiter  ne  Ta  pas  dédaigné  ; 
M«s  soudain  connaissant  de  cet  or  l'excellence, 
En  fit  broder  sa  robe  et  faire  sa  balance. 

Je  bisse  une  infinité  d'autres  beaux  traits  qui  se  trouvent 
"pandas  par  ses  œuvres,  lesquels  font  contrecarre  à  Tantiquité. 
Mais  à  quel  propos  tout  ce  que  dessus?  Pour  vous  dire  que 
:-'^ langue,  grâces  à  Dieu,  n'est  non  plus  souffreteuse  que 
•1  Utine  en  tous  les  sujets  qui  se  peuvent  offrir  ;  et  au  surplus. 
1»  si  nous  avions  beaucoup  de  Ronsards ,  notre  poésie  fran* 
"i^  ne  céderait  en  rien  h  Tancienne  des  Romains  :  vu  que  lui 
^  s*est  diversifié  en  autant  de  genres  de  poésie  qu'il  lui  a 
^•îa  par  on  privil^e  spécial ,  non  commun  à  tous.les  autres 
P^tes;  en  tous  lesquels  il  s'est  rendu  admirable,  et  si  je  Fose 
^re,  l'outrepasse ^  de  tous  les  autres. 

Pour  cettecause,  dix  ans  auparavant  son  décès,  je  fis  pour  lui 


^  Ejpcce  de  rhannare  fort  élerêe.  *  Incraster... 

*  Ea  «r«a;  littêr«I«nieot ,  en  frisa  :         «C'est-à-dire qu'elles  en  firent  former 
^<3e«r«  loManl  aoas  parle  de  l'or   ia  boucle  de  leurs  ceintures.  1^  demi' 


'noc  .r«r  frué}   des  chereux  de  sa  reinf  était  une  ceintore  d'argent,  ac- 

'**f  compagnée  de  pendants  :  on  appflnit 

r^atc  l'ccaille   :  CoTMelrt ,  c'était  demi-crintier  celai  qni   fabriquait   ce 

'  «etcaent  qni  serrait  la   taille  des  genre  d'ornement   fort  à  la  modr. 

**»«;  et,  par  extension,  nn  corps  de  <  Le  modèle,  le  pbèuix... 
'waise  léger. 

«r\.  D'tT.  PASQUISX.  —  T.  H.  7 
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cet  éloge  ^  qtii  est  dedans  le  premier  livre  de  mes  épigramiiif 
latins  : 

AD  PETRUM  RONSARDi'\!. 

Seii  tibi  iiumeri  Maronîniii, 
Seu  placent  Vénères  Catullibnir, 
Sive  tu  lepidum  Telis  Petrarcliam, 
Sife  Pindaricos  roodos  referre  : 
Ronsardus  numéros  Maronianos, 
Ronsardus  Vénères  Cattillianas, 
Nec  non  Italicum  refert  Petrarcliam , 
Nec  non  Pindariciim  refert  lepor^m. 
Quio  et  tam  bene  Pindariim  a^raulaliir, 
Quin  et  tam  ^arie  exprimit  Petrarcliaii}, 
Atque  Virgiltiim  et  meum  Catiillum, 
Hune  ipsum  ut  magis  œmnlentur  il  H. 
Rursos  tam  graviter  refert  Maronem, 
Ut  DuUus  putet  huDC  Catulliannm  ; 
Rursus  tam  lepide  refert  Catullum, 
Ut  nnllus  putet  liunc  Maronianum  : 
Kt  cum  sit  Marc^  totus  et  CatutUis, 
Totus  Pindarus,  et  Petrarcha  totiifl, 
Ronsardus  tamen  est  sibi  perennis. 
Quod  si  nunc  redivivns  extet  uniis 
c:atullus,  Maro,  Pindarus,  Petrnrclia, 
Kt  quotqnot  veteres  fiiere  vates, 
Ronsardnm  nequeant  simul  referre 
Unus  qui  reliquos  refert  poêlas  ' . 

fÀ  encoreliii  fis-je  présent  de  son  épitaphe,  quatre  ans  devant 
qifil  décédât  : 

Has  tibi  viventi,  magne  ô  Ronsardc,  «acramus 

Qoas  nos  defunctis  solvimn.s  infcrias. 
Haud  aliter  poteras  donari  hoc  munere,  ut  in  quem 

Jnvida  morsnullnm  vindicat  imperium. 

Inventions  dont  je  suis  très-aise  de  vous  faire  part,  combien 
qu'elles  soient  ailleurs  enchâssées.  Il  naquit  le  11  septembre 
1524,  mourut  le  27  décembre  1585 ,  en  son  prioré  de  Saint- 
Cosme,  près  de  Tours,  où  il  fut  enterré  à'côté  sénestre>  de  l'au- 

'  De  Tbott  Appelle  Ronsard  le  poêle  le  célèbre  comme  celui 
le  p1ii9  H<*Tompli  qui  ait  paru  depuis  le        Qui  veirtn  nnti»  «cribriidi  laudr  poiuf 
F'Sne  d'AuKuote  ;  et  i'IlApital,  dans  une        4>|iibvii... 
lettre  en  vers  qu'il  adresse  au  rardiniil         •  Au  rôtc  ganchr... 
de  lorraine  pour  le  lut  recommander, 


qu'il  V  ait  aucune  re- 

TÎi^taiue  de  caneaux  neu6  dt 

autras  vieux  :  qui  fut  cause 

1.^89,  orant  vêpres  eu  ce  lieu  , 

om  bico  d*ttn  juste  dnpit  de  voir  ce 

sépoltnre  si  pauvre,  je  lui  fis  sur*le- 

««piinepcQt  être  approprié  qu*à  lui  : 

qui  mayjiK  habetiir, 
■oret  Ib  «rbe  toiior, 
potens  spprare  sepulcrunif 
qwi  reqniesds  hiiiuo. 


f:  i  HÎBsiaHt  mène  le  traduisis  en  cette  fn(*oii 


S  CnBe  ca  pec  dénole  raDivers, 
QqBetoa  Booi  cnbdli  par  trs  vers 
taK  hicB  Isia  les  boraes  du  royaume. 
Ta  mg  psHTiis  cboisir  manoir  plus  beau, 
Fîr,  iDoo  Ronsard,  de  tombeau  , 
ly  ainçuis  *  que  ce  saint  Cosme. 


^  devais  cela  ci  à  sa  mémoire ,  et  à  l*amitié  que  nous  nous 
r'TtjoBi  Tua  à  Fautre  :  encore  ne  me  veux-je  étanchér  en 
^  ^.  De  toole  cette  grande  compagnie  qui  mit  la  main  à  la 
paarsoss  le  roi  Henri  11,  ils  en  restaient  quatre,  Théodore 
^  Bcze ,  Pontos  de  Thiard ,  Louis  le  Caron  et  moi ,  si  toute- 
i^io  jeoicrite  d*étre  enrôlé  en  ce  catalogue.  De  ces  quatre,  les 
^^«n  praniers  sont  de  fraîche  mémoire  décédés ,  et  les  deux 
^^nûos  pleins  de  vie.  Et  parce  que  les  deux  premiers  eurent 
Iniques  conformités  de  rencontres ,  toutefois  sous  diverses 
•'*'bsioiis,jenedouterai  de  donner  ici  à  chacun  d'eux  son  éloge. 
^^ze,  pendant  sa  jeunesse ,  fit  divers  poëmes  français  et  la- 
^  9  qui  furent  très-favorablement  embrassés  par  toute  la 
^f3oce,  et  singulièrement  ses  épigrammes  latins ,  dedans  les* 
lods  il  célébrait  sa  maîtresse  sous  le  nom  de  Candide;  et  Tan 
i>48,  changeant  de  religion,  il  fit  contenance  de  les  mépri- 
^«ets^habitua  à  I^uzanne,  où  pour  trouver  moyen  de  vivre  il 

'  I^jâ  tMlefoM  ce  sahttantif  était  s  Encore  ne  veux-je  pas  m'arrf  ter  h 
***^tuï  ronjidéré  comme  féminin  :  ce  qui  le  concerne,  me  horacr  à  parler 
••  Sieot.  d«  iui. 

'0«bi«Bplal«t... 
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fliis«igna  la  langue  grecque  et  les  lettres  liumaines,  aux  gag* 
ie  la  ville.  Quelques  années  après ,  appelé  au  miuistériat  li 
Genève,  it  fut  employé  anx  principales  charges,  tant  de  I 
ville  que  de  leur  religion  ;  et  de  fait,  lorsqu'elle  commenta  d'< 
irepréch^  à  face  ouverte  en  cette  France,  ce  futluiquiouvr 
le  pas  au  grand  ralloque  de  Poissy,  devant  le  roi  Cliarlei  neti 
vjème.  Depuis  retiré  a  Genève,  il  composa  plusieurs  livres  a  a 
guise  sur  la  sainte  Écriture,  Kt  encore  eut  cet  honneur  de  Lâi 
ser  les  mains  de  notre  grand  roi  Henri,  IV^  de  ce  nom ,  lors  d. 
lu  démolition  du  fort  de  Sainie-Caiherine,  fâcheuse  hride  au 
hiibitanta  deGenève;  enfin  mourut  âgé  de  quatre-vingt-six  aim 
le  13  octobre  1606,  lendemain  de  la  grande  éclipse  du  soleil 
Quant  a  notre  Pontus  de  Tliiard,  il  composa  en  sa  jeunessi 
tiiat  hrrearM amourKuwa ,  st  Jouant  sur  ee  mut  d'erreurs,  a 
cause  de  son  nom  de  Pontus.  Kt  sou»  ce  gage  acquit  tel  crédil 
enlfc  les  poete«,  que  Itousard  lui  donnait  l'honneur  d'avuir  étii 
le  premier  inlrodui'teur  des  sonnets  en  cette  France  ;  et  niui- 
nti^me,  au  tecood  livre  de  mon  Monophtie,  l'agrégeai  en  tier^ 
pied  avÉC  Ronsard  et  Bellay.  Toutefois  depuis  il  quitta  la  poé- 
sie, et  en  son  lieu  embrassa  tant  la  philosophie  que  malhéiiia- 
liqueâ;  çt  sur  cette  opinion  traduisit  en  notre  langue  laDUi/t/- 
guf»  de  l,éon  llékreu,  det^mour  •  :  livre  qui,  sous  les  discuuri 
de  l'amour,  comprend  toute  la  philosophie;  et  pareitleniritt 
con)posa  son  Solitaire,  ou  deCunleem,  plein  de  lrès-graiiil<' 
éruditionet  doctrine'.  Continuant  ses  études  de  cette  façon,  il 
futfaitévéquede<^hi)lonS'Sur-.Sadne,enran  ■•'ÏTI  j  et  de  lii  en 
avant  adonna  tout  son  esprit  à  noire  tliéologie ,  sur  laquelle  il 
Ht  quelques  livres  que  j'ai  eus  autrefois  eu  ma  possession,  enlir 
lesqnels  est  l'homilie  .*  très-belle  sur  ta  Patenâtre  *  :  employi: 
en  tontes  les  affaires  du  clergé  de  la  province  de  Bourgogue . 
ini  suii  c'vi'i'lié  était  assise  ".  Kt  surtout  il  mesouvieot  qu'et.ni 

Hlbrtu,  U4  il>  JaSa,  m  dl*  iiihI  iHir    H\\.iit«toltià<^iHtitBy,\-i,t\t.l"i. 
Vmuu\tn',ll>nU.lH,f>:et\Urt,tttH    lii-4-,i  1 1 ,  p.  3S)I,  tl  I.  t ,  ■>  S'A. 
Hi  lUltt».  ■  wu>»I  M  Inprinii  *maû         l  lluninr  Mail   alur.  l»iuco.|,  |,li.> 
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Vt  famitr  des  députés  du  deiigé  desa  provinee  en  rassemblée 
ées  cttfs  qui  fiit  tarae  dedans  la  ville  de  Blois,  l'an  ISSS ,  lui 
s«ul  se  raidit  pour  le  seirice  du  roi  contre  le  demeurant  du 
rVfSP,  lequel  eu  ses  communes  délibérations  ne  respirait  que 
rcbdlîoD  et  aTÎlidsement  de  la  majesté  de  nos  rab  :  f  en 
fuà  parier,  comme  celui  qui  le  voyais  lors  de  deux  ou  trois 
pm&Tmn.  Et  parce  quH  voyait  une  tempête  générale  à  laquelle 
âiMg  étions  de  noosHnémes  par  notre  malheur  portés,  il  estima , 
'xmmt  le  sage  nautonnier,  devoir  ealer  la  voile  en  Pancien- 
srfédesoaâge  ■.  Partant,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  Henri  111, 
J  se  démit  de  son  évéclié  entre  les  mains  de  messire  César  de 
Hionl ,  soD  neren ,  peisonnage  de  singulière  recommandation 
H  nénte,  menant  de  là  en  arant  une  vie  coie  *  et  tranquille 
m  mSiea  des  troubles;  enfin  mourut  âgé  de  quatre- vîngt- 
troisaos,  ao  mois  de  septembre,  en  Tannée  même  de  Bèze , 
niut  gagné  le  devant  sur  lui  en  Tautre  monde,  d'un  mois. 

Théodore  de  Bèze ,  pour  le  grand  rang  qu'il  tenait  entre  les 
î4(iB,  n^'a  point  manqué  de  para  nymphes  '  après  sa  mort; 
aême  Antoine  Faye,  Tun  de  ses  compagnons  au  mînistériat ,  a 
^mt  amplement  sa  vie  en  beau  latin,  au  bout  de  Iaquelle4]  y  a 
plasirarsépitaphes  en  langues  hébraïque,  grecque  et  latine  ;  et 
^laimfnt  je  serais  ingrat  si  je  ne  rendais  pareil  devoir  à  notre 
Poatus  de  Thiaid,  qui  m'aimait  et  que  j'honorais.  Cest  pour- 
qM  je  lui  ai  voulu  dresser  ce  tombeau ,  tant  en  vers  français 
^œ  latins ,  avec  Fanagramme  de  son  nom  : 

Apvcs  avoir  dianlé  d*oii  doD!i-otîle  vers 
Dp  ton  jeune  pHnlemps  les  efreors  amoureases 
bt  b,  snr  loo  été,  par  œuvres  pUnUireoses  -*, 
Rqvéseoté  an  vil  loiit  ce  graod  univers  : 

Dtrpais,  créé  prêtai,  changeant  de  ton  divers  ^« 
T«  romhattts  hardi  par  armes  généreuses 
De  ee  siècle  maudit  les  erreurs  mallieu reuses. 
Grand  Hercule,  meurtrier  do  nos  uionslres  pervers. 


.  ^^I«*«rfi«  dr«»  TÎe_.  r 'était  reloi   qui  par  boanear  condai« 

*  *«i^ri'fc«t  <9He  :  caliK.  «ait  la  ooaTcUr  marier  à  la  maÎM-n  dr 

fTttMj$n  ^«dqv'ao.    I*    Urme    «t  ^  .  rirînr»  àe  sur  rt  d'sthoadaace  .. 

Ft'««:*i7«9rat    1^  T.yÇii  »  yj Z^'K,  l'rrmn!  «îo  !'»n  dîffT^nt  .. 


Ift  BEi:ilEHCIIKlt  I 

OraUiir  nuiipaKit,  ariniiralile  piitiir,  I 

iJivln  tirélul ,  lu  Ik  tui'  Ion  lilvrr  rctraik ,  | 

Cliuiilitunl  iHiccriiiHiur  '  riioiinGiir  ilu  niilru  tftii|>*  : 

Voilà  comment,  Pnnlut,  tu  menai  tle  i:aliiH!, 
Kl  comme  i\n  |irélu[t  lu  enifioitAi  la  palme, 
Ayjnt  Iwureux  vécu  ijualrc-tlniii  et  IroU  ani. 
Je  pense  avoir  par  ce  Ronnel  <ti&couru  tout  nu  long  le  coiirv 
(k  Ra  «le.  Ce  quatrain  latiti  en  fera  aatant,  mois  en  moins  <lf 
imroltv  : 

Poiilv»  Tlardeiu. 
Tu  liei  piator  unui. 
Mi'llllu  JiivL'iiia  venu  qui  luiltamoret, 

In  mallifmntlcU  artibiii  einiciiK, 
lil«m  eliam  nanclla  etcelluil  online  IjIm-I*. 
Iluapes,  nll  iiilrutii  eit  :  omnia  l'ontui  irai. 
Je  ne  pouvais  t^raver  dans  un  marbre  plus  sur  et  fidèle  qiM 
ct'tui  ritonneur  que  je  porte  ii  m  mémoire, 

ClIAPITRK   XLIir'. 


Oiicle,  eu  quelque  endroit  de  stsHegreti,  qu'il  inlitule  /> 
TrlKtlhun*,  ditqu'étaiit  banni  en  la  Si^ytliie,  |K)ur  tromper  son 
mallieur,  avait  appris  de  faire  des  vers  a  la  romaine,  en  ce  lan- 
gage goffe  ^  et  barbare.  Je  ne  dispute  point  si  la  forme  des 


-nu,  llmn  Klirnir,  din.iii  IT''-I-    llrr,  ruut  m  vtr>  Uttim<i'; 
\t.nr,^atM««txnmyMta«Bm        '  1,.  III,  ii.  M,t.41,(Bi  . 
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'  •T>  lataBS  avec  pieds  loi^  et  courts  est  meilleure  qne  nos  ri- 
im^ .  ce  ^aef  eoleiids  maiiitenant  déduire  est  de  sa¥<Mr  si  no- 
trt  laneiie  frsiçsse  ea  est  capable.  Quant  à  cria,  il  n'en  faut 
î»:»iitt  jinre  de  doute;  mais  je  souliaite  que  quioooque  Feutre- 
prfDdra  soit  plus  né  à  la  poésie ,  que  celui  qui  de  ootre  tenps 
-  ^  vauhit  éirt  le  maître  '.  Gela  a  été  autrefois  attenté  par  les 
iiiias.  et  peiit-étre  non  mal  à  pn^ios.  Le  premier  qui  Ten- 
l'éveil  fut  ËtienBe  JodeJle  ' ,  ai  ce  distique  qu'il  mit ,  en  Tan 
SB-  les  œuvres  poétiques  d'Olivier  de  Magny  : 


!*bfx4ias,  AACMT,  C>|)iis,  Tcift  sauver,  nounir  el  orner 
Ion  \«srs  et  cbcf^  à'omhn^  de  flaoune,  de  fleurs. 

>  oîla  le  preniîer  coup  dressai  qui  fiit  fait  en  vers  rapportés, 
■«-Tiiel  est  vraiment  un  petit  clief-d*  œuvre.  Ces  deux  vers  ayant 
-ituni  par  les  boudies  de  ^uàeurs  personnages  d'honneur ,  le 
ninte  d^Akânois,  en  Pan  lâdô,  voulut  honorer  la  seconde  im- 
'"^«sÎQB  de  mon  Monophile  de  quelques  vers  hendécasylla- 
1*^  dont  les  cinq  derniers  coulaient  assez  doucement  : 

Or  quant  est  de  Tainour  imi  de  verta  ^, 
Hm  <:âesle  de  Dieu,  je  reslîme  lieurt-u-s, 
MoB  Pasqnier,  d'en  avoir  fidèleoieiit  U\\^ 
Vm  tOB  code  Ubenr,  ce  docte  discours  ; 
Uisniiirs  tel  q'.je  i^latou  ne  fieat  refuser. 

<^^ielqaes  années  après,  devisant  avec  Ramus,  personnage  d« 


l'':iA:ftr7iK,  «  comiBC   llarot    a   ooé     l^srippad'Avbîgnr    cr  acnit  «ea /Vf  itet 
■m  mamâ  çtiffe  «wTricr  et  «m-    trnrres   mêlces,    liruerr,    1€90  )   «m. 


dans  mue  préfmiot  qa'il  met  à  1«  tête  de 
i.  aBiear  déc|;Be  par  là  Aatoiae  de    qaèlqaespsaniBes  tradoîts  ea  Tcrs 
taïC  qaa  ptëteadit,  r«nB^  il  le  dît  lai-    sarès,  il  dit  qae  cette  manière  de  t< 


Epitre  à  Ckarits  i  J,        a'a  poiat  été  iairatèe  par  iodcUe  oa 
i^  ^**^'n  #9  des  l^*nt5  tmîtani  VrtcrUntr^    par  Baî£,  camme  OD  le  prètead  ;  nais 


tel  rtiwiti  ^^^^»  d»r.<rr  noir*'  FTvnrr.    qa'îl  se  varient  d'aroir  wa  Vliiad^  et 
"Kar  D  CB  fil  pias  qaetoat  aatre,  ers    V Odyssée  Iradaites»  ea  ven  hejLamètrra 
^r-vmtteie  qadqaefais  appelés  Btûjms.     par  aa  araaaiè  MoasMt,  et  imprimées 


iaexarte  :  ai  Jaddle^  ni     a^ant  qne  nî  Baîf  ai  Jodcllc  faaaeat  aa 
la^C  daat  il  sera  qaesttoB  plw  1^*^    moade.  •  Aa  reste,  ces  tradacHaas  de 


Ertevrs  à  cet  r^JKté^  Cet  Moasset  ae  se  retroorest  plas  :    vay . 

B  c*ca  cKt  «a  K»at«rfoifi ,  a'ap-  sar  celnî<â  ,  daas  le  />fr/ioaaatr«  ktsfa> 

a-iicBt  pas  daraatac^e  à  BaiC,  rammc  rique  de  MarrhaBd,  a  ne  dissertatiaaca- 

I  ^odKrranacr  daas  sa  Bibiiotkp-  riease.  oà  il  est  traité  de  Toriciac  des 

w.  ai  a  Rapta^  ^ai  ae  l'est  attnbaé  :  vers  mesarès,  et  des  aatean  qaî  ea  aat 

^1?.  la  BMMiirgme  fremcaise  de  Gna-  composé  dans  les  !aB,;oes  modcraeg  de 

-"  t.  \lil,  p.  346-'o'Olivrt,  daa»  sa  TEaropr. 

*   JtÊàie  frnaroùe.  art.  1**,  5^  atteste  -î  Poar  ce  qaî  c>nccrae  l'amoar  \rr- 

•■^M  «  qa*il  lai  est  t«^be  entre  les  taeai... 
--.ju  aa    petit   -««laoK  da    faractt& 


SO  RECHEBCHES 

singulière  recoiniiiandatioii ,  mais  aussi  grandement  déûrein 
de  nouveautés,  il  me  somma  d*en  faire  un  autre  essai  de  plt» 
longue  haleine  que  les  deux  précédents.  Pour  lui  complaire, 
je  fis,  en  l*an  1556,  cette  élégie  en  vers  hexamètres  et  penta- 
mètres : 

Rien  île  me  platt,  sinon  de  te  chanter  et  servir  et  orner  : 

Rien  ne  te  platt ,  mon  bien ,  rien  ne  le  platl  que  ma  mort. 
J^lusje  requiers,  et  pins  je  me  tiens  sûr  d'être  refusé  ; 

Et  ce  refus  pourtant  point  ne  me  semble  refus. 
O  trompeurs  allraits,  désir  ardent,  prompte  volonté, 

Espoir,  non  espoir,  ains  misérable  pipeur. 
Discours  mensongers,  trabistreux  '  œil,  âpre  cruauté, 

Qui  me  ruiue  le  corps,  qui  me  ruine  le  cœur, 
Pourquoi  tant  de  faveurs  t'ont  les  deux  mis  à  Tabandon  ^^ 

Ou  pourquoi  ilans  moi  si  violente  fureur  ? 
Si  vaine  est  uta  fureur,  si  vain  est  tout  ce  que  des  c\eu\ 

1'u  liens,  8>n  ^  toi  glt  cette  cruelle  rigueur, 
Dieux  patrons  de  Taniour,  bannissez- d*elle  la  lieauté. 

Ou  bien  Taccouplez  d'une  amiable  pitié  !  ^... 

Je  ne  dis  pas  que  ces  vers  soient  de  quelque  valeur  :  au$.M 
ne  les  mets-je  ici  sur  la  montre  en  intention  qu'on  les  trouve 
tels  :  mats  bien  estimé-je  qu'ils  sont  autant  fluides  que  les  la- 
tins ,  et  à  tant  veux-je  que  Ton  pense  notre  vulgaire  être  aucu- 
nement capable  de  ce  sujet. 

Cette  manière  de  vers  ne  prit  lors  cours;  ains  après  en  avoir 
fait  part  à  Ramus,  je  me  contentai  de  les  mettre  entre  les  au- 
très  joyaux  de  mon  étude ,  et  les  montrer  de  fois  à  autre>  .1 
mes  amis.  INeuf  ou  dix  ans  après,  Jean  Antoine  de  Baïf,  marri 
que  les  ^Imoura  qu'il  avait  premièrement  composés  eu  faveur 
de  sa  Méliue,  puis  de  Franciae,  ne  lui  succédaient  envers  li* 
peuple  de  telle  façon  qu*il  désirait,  fit  vœu  de  ne  faire  de  la  tu 
avant  que  des  vers  mesurés  (  ainsi  appelons-nous  ceux  auiqueN 
nous  voulons  représenter  les  grecs  et  latins  )  ;  toutefois,  en  c»' 
sujet,  si  mauvais  parrain,  que  non-seulement  il  ne  fut  suivi  d'au  > 
cun,  mais,  au  contraire,  découragea  un  chacun  de  s  y  employer . 

'  Traître,  perfide.. .  te  delà  pièce  :  on  en  •  bien  ««ms  \m  p«»«- 

>  T'ont-elles  été  accordées,  prodigaêes  être  de  l'ayis  de  l'abbé  d'Oltvet,  ^n\  & 

par  1rs  cieat.  .  djt,  en  parlant  des  ^trt  mesnrfa,  •  %  ■< 

^  Si  en  toi  :  élision  reçue  à  cette  épu-  cette  versification  ne  ini  paraUaait  i    • 

que.  possible,   i  Voy.  les  raisons  qv  tt    - 

^  Nous  croyonApouroir  omettre  le  res-  donne, /'roJodf«'/r'înfi'je,  art.   v^  ♦    ,, 
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toot  ee  qn^il  en  Wt  était  tant  dépoonru  de  cette 

accompagner  nos  cenvres,  qo'aussitôt  que 

vît  la  Inmière,  elle  mourut  comme  un 

'-•rees  f«n  par  moi  ô-dessas  récités  représentent  en  notre 
•aiicneks  «ers  gretset  latins ,  esqiiels  on  considère  la  proportion 
(^  pMs  loBÇBet  faRÊBseolement  ;  tontefois,  je  ne  sais  comment 
a  àamœmt  de  la  rime  s^est  tellement  insinuée  en  nos  esprits  ^ 
'^w  ^oelqaes-uas  estimèrent  que  pour  telle  '  n.anîère  de  vers 
'^ratà^ ,  il  Y  ùBait  encore  ajouter  par  supplément  la  rime  au 
.»  «ui  da  oMts.  lie  premier  qui  nous  en  montra  le  chemin  fut 
'  -onde  Butrt,  dedans  ses  oeuvres  poétiques,  mais  avec  un  assez 


de  ton  beao  moBl,  sslMt  de  grioe  ', 

Ses  jea\  de  b  Kre  tieime 
DiBS  MHvtèoe. 


de  cette  ode  contient  sept  couplets  que  je  ne  tous 
^<v  ià  représenter,  parce  que  je  ne  la  trouve  pas  bonne.  Et 
0^  £■!,  en  ee  premier  couplet,  vous  y  trouvez  deux  fautes  nota- 
'  '{&  L'une  qull  £ût  1>  féminin  long  par  la  rencontre  de  deux 
".tasoBoanles  qui  le  suivent  :  en  quoi  il  s'abusait ,  parce  que 
"<  f  ti'eA  qu'un  demi-son  que  Ton  ne  peut  aucunement  ren- 
^  kng  ;  Tautre  que  quand  cet  e  tombe  en  la  fin  du  vers ,  il 
:  t^  point  compté  pour  une  syllabe,  comme  il  a  voulu  faire. 
•'  loesufilt  seulement  de  vous  dire  qull  fut  le  premier  auteur 
^  WB  vers  mesura  rîmes.  Bien  vous  dîrai-je  qull  choisit  sage- 
i^)^  les  verssaphîques  :  car  si  nous  avions  à  transplanter  en  no- 
**  nrisaîre  quelques  vers  latins ,  il  faudraitque  ce  fussent  prin- 
'*;tslnBeBt  ceux  qui  sont  d^onze  syllabes,  que  nous  appelons 
^>&^  phalences,  tantôt  sapbiques.  U  n  y  a  rien  de  si  mignard 
yjt  tels  vers  :  chose  que  r  Italien  recoimassant  a  formé  toute 
'•  poésie  sur  eux.  Vrai  que  ç^a  été  sans  considération  des  syl- 
•^  brèves  ou  longues  :  c^r  cela  lui  eût  trop  coûté,  se  con- 
'•faunt  seulement  de  la  rime  au  bout  des  onze  svUabes.  Ce 


r..<^d'v  wtmMe  ^amt.  de  la  basse  Ialini1<>. 

J««cr  êe  |«pjt«r,  éc  Jv  ««/ot,  ivraie         "  l'arc  d  war  gracr  •nudaiar... 
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que  Uonitard  a  voulu  reprée^uter  m  uo«  od«  qui  §e  eottuneue^ 

Belle,  dont  kê  yeux  douceiuent  m'out  tué 
Par  un  liouK  refcard  qu'au  ciaui  iU  m'ont  rué, 
Et  m'ont  en  un  roc  insensible  mué , 
ICn  mon  |)oil  f^rison  ; 

ïit  ea  une  autre,  dout  le  premier  couplet  est  tel  ; 

EKi  l'âge  ni  «ang  ne  sont  |)lus  en  vigueur  ^ 
Les  ardenii  peusers  ne  m'écUMiïttd  Ut  cmur  : 
l'ius  mon  citer  grisou  ne  se  veut  enfermer 
Sous  le  Joug  d'aimer, 

Kd  ces  deux  pièces,  que  Ton  pourra  lire  tout  au  long  daoti  l« 
i'iuqutème  de  ses  odes,  la  rime  est  très-riche  saits  pieds,  et  oéau  • 
moins  vous  voyez  qu'ils  ne  sont  pas  sans  quelque  grâee.  Kti 
l'ode  de  Rutet  la  faute  visible  qui  s'y  trouve  est  que  tous  ufh 
vers  clochent  du  pied.  Fi  c'est  |)ourquoi,  eu  l'an  167l},dedau« 
mes  œuvres  poétiques,  qui  étaient  ajoutées  au  bout  de  rnoo 
Monophlle,  Je  voulus  faire  ces  hendécosyllabes  eu  vers  riiués 
et  mesurés  ; 

Tout  soudain  que  J«  vis,  Ikllonne,  vos  yeux, 
Ains  vos  rais  '  imitant  cet  astre  des  cieu», 
Votre  {)ort  grave-doux,  ce  gracieux  ris, 
Tout  soudai»  je  me  vis,  iklionne,  mt^M  ; 
Tout  soudain  je  quittai  ma  franclie  raison, 
m  |ieu  caut  '  je  la  mis  à  votre  |»rison».. 

De|mis,  Jean  Pai»i»erat,  homme  duquel  on  ne  saurait  a^b»-/ 
honorer  les  vers,  soient  latins  ou  français,  quand  il  eo  a  voulu 
laire,  lit  une  ode  eu  vers  saphiques ,  qui  eU  ti^lle  : 

On  deman^leen  vain  '{ne  ta  serve  raison  ' 
i\om{)e,  |)our  sortir,  t'autoureuse  (»rison  : 
Plus  je  veux  briser  le  lieu  de  C  y  pris, 
Plus  je  uie  vois  pris» 

l/es|>rit  ittseusé  ne  se  pait  <|ne  d'ennuis. 

Plaintes  et  sanglots,  ne  re|)ose  tes  nuits  : 

Pour  i^uérii  ces  maux,  que  l'aveugle  vainqueur 
Sorte  de  mon  cutur  ! 

Preikls  pitié  des  tiens,  tire  liors<le  mon  flaite 

Tant  <le  traits  lan<^,  enivrés  de  mon  sang  ; 

'Ou  |;lul4l  |r«rii)f4»u«<|ui*Vtt  <*4-bi|)-         '*  't  uUiâui) B^iêt,  prmdeut    . 
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Moindre  soit  Tardeur  de  ion  Âpre  flambeau, 

Arclierot  mseaii  '  : 
Oo  si  iDOO  tourment  renouvelle  toujours, 
Il  me  faut  trancher  le  filet  de  mes  jours. 
Sur  ce  traître  enfant  je  serai  le  plus  fort, 

Quand  je  seiai  mort. 

Ije  même  Passerat  fit  une  autre  ode,  telle  qu*est  celle  d'Horace 
-,  ii  se  commence  :  Miserarum  est  neque  amoridare  luduin  '. 

Ce  petit  dieu,  colère  archer,  léger  oiseau , 

A  la  parfin  ne  me  lairra  que  le  tomheau, 
Si  do  grand  feo  qoe  je  nourris  ne  s'amortit  la  vive  ardeur. 

Uaélé  froid,  un  hiver  chaud,  me  gèle  et  fond, 

Mine  mes  nerfs,  glace  mon  sang,  ride  mon  front  : 
•leroemeorsYif,  ne  mourant  point,  je  sèche  au  temps  de  ma  verJf  ur. 

Sotte,  trop  tard  à  repentir  tu  te  viendras  ; 

De  n'avoir  fait  ce  mal  à  tort  tu  te  plaindras  : 
To  attends  donc  à  me  chercher  remède  au  jour  que  je  mourrai  ? 

D^uo  amour  tel  méritait  moins  la  loyauté 

Qae  de  goûter  do  premier  fruit  de  ta  beauté  ? 
Jele  veox  bien,  tu  ne  veux  pas  ;  tu  le  voudras,  je  ne  pourrai^. 

Nicolas  Rapin,  lieutenant  criminel  de  robe  courte  dans  Paris, 
tiorome  qui  sait  aussi  bien  s'aider  de  la  plume,  en  vers  latins  et 
franrais,  que  de  répée,  quand  la  nécessité  de  son  état  le  requiert, 
ratre  autres  épitaphes  faits  en  Thonneur  de  Pierre  de  Ronsard, 
le  voulat  honorer  de  cetut  que  je  veux  ici  insérer  tout  de  sou 
long  :  car  c'est  une  pièce  qui  me  semble  le  mériter,  tant  en 
riioimear  de  celui  qui  Ta  faite,  que  pour  celui  qu'elle  fut  faite. 

ODE  SAPHIQCE   AIMEE. 

Tous,  qui  les  ruisseaux  d'Hélicon  fréquentez. 
Vous  qui  les  jardins  solitaires  hantez. 
Et  le  fond  des  t)ois,  curieux  de  choisir 

L'ombre  et  le  loisir  ; 
Qni ,  vivant  bien  loin  de  la  fange  et  du  bruit, 
Et  de  ces  grandeurs  que  le  peuple  poursuit. 
Estimez  les  vers  que  la  muse  après  vous 

Trempe  de  miel  doux  : 
Élevez  vos  citants,  redoublez  votre  ardeur, 
Soo tenez  vos  voix  d'une  brusque  verdeur. 
Dont  l'accord  montant  d'ici  jusques  aux  cieux 

Irrite  les  Dieux. 

'  Pelit  arrher  qui  Toles...  sur  le  texte  rie  Passerat  ;  Paris ,  Teiive 

■  I    III,  od.  12.  Pâtisson,  1(02,  in-8",  p.  41,r"  et  >". 

•J'ai  rtTu  cette  pièce  et  la  pn-rêdente 
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Noire  grand  Ron^rd,  de  ce  inonde  soHi, 
Les  efforts  derniers  de  la  T'arque  a  senti  : 
Ses  faveurs  n'eut  pu  le  garantir  entiu 
Contre  le  destin'... 

Et  certes  si  ces  deux  beaux  esprits ,  j^entends  Rapiu  et  Pas- 
serai ,  eussent  entrepris  cette  querelle ,  tout  ainsi  comme  lit 
Baïf ,  ils  en  fussent  venus  à  chef.  Il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que 
beau ,  que  doux ,  que  poli  et  qui  charme  malgré  nous  nos 
âmes.  Par  aventure  arrivera-il  un  temps  que  sur  le  moule  de 
ce  que  dessus  quelques-uns  s'étudieront  de  former  leur  poé- 
sie. Vrai  quMl  y  a  un  point  qui  m'en  fait  désespérer  :  c'est  que 
la  douceur  de  notre  langue  dépend  tant  de  l'e  masculin  que 
féminin.  Or  pour  rendre  cette  poésie  accomplie,  il  faut  du  tout 
bannir  de  la  fm  du  vers  Ve  féminin  ;  autrement  il  sera  trop 
long  ou  trop  court. 


CHAPITRE  XLIVV 

De  Torigine  de  notre  vulgaire  français,  <|ue  les  anciens  appelaient  ro- 
man ;  et  dont  procède  la  différence  de  Tortliographe  et  du  parler. 

Notre  France,  appelée  au  temps  passé  Gaule,  eutsa  langue  ori- 
ginaire, qui  se  continua  longuement  en  son  naïf,  comme  toute 
autre.  Or  est-il  qu'en  la  mutation  des  langues  il  y  a  deux  pro- 
positions générales  que  l'on  peut  recueillir  des  événements. 
La  première  est  un  changement  qui  procède  de  nos  esprits , 
comme  ainsi  soit  que ,  selon  la  diversité  des  temps ,  les  habits. 
les  magistrats,  voire  les  républiques  prennent  divers  plissons  un 
même  peuple  :  aussi,  combien  qu'en  un  pays  il  n'y  aittransmi- 
grat ion  de  nouvelles  peuplées,  toutefois  successivement,  en 
même  ordre  que  toute  autre  chose ,  se  changent  les  langues  par 
une  taisible  alluvion  ^  ;  et  pour  cette  cause  disait  un  ancien 

^  Ou   peut  lire  encore  dam  les  Re-  cette  partie  rom me  l'une  de*  plas  \m\r- 

eherchet  quatorze  aatm  strophes  don-  ressantes  de  l'ooTrage. 

nées  par  Pasqnier,  mais  qo'il  m'a  sem-  ^  par  un  moaTement  insrasible  :  tmr- 

blé  superflu  de  reproduire  iri.  taphore  heureuse.  On  appelle  •■  pr»< 

'  C'est  le  chap.  I*''du  liv.  V|1I ,  t  dé-  pre  alluvion  !' arrroissemenl  dr  trrr«in 

dié,  comme  ledit  Pasquier  lui-même,  à  qui  se  fait  peu  k  peu  à  l'un  des  bords 

la  recherche  ou  des  roots  ou  des  pro-  d'une  rivière,  ou  qui  a  lien  lorsque  U 

verbes.  •  M.  Dupin,  dans  son  Éloge  de  rivière  s'en  retire  et  qu'elle  prt»d 

Pnsifuier,  p.  30,  signale  avec  raison  cours  d'un  autre  côté. 
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p.n:e  et  Rome  que  beaucoup  de  paroles  renaîtraient  desqueU 
f^  riir  ly  cuit  perdu,  et,  au  contraire,  que  quelques  autres  per- 
LTÛsÊ,  leur  logoe ,  qui  avaient  été  en  crédit  ' . 
Ortre  cette  mutatioa  qui  se  présente  sans  y  penser,  il  s>n 

otre  que  quelques-uns  appellent  corruption ,  lors- 
pms  cfant  par  la  force  des  armes  subjugué,  il  est  con* 

complaire  au  victorieux,  d'apprendre  sa  langue.  £t 
Turdà.  cette  forme  encore  autre  considération ,  d*autant  que 

le  pays  vaincu  est  tellement  nettoyé  des  premiers 

,  qœ  les  nouvelles  colonies  y  plantent  du  tout  leurs 
QodqQefois  aussi  n'y  a  si  universelle  mutation,  ains 
a^îat  m  que  pour  la  nécessité  des  affaires  qui  s'offrent  en  un 
Mfs  vaîDca  avec  les  victorieux ,  on  pour  lui  agréer  par  une  ser- 
'  tode  taîsible,  et,  si  ainsi  me  le  faut  dire,  par  une  volontaire 
"  -LiraDte,  nous  apprenons  avec  les  lois  de  notre  seigneur, 
UL'  UB  même  moyen,  son  langage.  De  celles-ci ,  quant  est  des 
.uriies  dont  nous  avons  connaissance,  sont  la  française  et 
e^fOCBole;  et  lors  ne  se  £ût  générale  mutation,  ains  entons 
Par  aobe  langue  ancienne  la  plus  grande  partie  des  mots  ou 
':.2iijere5  dédire  de  Fétranger,  nous  les  faisant  par  longue  traite 

>  temps  propres ,  tout  ainsi  que  leurs  façons.  Le  latin  était 
ù  liaçoe  première  de  Fitalien  :  ce  néanmoins ,  par  laps  de 
'♦^-ps,  le  godi,  le  lombard,  le  français,  et  de  notre  temps 

*^/amÀ  y  ont  tellement  mis  du  leur,  que  vous  la  voyez  être 
'  LpQsée  de  ces  cinq  ;  et 'toutefois  n'y  a  rien  qui  soit  pur  Li- 
: .  par  eotfa ,  pur  lombard ,  pur  français ,  pur  espagnol.  Kt 
iisdais  ''que  les  anciens  appelèrent  anglo-saxon ),  bien  qu'il 
routât  nouveau  parler  au  pays  où  il  fit  sa  résidence,  si  est- 
r  gne  pour  le  présent  encore  se  ressent-ii  de  grande  quantité 

>  ljs  mots,  par  la  domination  qu'entreprit  sur  lui  le  Nor- 
li  :  et ,  qui  plus  est .  n*ayant  totalement ,  et  si  ainsi  je  l'ose 

:  *».  de  fond  en  romble  déraciné  sa  \ieille  langue ,  encore  re- 
'*tc-Û  plusieurs  dictions  latines,  que  les  Romains  avaient  se- 
'  t^ta  la  Grande-Bretagne,  lorsqu'ils  y  plantèrent  leurs  victo'- 


V«»tt  t«»«ar«aaM-  q«*  j'n  rrc  d«-rr.     C'est  daas  le  même  sens  que  Varroo  « 

[.adrntqae     jjj    .   ,   Consuetodo    loqueodi    e*!   in 

''.?»*  nri^  jo^ltrtty  \.  '^'  Pt  71. 
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res  :  ce  qu'à  grand  peine  reconnattrez-voiis  en  allemaud ,  8ur 
lequel  le  romain  ne  sut  que  bien  peu  enjamber.  l>e  cette  même 
façon,  nos  anciens  Gaulois  (  comme  récite  notre  Langey  '  )  ac> 
crurent  leur  vulgaire  jusque  vers  les  parties  du  Levant,  où 
ils  firent  plusieurs  conquêtes  :  de  manière  que  cette  proposition 
semble  être  du  tout  nécessaire ,  si  de  plusieurs  particularités 
nous  alambiquons  un  universel  ',  que,  selon  la  diversité  des 
conquêtes  et  remuements  de  nouveaux  ménages,  les  langues  re* 
coi  vent  corruption  plus  ou  moins,selon  la  longueur  du  temps  que 
les  conquéreurs  demeurenten  possession  d  u  pays  par  euxcouquis. 
Ces  règles  générales  présupposées ,  qui  semblent  par  un  dis- 
cours de  nature  ^  être  véritables  et  infaillibles,  notre  Gaule  eut 
semblablement  sa  langue  originaire;  toutefois  ni  plus  ni  moins 
que  l'italienne  et  l'espagnole ,  aussi  a-elle  reçu  ses  mutations^ 
et  Ton  a  bâti  un  nouveau  langage  sur  les  fondements  de  l'an  • 
cien  :  les  mots  toutefois  empruntés  ou  des  nouvelles  flottes  de 
gens  .étrangers  qui  débondèrent  dans  les  Gaules ,  ou  des  vic- 
torieux qui  s'en  impatronisèrent  (je  dis  des  nouvelles  flottes 
de  gens  étrangers,  comme  des  Grecs  et  Phocenses,  qui  pri- 
rent terre  ferme  à  Marseille ,  ainsi  que  plusieurs  estiment  ; 
je  dis  des  victorieux,  comme  premièrement  des  Romains,  puis 
des  Français  }.  Ainsi  la  langue  dont  nous  usons  aujourd'hui , 
selon  mon  jugement,  est  composée ,  part  3e  l'ancienne  |!au- 
loise ,  part  de  la  latine ,  part  de  la  française  ;  et  si  ainsi  le 
voulez,  elle  a  plusieurs  grandes  symbolisations  avec  la  grr. 
geoise;  et  encore  le  trafic  et  commerce  que  nous  eûmes  sou> 
les  règnes  des  rois  François  1^**  et  Henri  II  avec  l'Italien  nous  a{^ 
\x>rXa  aussi  plusieurs  mots  affectés  de  ce  pays -là  :  tous  les  tern;i> 
néanmoins  de  ces  langues  étrangères  accommodés  au  cours  de 
l'iincienne  gauloise.  Mais  surtout  est  infiniment  notre  vul- 
gaire redevable  aux  Romains  ;  voire  le  peut-on  dire  plutôt  1 1  - 
main  qu'autrement,  encore  qu'il  retienne  grande  quantité  ue 
mots  et  du  gaulois  et  du  français. 

*  Il  a  d^jà  ét6  question  de  rVt  rrri-  du  nellay,  seigneur  de  Ijin^ej;  Par  > 

Tain  au  t.  1,  p.  228:  le  passngr  auquel  lôôO,  in-1'^,  liv.  Il,  p.  2ô  au  \**. 
fnit  allusion  Pasquier  se  trouve  dans         ^  Si  de  plusieurs   ffiils   partirni 

l'tJpUomt'  de  l'antiquité  des  Caules  rt  l'on  déduit  une  idée  gênr raie  .. 
de  France,  par  feu  niessire  Ouillaunie         ^  l'nr  une  raison   niiturrtlr 
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Et  afin  que  Ton  ne  pense  que  je  jette  cette  pierre  à  coup 
perdu ,  jamais  peuple  ne  fut  si  jaloux  de  l'autorité  de  sa  langue, 
eomme  fut  Tancien  romain.  Yalère  le  Grand ,  au  deuxième 
livre  de  ses  Histoires  ',  parlant  de  la  grandeur  de  Rome,  dit 
qae  Ton  peut  bien  recueillir  combien  les  anciens  magistrats  de 
cène  ville  avaient  eu  la  majesté  du  peuple  et  de  Fempire  en 
recommandation ,  de  tant  qu'entre  toutes  les  coutumes  très- 
relîgieosement  par  eux  observées ,  ils  avaient  avec  une  persé- 
réraoce  infinie  accoutumé  de  ne  répondre  aux  ambassadeurs 
(ie  la  Grèce  qu'en  latin ,  et  les  contraignaient  mémement  de 
l>arler  latin  à  eux  par  truchements ,  et  non-seulement  dans 
b  ville  de  Rome ,  mais  aussi  au  milieu  de  la  Grèce  et  de  T  Asie, 
jaroft  que  d'ailleurs  entre  tous  les  peuples  la  langue  grecque 
eûtKrand  crédit. Et  faisaient  cela  (dit  Yalère  '),  afin  que  l'bon- 
near  de  la  langue  latine  s'épandît  par  tout  l'univers.  Plutar- 
qae,  en  la  f^ie  de  Caton  ^  dit  que  lui,  passant  par  Athènes,  ores 
qu*il  sût  parler  le  grec ,  si  voulut-il  haranguer  aux  Athéniens 
eo  latin,  se  faisant  entendre  par  son  truchement.  Suétone  ra- 
coote  que  Tibère^  portait  tel  respect  à  sa  langue  que  voulant 
user  en  plein  sénat  du  mot  de  monopole ,  qui  était  emprunté 
au  grec ,  ce  fut  avec  une  certaine  préface ,  demandant  congé 
de  ce  faire  ;  et  lui-même  une  autre  fois  fit  effacer  d'un  décret 
da  sénat  le  mot  A^ emblème,  comme  étant  mendié  d'une  au- 
tre langue  que  de  la  latine ,  enjoignant  très-étroitement  que  si 
Ton  ne  pouvait  trouver  diction  propre  qui  pût  représenter  cel- 
le-là en  latin,  pour  le  moins  que  l'on  en  usât  par  un  contour  de 
hngai;e  ^.  En  cas  semblable,  Claudius,  l'un  des  successeurs  de 
Tibère,  fit  non-seulement  raser  de  la  matrice  des  juges  un  per- 
''innage  d'honneur ,  mais,  qui  plus  est ,  lui  6ta  le  nom  et  titre 
de  citoyen  de  Rome ,  parce  que ,  combien  qu'il  sût  fort  bien 
|>ârler  grec ,  toutefois  il  était  ignorant  de  la  langue  latine^. 

De  cette  même  opinion  vint  aussi  que  les  Romains  ayant 
fsiocu  quelques  provinces ,  ils  y  établissaient  préteurs,  prési- 
dents ,  ou  proconsuls  annuels ,  qui  administraient  la  justice 

'  Vtirre  Ma&ifiM>,  De  dietUfaetis  que  de  Platarqor,  p.  409,  édit.  Didot. 

-^f^ombUibut,  c.  II,  S  2,  doliv.  U.  ♦  V.  ga  rU,  c.  71. 

'Ibid.  Hbid. 

'UfOD  rAacien  :  c.  12,  t.  I  des  ries  *  Snétone,  rie  de  Claude,  c.  16. 
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en  latin.  Bref,  saint  Augustin,  au  dix*neuvième  livre  de  la  Ct\ 
de  Dieu,  nous  rend  très-assurés  de  ce  discours,  quand  il  dit  9 
chapitre  VII ,  Opéra  data  est  ut  imper losa  ciaitas  non  8olu\ 
jugum ,  vertim  etiam  linguam  suam,  domitls  gentibué  impi 
neret  :  qui  est  à  dire,  on  besogna  de  telle  façon,  que  cette s^ 
perbe  ville  non-seulement  ne  se  contenta  d'asservir ,  mais  aus| 
voulut  épandre  sa  langue  par  toutes  les  nations  subjuguée^ 
Cela  fut  cause  que  les  Gaulois  sujets  à  cet  empire  s'adonnèrent 
qui  plus,  qui  moins,  à  parler  et  entendre  la  langue  latine 
tant  pour  se  rendre  obéissants  que  pour  entendre  leur  bol 
droit;  et  }x  tant,  empruntèrent  des  Romains  une  grande  pa^ 
tie  de  leurs  mots  :  et  trouverez  es  endroits  auxquels  le  Romaij 
établit  plus  longuement  son  empire  (  comme  en  un  pays  dj 
Provence  et  contrées  circonvoisines  )  le  langage  approc'liPi 
beaucoup  plus  de  celui  de  Rome.  Ainsi  s'échangea  notre  vieille 
langue  gauloise  en  un  vulgaire  romain  :  tellement  que  là  oi 
nos  vieux  Gaulois  avaient  leur  propre  langage,  que  Ton  appelai 
wallon ,  ceux  qui  lui  succédèrent  appelèrent  le  langage  plui 
moderne  roman ,  parce  qu*il  semblait  avoir  pris  son  origine 
des  mots  romains,  que  l'on  avait  ou  adoptés  ou  naturai 
Usés  en  ce  pays  avec  l'ancienne  grammaire  gauloise.  Youscom 
mencerez  de  reconnaître  cela  dès  le  temps  de  Sidonius  Apoll 
linaris,  évéque  de  Clermont,  lequel,  au  troisième  de  ses  let^ 
très,  congratulait  à  Ecdice,  gentilhomme  auvergnac,  quels 
noblesse  d'Auvergne  contemnait  le  langage  gaulois  pour  s*a 
donner  à  un  autre  beaucoup  plus  exquis  '  :  c'était  vraisembla^ 
blement  le  romain  que  nous  affectâmes  de  telle  façon ,  que 
quelques-uns  parlant  de  notre  pays  l'appelaient  quelquefois 
Romanie,  et  nous  pareillement  Romains.  Au  deuxième  con* 
cile  de  Tours  :  Ne  quls  Britannum  aut  Romanum  in  Jnno* 
rlco,  sine  metropolUanorum  comprovincialium  voluntaU 


•  «MItto  lutic  oh  Rratlom  pnpri,(lir  rn,  Kpisi.,  Ml,  3,  édlt,  ln-4»  de  Vtrit, 

ina:  undiqiir.  ){rntiuinri)nfliiiliv»<*i«tu(liA  1052,  p.  (m.  —  Cet  Erdlre,  aaiviint  l(i 

litterurunif  tuirque  percunne  qiioiidam  père  Slrniond,  comte,  maître  delà  ni' 

debitum,  quud  aermonî»  celtici  aqua-  lice  et  putrice  ,  devait  le  Jour  à  IVm- 

inam  depoiitura  uobilitiis,  tiunc  orato'  pereur   Avitua  ;  il  défendit  areo  Kl(*ire 

rioatylo,  nuoc  etiam  camipnalihtmnio-  contre  lea  (juthi  la  capitale  de  l'Ac 

dii  imbiiebatiir  ■  :  C.  Sollii  ApAlliii».  vergnr. 
rli  Sidnnii ,  Averuoruni  rpiicopi,  Opr • 
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fut  liiieris  episcopontm ,  ordinare  prœsumat;  auquel  pas- 
sase  le  mot  de  Bomanus  est  pris  pour  Français  ou  Gaulois 
demeurant  en  la  Bretagne.  Luitprand ,  en  son  premier  livre  *, 
pariant  de  Guy,  comte  de  Spolète,  et  Bérenger,  comte  de  Four- 
joie*,  q^  duoe  espérance  affamée,  dès  le  vivant  de  Charlesle- 
Lhavnre,  empereur,  partageaient  ses  provinces,  dit  que  Béren- 
wr  se  donnait  pour  son  lot  Tltalie ,  et  Guy  Franciam,  quani 
Bomanam  vocant  Au  supplément  de  Réginon  ^ ,  où  il  est 
parlé  de  Louis  d'Outremer,  qui  était  en  Angleterre  pendant  la 
prisoa  de  Charles  le  Simple ,  son  père  :  Intérim  iMdocicus , 
r^jc  Gallix  Bomanœ,  filius  Caroli,  etc.  ;  et  quand  vous  voyez, 
an  trente-septième  titre  de  la  Loi  SaliquCy  deux  articles  por- 
tant :  ^i  Bomanus  Francum  ligaverit  sine  causa,  MCC.  den., 
t/ui  faciunt  solidos  xxx,  adpabilisjudicetur;  si  vero  Francus 
Bomanmn  ligaverit  sine  causa,  DC,  den\,  qui  faciunt  solidos 
JT,  culpabilisjudicetur.  Sous  ce  mot  de  Bomanus,  on  entend 
parler  du  Gaulois  :  de  là  vint  aussi  qu'on  appela  roman  notre 
Doareau  langage.  Vrai  que  pour  ce  qu'il  était  corrompu  du 
^raî  romain,  je  trouve  un  passage  où  on  l'appelle  rustique  ro- 
man. Au  concile  tenu  en  la  ville  d'Arles,  l'an  851,  article  dix- 
septiènie ,  Ton  commande  aux  ecclésiastiques  de  faire  homi- 
lies  contenant  toutes  instructions  qui  appartenaient  à  l'édifica- 
tion de  notre  foi  :  Et  easdem  homilias  quisque  transferre 
xtudeatin  rusticam  romanam,  aut  Theodoscam,  quo  faci- 
lins  cuncti  possint  inielligere  quœ  dlcuntur.  C'était  qu'il  vou- 
lait qu'on  translatât  ces  homilies  en  la  langue  française,  ou 
sermanique,  que  les  Italiens  appellent  encore  aujourd'hui  tu- 
dfsque,  parce  que  nous  commandions  lors  à  l'Allemagne,  ainsi 
qu'à  la  France.  Depuis,  par  un  long  succès  de  temps,  parler  ro- 
man n'était  autre  chose  que  ce  que  nous  disons  parler  français. 
J  ai  vu  une  vieille  traduction  qu'une  damoiselle  fit  des  Fables 
d'Ésope ,  portant  ces  vers  : 

Au  finement  de  ^  cest  escrit 

•  C  *  I.  Christ  et  finit  à  l'année  718  ;  H  le  a  été 

-  !>■  Frioal...  continuée  jnsqn'en 977  :  voy.  l'H«»foir« 

'  BèsiMMi,qai  fat  abbé  de  Prnmdani  littéraire  de  la  France^  t.  VI,  p.  i50  et 

^  ^Mcese  de  Trêves  et  monrat  en  915,  sbivantes. 

-  •«pM»  anc  Chronique  en  deni  livres,  ^  A  la  fin  de...,  au  momeut  on  je  ter> 

«j  li  r«iBiBrnra  a  la  naissanrcde  Jésus-  mine... 
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QuVii  l'ornoni  <  ay  loti  nié  el  41 1, 
Mo  iiutnmcroy  per  remi'inbi'Anco  '  : 
Mario  ny  nom;  %\  siiii do  Fiance...  i 
tVr  riimoiir  le  4  comte  Guillnnttid, 
hn  plus  VAlllant  de  ce  loynunte  \ 
M*enlrertilM ^  clo  co  livre  Intref 
ICI  de  Tunglols  en  romans  traire  ' . 
Yflope  appelle'i'on  cJl  livre  " , 
Qii^on  (ronslalfl  et  (It  oscrire; 
De  grec  en  latin  le  tonrnao  : 
VX  11  roy  Anvert,  qnl  l'ama  *", 
Le  translata  puis  en  an^lols  ", 
VX  Je  l'ay  tourn(3  en  françois  '«. 

Auquel  lieu  vous  voyez  que  cette  dumolielle  Uftê  du  mot  M 
roman  et  iraiicjals  indliTéreiiiment  pour  una  même  «Igniflc»^ 
tiou  ;  chose  qui  était  encore  en  usage  du  temps  de  Charlen  \t 
Quint  <^  sous  lequel  frère  Guillaume  de  Nangy ,  ayant  Ira- 

I  Ofi  Mit  que  la  Iflitfo  I  étnlt  «^ViUif  i«(^  rot  AtJti*HqtJiratffiti2  n'agit- IM<^ 

fol»  Ifl «tffnp ♦afttd^i'IMIiioedu  nomlna-  fntneiix  Aiitrw  ou  Alters  dm  ratiHimi! 

•  tif  sfiiKiiHer  mniiiiultfl.  (•tti'«nlprMi|UM,  on  du  roi  Alfrfd  7  f»'»»* 

^  t'odi'  «navpriif...  fres  lispiil  /l  rtiv  Mënryt,  «i  rf'rotina)*' 

a  (Vpfit  Mttfle  de  Ki-anri',  Klle-m^ttie  «pot  dand  f«  prince  Henri  r'  d'Angle 

M  prlA  «e  fltiriKtm,  pour  iiu'on  ne  lai  ierre^  hmu  cfere  »  «"«mm*  Tapprllmt 

ravH  pfl««  a-t-plle  dll,  la  «loIrB  de  iP»  ifg  |ilMor)«*ns  da  temp»  i  tiiy.  A  f#  w 

(iMvraKM.  Nailte  de  la  Normandie, rlle  jpt  In  nolXe  de  noqwefori  tur  If»  hn 

t^Ktit  au  c«mnienr«menl  du  irplulrtne  a/m,  au  commeoeewfnl  àiêV^o\.  àé 

«Ipi'le  en  AnçlHerre.  l,e  (Irand  d'Auwy  r^fimon  dfAe  des  (muvrt»  de  Marl^  , 

a  JUAtemeut  loué  le  fllyle  de  te  p»He  p,[Hpinn\v. 

aojjlo-normwnd,  etl,«  nuelula  confia •  «i  (:'j.i,f.A.flireeft  M«on.  I>^  Mvt^vm 

rré  dan«  V Àrahfpohuia,  or  ttHieelUtna"  nrUnnnitum  powHe  en  effet  «n  w«- 

!»««  /rrt<><«  fp/rtriww  h  anllquUv,  10-4",  nudcrll  tailn  An  falilet  d'Éeope  ifal  f 

♦ol.  XMI,  p,  aO-et,  unenoflrpH«<ndue,  „wuie  au  trelulé-me  «l/rle,  et  dan*  I" 

MOU»  re  titre  i  Mtiteriationt  on  ihe  Ufe  quel  ||  pgi  parlé  de  etiiië  tradnrfi"» 

und  vritlnga  nf  Mnry ,  an  angh-nor-  «iiKonnei 

mnn  pntfieim.  Hoquefort  a  puhll^  nvê  fi  (;Vai  V^pUnguê  de«  ^^ahle*  :  *"?. 

mutirrenen  'Â  toi.  10-8"^  Pari»,  1820.  ^^  pn^nge  au   I.  Il  de  r^lflon  d#  ««' 

M»ourl'anio«rdu...l'ourplMlrp«(i.„  ,,„<.fo|.t,  p.  401.  I.e  te«1e  adop</ »""• 

^  C'est  (Jolllanme  Longue' hp^e  ,  fll«  rrlol.pl  diffère  en  ptnMeura  p«l»t«  il" 

naturel  du  roi  d  Angleterre  llinrl  II  ,  «Hot  r,oJ  est  donné  par  Paraulrr. 

i|ul  fut  fréé  comte  de  HnUêhury  pur  o  (,\,nr\tê  V  j  mal»  f'e«t  bien  *  !'•'♦ 

«W  liard  (;irur  de  Mon,  et  mourut  eu  (|afl  Puariuler  plaee  mtttê  fm  t^tnr  I' 

12»}  ;  Il  m/rltn  par  sa  valeur  une  ^pL  OHilinon  e  dont  il  parle, et  «|ttl  m"»'»* 

taphe  i|ol  eommenealt  ainsi  j  ,„  y^yi^  p^r  eoosèquent  so«^  n»Mip 

V\Mtwnmm,  HVIIIdmUtobM...  p(,  |V,dHlel»elJl  était  molnede  1'»»' 

*, l'entrepris,.,  httyr  Mnlnt-llenls,  et  fut  auteur  d'""' 

'  M  de  le  traduire  Ttraliere;  d'angtala  (  hrnnUiuf,  en  outre  des  I  ien  âr  mUiI 

en  franrnls.  l/<tuls  et  de  son  flis  l'Iiilippe  le  ll«r'l» 

"  //fl  (Ut  d'Yfùpat,  ou  petit  Ksope  i  toy.  sur  loi  on  Mémoire  de  .«ialnif-t'«' 

tel  est  le  nom  du  reroell, dont  plusieurs  lajre,    Àrndl,    tfrii  tnurrlftf,,   I.   ♦IM 

apologues    appartiennent  en    fffi-t    h  p,  r/Hï,  M.  Ouixot  adonné  rrlte  thm 

f  oopr  .  plusieurs  autrrs  snot  de  l'invrO'  nl(|ue  duos  sa  ftttlfrtlnn  rtfa  ^rwirr 

lion  de  Marie.  rflnli/n  it  l'hi$tithr  «/p  finntr,  t.  X'. 
'•  Il  fut  mi?  dr-  Rirr  rn  l»Hio,.. 
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profession  d«  la  délieaU^^se  que  de  la  vertu ,  aussi  (ormèretit 
ils  pc^  à  peu  de  ee  \m$^ii%e  mâle  romain  un  yulgaire  tou! 
efféminé  et  mollasse  ^  parée  que  preHf|tie  tous  leurs  motm  m 
terminent  es  cinq  royelles;  et  davantage  voulurent  racler  '  U 
rencontre  de  deux  eonsonnantes,  qui  étaient  trop  rades  h  lettri 
oreilles  délicates  :  de  ces  mots  de  oplhnu»^  maxlmuif/aciusg 
tirent  un»  ottimo^  mannlmo^  fatlù» 

Ainsi  en  prit-il  à  nos  Gaulois,  non  pas  quant  &  la  delica* 
tesse,  de  laquelle  ils  furent  toujours  éloi((riés,  mais  échangeant 
leur  langue  wallonne  en  la  romaine,  ('^;mme  eeux^qui  airaient 
Tesprit  plus  bnjs<|ue  et  prompt  que  les  llomains,  et  par  von- 
sécpient  le  langage  vraisemblablement  plus  (^ourt  :  aussi  tran*»- 
plantant  la  langue  romaine  chez  eux,  ils  ac^courdretit  U*% 
paroles  de  ces  mots,  corpun^  tempm,  asperum^  et  autri;» 
semblables,  dont  ils  firent  crorps ,  kmpâ^  et  anpre ,  avec  vtw 
prononciation  ^  comme  il  est  h  erotre)  de  toutes  les  lettres*  Or, 
que  Tancien  Gaulois  eût  un  langage  c>ourt,  nous  rapprenons, 
entre  autres , de  Oiodore  >  ;  et  de  cette  même  brieveti^  de  lan- 
gage prit  son  origine  et  essence  entre  nous  Ve  féminin  inconnu 
à  toutes  autres  nations;  lettre  qui  est  mitoyenne  entre  ta 
voyelle  et  la  c>onsonnante  prononcie  trop  affectément  en  Ja  fin 
d'une  diction  :  car  elle  n'est  pleine  voyelle  en  la  fin  d*un  vers, 
où  les  deux  syllabes  ne  sont  comptées  que  pour  une;  et  qui 
prononcera  a  la  un  du  mot  le/  ou  m  trop  affe<;tément,  il  tom^>era 
fort  aiiiément  sans  y  pen^^r  en  Taffectation  d*uu  e  féminin. 
Kt  pour  autant  que  nos  Gaulois  apfirenaient  malaisément  lo 
latin ,  (;omme  une  langue  non  accordante  avec  la  leur,  de  ces 
mots  ncrWere^  nchoia  ^  $talnlikr^  Mpecks,  et  autres  qui  de 
soi  étaient  de  difficile  prononciation,  pour  la  renc^intre  des  deux 
consonnantes,  afin' de  m;  la  rendre  facile,  ils  dirent  e^rrlrc^ 
eitchffle^  entahlir^  ^enpéce^  en  la  n\hn¥,  ïiuam  que  nous  voyons 
encore  le  Gascon  et  Auver^nac,  pf )ur  srhoia  i*XStf'phanuHf  iUri/'. 

'  %Hppr\mrT.,.  **  l'nnU'nr  %rtr  tê  ♦jwr  rriuiri  ,,'n  pmm 

ât$ciUtn  I»l}»r  ttr.  ifhtttttrt  (tf  Sjf  Hr»  im-  >{«; ^/yX'/'j/^/*ffA'//M  'xW,yuy.ri9.i,  •»  % 

primée kf,hUf  \'/iHfHt'M$it,  uni  purif  ?A,  «itcnlAr  t\n\U  pMrtfnt  f^u  fi  «!'«#.«• 

*  i»  p,  141,  #  MTffton^  u f H >it (If    hrrti  tttnttUrf  #»l.«f«fr'    *  ht  roUtufini*  trr 

nr  àuhohitttrn  »  :    fr»*i«,    irutttpf    pnr  hottttn  paru   *-f  hU*tutit  fhi'U  titiit 
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^sckoia  et  Esiephanus.  Ainsi  s^étudiant  le  Gaulois  déparier  au 
croinsHial  qu'il  loi  était  posible  son  roman ,  d*an  mulium  il 
façooaa  ud  tMtntii,  d'un  vlira  un  oul/re^  btpus,  ioup^  dulcis, 
4ghIs;  comme  nous  voyons  VÉcossais,  voulant  représenter  no- 
tre langue  par  un  écorche,  ou,  pour  mieux  dire,  par  un  écosse 
français  ',  pour  madame  dire  moudam^  en  quoi  il  n'est  pas 
encore  hors  de  propos  ni  impertinent  de  remarquer  en  passant 
que  Tr,  ainsi  que  aous  le  prononçons  maintenant  en  français, 
COQS  est  du  tout  propre  et  pareiUement  venant  de  Tancien  estoc 
<i«?s  Gaulois ,  comme  ne  se  trouvant  nation  en  tout  le  Ponant  ' 
qui  le  prononce  de  telle  façon  que  nous  :  tous  les  autres,  je 
^eut  dire  F  Allemand ,  Tltalien ,  l'Espagnol ,  F  Anglais,  TÉcos- 
^ais,  le  Polonais,  le  prononçant  en  forme  de  la  diphthongue 
çrecque  eu ,  le  tout  en  la  même  manière  que  les  Latins  mêmes 
«a  usèrent  sur  le  déclin  de  leur  empire ,  encore  que  je  sache 
Lien  que  quelques-uns  se  rendent  d'avis  contraire. 

Par  ainsi  nos  anciens  Gaulois  empruntant ,  comme  j'ai  dit , 
du  romain  leurs  paroles,  et  les  naturalisant  entre  eux  selon 
la  commodité  de  leurs  esprits  et  de  leur  langue,  les  rédigeaient 
vraisemblablement  par  écrit  comme  ils  les  prononçaient;  tou- 
tefois, comme  toutes  choses  s'amendent,  voyant  le  monde,  par 
on  jugement  plus  délicat ,  tels  mots  proférés  avec  toutes  leurs 
lettres  être  on  peu  trop  rudes  au  son  des  oreilles ,  on  réforma 
au  Ions  aller  cette  grossière  façon  de  parler  en  une  plus  douce  ; 
et  au  lieu  d'eserire^  eschole,  estabiir^  temps,  corps ,  aspre^ 
dùnis,  ouitrej  mmtity  iovpj  avec  prononciation  de  chaque  lettre 
tt  élément ,  l'on  s'accoutuma  de  dire  école ,  établir^  tems , 
'■ori,  âpre^  dotuc^  ontre^  moui,  iou.  Vrai  que  toujours  est  de- 
nuuré  Fanden  son  en  ces  mots  espèce  et  espérer;  mais  peut- 
^tre  que  quelque  jour  viendront-ils  au  rang  des  autres  :  aussi 
i  ten  que  de  notre  temps  ce  mot  èHhonneste  (auquel  en  ma  jeu • 
ucssef  ai  vu  prononcer  ia  lettre  de  s)  s*est  maintenant  tourné  en 
un  f  fort  long.  Ainsi  se  changea  cette  âpreté  qui  résultait  du 
<'*>orours  et  heurt  des  consonnantes.  Toutefois,  parce  quel'écri- 

ÏM  rrcorrhant  à  la  française ,  ou  joard'hni,  éeoree ,  qv'il  aperroi^  daoft 

iistiteB  pmrBtaot  l'êcorcc  dn  fnin-  celai  û' Écossais. 
*"».•  •  ra«tmr  joae  aor  le»  mois  êcor'  '  l/Occident... 
'**'.  ^rassr,  na,  roains^  oa  dirait  an» 
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ture  n^offensait  point  les  oreilles,  elle  demeura  toujours  en  son 
entier,  prenant  la  prononciation  autre  pli,  et  delà,  à  mon  juge- 
ment, voyons-nous  récriture  ne  se  rapporter  à  la  prononciation  ; 
chose  qui  a  excité  grandement  quelques  notables  esprits  du 
commencement  du  règne  du  roi  Henri  II  :  car,  comme  ainsi 
soit  que  le  temps  eût  lors  produit  une  pépinière  de  braves  poè- 
tes, aussi  chacun  diversement  prit  cette  querelle  en  main,  les  au- 
cuns étant  pour  le  parti  qu'il  fallait  du  tout  accorder  récriture 
au  parler,  s'y  rendant  mémement  extrêmes;  les  autres,  na- 
geant entre  deux  eaux,  voulurent  apporter  quelque  médio- 
crité >  entre  les  deux  extrémités.  Ce  nonobstant ,  après  plusieurs 
tracassements,  enfln  encore  est-on  retourné  à  notre  vieille 
coutume,  fors  que  de  quelques  paroles  on  en  a  ôté  les  conson- 
uantes  trop  éloignées  de  la  prononciation,  comme  la  lettre  de  p 
des  mots  de  temps^  corps  et  escripre,  ayant  en  ceci  pratiqué  ce 
que  Cieéron  disait  en  son  Orateur^  qu*ii  avait  laissé  Tusage 
de  parler  au  peuple,  et  s'en  était  réservé  la  science*  :  question 
certes  qui  n'est  pas  à  négliger,  et  sur  laquelle  je  me  donnai  car- 
rière en  une  épitre  que  j'écrivais  à  feu  M.  Ramus,  qui  est  au 
second  livre  de  mes  Lettres^.  Quintilien,  au  chapitre  13  du  se- 
cond livre  de  ses  Institutions  oratoires ,  parlant  des  anciens  Ro- 
mains :  Peut-être  (dit-il)  parlaient-ils  tout  ainsi  comme  ils  écri- 
vaient 4  ;  qui  montre  que  de  son  temps  on  en  usait  autrement. 
Blaintenant  il  me  sufût  d'avoir  discouru  dont  est  provenue  la 
diversité  qui  se  trouve  en  notre  langue  entre  le  parler  et  Tor- 
thograpbe. 

'  Terme  moyen...  *  t  Fortaaae  enim  «Icat  acrlbebttDt 

'  Ch.  48  :   «  Ustim  loqneiidi  popvlo  etiam  ita   loquebaatar  (  latioi   vcte> 

«occessi ,  scirntiam  mihi  reserraTi.  »  rea)  »  :  cette  remarque  ne  se  troave  pas 

*  C'est  la  lettre  iv  du  Ut.  III,  dans  làoà  le  dit  Paaqaier,  maUaockap.  >il 

redît,  de  1723.  da  liv.  1. 
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CHAPITRE  XLV  «. 

De  amiien  didiomes  notre  langae  française  est  composée,  et  si  la 
ST^graise  y  a  tdie  part  comme  i*OD  prétend  ;  ensemble  de  quelques 
mots  gaoloîs  et  français  et  autres  qui  sont  purs  latins  eu 


IlTalHOi  peu  de  gens  lettrés  qui  n'estiment  que  notre  lan- 
eue  soit  composée  de  la  grecque  et  latiae  ;  et  que  de  Tan- 
clame  gauloise ,  ensemble  de  celle  des  Français-Germains ,  il 
ycnaqodques  particulières  remarques  :  qu'elle  est  presque. 
toQte  latine ,  eomme  j^ai  naguère  discouru,  mais  qu'à  sa  suite 
Hie  est  infiniment  redevable  à  la  grégeoise.  De  cette  opinion 
Is  ont  une  conjecture  très-grande,  qu'ils  tirent  de  Strabon ,  au 
siîeme  lirre  de  sa  Géographie  ^ ,  disant  que  les  Phocenses , 
peuple  de  Grèce,  ayant  été  conseillés  par  l'oracle  de  la  déesse 
Diane  dIÉpbèse  de  mettre  la  ?oik  au  vent ,  après  avoir  longue- 
Lient  vogué ,  vinrent  surgir  à  Marseille,  où  ils  établirent  leur 
iôsDeurie  pleine  de  bonnes  lois ,  et  entre  autres  choses  y  fon- 
^nt  une  université  en  langue  grecque  :  laquelle  ils  surent 
si  bien  faire  provigner,  que  la  plus  grande  partie  des  contrats 
'.ne  Von  dresaitiès  Gaules  étaient  faits  en  grec.  Au  moyen  de 
■;Qoi  0  ne  faut  point  trouver  étrange  si  dedans  notre  vulgaire 
î>0(5  avons  transplanté  une  infinité  de  mots  grecs ,  dont ,  sous 
le  règne  de  François  I*',  Bovilie,  chanoine  de  Noyon,  fit  un 
Iref inventaire,  et  après  lui  Périon  4,  et  de  fraîche  mémoire 
Henri  Etienne,  auxquels  le  lecteur  pourra  avoir  recours,  si 
^>n  lui  semble.  Je  ne  veux  point  dédire  tous  ces  gens  d'hon- 
nir, ni  cette  commune  opinion.  Bien  dirai-je ,  comme  chose 

'"est le  cfcap.  n  du  Ht.  VIII.  oa  de  BoTelles,  »  m  écrit  an  lÎTre  «  De 

*il  aéra  mricax  de  rapprocher  ce  difrcrentiaTalgarinmlinguarninetgal- 

'-î»:trr  d«  traité  de  H.  Etienne  sur  la  lici  sermonis  Tarietatc ,»  Paris,  1533, 

'  iformité  da  français  avec  le  grec:  în-4*;  le  second  est  auteur  de  Vo  a  Trage 

'^-  ¥.  FaaricL,  nistoire  de  ta  poésie  snivaDt ,  «  De  origine  lingnse  gallica* 

'^nU,V  I,  p.  1917  et  snÎT.  et  ejnscam  gneca  cognatione  dialogo- 

>oa  pasaaliT.  VI,  noaisan  Iît.  III,  rnm  libri  IV,  *  Paris,  1555,  in-8°,  dont 

4  etâ:   Voy.  t.   I,   p.  235-23S  de  on  peut  voir  noc    analyse  rapide  dntis 

' •' 1 1 ion  de Corj j.  la  lîioginp!,ie   viiccrstU*'.   t .  \ \ X 1 1 1 , 

'  L*  FF*™'*»",  appelé  pardn  Venlîrr,  p.  375. 

iïi*«a  D*'l",tk^t.„e  ,{M^r\cs    ii-i^illp 
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très-véritable,  que  du  temps  de  Jules  César  ou  ignorait  du  tout 
la  langue  grecque  dans  les  Gaules  :  \u  qu*au  cinquième  de  ses 
mémoires  des  guerres  de  la  Gaule  ',  il  nous  témoigne  que  vou- 
lant donner  quelque  avis  à  Cicéron,  qui  était  assiégé  dedans  une 
ville ,  il  lui  écrivit  des  lettres  en  grec,  aGn  (dit-il)  que  si  elles 
étaient  interceptées  elles  ne  pussent  être  entendues  par  les 
Gaulois.  Si  le  langage  grec  y  eût  été  si  familier,  comme  Stra- 
bon  nous  donne  à  entendre ,  César  se  fût  bien  donné  garde  d*u- 
ser  de  ce  langage  pour  chiffre  contre  les  Gaulois. 

Quelques-uns,  pour  ôter  cette  contrariété,  disent  qu*il  écrivit 
non  en  langage  grec ,  ains  en  lettres  grecques  que  les  Gaulois 
n'eussent  pu  connaître  ;  qui  serait  une  explication  ridicule,  d*es- 
timer  que  le  Gaulois  eût  entendu  la  langue  grecque,  et  qu*il 
n*eût  pas  connu  les  lettres  :  joint  que  le  même  César,  en  im 
autre  endroit,  nous  enseigne  que  les  Helvétiens  usaient  de 
caractères  grecs  en  leurs  communs  écrits ,  tout  ainsi  que  les 
Gaulois'.  Et  si  nous  croyons  Pline ,  au  septième  livre  de  son 
Histoire  naturelle^,  il  n*y  avait  nation  en  l'Europe  qui  ne  pei- 
gnît en  lettre  ionique,  c'est-à  dire  en  lettre  grecque  :  chose 
dont  nous  pouvons  recueillir  que ,  combien  que  les  Gaulois 
usassent  lors  de  caractères  grecs,  toutefois  la  langue  leur 
était  inconnue  ;  et  n'est  pas  hors  de  propos  d'estimer  quVlle 
eût  en  la  Provence  telle  part  que  Strabon  pleuvit  4 ,  mais  non 
en  tout  le  demeurant  des  Gaules  :  Provence,  dis-Je,  qui,  pour 
être  longtemps  auparavant  du  tout  affectionnée  aux  Romains, 
avait  bien  peu  de  communication  avec  nous.  Il  faut  donc 
que  c'ait  été  depuis  que  les  Gaulois  furent  réduits  sous  la  ser- 
vitude de  Rome,  qu'ils  fréquentèrent  l'université  de  Marseille, 
et  que  par  cette  mutuelle  fréquentation,  ils  empruntèrent  plu- 
sieurs mots  grecs ,  et  dont  ils  embellirent  leur  langue  ;  ce  que 
j'aime  mieux  croire  que  de  me  rendre  en  cet  endroit  partial 
contre  la  commune  ^  :  encore  que  j'aie  assez  d'arguments 
pour  me  divertir  de  cette  opinion ,  et  croire  que  cette  S}-mbo- 

'  r.  48.  *  Affirme  :  c'est  dam  le  pmatM^it  prr- 

*  De  Mlo  galHeo,  1, 29.  rédemment  cité  de  m  O^oqrnpkie. 

3  C.  58  :  Voy.  les  savantes  notes  qui  •  Que  de  prendre  parti  lù>de»Aa«  r%\n- 

accompagnent  ce  passage   dans  l'cdit.  tre  le  vulgaire,  contre  l'opiitina  rom- 

Lemuire,  t.  111,  p.    2&6.   Cf.  VÈpitome  niiiiie. 

cité  de  G.  du  Bellajr,  pag  21  nu  ^". 
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liMtiaa  et  rencontre  de  mots  grecs  vienne  plus  d^une  iocer- 
*  itjde  et  hasard  que  d'un  dis<SOurs.  Noas  demeurerons  donc 
>rDics  en  cette  opinion  «  comme  les  autres ,  que  notre  langue 
<nt  quelque  chose  à  la  grégeoise,  je  ne  veux  pas  dire  des 
rsroles  que  nous  tenons  en  foi  et  hommage  de  l'Église  ou 
■le$  unÎTersités  fondées  en  cette  France  depuis  trois  cents  ans, 
*^jb  de  celles  que  nous  avons  rendues  nôtres,  comme  les  la* 
tu^es,  le  tout  sans  grécaniser  ou  latiniser,  permettez-moi  d'ainsi 
.rdire. 

Je  viendrai  maintenant  à  quelques  dictions  que  j*ai  remar- 

'.ufes  être  de  Tancien  estoc  des  Gaulois,  et  commencerai  par  ce 

>  nve  mot  de  soldai,  que  nos  ancêtres  appelèrent  souidoyer,  puis 

:  ^biari.  Quand  je  lis  dans  Jules  César,  en  ses  Mémoires, 

p«  ks  gentilshommes  gaulois  avaient  sous  eux  plusieurs  vas- 

^acx  et  gens  a  leur  dévotion ,  qui  immolaient  leurs  vies  pour 

«u,  qttos  Galii  soldurios  vocant  S  j*aime  mieux  puiser  ce  mot 

d^  nos  Gaules  que  de  Rome ,  comme  font  quelques  écoliers 

':ùks,  quand  ils  le  disent  prendre  sa  source  a  solidis,  quasi 

*■  idariis,  et  que  de  la  soulde  qulls  prennent  vient  qu^ils  soient 

..!»î  nommés;  comme  si  les  Gaulois,  qui  n'avaient  aupara- 

nnt  aucune  habitude  avec  les  Romains,  eussent  été  cmprun- 

:-T  de  leur  langue  un  nom  de  leur  principale  police.  De  moi 

."  veux  croire  que  du  souldart  gaulois  vient  celui  de  soulde, 

^^Idoveret  souldoyement ,  parce  que  nous  n'employons  le  mot 

«:r  soulde  que  pour  les  soldats  ;  et  si  on  Tavait  emprunté  du 

^tio  ,  il  irait  aussi  pour  toute  autre  sorte  de  payement  qui  se 

>rait  en  argent ,  ce  que  nous  ne  pratiquons  pas.  La  solde 

^•acfiit  ÛDsidite,  parce  que  le  souldart,  s'empicyaot  pour 

M-o  seigneur  en  la  guerre,  et  méritant  quelque  récompense, 

>-a  appela  cette  récompense  soulde  ou  souldoyement. 

Jules  César,  au  rapport  de  Suétone  en  sa  fie  s  étant  es 
Osulfs,  dressa  une  nouvelle  légion,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Alouette,  parce  que,  comme  dit  Pline,  livre  on- 
,  chapitre  trente  sept  ',  elle  portait  une  crête  sur  son 


Or  br/io  goUico*  III,  23.  cf.  Alhé-  ^C.  24.  cf.  Cicfron,  Epist.  ad  Attie.^ 

.T,  Orii^utf..  VI,  13,  p.  249  de  ledit.  XVI,  8,  el  PhUipp.,    I,  8;  V,5. 

te  «.asuboii ,  Ljon,  inP,  lC12jCt  le  ^  Ce»t   Je    cb.   44    dans   l'cdit.  des 

.-  'f  ■  et  Facciolati,  t.  |V,  p.  134.          '  Oassiqucs  de  Lemaire. 


9 


arniet,  comme  l'aloueltc  «ur  sn  t^lc.  Su^loiw,  m  fa  /  />  /^ 
rUelte  t  (lit  que  lleccus  ëign{ftcah(tt  rostrum  apud  (ialion  • 
c>st  co  que  nous  disons  hoc,  dont  est  venu  becqtier ,  et  |>;i 
nïétophore  rebecquer  •.  Le  mflme  auteur  dit  *  que  Galba  t\ 
(taules  signifiait  un  homme  gras  '.  voyez  h'il  ne  fcni  pas  inHIIvii 
de  ropporler  la  terre  glose  *  ix  ce  mot,  par  une  corruption  d 
langage,  que  de  dire  que  gras  vienne  de  Cranm^  aina  qno  i\ 
gras  nous  ayons  fuit  glas.  Marc.eliin,  m  quin^Jèine  livre,  di 
.  que  Gain  medebanfur  spaila  Ulnarum  par  icucas  *  :  c>st  r 
que  nous  appelions  lieues;  et  en  ce  même  passage  il  non 
<Miseigne  que  le  fleuve  qui  passe  ù  Lyon ,  que  les  Lotins  oppr 
laient  Àrar^  ("^tait  par  nous  appelé  Saona^  qui  est  I9  Saulnr  '* 
L*Ausone  représenté  par  Klie  Vinetuse  en  deux  divers  m 
droits  de  m/nrrr6'7,pour  mener,  mot  quej*arran^ernis  voloit 
tiers  entre  les  Gaulois ,  n'était  que  je  trouve  dans  Fesius ,  ^f/a* 
ttoncH  equo»  agenteH,  id  vêt  Oene  mlnantp^*.  Héginon,  au  prc 
inier  livre  de  son  histoire,  use  du  mot  iW^rlpvunU^  |H)iir  vi 
que  nous  appelons  arpent.  Flodoartf*  ditque  saint  Hémy  donn;) 
i\  (llovis,  allant  combattre  les  Visigoths,  tme  bouteille  de  vin 
par  lui  bénite,  et  ajmite  ces  trois  mots,  qunmflaHumcm  voranf, 
l'avertissant  que  tant  que  ce  vin  lui  durerait  il  aurait  bon 
suciî^s  encontre  ses  ennemis.  Lui-même  use  du  mot  de  nnn- 
fAU'e:Ro(tulphun^  rvx  Dirionum^  cûnirum  quod  IlauKocoints 
repérât^  ejugquf  vompUcru  rctlnehnnt  ^  ohnldet  ;\e  le  répiifr 
gaulois,  pour  n*étre  français,  grec,  ni  latin.  Il  nVst  pas  que 

I  Au  dfrnirr  rhnpitrf.  MnUln  rlfn*  U^f  <lf  ItnnIrAiii,  ml  dr  1.VK),  tn-P,  rt 

lion  nVct  pnn  lltlrmlf;  on  ht  rn  rrfrl  fort  «utim^  i)Mnni  ntt  tnnt  mlnnrr,  ;r 

ilnnu.Hiirlnii";  (mi)  [Aiitoiiln  priinn),  To«  nr  If  trouve  qtir  diinalr*  fiplgntmmr*. 

litnn*  nnin,  f.OKnomrn  In  purrUiii  llrrrn  fJ,  3.  Un  rrtnnrlif,  Il  ml  tmplnyrtrfn 

fiifirnt  :  Ifl  YNlrtf  RNlIInncfl  rnulnini.  fol»    pur    Apiilrr,    MfinmMjthotron. 

'  tt*>hrrffM'r,  Sr  rrhrrtjurr:  »f  rrilren-  llli,  3,  7  rt  B,  V,  |r«  nntrn  d«  VIori,  «n 

•rr,  r^dlAtrrf  «'olMlWif'i-.  pitMAge  cll^;  yh\\i\on  d'An*nn#  ,   n^t 

«  fia  tic  Cinlhn,  C«  ÎJ.  UfimPrlphinl»  p,  4'»,  et  l«  thrf.tit  |  »«. 

*  Atij,  ghiiir  :  giftnan  ,  d^ulgnnit  nn-  ridtnll,!,  llltP<  ^-  i^*"-  U  tiftilUtrr!" 

IcffolA  un(*m(iU4<  df  Irrrr  :  vny.  Mrot.  menurr  dm  ItnIIrriA. 

^«  Non  rntllrnU  pNMllMin,  iied  trii-        '  f'omprli  Mcxli  Kmfl,  dr  f  ffhmnnx 

ri  A  Itlnrrii  mrilunttir  :  •  p.  (M)  dp  VèAl-  tlfjntflcnttonf,  édit,  ad  uium  Mphiin  , 

(ion  de  llnmliourg,  KiO'f,  |||.4\  in-4*,  p   10 

1  «  Ariirifn,  qurm  .Sf$uronnnm  npprl-        "Ou  Frndonrt  :  ma  Chronique  «f  fm» 

Innt  ff  lliid.  i  pAMARf  aII^k"^  ammi  pnr  m  dnn«  Irn  lUntorlcnn  r/«  ffanrr  d'Ac 

M^nAfiA  dAnti  «on  tfirttonnalre  ètgmtt-  (irk  du  Chmnff ,  nu  t.  II,  p,  r/K)  *.:^t. 

intfUfur^i.  il,  p.  453,  On  priit  lirn  dAn*  In  mfmf  roUrrliAn 

'  l/Z-dlllon  d' A iiMon»*  donner  p'ir  VI.  (,ri'f^u\rff]t!'ttvir(tr1h\mn\n.Ht*nfiif** 

Mrf,(|Mi  Tilt  hwnirmpê  priof-lpAl  du  «ol  i|iir«linn  plu*  Imn. 
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■^  iU0t  dp  braffft,  et  par  conséquent  brayette^  ne  vienne  de 

Y  iDême  fonds  »  au  moins  le  tiré^je  en  conjecture  par  notre 

*<ïi^ia  Brmcata;  et  à  ee  propos  Suétone,  in  Cxsare  '  :  Galii 

'■'  turia  bracas  deposuerunt^  latum  clavum  sumpseruni.  Le 

dxte  BaÏÏ'remarqueque  Gal&cx  étaient  une  espèce  de  souliers 

Ottnt  les  Gairioîs  usaient  pendant  la  pluie  :  nous  les  appelons 

Acore  anjouitThuî  Galodies.  D^un  même  fonds  vint  le  mot 

ù^boffçeetbougette^  selon  le  témoignage  de  I^onius  :  Buîga 

'it    dit-îi)  FaUicuius  omnis  ^  quem  et  crunienam  peteres 

»aliiij^9peiiarimt^  et  est  sacculas  ad brctchium  pendens  '.  Lu- 

.-iiiux  Saiira  sexia\  dit  Aidu-Gelle  ^  : 

Coi  aeipM  jumentiiin  est,  oec  serviis,  Dec  cooMts  iillns, 
Bul^m  et  quioquid  habid  nummoniai  secuai  liabet  îpse. 

De  la  Dons  disons  encore  qu'un  homme  qui  s*est  Mi  riche 
a  hiok  mis  dedans  ses  bougesy  pour  due  dedans  sa  bourse. 

Dim^  en  vi«ix  lainage  gaulois,  signiQait  une  montagne,  et 
àp  oda  en  avons-nous  encore  quelques  remarques  en  ce  que 
^  plus  grande  partie  des  villes  qui  sont  assises  en  croupe  de 
luontagnes  ou  attenantes  dlcelles  se  terminent  en  dunum^ 
l  ifgdtuuem^  f'erodunum^  Laudumum ,  Melodunum  ;  et  les  du- 
0^  encore,  qui  sont  les  levées  des  environs  de  la  mer,  nous  ea 
tBX^igiient  quelque  chose.  Pausanias  disait  que  mark  apud 
i  flitts  signifiait  un  cheval  ^  :  si  vous  prenez  le  mot  de  Celtes  en 
tf  vnîe  signification ,  il  entendait  parier  des  Gaulois.  Toute- 
itis.  quelques-uns  sont  d'avis  qu'il  voulait  parler  des  Francs 
"u  Français  :  je  nfen  rapporte  à  ce  qui  en  est  ;  bien  vous  dirai-je 
qu'en  ancien  langage  allemand  mark  se  prenait  pour  un  che- 
nal Ainsi  Tapprenons-nous  des  lois  d^Allemagne  insérées  à  la 

r.  90;  cCL  Ctoën»,  EpisL  ad.  div. .  dans  Anla-GeU«,  mais  dans  Nonios,!!, 

:\.  là.—  Da  €J»mge  (voy.  sm  Cknsaire,  76 ,  ioe.  cit.  Cf.  Festas,  p.  56  de  redit. 

'.  l.  r»L  1265;  croit  qne  le  mot  de  ffca-  drjà  mentionnée. 

(a  d'«a  la  Gaale  Barbennatse  avait  re-  *  i'ofnge  en  Grèce ^  X,  19,  à  la  fin  ; 


rk  wa  nnem,  désipiait  la  partie  dn    voy.  redit,  de  aavier,  t.  V,  p.  391 
■t  qnl, courrait  les  misses.  TOVTO  (dv6jl.%21ov  xè  ovvTarfpia  Tpi- 


l.i4W^  Mie,  1842 ,  m-^.  '     .       *  %mâ^JL^\ 

'\m  pu  dau  la   aaliMs  il,  mis    (qnelqueseditions donnent  Ma pxa>> 


ti»i  Ir  M*  Ht.  de  «es  Satires  :  voy.  ÔvraviTO  T«v  KeXrûv.  —  Encore  an- 

-.  lactlii  arirqmi^,  p.  »)  de  l'édit.  de  joard'hni  an  cheTal  s'appella  eu  ¥re- 

rfTlark,  Zarki..  1846.  io-8».  Ion  tt,arc'h, 
Mjftu  riUfioa     n«    se  tronte  pas 
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suite  de  notre  Loi  Salique^  titre  septante-un  :  Si  guis  eqvo,  gueni 
mark  dicunt,  oculum  excusserit,  etc.  S*il  est  ainsi ,  nous  de- 
vons au  français,  qni  symbolisait  de  langage  avec  rallemand  Je 
mot  d^tnaréchal,  qui  est  chef  de  la  chevalerie,  et  encore  le  ma  • 
réchal ,  celui  qui  panse  et  guérit  les  chevaux.  Puisqu'il  m*est 
advenu,  en  ce  mot  de  mm-k,  de  parler  des  Français,  je  tou- 
cherai quelques  paroles  que  nous  tenons  d'eux.  Ces  mots  de 
han,  bannte,  forbannie,  bannière,  auxquels  je  donnerai  leur 
place  parlant  du  mot  à^abandonner  ',  sont  tous  français. 
Même  nous  en  avons  composé  quelques  vocables,  tantôt  du  gau- 
lois et  français ,  comme  banlieue,  tantôt  du  latin  et  français , 
comme  hériban,  dont  nous  avons  fait  arriére-ban  ».  .Vaw  si- 
gniGait  homme  en  la  Germanie,  dont  est  encore  venu  le  Aor- 
man ,  qui  est  à  dire  homme  du  Nord;  et  dans  notre  vieille  Loi 
Salique  il  y  a  quelques  articles  où  Mannire  est  pris  pour  ce 
que  nous  disons  ajourner  un  homme  en  justice.  Marche 
pour  limite  et  borne  est  de  cette  même  marque ,  comme  je 
déduirai  en  son  lieu  ^  ;  somme  et  sommier^  qui  signiGe  charge, 
dont  aussi  à  mon  jugement  est  venu  sommelier^  parce  qu^or- 
d^nairement  ceux  qui  ont  la  charge  de  la  bavette  des  princes 
et  grands  seigneurs  font  porter  une  somme  et  charge  de  bou- 
teilles par  les  champs,  pour  ne  défaillir  à  leurs  maîtres.  Franc 
pour  libre ,  franchise  pour  asHe ,  et  affranchissement  pour 
la  manumission  latine,  viennent  du  même  mot  de  français. 
Je  mets  en  ce  même  rang  le  mot  de  troupe.  Ainsi  trouvé* je 
dans  les  Lois  d'Allemagne  le  titre  73  être  tel  :  cfe  eo  qui  in 
tropo  dejumentis  ducfricem  involaverit.  laudes,  dans  Gré- 
goire de  Tours  et  Aimoin,  est  pris  pour  sujets.  Flodoart  les 
nomme  allodes  ^  :  ileribertus  et  Hugo  contra  Bossonem^  Ho 
dulphi  frairem^  proJiciscunfw\  pr opter  guosdam  RolHdix 
allodes  nuper  defunctœ,  guos  a  Bossone  pervasos  repetebat 

>  Voy.  les  Becherchet»  Vlll,  36,  et  cation.  On  dïMit  ansst  riertham:  m>t 

rapprocbei  de  ce  chapitre  les  saTantes  qoe    l'on   voit   répété    plusieur*    f(*«t 

oliserTations  de   M.  Ampère,  qui,  dans  dans  la  DiseipUne   milHairt  de  ii.    da 

•oti  Histoire  de  ia  formation  de  la  tan'  Bellay,  notamment  dau«   Vacamt^p»  *• 

tjue  française t  p.  333,  combat  l'étymo-  pos. 

logie  attribuée  à  ce  mot  par  Pasquier  ^  An  chap.  Liv  du  ii«.  vill  dr«  l.^> 

cl  par  Ménage.  cherches. 

'//friftflrifNtif,  en  basse  lalinité,ronvo-  ♦  Voy,  sa  chro/iit/ue^  u  l'aiiurr  II*.?» 
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Hugo  y  gêner  ipsius  BotUdis,  De  ce  mot  est  venu  AUeUj  qui 
est  la  reconnaissance  censuelle  que  nous  faisons  à  nos  sei- 
çneurs,  en  conséquence  de  quoi  nous  disons  tenir  des  terres  en 
franc-alleu j  quand  nous  n*en  payons  nulle  redevance;  et 
aussi  les  lods ,  qui  sont  les  droits  et  devoirs  que  nous  devons 
aux  seigneurs ,  quand  nous  avons  acquis  un  héritage  censuel. 
Lihevifis  et  vassauXy  qui  viennent  de  serbini  et  vassi ,  dont 
est  Élite  fréquente  mention  dans  ta  Loi  ancienne  des  Français; 
ifoiirg  pour  %'ille,  et  de  là  bourgeois  pour  citoyens,  bour- 
fjeoUie^  fXforbourgs  que  nous  avons  adouci  du  mot  dejau- 
bourgs  %  qui  sont  toutes  tes  maisons  hors  Tenceinte  de  la  ville. 
Gai  en  langue  germanique  et  française  signiliait  Dieu ,  et  de 
ée  là  nous  tirons  les  mots  de  bigot  et  cagot ,  pour  dénoter 
ceux  qui  aveo  une  trop  grande  superstition  s'adonnent  au 
service  de  Dieu.  Il  n*est  pas  que  les  pitaux  de  village,  pour 
eoovrir  leurs  blasphèmes,  n'aient  autrefois  composé  des  vo- 
cables où  ce  mot  de  got  est  tourné  eu  goy  :  car  quand  ils 
dirent  vertugoy ,  sangoy,  mortgoy ,  ils  voulurent  sous  mots 
i-oarerts  dire  tout  autant  que  ceux  qui  disent,  vertu  dieu,  sang* 
dieu,  mort  dieu;  encore  en  ûrent-ils  un  plus  impie  quand 
iîs  dirent  Jarnigoy^  qui  est  tout  autant  comme  s'ils  eussent 
dit,  je  renie,  etc.  Comme  les  paroles  se  tournent  avec  le  temps 
m  abus,  nous  ne^pensons  point  mal  faire  usant  de  ces  mots 
i-orrotnpus ,  non  entendus  :  toutefois  il  y  va  de  V honneur  do 
IHeu.  Au  contraire,  nous  avons  tiré  en  mauvaise  part  le  nom 
de  bigot ^  qui  n'était  tel  sur  son  premier  avènement ,  parce 
qoe  Guillaume  de  Nangy  récite  que  sous  le  roi  Charles  le 
Simple  les  ^Normands ,  désirantétre  chrétiennes ,  s'écrièrent  de- 
vant lai  bigot ^  bigot ^  bigot^  qui  valait  autant  (dit  cet  auteur  ) 
mmme s'ils  eussent  voulu  dire,  de  par  Dieu.  Ce  chapitre  ne 
reçoit  point  de  clôture  à  ceux  qui  pourront  trouver  dans  les 
anciens  quelques  dictions  gauloises  ou  françaises,  dont  ils  se 
pourront  accommoder,  si  bon  leur  semble  ,  en  leurs  études 
particulières. 

'  4a  BO}ea  du  mot  d<*....  Mais  le  ancienne  lanj^nr,  vuy.    Xm  PTrellener , 

"mt  m  «adoucissant  a'est  corrompu  ,  p.  I19etsaiv.  Cf.  M.lîrnin,  FariaUo»* 

*ai«aiit  ia  remarque  de  Henri  Etienne,  dv  lamjage  frnnrnis,  p.  23. 
''*r  IVmploi  dr  for  (  hors  )  dans  notre 

y. 


firi  «ECUEBCHE» 

Je  veux  maintenant  parler  des  mots  purs  latins.  J*ai  dit  a\ 
précédent  chapitre  de  ce  livre  que  nous  avions  enté  sur  la  laii 
^ue  gauloise  la  latine ,  dont  nous  fîmes  un  langage  métis,  qii^ 
l'on  appela  roman.  Je  serai  maintenant  plus  hardi,  et  dirai  qui 
y  a  plusieurs  paroles  non  corrompues,  ains  pures  latines,  dou 
nous  usons  comme  françaises.  Notre  vulgaire  est  un  langage 
raccourci  du  latin,  es  paroles  de  deux,  trois,  et  quatre  syllabes 
iMais  aux  monosyllabes,^ui  né  pouvaient  recevoir  raccourcisseï 
ment ,  nous  en  usons  tout  de  la  même  façon  que  le  jomaiii 
sans  rien  imnuier  *,  si,  non,  tu, plus,  es,  est,  et,  qui,  o«.  J*ai 
jouterai /£;jr  et  sont  :  car  encore  que  Torthographeen  soit  diverse^ 
si  est-ce  que  la  prononciation  n'est  pas  grandement  éloignée 
éU^laus  et  sunt  latins.  Nos  anciens  en  eurent  pareillement  d'au^ 
très ,  auxquels  ils  n'avaient  rkn  changé,  mons,fron9,  fons^ 
pons,  dens,  ars,pars  :  vrai  que  par  succession  de  temps  noua 
changeâmes  «  en  t,  et  dîmes  mont,  front,  font,  pont,  dent, 
art,  part.  Il  y  en  a  d'autres  de  deux  et  de  trois  et  de  quatre 
syllabes,  quasi,  item,  instar^  cadaver,  examen,  animal,  con- 
tumax,  tribunal,  récépissé ,  et  encore  imperatrix  :  mot  qui  a 
été  toujours  mis  en  œuvre  par  des  £ssars,  en  son  ^madis  fk 
Gaule,  combien  que  nous  eussions  emperière  et  impératrice. 
J'ajouterais  volontiers  af?  intestat^;  mais  il  reçoit  une  syncope. 
H  n'est  pas  que  chaque  faculté  qui  manie  Ja  plume  \\\n  ait 
plusieurs  dont  elle  use,  comme  purs  français,  que  je  ne  voun 
veux  ici  représenter. 

D'une  chose  principalement  nVémerveillé-je  en  notre  langue 
(  et  c'est  sur  quoi  je  veux  clore  ce  chapitre) ,  dont  vient  qu«' 
tout  ainsi  que  les  latins  eurent  leur  verbe  substantif  «i/mi,  es, 
est,  que  l'on  accommodait  selon  les  occurrences  à  toute^ 
sortes  d'autres  verbes,  aussi  avons-nous  le  nôtre  qui  est  acoir, 
que  nous  employons  aussi  à  tous  autres  verbes  français,  il  a  fait 
cela ,  il  a  aimé,  il  a  été  là ,'  et  ainsi  des  autres  ;  car  je  n*ai 
jamais  lu  dans  un  vieux  livre  que  sur  le  déchet  de  la  lanuti^ 
latijie  on  u^ât  du  mot  hafjere  en  cette  façon  '.  Et  qui  m'apprrU' 

•  Prfftrablemfnt  <m»iM^(çr;rh«ngiT.  qui  n'a  point  (n\i  Ae  \r%inmfni  ;  »oi   • 

'•Trlle  loriHion  latine  rs\  iisitfr  rn  rr  «njpt  V interprétation   des  intlitv** 

jurispriirlrore.  Hi'rUm  nb  infrxtnt  'ah  H'-  hisNnim  par  l'a^fliiier,  III,  J.  2,  < 

Itiffiiof'/  jf'ttt  hrrtttr  d'une  i)m*tnne  ■"•On   l'Ctit  voir   loulcfui*   pln^K»"» 
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darantage  à  penser,  c*est  que  combiea  que  Tltalien  et  Espa- 
gnol eussent  leurs  langues  originaires  autres  que  la  nôtre,  si  se 
conforment-^lles  aTec  nous,  en  la  rencontre  de  ce  verbe.  J'ou- 
Miais  de  vous  dire  que  depuis  les  guerres  que  nous  eûmes  en 
Italie  nous  empruntâmes  plusieurs  mots  ;  mais  je  réserve  cela 
au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XLVI  '. 

De  hdtfersilé  de  rancieniielaogiie  française  avec  celle  d*aujoard*hiii. 

Jai  dit  au  premier  chapitre  de  ce  livre  que  tout  ainsi  que 
sfiou  la  diversité  des  temps  on  change  d*habits ,  voire  de 
m^ôstrats  en  une  république,  aussi  se  changent  les  langues 
par  une  taisibie  alluvion.  Pierre  Crinit,  en  ses  livres  De  Chon- 
fule  discipline  ^,  dit  que  Ton  avait  pu  autrefois  observer  dans 
Rome  quatre  ou  cinq  diversités  de  langues,  la  vieille  des  Saliens, 
qui  pour  sa  longue  ancienneté  n'était  presque  entendue ,  la- 
litielle  puis  après  s'échangea  au  latin  des  Douze  Tables,  qui 
m;at  quelque  polissure  sous  le  poète  Ennius  et  Caton.le  Cen- 
^ai^,  jusques  à  ce  que  petit  à  petit  elle  atteignit  à  sa  perfec- 
tion ,  du  temps  de  Cicéron ,  («é^sar  et  Salluste ,  et  depuis  alla 
toujours  en  telle  décadence,  qu'enfin  elle  fut  ensevelie  dedans 
l'italienne. 

Je  ne  fais  point  de  doute  que  le  semblable  ne  soit  advenu  à 
Outre  langue  française,  laquelle,  selon  la  diversité  des  siècles, 
a  pris  diverses  habitudes  ;  mais  de  les  vous  pouvoir  représenter, 
il  est  malaisé,  parce  qu'anciennement  nous  n'eûmes  point 
uoe  langue  particulièrement  courtisane  ^  à  laquelle  les  bous 
esprits  voulussent  attaclier  leurs  plumes.  Et  voici  pourquoi  : 
encore  que  nos  rois  tinssent  la  supériorité  sur  tous  autres 
priaces,  si  est-ce  que  notre  royaume  était  échantillonné  en 
pièces  ;  et  y  avait  presque  autant  de  cours  que  de  provinces  :  la 
">ordu  comte  de  Provence,  celle  du  comte  de  Tholose,  celle 

^eaplcs    du    Tcrbe  habere   employé  >  C'est  lecbap.  m  du  Ht.  VlH. 

fonmt  auxiliaire  dans  la  lan^tie  lati-  '  Voy.  sur  cet  ouvrage  et  son  auteur 

■»♦  M,Mllemmin,Tttbleaude  In  littcia-  le  t.  I,  p.  7. 

'  'f  «M  M<*yeM  âfjfy  3'  leroD.  >  Polie ,  élégante,  propre  à  la  cour..- 
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du  comtede  Flandre,  du  comte  de  Champagne,  et  autres  princtr) 
et  seigneurs,  qui  tous  tenaient  leurs  rangs  et  grandeurs  à  part 
ores  que  la  plupart  d'eux  reconnussent  nos  rois  pour  leuri 
souverains. 

De  là  vint  que  ceux  qui  avaient  quelque  assurance  de  leu  rj 
esprits  écrivaient  au  vulgaire  de  la  cour  de  leurs  maîtres  l 
qui  en  picard ,  qui  champenois ,  qui  provençal ,  qui  tholosnn 
tout  ainsi  que  ceux  qui  étaient  à  la  suite  de  nos  rois  écrivaient 
en  langage  de  leur  cour.  Aujourd'hui  il  nous  en  prend  tout 
d'une  autre  sorte  :  car  tous  ces  grands  duchés  et  comtés  étaiil 
unis  à  notre  couronne,  nous  n'écrivons  plus  qu'en  un  langap^e^ 
qui  est  celui  de  la  cour  du  roi,  que  nous  appelons  ?angage  fran- 
çais. Et  ce  qui  nous  ôte  encore  davantage  la  connaissance  de 
cette  ancienneté,  c'est  que  s'il  y  eut  un  bon  livre  composé  par 
nos  ancêtres,  lorsqu'il  fut  question  de  le  transcrire,  les  copis- 
tes  le  copiaient,  non  selon  la  naïve  langue  de  l'auteur,  ains  se- 
lon la  leur.  Je  le  vous  représenterai  parexemple  :  entre  les  meil- 
leurs livres  de  nos  devanciers ,  je  fais  état  principalement  du 
iioman  de  la  Rose,  Prenez-en  une  douzaine  écrits  à  la  main, 
vous  y  trouverez  autant  de  diversité  de  vieux  mots ,  comme  ils 
sont  puisés  de  diverses  fontaines.  J'ajouterai  que  comme  no- 
tre langue  prenait  divers  plis ,  aussi  chacun  copiant  changeait 
l'ancien  langage  à  celui  de  son  temps.  Cela  s'observe  non-seu- 
lement en  ce  vieux  Romande  la  Rose,  mais  aussi  en  l'ordon- 
nance  de  saint  Louis  de  1254,  sur  les  baillis,  sénéchaux, 
prévôts,  viguiers ,  et  autres  choses  concernant  la  police  géné- 
rale de  la  France  :  ordonnance  que  je  vois  diversiGée  en  autant 
de  langages ,  comme  il  y  a  eu  de  diversité  de  temps.  Si  vous 
veux-je  dedans  cette  obscurité  mettre  en  vue  un  échantillon 
qui  mérite  d'être  reconnu. 

L'uu  des  vieux  auteurs  français  que  nous  ayons  est  Geoffroi 
de  Villhardouin,  maréchal  de  Champagne,  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste, lequel  nous  rédigea  par  écrit  tout  le  voyage 
d'outre- mer  de  Baudouin ,  comte  de  Flandre  :  chose  dont  i( 
pouvait  fidèlement  parler,  comme  celui  qui  fut  de  la  partie.  Or 
voilà  le  commencement  de  son  reuvre  dont  Biaise  Viginell« 
nous  a  fait  présent  : 
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Sçnchiezque mille  centquatre-BingUet  dix- huict  ans  après 
t  iRcamation  de  I^oslre-Seigneur^ Jésvs- Christ ,  al  temps  /»- 
ttoceni  ///,  /ipostoïUe  de  Rome,  et  Philippe^  roy  de  France, 
rt  Ridiardy  roy  d'Angleterre ,  ot  vnsainct  homme  en  France, 
^irî  ot  uom  Folquede  Nuitly  :  cil  Niiilliz  si  est  entre  Laign^sor 
\fitrme  ei  Paris;  et  il  ère presfre  et  tenait  le  paroiche  de  la 
ville.  Et  cil  Folque ,  dont  je  vovs  dy^  commença  au  parler 
àes  Diex  par  Frances  et  par  les  antres  terres ,  et  nostre 
nrefit  mains  miracles  par  luy,Sçachiez  que  la  renommeede  • 
ni  saint  homme  alla  tant  qu'elle  vint  à  rjposfoille  de  Rome, 
f'iHOcent  I/l;  et  F ^postoille envoya  un  sien  cardinal,  maistre 
l'^rron  de  Chappes,  Croisiez  et  manda  par  lui  le  pardon  tel 
^Mme  cous  dira  y.  Tuit  cil  qui  se  croiser  oient  et  fer  oient  le 
xerrice  de  a  vn  an  en  Cost,  seraient  quittes  de  tous  les  pe- 
rhez  qu'ils  avoient  faits.  Parce  que  cil  pardon  fu  issy  gran, 
ûs'en  esmeurent  mult  licuers  des  gens,  et  mui(  s'en  croi- 
itèrent  j  porce  le  pardon  ère  si  grand  «. 

MgiiieUe,  qui  a  retrouvé  cette  histoire,  et  op{)Osé  à  chaque 
page  le  \ieux  langage  au  nouveau,  l'a  rendu  en  cette  façon  : 

•  L'an  mil  cent  quatre  vingt>dix  et  huit,  après  rincarnation 
de \otrp-Seigneur  Jésus-Christ,  au  temps  du  pape  Innocent  II  P, 
de  PhDippe- Auguste,  roi  de  France ,  second  de  ce  nom ,  et  de 
Richard ,  roi  d'Angleterre ,  il  y  eut  un  saint  homme  en  France 
appelle  Foulques  de  ?ïuilly,  prêtre  et  curé  du  même  lieu ,  qui 
est  entre  Laigny  sur  Marne  et  Paris.  Cetui-ci  se  mil  à  prêcher 
la  parole  de  Dieu  par  la  France  et  les  terres  circon voisines , 
H  >otre-Seigneur  fit  tout  plein  de  miracles  par  lui  :  tant  que 
h  renommée  en  allajusquesau  saint  Père,  lequel  envoya  ce 
preod'homme  à  ce  que  sous  son  nom  et  autorité  il  ei1t  à  pre- 
mier la  croisade* ,  et  bientôt  après  il  y  dépêcha  un  sien  car- 
dinal, maître  Pierre  de  Cappes,  croisé ,  pour  y  inviter  les  autres 

'  h>«r  rétablir  la  lan^ne  primitive  tel  qne  le  donae  dans  se»  Chroniques^ 

^  ViiidiardaaiD ,  fort  altérée  ici,  il  t.  111,  1828,  H.  Bnchon,  dont  rédition 

(•■tamsvlter  l'édition  qae  M.  Paalin  s?  rapproche  plus  du  passage  cité  dans 

^uii  a  donnée   de  cet  auteur;  Jules  Pasquier  :  «  et  Tapostoille  envoya  eu 

'«Kward,  1838,  in -8*.  France  et  manda  al   prod'ome  que   il 

-Lrquel  rnvoja,  etc.  jusqu'à  croisa-  empreschat  des  crniz  par  s'autoritÂ  ; 

**' .ce  BCBibrede  pfarase  manque  dans  et  après  y  envoya,  etc.  > 
''""ktr  rapporté  pi U5  haut.    1>e  voici 
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i\  son  exemple,  aveeles  indulgences  et  pardons  que  je  vous  va 
(liie  :  Que  tous  ceux  qui  se  croiseraient  pour  servir  à  Dieu  u 
an  durant,  en  Tarmée  qui  se  dressait  pour  conquérir  Ja  ter^ 
sainte,  auraient  planière  absolution  de  tous  leurs'péchés  do^ 
ils  seraient  confés  et  repents  ;  et  pour  ce  que  ces  indulgence 
turent  si  grandes ,  s'en  émurent  fort  les  cœurs  des  personne^ 
et  plusieurs  se  croisèrent  à  cette  occasion.  » 

Je  ne  vous  baille  point  le  passage  de  Villhardouin  pour  nal 
français  :  car  étant  né  Champenois,  et  nourri  en  la  cour  d^ 
comte  de  Champagne ,  je  veux  croire  qu'il  a  écrit  selon  le  r^^ 
mage  de  son  pays  '.  Toutefois  conférez  son  ancienneté  à  ce  qu| 
est  de  notre  temps,  vous  direz  que  ce  qu'a  fait  Vigiuelle  esl 
plus  une  traduction  qu'imitation.  Celui  de  nos  auteurs  an cienj 
que  je  vois  suivre  de  plus  près  Villhardouin  est  Guillaume  d^ 
Lorry,  qui  fut  du  temps  de  saint  Louis  ;  et  après  lui,  Jean  dti 
Méhun ,  sous  te  règne  de  Philippe  le  Bel.  Voyez  les  ancienne^ 
copies  de  leur  roman ,  et  les  parangonnez  '  au  langage  que 
Clément  IMarot  leur  donna  du  temps  du  roi  François  l'\  vou^ 
en  direz  tout  autant  :  vrai  que  par  une  grande  prudence  il  y 
voulut  laisser  quelques  vieilles  traces  en  la  fin  de  plusieurs  vers, 
pour  ne  sortir  du  tout  des  termes  de  la  vénérable  ancienneté. 

Notre  langue  commença  grandement  à  se  polir  de  cette  an- 
cienne rudesse ,  vers  le  milieu  du  règne  de  Philippe  de  Valois, 
si  les  registres  de  notre  chambre  des  comptes  ne  sont  menteurs, 
esquels  vous  voyez  une  pureté  qui  commence  de  s'approcher  de 
notre  âge.  Vous  y  trouverez  encore  uns  enformer,  pour  infor- 
mer, non  contrestant  ^  pour  nonobstant,  Diex^  pour  Dieu. 
Mais,  au  demeurant,  tout  le  contexte  ^  des  paroles  ne  s'éloigne 
«:uère  des  nôtres  :  comme  aussi  en  tous  les  romans  qui  furent 
depuis  faits  en  prose.  Kt  plus  nous  allâmes  en  avant,  plus  no- 
tre langue  reçut  de  polissure  :  témoin  les  œuvres  de  maître 
AlainChartier,  en  son  Quadrilogue^  Cariai^  et  Poésies  {que  je 

<  M.  PauUn  I*arifl,(Ians  \'I ni rod action  nuscrits  »  nemarqaonfl  &  celte  occasion 

de  réditioii  citée,  p.  xxxv,  se  récrie  que  du  Caiige,  dans  son  f/oge  de  f'HU- 

furt  contre  cette  asAcrtioii  de  Pus<iuier  ;  hardouln^  le  signale  ■  comme  le  mieux 

il  prétend,  et  selon  nous  a^ec  raison,  disant,  le  plus  éloquent  et  le  plus  jm> 

f|ue  le  français  dont  s'est   servi  Ville-  dicieui  de  son  temps.  > 
hardouin  x  était  le  plus  élégant  de  l'é-         ''  (Comparer.... 
poque,  ■   et  qne  c'est  à  tort  qu'on   lui         ^  l'out  le  li.i»su,  toute  U  •iiitr... 
impHte  «  Ir  ninnvai»  »(;le  de  ae»  ma* 
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it^  fp^TiHidbnit  iâ  ,  pour  loi  avoir  d-dessus  donne  diapilrr  par* 
..'xiktse  aa  cJm|HKiiie  ivre  de  ces  Recherches  «.  ;  et  surressi ve- 
uille. ff^iSippe  de  Gommiiies  «  son  Hisioire  des  rois  Louis  X I 
^'  (::barilBTin;  ce  après  hn,  maîlre  Jean  le  Maire  de  Bdgvs, 
n  ^emfs  #■  raiLoas  XII;  Claude  Seissel,  tant  en  son  .-//M»- 
'//r^  A  rai  Lamis  XI l,  et  DiscoMrs  àt  la  Loi  Saiique^  qu'es 
miimiïHiK  de  TboerdideT  Eusèbe,  et  ApfMcn .  Je  trouve,  sous  le 
"-sie  et  FraaçoB  I^,  une  plus  craiide  naïveté  de  langage  en 
uffiops  .lamit  "  ores  qu'il  ait  prîndpalenient  paru  sons 
lairi  n  ,  qui  semUa  aToir  sucé  sans  afifertation  tout  ce  qui 
'3t  «£&  leau  et  de  doux  en  notre  langue;  tous  les  antres  qui 
'nrdepuB  SBrrennsselieencimnt  ou  en  paroles,  ou  en  abon- 
tnm!e  de  métaphores  trop  hardies,  ou  en  une  négligence  de 
^te  *  :<|BK>i  que  soit,  fl  me  semble  que  je  Totsen  lui  cette  belle 
Vit.  «|ui  eblt  aux  autres,^  se  ternir. 

H  i~gc  pas  &  que  tout  ce  que  nous  avons  changé  de  Tancien- 
iHcf  »ie  plus  pofi,  ores  qull  ait  aujourd'hui  cours.  Nos  anc^ 
r^  ivâeat  fiiîsde  rerms  et  rcra,  voir  et  roîre,  dont  il  ne  nous 
'^  rf^ê  que  les  adTcrhes  roire  et  roirement .-  nous  en  avons 
^it  tes  rrui  et  mue,  qui  sont  beaucoup  plus  rudes  et  de  dif- 
t<".u^pniioiidatîon  que  les  premiers.  Tïousdêiousaux  prétérits 
);irâû(â  de  ces  verbes  ienir  et  venir,  ienit  et  renit  :  lesquels 
•1  ^efassea  depuis  en  liemsti  et  riens  if  ;  finalement  nous  en 
r  :ii5  tàt  iîMiei  tint,  en  ces  mutations  allant  tonjours  en  em- 
l'rmtz  car  3  ne  faut  faire  de  doute  que  ienii  et  renit  ne  fus- 
•Tkt.  sdoB  les  rèçksdela  grammaire,  meilleurs  et  plus  naturels. 

^â  remarqué  |dosîeuTS  belles  paroles  anciennes,  dont  les 
ifKQncs  SQflt  do  tout  perdues  par  la  nonchalance ,  et  les  autres 
'iumoées  en  pires  par  Fi^norance  des  nôtres  ^.  >'os  ancêtres 
^sermiàt  tarai ^  gfuiHe,  et  /o:;<rii§r^, pour  tromperie;  et  6onr- 
,  ei  lozangery  pour  tromper  :  dictions  qui  nous 


^r  rtiigirm  m  .  iHi—  in  ilrrairmi  ^  «  Es  Bctre  coBiBKa,  disait  a  a  »i 
'-ma,  bt  ÎS^  ^3  ÏÏT.  VJ.  Moataisac,  il  se  rracoatrede»  pkni<t 
1  iiiiai^^in    ir    flamt   c^alcmcat ,  ezccllea«ca.H  dcsMélaphemdaqEc!- 
.  X,  far c  ckez  taat  d'écriraias  firaa-  les  la  lieaaté  Cétiit  de  Tie:U«ssr  rt   H 
'  «  «e criècKlr  U  ae  se^raieqa'aae pu-  caaicar «'esltenic par  akasicKTat  tr«p 
"noii  «OkctatMa  ^etraBCB*^  »  ^  '^~  ordiaaire  ;  mais  cda  a'ètr  r'.sa  de  ^^t 


fraidis  et  al<9n^e9  ,  qai  aa     à ceax  qai ««t  boa  aez..  »  Essais,  III, 5 . 
<^  ^'incr  aiattcat  la  vaticrr.  »  CX  In  Ciractèrts de  la  Brajtrr,  r.  Il, 

«•t-«-£rr  eWa  «es  prêd*rewran.      P*  fl»r'^»''J  uj^'T^Sy  a  !i  tu. 
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étaient  naturelles,  au  lieu  desquelles  nous  en  avons  adop 
des  latines ,  dot,  fraudfi,  clrconoentton  ;  vrai  quVncore  le  cou 
niun  peuple  use  du  mot  de  barat,  afln  cependant  que  je  n 
marque  ici  en  possant  que  comme  nos  esprits  ne  sont  que  trc 
fertiles  et  abondants  en  tromperie^  aussi  n*y  a  il  parole  quenot 
ayons  diversiQée  en  tant  de  sortes  que  cette-ci ,  parce  qi* 
guille,  lozange,  barat,  nmtenyln,  doljraudp,  tromperie,  vit 
convention,  déception,  surprise ,  et  tricherie  dénotent  eell 
même  chose.  Le  roman  de  Pépin  dit  enherber  :  nous  empoisoi 
ner;  le  même  roman  »  et  encore  le  comte  Thibaut  de  C«hainp; 
gne,  en  ses  Amours,  mateir^  pour  ce  que  nous  disons  maudire 
T.e  vieux  valait  bien  le  nouveau ,  si  nous  voulons  nous  arrête 
à  Tonalogie  de  beneir,  qui  est  son  contraire.  Nos  prédécesseur 
dirent  grlyneour,  puis  grigneur,  dont  encore  est  faite  fré 
quente  mention  dans  quelques  anciennes  coutumes  :  nous  di< 
sons  plu$  grande  et  meilleure  part,  rendant  en  deux  mots  c< 
qu'ils  comprenaient  sous  un  seul.  Nous  disons  aujourd'hui 
magistralement;  Hugues  de  Bercy  maiatrement,  qui  est  moins 
latin.  Nous  usons  du  mot  arfjourner,  quand  nous  faisons  ap' 
peler  un  homme  en  justice  par  la  semonce  d*un  sergent  ;  le  ro- 
man de  Pépin  en  a  usé  pour  dire  que  le  jour  était  venu  :  qui 
n'était  pas  trop  malpropre;  nous  en  ovons  perdu  la  naïvetr, 
pour  la  tourner  en  chicanerie.  Dans  le  m^'me  auteur,  hostvtn. 
pour  loger,  qui  n'était  pas  moins  bon  que  le  nôtre;  malotru  p>i 
dedans  Hugues  de  Bercy;  barguigner,  mot  aussi  familier 
entre  les  marchands  que  c/z/ca^i^r  entre  les  praticiens,  estdaiiv 
H  non  de  Méry  en  son  Tournoi  de  t  Antéchrist  :  ces  deux  se 
sont  perpétués  entre  nous  jusques  ù  hui. 

Le  latin  a  Axiambo  et  duo,  pour  dénoter  le  nombre  de  deux  : 
de  ces  deux  mots  Titalien  a  fait  un  amhedue;  et  dans  le  roman 
de  la  Rose  je  trouve  pour  pareille  signification  ambednu\ 
mot  qui  n'est  plus  à  notre  usage.  LndemenderH  nssi'it  eu  \n- 
gue  jusqu'au  temps  de  Jean  le  Maire  de  Belges;  car  il  en  use 
fort  souvent  pour  ce  que  nous  disons  par  une  périphrase ,  m 
cependant  *  .*  Joachim  du  Bellay,  dans  sa  traductiondes  quart* 

I  Même  Aens  que  :  en  ce  niomriit ,     comme  le  miiiirque  Nlrol,  quart  rt 
pendant  le  tempfl  que...  qHatiiPtne  •  romplaut  aitiai,  prrniirr. 

^  On  disait   alori   indirrrrrmntciit ,     second,  tirrii,  quart,  quint...  i 
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livres  de  Virgile,  le  Toulut  remettre  sus,  mais  il  n\ 
pomnir .  \esswi  *  pour  nui^  adès^  pour «laiii^jMiii/  .- 
les  xvoÊts  résignés  à  ritalien,  aussi  bien  que  iosanger,  qui 
1  j  £re  tromper,  ea  ces  mots  nessuno,  adesso,  lusingar. 
Li*  mUivo  ilalîen  el  le  chélîf  firançais  symbolisèreot ,  comme 
I  iiM  Jiirmrnr  albergar  et  héberger;  je  ne  sais  si  F  Italien  le 
jsê,  et  nous,  oa  nous  de  lui.  L'Italien  dit  schifar  pour  ce 
7iK  aoB  dimes  anciennement  e^Aer^r  et  aujourd'hui  «^giiicer . 
>  ^at  nos  anciens  appelèrent  heaume,  on  Tappela  sous  Fran- 
',:««  T*  anmef;  nous  le  nommons  maintenant  habUlement  de 
':*  .-qû  est  une  vraie  sottise  de  dire  par  trois  paroles  ce 
ri  «K  seule  nous  donnait.  Ainsi  est-il  de  tabour,  que  les  sol- 
')^  appellent  maintenant  caisse,  sans  savoir  dire  pourquoi; 
dza  àt  réiendardy  bannière  ou  enseigne^  que  nous  disons 
iccurfhm  drapeau  :  vrai  qu*il  est  plus  aisé  d'en  rendre  rai- 
^ui  ^  de  Taotre ,  cela  étant  provenu  d'une  hypocrisie  ambi- 
s  capitaines,  qui,  pour  paraître  avoir  été  aux  lieux  où 
les  mains,  veulent  représenter  au  public  leurs 
déciiîrées,  encore  que  peut-être  il  n'en  soit  rien  ^. 
Doas  les  livres  de  la  Discipline  militaire  de  Guillaume  de 
Ljbspv  vnos  ne  trouverez  ni  corps  de  garde,  ni  sentinefle ; 
cas  SB  Kea  do  premier,  il  l'appelle  le  guet,  et  le  second  être 
*Lr  écoutes.  Ces  deux ,  qui  étaient  de  très-grande  et  vraie  si- 
sAcatioo,  se  sont  échangés  en  corps  de  garde  et  sentinelle; 
"«aûflUDcment  le  mot  ^écoute  était  plus  significatif  que  celui 
it  senUaeiie,  dont  nous  usons.  De  mon  temps  j'ai  vu  plusieurs 
txts  mb  en  usage,  qui  n'étaient  reconnus  par  nos  devanciers  ; 
^pent-drele  même  mot  ^  àe  devancier.  Le  premier  qui  mit 
m  ceuvre  acani-propos  pour  prologue  fut  Louis  le  Caron 
^  ses  Dialogues,  dont  on  se  moquait  du  commencement;  et 
^epQîsje  vois  cette  parole  reçue  sans  en  douter  :  non  sans  cause  ; 


r,  de  me  mmms;  en  ha«-  Clostairt  de  Vancieniie  Innane  fro^- 

V.    sar  ee  MOt,  frê-  cotse,  ont  assigné  à  c«  mot  des  èljmo- 

iplorc  dans  nos  Tieax  an-  logies  pen  Traicemblables. 
'«m.  le  dMScIrv  de  Boqnclbrt ,  t.  II,         *  Drapeam,  c'était  primitJTCinest  on 

;.  233.  niorceaa  de  liage  déchiré,  an  haillon 

'  0«  «dits»  métès  :  THcot  tradnit  cet  an  chifTon  :  de  l'italien  drapello. 


Rac.  nddiem  .'^.  *  Cette  forme  éqairalait  alors  à  :  le 

son  Dkîiommmtre  ftfWtO'     mot  1«i-mèm«. 
r,  et  Samte-Palaye ,  dans  son 

Z'KT.  P\$QnEII.  —  T.  II.  10 
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car  nous  ovons  plusieurs  mots  de  même  parure  ■  avanl-gardf 
avant  jea,  acant-bras,  el  crois  qu'il  y  avait  plus  de  raisou  d 
dire  acant-ehajntire  que  ce  que  nous  disons,  antichambve.  I 
voulot  aussi  A'tia  jurisconsulte  latiu  faire  en  notre  langue  ui 
droit-conneiUant  ;  mais  il  perdit  son  français.  Piaffer,  que  l'oi 
approprie  à  ceux  qiû  vainement  veulent  faire  les  braves ,  est  di 
notre  siècle;  comme  aussi  aller  à  la/j/eorM',  poar  les  gen 
d'armes  qui  vont  manger  le  boa  homme  aux  champs  \  faire  ui 
a/front,  pour  brarer  un  homme;  la  populace ,  mol  qu'avoa 
été  contraints  dinnorer  par  faute  d'autre,  pour  dénoter  ui 
peuple  sot.  Le  premier  où  j'ai  lu  courtiser  est  dans  la  poêsii 
d'Olivier  de  ?llagny  :  parole  qui  nous  est  pour  le  Jour  d'bui  /on 
familière.  Je  n'avais  jamais  lu  arborer  une  enseigne ,  pour  la 
planter,  sinon  aux  ordonnances  que  fit  l'amiral  de  Cliâtillon, 
exerçant  lors  la  charge  de  colonel  de  l'infanterie  :  mot  dont  Vi- 
ginelle  a  usé  en  V Histoire  de  Villhardouin.  Nous  avons  depuis 
trente  on  quarante  ans  emprunté  plusieurs  mois  d'Italie, 
comme  contraste  pour  eontention,  concert  pour  eonfîTence. 
accort  pour  aeisé,  en  conefie  pour  en  ordre,  garbe  pour  je 
nesBisquoidebonDegrâce,faireunesu/gcrfAerieà  un  homme, 
quand  on  lui  fait  un  mauvais  tour  à  l'impourvu. 

Kn  l'escrime  nous  appelons  estratnaçons  des  coups  àr 
taille,  le  pédant,  pour  un  maître  es  arts  mal  appris,  et  façon 
pédantesgue  en  conséquence  de  ce  mot  ;  comme  aussi  nom 
avons  quitté  plusieurs  mots  français  qui  nous  étaient  très- natu- 
rels, pour  enter  dessus  des  bâtards  :  car  de  chevalerie  nous 
avons  fait  cavalerie  ;  chevalier,  cavalier  ;  embûche ,  embus- 
tade;  attacher  l'escarmouche,  attaquer  i  au  lieu  de  batailloi), 
nous  avons  dît  escadron.  Et  pour  nos  piétons  ou  aventuriers 
anciens,  nous  ne  serions  pas  guerriers  si  nous  ne  disions  in- 
fanterie  :  mots  français  que  nos  soldats  voulurent  italiaDiser, 
lorsquenous  possédions  le  Piémont,  pour  direqu'ilsyavaient 
été;  et  de  malheur  aussi  quittâmes- nous  nos  vieux  muls<l>' 
lortificiitions,  pour  emprunter  des  nouveaux  italiens  ",  paff 
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qu>D  telles  affaires  les  ingénieurs  d'Italie  savent  mieux  débiter 
leurs  deurées  que  nous  autres  Français.  Il  n'est  pas  que  n'ayons 
mis  sous  pieds  des  paroles  qui  étaient  de  quelque  honneur,  pour 
donner  cours  à  d'autres  de  moindre  valeur.  Le  mot  de  oaletaxi' 
deDoemeDt  s'adaptait  fort  souvent  à  titre  d'honneur  près  de9 
rois  :  car  non-seulement  on  disait  valefs  de  diambre  ou  garde- 
rotcj  mais  aussi  valets  tranchants ^  et  d'écurie;  et  maintenant 
le  mot  de  valet  se  donne  dans  nosfamilles  à  ceux  qui  entre  nos 
seniteurs  sont  de  moindre  condition ,  et  quasi  par  contemne* 
ment  et  mépris  :  «  Vrai  est  qu'il  avait  un  valet  Qu'on  appellait 
nihU  valet ,  »  dit  Marot  en  se  moquant.  La  chambrière  était 
destinée  pour  servir  sa  maîtresse  en  la  chambre;  maintenant 
tes  damoiselles  prendraient  à  honte  d'appeler  celles  qui  les 
'suivent  chambrières ^  ains  les  appellent  semantes  :  mot  beau- 
<^>up  plus  vil  que  Fautre,  que  Ton  approprie  à  celles  qui  ser- 
vent à  la  cuisine.  Le  nom  de  grand  bouteiller  était  un  office 
de  ta  couronne,  comme  celui  de  connétable  :  aujourd'hui  non- 
seulement  la  mémoire  en  est  oubliée  en  la  cour  du  roi ,  mais 
il  n'y  a  rien  de  si  bas  que  la  charge  de  bouteiller;  et  pour  cette 
cause  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  telles  charges  sont  appelés 
sommeliers.  Une  vieille  dotation  faite  à  l'hôpital  de  Mâcon,  en 
mai  1 323  > ,  par  Barthélemi  de  Chevrière,  échanson  du  roi,  l'ap- 
pelle en  latin  Bartholomxus  Caprarii^  Scancio  domini  nostri 
Régis  :  qualité  qui  succéda  à  celle  du  grand  bouteiller.  Pions 
avons  accru  notre  langue  de  plusieurs  nouvelles  dictions  tirées 
de  nous-mêmes;  comme  pour  exemple,  de  chemin^  nos  prédé- 
cesseurs firent  acheminer ,  de  compagnon  acccompagner^  de 
raison  arraisonner  :  comme ,  au  contraire ,  une  négative  en 
ajoutant  de;  car  ils  dirent  de  saison  désaisonner  ^,  Mais  de 
notre  temps  nous  y  portâmes  plus  de  liberté,  parce  que  ai  effets 

■   Un  exemplaire  de    l'éditioa  des  rait  avoir   été    rare  ;   car  on    ne   le 

ieckerehes,  de  1733,  qae  j'ai  soas  les  trouve  ni  dans  le  Trésor  de  Nicot,  ni 

ym,  porleà  la  marge  cette  observation  dans  le  Glossaire  de  Roquefort.  Oa  di- 

naanierite  sur  ce  passage  :  «C'est  une  sait,  d'après  le  même  procédé  de  coin- 

qqttUnce  de  laods  (  droits  établis  sur  position,  d^sa<seet  désaisé,  qui  est  mal 

tM  marchandises  )  de  1320,  du  mois  de  à  l'aise  ;  dt-saimer,  cesser  d'aimer  ;  des- 

jaillct  ;  s  je  transcris  le  correctif,  sans  esflmer^cesser  d'estimer  ,ete.  Ce  dernier 

m'eo  porter  garant.  mot  est  employé  par  Montaigne,  Essais, 

"*  Ce  Terbe,  qnf  signifiait  sans  doute  111,5  :  «  Un  galant  hiimme  en  est  plaint, 

isrnnaoder ,  déranger,  troubler,  pa-  non  pas  disêsHmé-  » 
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CHAPITRE  XLVII  ». 
De  ce  que  nous  appelons  nos  créauciers  Anglais  *. 

Guillaume  Crétin,  remerciant  le  roi  François,  F*  de  ce 

nom,  de  quelque  arp;ent  qu'il  lui  avait  ordonne,  par  le  moyeu 

duquel  il  avait  acquitté  toutes  ses  dettes ,  entre  autres  chosps 

dit  ainsi  : 

Marctiands  taquins  3,  iisuriors  incrédules. 

Pour  reconnaître  ou  nier  mes  cédules* 

Me  firent  hier  ajourner  et  citer  ; 

Et  aujourd'hui  je  fais  solUciter 

Tous  mes  Anglais^  pour  mes  dettes  parraire 

Et  le  palment  entier  leur  salisHiire. 

Clément  Marot ,  dans  Tun  de  ses  rondeaux ,  qu'il  adresse  a 
un  sien  fâcheux  créancier  : 

Un  bien  petit  de  près  me  venrx  prendre 
Pour  vous  payer  ;  et  si  devez  entendre 
Que  ne  vis  onc  Anglais  de  votre  taille  ; 
Car  à  tous  coups  vous  criez  :  baille,  baille  ; 
Kt  n*ai  de  quoi  contre  vous  me  défendre 
Un  bien  petit. 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  Tun  et  l'autre  appelle  ses  créan- 
ciers Anglais^  ;  et  à  vrai  dire,  ce  même  mot,  en  cette  signifi- 
cation ,  tombe  en  la  bouche  ordinaire  du  peuple ,  sans  savoir 
dont  procède  cela.  Toutefois  il  est  uisé  d'en  rendre  compte 
qui  considérera  les  traités  qui  ont  été  faits  entre  nous  et  eui. 
On  les  appelait  autrefois  anciens  ennemis  de  la  France ,  et 
certainement  non  sans  cause  :  car  depuis  que  Louis  le  Jeune 
eût  été  si  jeune  et  mal  conseillé  de  répudier  Léonor,  Glle  unique 
et  héritière  du  duc  d'Aquitaine  ,  et  qu'elle  se  fi)t  mariée  a\er 
Richard,  roi  d'Angleterre,  il  serait  impossible  dédire  corn- 

I  r.Vst  te  cba^.  XXVII  du  Ut.  VIII.  «  BiUets  :  le  ternie  a  tieiUî. 

>  Cf.  dans  Ira  Hfcherrhes^  Vlll^  7.  '' Remarquons  avec  M.  Ampère,  p.  2<U 

^  Taifuin,  arare  ;de  là  fArheui,  tour-  de  son  Histoire  de  in  /ormatiom  àf  '  • 

mentant  :  «  I^s  courtisans  estimaient  langue  française  ,    «  que   ce  mot  e«t 

I  nuis  XII  un  taquin^  pour  être  plus  re*  rentré  dans  notre  langue  à  l'épftqo' 

eeiiu  en  ses  don«.  •   Leit.  de  Posquirr,  de  la  lutte  de  la  France  et  de  rAit-l»-. 

Xll ,  6,  terre.  > 
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laaa  11  iMgiif  de  leur  temps  par-dessus  les  autres;  oo  a 
fOBBmx  à  ksrs  eoneeptioos  origiiiaires  qu*il  £aut  puiser  d'eux. 
Le  vÉlgMPe  de  Rome  luteo  sa  perfectioa  soos  Cioéron,  César, 
"iB&Kaect  Vlr^Se  ;  le  toscansous  Pétzarqae  et  Boccace  ;  et  com- 
hiBB  ^HB  ie  temps  apportât  chaugement  à  ces  deux  langues  , 
tnâiMs  leur  perfectîoo  a  été  toujours  rapportée  au  temps  de 
ctf  çrands  maîtres. 

Be  £ûe  «n  pronostic  de  la  notre  il  me  serait  très-malaisé, 
>  y&^mBÊ.  même  quelques  changements ,  qui  se  peuvent  mieux 
pmser  qu'^espriiner,  en  ceux  qui  se  sont  donné  diversement 
Is  fRsmicn  lieux.  Qément  l^Iarot  fiit  le  premier  de  sa  volée 
sns  le  çrand  roi  François.  Lisez  Ronsard,  qui  vint  sous 
Bon  D ,  fl  le  passe  d'un  long  entrejet.  Jetez  Fœil  dessus  du 
Bartas^  qui  se  fit  voir  sous  Henri  III ,  encore  y  a-il  dedans  ses 
DetiT  Jemniies je  ne  aisquelle  sorte  de  vers  et  conoeptîonfi 
phs  enflés  que  dans  Ronsard  :  vrai  qu'entre  le  poi  du  pre- 
nùo*  et  ie  trop  du  dernier  il  me  semble  que  Ronsard  tient  le 
tieu  de  la  médiocrité  ' .  Je  dirai  donc  que  s'il  y  a  rien  qui  perpé- 
tue la  langue  vulgaire  qui  est  aujourd'hui  entre  nous ,  ce  se- 
ront les  braves  poètes  qui  ont  eu  vogue  de  notre  temps  :  car 
ponr  bien  ^m ,  je  ne  pense  point  que  Rome  ait  jamais  produit 
un  pins  grand  poète  que  Ronsard,  lequel  fut  suivi  de  quelques 
artres  fort  à  propos.  Notre  parler  de  Fun  à  l'autre  prendra  di- 
venes  habitudes  ;  mais  ceux  qui  voudront  écrire  seront  bien 
aises  de  se  proposer  un  si  grand  personnage  pour  miroir.  Les 
nieras  qui  se  s<mt  disposés  de  traiter  discours  de  poids  et 
«lofie  pourront  servir  à  même  effet;  et  moi-même,  faisant 
eu  ma  jeunesse  mon  Monophile,  puis  mes  dix  livres  des  Lef- 

très  françaises,  et  ces  présentes  Recherches ,  les  ai  exposes 
m  hmièic  sous  cette  même  espérance. 


■  :  l«i-airia€  reoMBaaadc  a«i  poètes  ce  j«iic  poiat,  q«'il  a'a 
•■  taaj««ir>  atieÎBdre  : 

Vi  trt9  feftat  ■!  Ymp  t>at;  c'est  It-  amn-rram  jlTlr  : 
Tri  r«  crifu  ^BnwM.if  f«  rrl«i  dr  Virgil*-. 
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CUAPITRK   XLVII  '. 
Va  ce  que  nous  appelant  tioi>  cféàiumm  Anglais *. 

Cîuillaume  Crétin,  remerciant  le  roi  François,  T*  de  r| 

nom,  de  quelque  argent  qu'il  lui  avait  ordonn(^,  par  le  nio}  ei 

duquel  il  avait  acquitté  toutes  ses  dettes,  entre  autref»  clios<'i 

dit  ainsi  : 

Marchands  taquins  3,  usurir^rs  incri^dules, 

Pour  reconnatlre  ou  nier  mes  cddutes^ 

Me  firent  hier  ajourner  et  citer  ; 

Et  aujourd'hui  je  fais  solliciter 

'l'ous  me»  Ariglaiêf  pour  mes  dettes  parfaire 

VA  le  patment  entier  leur  salisfuire. 

Clément  Marot ,  dans  Tun  de  ses  rondeaux ,  qu*il  ad  refuse  a 
uu  sien  fâcheux  créancier  : 

Un  bien  petit  de  près  me  vencx  prendre 
Pour  vous  payer  ;  et  si  devez  entendre 
Que  ne  vis  onc  Anglais  de  votre  taille  ; 
Car  à  tous  coups  vous  crient  :  baille,  baille  ; 
Kt  n'ai  de  quoi  contre  vous  me  défendre 
Un  bien  petit. 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  l'un  et  l'autre  appelle  ses  cre;iii' 
eiers  Anglais  *  ,•  et  à  vrai  dire,  ce  m^nje  :not ,  en  cette  «ignill- 
cation ,  tombe  en  la  bouche  ordinaire  du  peuple ,  sans  savoir 
dont  procède  cela.  Toutefois  il  est  aisé  d'en  rendre  con)p'.e 
qui  considérera  les  traités  qui  ont  été  faits  entre  nous  et  eui. 
On  les  appelait  autrefois  anciens  ennemis  de  la  France,  et 
certainement  non  sans  r;ause  :  car  depuis  que  Louis  le  Jeun<' 
eût  été  si  jeune  et  mal  conseillé  de  répudier  Léonor,  fille  unique 
et  héritière  du  duc  d'Aquitaine  ,  et  qu'elle  se  fût  mariée  a\ei' 
Richard,  roi  d'Angleterre,  il  serait  impossible  dedirecom- 

I  Ost  le  cbiij»,  xx\  II  du  Ur.  Vlil.  «  BtUeU  :  \e  itirmÊ  a  viciUi. 

)  Cr.  dan*  le*  Hf cherche t  ^  Vlll,   7.  '>  Remiir(|uoft»  uvec  M.  Aiup^rr,  p.  i'" 

^  Taquin,  «Tare  ;de  là  fArbeui,  tour'  d<'  t^m  lllttoire  de  la  formuiloii  Ar  '• 

nteiitant  :  «  \jn  courtUait«  <>*Uiiiai<*nt  lamjue  fram-aiae ,    *  qu#   ce  mn(  r*t 

louis  XII  on  ^a^uln,  pour  être  plue  rr.  rentré  dau«   uotre  langue  à  r^p<"i"' 

leitu  en  ie»  dont.  »  Leit.  de   Pasquicr,  de  la  jitHe  de  la  l'raiira  rt  de  l'Ari"'" 

Y  II,  6.  terre.» 
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••ea  je  imncKot  grands  les  Anglais  aa  milieu  d«  oous  «  parce 
{lie .  et  kor  dirf  et  aiMÎeD  esloc ,  la  Normandie  leur  apparie- 
UAU:.  «t  celte  princesse  avait  annexé  de  noovel  à  leur  Etat 
^ui&  la  Gajmne,  Pdîtoo,  Anjou ,  Touraine  et  le  Maine;  qui 
1  -ftait  pas  «n  petit  martel  en  la  tête  de  nos  rois ,  dont  Phi- 
Jnp«-AB^SBte  pnoiièfeaient  nous  garantit.  L'alliance  qui  de- 
3Uis  ât£  &Kte  avec  eux  par  le  mariage  d'Isabelle  «  fille  de  Phi- 
mu  W  Bd ,  avce  Edouard ,  introduisit  une  pépinière  de  goer- 
es  eoiitre  Philippe  de  V'alois  et  ses  successeurs;  et  finalement 
•a  omqÊêU  que  fit  sur  nous  H&ui  cinquième  et  le  mariage  de 
!tu  jv«eCatkerkie,  fille  de  Charies  sixième,  apporta  presque 
a  niine  finale  de  TÉtat. 

*jc  ctMHne  CCS  oitresuites  de  guerre  désirassent  de  fois  à 
iudres  quelques  rdaches,  aussi  furent  £iits  dirers  traités, 
^ofiit  de  paix,  tantôt  de  surséances  d'armes  à  longues  années, 
«•{nelles  do«s  n'épargnions  les  belles  promesses,  soit  d'argent, 
^!it  de  icstitution  de  pajs  :  témoin  le  traité  de  Brétigny,  pour 
'31'iieter  notre  roi  Jean  de  prison.  Toutefois,  les  Anglais  se 
VQt  tait  accroire  qne  nous  ne  nous  acquittâmes  pas ,  ainsi  que 
oiiji  e^iiiiiatioos  le  portaient.  Si  ceci  est  véritable  ou  non , 
ji  m'iot  rapporte  à  la  vérité  de  Thistoire  :  tant  j  a  que  Frois- 
siri .  qm,  œ  favorise  pas  grandement  les  Français  ■ ,  est  de 
'<H^  opicuon  ;  et  de  là  est  venu ,  à  mon  jugement ,  que  nous 
lupdoos. r/A^/ais  ceux  qui  pensaient  que  nous  leur  dussions  *. 

êlt  j  ce  propos  mesemble  digne  de  récit  une  histoire  qui  s'est 
passée  de  notre  temps.  Vous  savez  les  pourparlers  qui  furent 
%Qr  le  mariage  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  avec  F^ran- 
"UL  dne d'Alençon,  firère du  feu  roi  Henri  troisième,  qui  ne 
^  disaient,  à  vrai  dire ,  que  par  mines  et  beaux  semblans  : 
'^r  d  T  avait  trop  grande  disproportion  d'âges  et  peu  d'espé- 
•^Hieed^ai&nts.  Mais  ayant  l'un  à  conquéter  la  Flandre,  Fautre 
<!  ctsusoTcr  les  terres  qu'elle  avait  conquises  sur  le  roi  Philippe 
1  Espagne .  ils  élaiflit  contents  que  l'on  estimât  ce  mariage 


Cd  «m  hMtoàr,  Ait  aillesn  Vma^  mmntnr  plas  siaipir  :  Notre  eaanai  . 

r.  2  cat  c«a«Mi  prefe»  des  Fran-  c'est  nntremattr'-.'^aiTant  le  fabuliste; 

Ltttrws ,  ^1,  1  «n    re*»t  dire  t'>ut    mwi  ja.«tvne«t  : 

•'«  pmt  e»pli«l'»^r  ce    m»t  d*i>ae  r't\t  B»»tre  «Trau   :.:r. 
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devoir  être  fait  entre  eux.  Or  comme  ce  jeune  prince  s'échap- 
pait sauvent  à  soi-même ,  aussi  voulut-il  faire  Yvette  belle  sail- 
lie, qui  fut  d'aller  trouver  la  reine  d'Angleterre,  accompagné 
seulement  de  cinq  ou  six  de  ses  plus  conGdents  serviteurs.  Kt 
comme  il  fut  arrivé,  après  l'avoir  saluée,  cette  dame,  qui  parie 
assez  bien  français ,  lui  dit  qu'il  était  venu  fort  à  propos  pour 
payer  les  dettes  qui  lui  étaient  dues  par  nous,  délibérant  de 
le  tenir  cependant  en  otage.  Ce  prince,  du  commencement 
étonné ,  ne  sachant  si  à  bon  escient  ou  petit  semblant  cette 
parole  était  proférée,  fut  aucunement  à  se  repentir  de  ce 
voyage  si  hardi  ;  mais  la  reine  ayant  accompagné  cette  parole 
d'un  doux  souris ,  le  duc  lui  répondit  qu'il  était  venu  non- 
seulement  pour  otage,  mais  pour  tenir  prison  clause ,  comme 
celui  qui  était  vraiment  son  prisonnier.  Et  ainsi,  étant  le  mieux 
que  bienvenu ,  fut  par  plusieurs  jours  festoyé  avec  toutes  le:> 
allégresses  que  l'on  pourrait  souhaiter. 


GBAPITRE   XLVIII'. 

Nul  D'est  prophète  en  son  pays. 

Jamais  proverbe  ne  fut  plus  véritable  que  cetui  :  car  il 
nous  a  été  donné  de  la  main  de  celui  qui,  en  l'un  de  ses  princi- 
I>aux  titres,  se  glorifiait  d'être  la  même  vérité  *,  comme  aussi 
le  devons-nous  pour  tel  reconnaître,  chacun  étant  sans  lut 
plongé  dans  l'abîme  des  ténèbres.  Et  néanmoins  encore  recoi; 
ce  proverbe  quelque  explication,  parce  que  de  le  prendre  crû- 
ment, et  d'estimer  que  nul  ne  soit  prophète  en  son  pays,  nous 
avons  vu  le  contraire  par  plusieurs  exemples,  même  par  saint 
Jean-Baptiste,  son  précurseur,  qui,  non-seulement  fut  mis  au 
rang  des  prophètes ,  ains  estimé  prince  de  tous  autres  pro- 
phètes :  aussi  en  voyons-nous  d'autres,  dans  la  Bible,  avoir 
prédit  une  infinité  de  choses  sur  Tavénement  futur  de  Notn  - 
Seigneur,  lesquels  avaient  pris  leur  naissance  au  lieu  même  on 

*  Ost  U  chop.   x.vviit  du  liv.  V|II.        façon  de  parler  do  diibaitirme  •»*<  - 
-I.'Mition  de  1723  portr /rt  vn'itfim^-     a  celle  du  sci/icnif. 

K\f,  mais  c'est  à  tort  :  c'est  Mibstiturrla 
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Is  exerçaient  leurs  prophéties.  Donc  la  vérité  est  que  sous 
:et  adage  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  nous  voulut  enseigner 
pie  naturellement  le  peuple  méprise  celui  qu'il  a  vu  en  son 
;>ays venir  d'un  bas  lieu  en  un  grand  rang,  et  fait  plus  d*état 
Je  Tautre ,  dont  il  ne  sait  les  commencements  et  progrès , 
(omme  même  cela  se  justiGe  par  deux  exemples,  Tun  tiré  du 
Vieux  Testament ,  l'autre  du  Nouveau. 

Quand  Dieu  eut  appelé  Saûl,  fils  deCis,  conducteur  d'ânes, 
a  la  couronne  des  enfants  d'Israël ,  il  lui  départit  par  même 
moyen  l'esprit  et  don  de  prophétie.  Fit  comme  le  peuple  le 
«oyait  au  milieu  des  autres  prophètes  prophétiser,  il  commença 
i^e  s'en  moquer,  disant  :  N'est-ce  pas  ici  le  fils  de  Cis  ?  Comme 
Mi  eût  voulu  dire  :  Se  peut-il  faire  que  cetui  qui  était  extrait 
d'un  si  bas  lieu,  et  auquel  nous  avons  vu  conduire  les  ânes,  peut 
a^oir  atteint  à  ce  haut  point  de  prophétie?  Le  semblable  ad- 
vint à  Notre-Sei^neur,  lorsque  faisant  des  miracles  paradoxes  < 
devant  tous,  plusieurs  ne  se  pouvaient  induire  à  y  croire. 
Comment!  disaient-ils,  n'est-ce  pas  ici  le  fils  de  ce  Joseph, 
charpentier,  que  nous  avons  vu  entre  nous,  qui  se  mêle 
maintenant  de  faire  des  miracles?  Car  ils  avaient  opinion  que 
Jesus-Christ  était  vrai  enfant  de  Joseph.  Toutefois,  en  telles 
affaires,  la  longue  habitude  et  continue  *  de  nos  actions  fait  puis 
après  oublier  au  peuple  la  mémoire  de  ce  que  nous  fûmes  en 
notre  jeunesse.  Ceux  qui  se  veulent  rendre  plus  admirables 
«>n  leurs  dévotions  doivent  épouser  une  solitude,  et  ne  com- 
mouiquer  pas  d'ordinaire  avec  le  peuple.  Les  fréquentations 
et  privautés  que  nous  avons  des  uns  aux  autres  diminuent  je 
ne  sais  quoi  de  l'opinion  que  l'on  avait  conçue  de  nous  :  soit 
que  cela  procède  ou  de  nos  imperfections ,  ou  imperfections 
des  autres,  qui  nous  mesurent  à  leur  aune  :  je  veux  dire  qu'é- 
tant toutes  choses  selon  le  sens  humain  accomplies  en  nous,  ils 
y  trouvent  à  redire  par  une  envie  ou  défaut  qui  est  en  eux.  Cela 
est  cause  que  notre  sage  Philippe  de  Commines,  en  son  His- 
toire du  roi  Louis  XI,  défend  sur  toutes  choses  les  entrevues 
des  princes  ,  comme  n'apportant  autre  fruit ,  le  plus  souvent , 
qu'un  rabais  de  la  réputation  qu'ils  avaient  les  uns  des  autres. 

'.Eitr»«rdinair«»...  -  »«»<«  »  continuité.. 
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CHAPITRE    XLIX». 

Dq  mot  Huguenot*. 

Le  plus  graud  malheur  qui  puisse  advenir  en  une  répui 
que,  c'est  lorsque,  soit  par  fortune,  soit  par  discours  ^,  I 
voit  un  peuple  se  bigarrer  en  mots  de  partialités.  Les  Italie 
en  sauraient  bien  que  dire^  quand  ils  se  ramentoivent  ^ 
grandes  ruines  et  pertes  que  leur  apporta  la  division  des  Gii 
fes  et  des  Gibelins;  et  les  Anglais,  par  les  guerres  civil 
qu*ils  eurent  pour  le  soutènement  de  la  Rose  rouge  et  de 
Blanche  :  comme  en  cas  semblable  les  nôtres ,  pour  les  Inttj 
tines  dissensions  qui  eurent  vogue  sous  les  noms  des  ArtU 
gnacs  et  Bourguignons.  Je  n*ai  point  dit  sans  cause  :  soit  pi 
fortune,  soit  par  discours;  car  il  n'y  a  celui  tant  soir  pi 
nourri  aux  histoires  qui  ne  sache  pour  quelle  raison  les  A 
magnacs  et  Bourguignons  furent  ainsi  dits  ^.  Mais  au  regat 
des  Guelfes  et  Gibelins,  encore  que  nous  soyons  assurés  qii 
ces  deux  paroles  eussent  pris  leur  commencement  de  la  qui 
relie  du  pape  avec  Tempereur  Fédéric,  si  est-ce  que  qnam 
vous  aurez  bien  recherché  tous  les  auteurs  qui  en  ont  écrit 
malaisément  que  puissiez  savoir  qui  donna  la  première  en 
trée  à  ces  deux  mots  ^:  tellement  qu'il  semble  que  la  malédic 
tion  du  temps,  qui  était  en  règne,  les  eût  casuellement  invpn 
tés  pour  apporter  rentière  ruine  de  tout  le  pays  d'Italie.  1a 
semblable  s'est  presque  pratiqué  de  notre  temps  en  cett< 
France^ quand  les  courtisans ,  se  cuidant  7  moquer»  voulurent 
appeler  Huguenots  ceux  qui  adhéraient  à  l'opinion  de  Calvin^ 
introduisant  deux  sectes  d'hommes  entre  nous ,  l'un  Papiste  ^ 
et  l'autre  Huguenot;  et  que  tout  homme  d'entendement  pou ^ 

'  Ott  le  cbap.  f.v  do  Ut.  Vfll.  loiophltt  rathoUqve  au  Ireiiièmr  sUrir, 
>  Bapprocbcxde  ce  chapitre  les  Ut-  in-S",  1839,  p.  272  rt  miv. 
trtt  de  Pnsquicf)  IV,  2&.  '  Croyant  te,  songeant  A  se... 
^  Raison...  *  Pour  que   cette   constraetion  p« 
'  nappellrnt...  raisjte  régulière,  il  faut  luppnMT  qu^ 
^  V.  ifi  Uecherehgi^  IM,  29,  et  VI,  3.  Pasqoier  a  aous^cntendii  homntr  ,  um 
*  r.r.  Jd.,  V|U,!)6.  Pourlesensetl'o-  homme  papiste,  etc.  :  cardcsrfltcrpti- 
iikgine  assignas  h  ces  ^eux  mots,   on  q ne  stfcf s  était,  comme  aaJourd'lini,il<« 
p^ot  Toir  M.  Oaanam  ,  Dante  et  la  phi-  féminin. 
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oit  pronostiquer ,  lorsqu*ils  ■  furent  premièrement  mis  en 
sage,  ne  pouvoir  rien  apporter  qu'une  entière  désolation 
le  tout  ce  royaume ,  laquelle  nous  avons  depuis  éprouvée. 
Or  Doos  est  le  mot  de  Huguenot  très-familier,  et  plus  qu'il 
in  était  besoin  ;  et  toutefois  peu  de  personnes  se  sont  avi- 
ttsdontil  a  pris  son  origine,  et  en  parle  mémement  un  chacun 
bv^isement  :  car  ceux  qui  ont  favorisé  ce  parti-là ,  d'autant 
)a1ls  avaient  juré  inimitié  capitale  contre  la  maison  de  Guise, 
nt  Toalu  soutenir  qu'ils  étaient  appelés  Huguenots  parce 
qoUs  avûent  pris  la  protection  et  défense  du  roi  et  de  la 
oaison  de  Valois,  qui  était  extraite  de  la  ligne  de  Hugues  Ca^^ 
ptt.  contre  les  seigneurs  de  Guise.  Les  autres  se  voulaient  per- 
suader que  la  faction  d'Amboise  ayant  été  découverte,  fut 
i>ns  un  ieune  gentilhomme  allemand ,  lequel  étant  représenté 
<îevaot  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  assistait  lors  le  roi ,  inter- 
rogé sur  le  fait  de  cette  conspiration ,  commença  en  tels  ter- 
mes latins  :  Hue  nos,  serenissime princeps,  advenimus,  etc.  ; 
^  que  quelques  folâtres,  de  ces  premières  paroles,  voulu - 
^t  appeler  Huguenots  tous  ceux  qui  furent  de  cette  entre- 
prise; qui  est  une  chose  ridicule.  Les  autres,  qui  estiment 
aroir  fouillé  plus  avant  dedans  l'ancienneté ,  les  renvoient  à 
im  Bas  (  qui  fut  défait  *  au  concile  de  Constance  ),  premier 
fondateur,  comme  ils  disent,  de  cette  hérésie.  Et  les  derniers, 
qui  ont  voyagé  es  pays  étranges ,  estiment  que  c'est  un  mot 
tmpruDté  de  Suisse  ,  quasi  comme  Hens  quenaux  ^,  qui  si- 
aûfle  en  ce  pays-là  gens  séditieux.  Bref  chacun*  en  devise  à  son 
îjiçétil'  et  néanmoins,  pour  dire  ce  que  j'en  pense  sans  au- 
fune  flatterie ,  moquerie  ou  maltalent  *  ,  je  crois  qu'il  n'y 
^  celui  de  nous  qui  ne  reconnaisse  franchement  que  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  commença  d'être  connu  par  toute  la 
France,  ce  fut  après  la  faction  d'Amboise  de  l'an  1559  *.  Et 
l*ce  que  sur  ce  mot  fut  entée  la  division  générale  de  notre 

'  ^yms...  eoQfédéré  :  Toy.  M.  Ampère  ,  Hiêtoire 

.  M»i  à  aiort  :  il  rat  condamné  à  être  de  la  formation  de  la  langue  française, 

*■''«>  MIS.  p.  206. 

^^  nou  allemands  A«rr,  sieur,  ^t  *  Colère,   reMentiraenf,   prévention 

Lu'   '^'■'eri;  mais  U  est  pluspro-  bainease  ,. 

**•*  <M  hmguenot  vient  dn  bas  al-  *  De  mar»  1560  :  ▼.  an  sujet  de  cette 

•^•■d  rtdgnoien,  pour  eidqenoêten,  date,  le  t.  I,  p.  178,  n.  'l. 
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royaume,  je  vou%  en  dirai  (rmuMemeniite  que  j'en  pen«4e  ;  car  t*A 
luKtoira  mérite  d'être  cornée  aux  oreille»  à^Mm  \m^u^  çoat^r 
François  deuxième,  prince  encore  jeune,  avait,  de»  îe  %i\\ 
du  roi  Henri,  ion  père,  èpouiJé  Marie  Stuart,  reine  A^ifAun 
nièci$  de  messieurs  de  r#uifie  ;  leiiquels,  «oudaia  afirè«  la  f» 
du  roi  Henri,  par  le  moyen  de  cette  alliance,  empféter<^n< 
maniement  de  toutes  lesaflaires  du  royaume,  Cm  nouvesàu  h 
nage  ne  plut  à  plusieur»,  let  aucun»  courroucés  que  l'on  ay\ 
élol^ui^.  de  ce  jeune  roi  non-seulement  les  anciens  f^^inh  ^ 
roi  son  père ,  mais  aui»i»i  les  princes  du  sang ,  que  l«  peufil/p  \ 
France  aime,  respecte  et  chérit  naturellement;  et  \m  auti*^ 
par  une  crainte  cx)uverte  de  leurs  pers^miies ,  telle  que  je  v^M 
déduirai  présentement, 

Dès  le  rè^ne  du  roi  Henri  la  religion  avait  eomftmu*j'  *i 

poindre,  qui  par  ses  sectateurs  fut  appelée  lièforniée^  cd}titti\ 

celle  qu'ils  disaient  avoir  réformé  les  abus  de  notre  (ifili^:  i 

par  les  autres,  plus  retenus  en  ranciennt'Lé,  OplnUm  nouKfik 

lÀt  premier  qui  nous  apporta  ce  dlvorc>e  fut  Martin  f  Jitli^i 

dans  Allemagne;  et  c/>mme  nos  esprits,  s'étant  formé  ui.\ 

nouvelle  image  de  liberti^,  ne  se  peuvent  arrêter  ea  un  cert^ji 

période,  aussi  de  son  même  tefops  survint  JeanCaUio.  Oiw 

natif  de  la  ville  de  Noyon,  (It  ses  premières  études  dans  Par;>| 

puis  Orléans  ;  et  de  là  prit  son  vol  dans  (Genève,  où  ït  bàUt  ufî^ 

nouvelle  religion  ;  car  comhien  que  Luther  et  lui  fussent  corn 

pagnous  d'arme«,  en  <^ qu'ils  c^>mhattaient  d'un  (u^mmmt  ^o-u 

rautr>rité  du  siège  de  Uome,  si  ne  syniholibaient-lUen  UtHh  -ai 

tie\k%  de  foi,  Cah in  ayant  api^irti^  ores  àan  ampliatioiis,  mtr^d»'^' 

retranchements  à  la  doctrine  de  Luther  ;  et  |>^>ur  cette  cao^^ 

étahhrent  deux  disetii^  f^gliw^s,  Vamii  Augslx>ufg,  où  le  ïm 

théranisme  fut  exerc/%  l'autre  a  tieiR've,ou  li;  Caliinisiije  I.' 

tout  ainsi  que  Luther  attira  à  sa  cir>rdiflie  une  Uione  p»f  -  •- 

d'Allemagne,  dont  il  éuit  extrait,  aussi  iliïWm  s'étudfa  àttU^f*' 

le  semblable  en  notre  France,  lieu  de  sa  nativit/'.  Ihuri>"f .  * 

longtemps  Luther;  chose  qui  lui  donna  le  loinr  d'épandre  >i 

nouvelle  doctrine  au  %m\W\x  de  nous  et  en  plu^ieur^  autres  <Yyo. 

trées  :  car  aussi  étiiit^il  bonmie  bien  écrivant,  tant  m  latio  qu^ 

français,  et  auquel  notre  langue  fran'aise  est  graodeifu'fit 
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TaToir  enrichie  d'une  inûnite  de  beam  traits. 

Tcrfonté  que  c'eut  été  en  meilleur  sujet!  Au 

homme  merrolleusemait  Tersé  et  nourri  aux 

ite  Ëcritore.,  et  tel  que  s'il  eût  tourné  son  es- 

^«me  il  pouTait  être  mis  au  paraogon  d€S  plus 

FËglise.  D'aiUeurs,  au  milieu  de  ses  livres 

il  était  d'une  nature  remuaote  le  possible , 

it  de  sa  secte.  Nous  vîmes  quelquefois  nos  pri- 

>  m»  T^-eotset  des  pauvres  gens  abusés,  lesquels  sans  entrecesse 

1  exhortait  ^  coitsoiaît ,  confirmait  par  lettres  ;  et  ne  manquait 

^  messagers  auxquels  les  portes  étaient  ouvertes,  nonobstant 

cjiùgnes  dîii£?ences  que  les  geôliers  apportassent  au  contraire. 

Tfi^lB  les  piYwédures  qu'il  tint  du  commencement,  par  les- 

nM*lJe&  il  SMSBM  pied  à  pied  une  partie  de  notre  France  :  telle- 

nH!iii  qu^apràs  longue  traite  de  temps ,  voyant  les  coeurs  de 

î  nsienrs  persMuies  disposés  à  sa  suite ,  il  voulut  francbir  le 

iiiê,  el  iKMts  eoTorer  des  ministres ,  qui  furent  par  nous  ap- 

!«tî4î:s  PrêdicajUs ,  pour  exercer  sa  religion  en  cachette ,  voire 

i>2m«.  noitre  ville  de  Paris ,  où  les  feux  étaient  allumés  contre 

"Hs..  Le  premîef  qu'il  y  emploja  fut  Jean  Macart ,  que  j'avais 

aicrdots  vu  disciple  de  Ramus  au  collège  de  Prèle,  jeune 

ii:icflDe  qsâ  a^aît  fort  bien  étudié,  et  depuis  sVtant  retiré  à  Ge- 

ii^vt  en  Fan  f  44S,  se  trouva  si  agréable  à  Calvin,  qu'il  lui  fit 

^KVBser  sa  nîèoe  ^  et  quelques  années  après  fut  envoyé  par  lui 

^  wtte  France  pour  prêcher;  lequel  se  vint  pbcer  dans  Pa* 

^f,  M  ^  portant  l'épée  et  la  cape  %  se  faisait  appeler  Ran- 

SB .  pmjiant  ses  confrères  de  nuit  en  certaines  maisons  de 

iî  vïQe;  et  de  là  ne  douta  d'aller  âiire  le  semblable  au  camp 

C  AnâcBS  :  vrai  que  soudain  que  traitâmes  la  paix  avec  i'Espa- 

cùfà  a  Cercamp  ',  il  reprît  le  chemin  de  Genève,  comblé  d'or 

':  z*aixe3it  comme  on  disait. 

Itah.1  lAÎIiVaire,   saçvm   n^litarr^    ob  la  paix   ait  <le  coaclae  rntrr   la 
■■"ïunia  Vient  C'rtaJt,  «u^iasi  n.Micf-     France  «X  l'E^raçoe.  Mai*  cr  fat  dans 


•>r^«  «a  «Toa  aaaateav  :   ùf  rapcilj^  Kabbale  de  Cfrramp^  près  d' Amiea«, 

'■k-TZf  far  r««HSe  «tait  de  p.ù!  ce  chc-  qae  se  recajreat ,  vers  ]a  En  de  l'aa- 

VK.  Va»  il    est  |w«tat>  que   aocs  Bë«    1558,    les  repré.vniaQts  de    ces 

c«iiiik|a<i»cr^Mit,««aax  llali<a5squ.  di-  deax    poissances,    poar     signer    «ne 


^marwfipm^  »a  a«x  Eq>ai:i>oU.  rapn.     trè\e  qni  aafteaa  peu  après  la  paii  de 
A  On—  ^  partait  les  ediTioas  aa-    Cateaa-Csonbrrsi» :  vo; .  ijti \>rps dtfHO- 


,er  4«i  csarfideaaerit  faaiif.     w?fi;»<*  <Ye    Dtimoal,     ia^AJ.,    1TÎ^^, 
i  ne  tn»a»»  aarsa  iiea  de  ce  a<»m ,     t    V.  p.  .S^. 

Il 
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Or  le  roi  Ifenri,  indis^n^  de  totis  ce%  nouveaux  remuemen 
de  coTiAcienres,  auxquels  il  ne  poiivnit  bonnement  donner  oi 
drc pendant  les  guerres,  d^lil)éra  de  faire  la  paix  h  quelque  pr 
que  ce  fût,  pour  puis  guerroyer  h  ses  bons  points  tout  ce  noi 
veau  peuple,  comme  il  fit  :  car  soudain  après  qu*elle  fut  coi 
due  ii  vint  au  parlement  de  Paris  en  Tan  1650 ,  sous  le  pn 
texte  d*une  mercuriale  ;  auquel  lieu ,  ayant  proposé  comi)i« 
il  lui  déplaisait  de  voir  Thérésie  de  Calvin  provigner  '  en  ceti 
France,  il  les  somma  tous,  tant  en  général  que  particulier 
de  lui  donner  les  moyens  pour  Pexterminer.  1À  fut  divers<> 
ment  discouru  par  uns  et  autres  :  tellement  qu^ayant  recueill 
de  leurs  discours  le  fond  de  leurs  consciences,  il  se  saisit  d< 
plusieurs  conseillers  de  la  cour,  et  entre  autres  de  maître  Ann< 
de  Bourg,  qui  depuis  porta  la  folle  enchère  pour  tous.  Tellei 
manières  de  gens  avaient  été  appelés  dès  notre  jeunesse  ImUiv 
rlenn,  ù  cause  de  Martin  Luther  ;  depuis,  CalvinUten,  et  d*ur 
mot  général  Sacramenialre»  :  vrai  que  le  nombre  croissant 
h  vue  d*œil,  le  peu|)le,  nV;tant  plus  si  effarouché  encontre  eut 
comme  auparavant,  et  néanmoins  non  réconcilié,  commemvi 
de  leur  donner  certains  noms  par  forme  de  sobriquets.  Je  les 
ai  vu  vers  ce  temps-là  appeler  par  quelques-tms  ChrUtofUn^y 
parce  que,  ne  parlant  que  de  Christ ,  ils  se  publiaient  chanter 
particulièrement  hymnes  et  psaumes  n  Dieu  ;  au  pays  de  Poi- 
tou Friboum,  où  Ton  avait  forgé  des  doubles  *  faux  qui  fu- 
rent décriés;  et  par  hasard  ayant  été  appelés  Frlbourâ ,  aus^^i 
appela-t-on  les  calvinistes  Frlhourtt ,  comme  étant  entre  nous 
par  métaphore ,   une  monnaie  de   mauvais  alol.  Tout  do 
<!elte  m^me  façon  furent-ils  nommés  IlitgucnoU  au  pays  de 
Touraine;  et  voici  pourquoi  :  dedans  la  ville  de  Tours  était  df< 
piéca  cette  vaine  opinion  quMl  y  avait  un  rabat  '  qui  toufe^ 
les  nuits  rrtdait  par  b^s  mes,  qu'ils  appelaient  le  roi  flugon  ;  <l« 
nom  duquel  une  porte  de  la  ville  fut  premièrement  appelrp 
Fougon,  comme  le  feu  fJugon,  et  depuis  par  corruption  âf 
langage  la  porte  Fourgon.  ParquoI   le  peuple,  entendant 
qu'il  y  avait  quelques-uns  qui  faisaient  des  assemblées  de  rmil 
a  leur  mode ,  les  appela  //tfgunwts ,  comme  disciple*»  <|p  //«• 

'  Se  propiiKrr...  liiirnt  «Iriit  rtpnlrr<i. 

^  PfOtri  Mioiinalfii  At  ruivrf  qui  yn-         ^  I->|iril  foUrt ,  lutia... 
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9011,  qui  ne  se  faisait  ouïr  que  de  nuit  :  chose  dont  je  me  crois; 
car  je  vous  puis  dire  que  huit  ou  neuf  ans  auparavant  l'entre- 
prise d'Amboise  je  les  avais  ainsi  ouï  appeler  par  quelques 
mieos  amis  Tourangeaux. 

Or,  pour  renfiler  mon  propos,  le  roi  Henri  étant  décédé  quel- 
ques mois  après  la  mercuriale,  François ,  son  fils,  totalement 
possédé  par  François,  duc  de  Guise,  et  Charles,  cardinal  de  Lor- 
raine, son  frère,  furent  faits  plusieurs  édits  encontre  les  calvi- 
nistes ;  et  mémement  y  en  reprenant  les  arrhements  du  roi 
Henri,  le  procès  extraordinaire  fut  fait  à  maître  Anne  de  Bourg, 
et  par  arrêt  condamné  d^étre  pendu  et  étranglé,  puis  son  corps 
brûlé  et  mis  en  cendres  devant  Thotel  de  ville  de  Paris,  et  es- 
timait-on que  les  afifaires  iraient  encore  de  maf  en  pis  contre 
ce  peuple.  Au  moyen  de  quoi ,.  quelques  esprits  plus  hardis 
commencèrent  de  mêler  l'État  avec  hi  religion ,  disant  que  ce 
D  était  la  raison  de  voir  des  princes  étrangers  manier  toutes 
les  affaires  de  France,  au  préjudice  des  princes  du  sang;  les 
antres,  passant  plus  outre ^  mirent  en  avant  qu'il  leur  était 
permis  de  prendre  les  armes  pour  le  soutènement  de  leur  re- 
ligion, non  vraiment  contre  le  roi  iégUime  et  le  naturel ,  mais 
contre  ceux  qui,  abusant  de  son  autorité,  faisaient  passer  sous 
le  nom  de  lui  toutes  choses  par  où  ils  voulaient  :  car  en  somme 
c  était  le  principal  prétexte  sur  lequel  ils  fondaient  leur  que- 
relle. Ils  s'assemblèrent  pour  cet  effet  au  village  de  Yaugirard, 
près  de  Paris  ;  et  voulait-en  depuis  faire  croire  à  Louis,  prince 
<ie  Condé,  qu*il  y  avait  présidé  ■ .  £n  ce  lieu  ces  deux  proposi- 
tions furent  approuvées.  Le  seigneur  de  la  Renaudie  et  quel- 
ques autres  entremetteurs  coururent  toute  la  France ,  négo- 
«'tant  de  sorte  qu'ils  soulevèrent  une  infinité  de  gens,  quiavaient 
leor  rendez-vous  en  la  ville  d'Amboise,  où  lors  le  roi  séjour- 
nait. Y  arrivant  les  uns  en  foule,  les  autres  à  la  file.  Dieu 
voulut  qu'un  avocat  de  Paris,  nommé  des  Avenelles,  qui  était  de 
ia  partie,  découvrît  au  cardinal  de  Lorraine  cette  entreprise, 
lorsqu'elle  était  sur  le  point  d'être  exécutée.  Les  seigneurs  de 
<iuise  commencèrent  de  mettre  toutes  sortes  de  gens  aux  ave- 

'  CJ.  Brantôme,  Uommet  illustres  et    l'Art  de  vérifier  les  dates,  in-fol.,  (.1^ 
;i.aff«  rapitaines  français,  III,  21  ^  et     p.  647.  • 
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nues  pour  y  obvier.  La  Renaudie  fut  tué  dedans  la  forêt  d^Am- 
boise,  et  depuis  son  corps  mis  en  quatre  quartiers.  On  reçut 
avis  que  plusieurs  gentilshommes  étaient  arrivés  dedans  Tours. 
Le  roi  commande  au  duc  de  Nemours  d*y  aller  pour  s'en  infor- 
mer, et  se  saisir  de  ceux  qu'il  rencontrerait  ;  ce  qu'il  fit  :  car  il  lui 
amena  les  sieurs  de  Ranné>,  Noisé,  Mazères,  Castelnau.  Dès  lors 
toute  la  troupe  s'écarte,  les  uns  se  sauvant  par  la  fuite,  les  au- 
tres pris,  qui  noyés  à  tas,  qui  pendus  aux  créneaux  du  château  : 
ces  quatre  gentilshommes  décapités  au  carroi  '  d'Ambôise  ^. 

Ainsi  s'évanouit  cette  entreprise  comme  un  estourbillon  ^  : 
si  vous  en  parlez  à  un  Huguenot ,  il  vous  dira  que  c'était  pour 
garantir  ce  jeune  roi  de  la  captivité  des  princes  lorrains  ;  par- 
lez-en aux  autres ,  ils  diront  que  tous  ces  mutins  le  voulaient 
réduire  sous  leur  captivité  et  puissance  ^.  Je  n'entre  point  ici  en 
connaissance  de  cause  :  bien  vous  dirai-je  que  ce  fut  la  pre- 
mière source  de  nos  malheurs.  Or,  parce  que  la  ville  de  Tours 
fut  celle  où  les  principaux  chefs  avaient  été  pris ,  et  que  tous 
les  courtisans  se  persuadaient  que  la  nouvelle  religion  les 
avait  induits  à  cette  entreprise,  ils  les  appelèrent  Huguenots, 
ainsi  que  les  autres  :  mot  qui  en  peu  de  temps  s'épandit  par 
toute  la  France,  se  formant  au  milieu  de  nous  deux  partis 
contraires,  le  Huguenot  et  le  Papiste,  que  nous  appelâmes  de- 
puis Catholique,  desquels,  comme  d'une  pépinière,  furent  pro- 
duits plusieurs  rejetons  de  partialités,  tantôt  de  Catholiques 
associés,  tantôt  de  Catholiques  mal  contents.  Il  n'est  pas  qu*en 
nos  derniers  troubles  le  parti  Catholique  ne  fût  encore  subdi- 
visé en  Politique,  que  Ton  estimait  de  pire  condition  que  le //k- 
guenot,  parce  qu*il  plaidait  pour  la  paix  ;  et  le  Ligueur,  qui  se 
trouva  encore  diversifié  en  trois  ou  quatre  sortes ,  l'un  étant 
Ligueur  zélé,  qui  voulait  à  feu  et  à  sang  ruiner  tant  \^  Politique 
que  \e  Huguenot ,  l'autre  Ligueur  espagnol ,  lequel,  par  la 
clôture  de  guerre ,  désirait  transmettre  la  couronne  de  France 

■  Ou  Raunay.  de    vent.    Tourbillon   était  éfmlemest 

'  Sar  la  placr...  ucit^  :  v.  Nicot. 

s  Cf.   Pasquirr,    Lettres  ,    \XI ,   i  ;         ''  V.  les  Mém,  de  Condé  :  Journal  dr 

Mémoire»  de  Castelnaa  ,  1 ,  8  et  0  ;  d«  Brûlart^  t.  I,  p.  8  ;  et  Mich.  Sarian*». 

Thon,  Hitt.f  I.  XXIV.  dans   les  Relations  des  amhaêândeu^s 

*  De  estour,  conflit ,  combat;  on  di*  tvniMtfas ,  t.  1,  p.  52&. 
sait  :  l'tttour  des  vtntêy  un  estourbillon 
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ou  à  l'infinité,  sa  fille,  et  le  dernier  qui  dos 
Textirpation  de  la  noorelle  reljgioo, 
b  fiÉDe  on  rootation  de  l*État.  Voilà  eomme  Diev 
C9i|vîl5  qoand  il  Tent  troubler  no  rojanme. 


CHAPITRE  L«. 

;  PaÊeShasx  ;  et  de  quelques  ad^es  et  mots  que  nos 
tircniitile  b  farce  de  PaleUn  '. 


^  vms  soDvicnt-fl  point  de  la  réponse  que  fit  Tiigile  à  eeux 
f IL  m  îifupéijâcnt  '  Pétode  qo^il  employait  en  la  lecture 
fy^aÛR^  quand  fl  leur  dit  que  en  ee  faisant  il  arait  appris  de 
'.r?  r«r  d'an  fiiinier?  Le  semblable  m*est  advenu  naguère 
^ns  siaanips.  où.  étant  destitué  de  la  compagnie,  je  trouvai  sans 
^  KsiKT  la  farce  de  maître  Pierre  Patelin,  que  je  lus  et  relus  avec 
(^-  waSieBiefDent  «  que  j'oppose  maintenant  cet  échantillon  à 
"•'«tes  les  comédies  grecques ,  latines  et  italiennes. 

L'aâcsr  introduit  Patelin,  avocat,  maître  passé  en  trom- 
3Hrx- .  WÊtt  Goïlleniette ,  sa  femme ,  qui  le  seconde  en  ce  mé- 
>r.  ma  Gafflannie,  drapier,  vrai  badaud  je  dirais  volontiers 
i^  Psans.  mais  je  ferais  tort  à  moi-même },  un  Aignelet ,  ber- 
:ï*r.  Iffiitl  dtscoorant  son  fait  en  lourdois  ^,  et  prenant  langue 
^  PsiAeiiB.  se  fiiit  aussi  grand  maître  que  lui  '.  Patelin,  se  vou- 
ivat  laMIer  de  neuf  aux  dépens  du  drapier,  complotte  avec  sa 
i*^3flK  de  ce  qu'il  avait  à  Cure.  De  œ  pas  il  va  à  la  foire , 
'<..  sasuant  de  reconnaître  bonnement  la  boutique  du  bon  Guil- 
.Bifiae.  après  s'en  être  assuré,  il  s*aLouehe  avec  lui,  raconte 
iizaiâe  qu'il  avait  portée  à  feu  son  père,  les  bons  avis  qui  étaient 


?««  ]«<ftMp.  LTX  ém  lÎT.  V|U.  a  Clé  p«Mice  em  1723,  Pari*,  Owstc- 

'  t'mrre  iit  Caram.  Fva  de  a-m  pre-  lier,   iii-6'';  et  VBitt.ire  dv    Tk*ïire 

■unn  jMfpBrvKvni.  ca  a  doaaê  «ee  cdi-  fram^nis,  par  les  frères  ParCut ,  l «-15, 

"jui  «a  I4T4  :  rcst  cr  ^«'«ttefte  N.  de  t.  III,  p.  i<^  et  sut. 


a    Ji-JIir.  dbat»  «va   Bûtimre  de  la  !«'         '  fwrprorkaieat  .. 

•-iw-if    *3Î  tf;    /'tmf>rimÊen/f  dr  P<arix.         •  Grr-iHtreiteikt,    rosnse    aa     «ot , 

^tKbm»  ik*t  9^«f  dTaae  ilnis  alJB*i<i>a  écrase  aa  loardaq  j... 

•  /k^Sa.  D  «a  est  4a«itioa  daa*  Na-         ^  Le  de<>3t  de  re  rba pitre  est  eîté  par 

-w     if^L  ir«     ;  «t*rj>  ^iliïa.  daa»  M.  >î:>3aiD.  Hff/  «r;  tir /<»  fjtffTvifur* 

V»  fcyam /rgachea  .  avait  rappelé  «•  M'wf»  «fy)^,  t.  II.  p.  271  et  saiv. 


|\«^  M  >  î<3«<f  ir>  c'.liiî-va»  de  la  picrc. 

11. 
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en  lui ,  ayant  dès  son  vivant  prédit  tous  les  mallieurs  depi 
advenus  par  la  France,  et  tout  d'une  suite  lui  représente 
posture  < ,  ses  mœurs,  sa  manière  de  vivre,  enfin  que  Gii 
laume  lui  ressemblait  en  tout,  de  face  et  de  façons.  £t  aii 
rendormant  sur  le  narré  de  cette  belle  histoire,  il  jette  Vc 
sur  ses  draps,  les  considère ,  les  manie;  nouvelle  envie  ] 
prend  d'en  acheter,  encore  que  venant  à  la  foire  il  n'y  eût  a 
cunement  pourpensé,  commence  de  les  marchander.  Gu 
^aume  lui  loue  hautement  sa  marchandise,  les  laines  éta 
grandement  enchéries  depuis  peu  de  temps ,  demande  ving 
quatre  sols  de  l'aune.  Patelin  lui  en  offre  vingt;  Guillaume  e 
marchand  en  un  mot,  et  ne  veut  rien  rabattre  du  prix.  A  qui 
Pateliti  condescend,  et  enlève  six  aunes,  tant  pour  lui  que  ( 
femme ,  revenant  à  neuf  francs ,  qui  disaient  six  écus.  U  et 
question  de  payer  ;  mais  il  n'a  argent  sur  soi,  dont  il  est  bie 
aise ,  car  il  veut  renouer  avec  lui  l'ancienne  amitié  qu*i]  pot 
tait  à  son  père  ;  le  semond  de  venir  manger  d'une  oie  qui  étal 
à  la  broche ,  et  qu'il  le  payerait.  Combien  qu'il  pesât  ai 
marchand  de  n'être  payé  sur-le-champ,  comme  étant  d'uu< 
nature  déUante ,  si  est-ce  que,  vaincu  des  importunités  de  Pa 
telin ,  il  est  contraint  de  s'y  accorder. 

Patelin  emporte  son  drap,  lequel  h  l'issue  de  là ,  parlant  i 
part  soi ,  dit  que  Guillaume  lui  avait  vendu  ce  drap  à  son  mot, 
mais  qu'il  le  payerait  au  sien;  et  en  cela  il  ne  fut  menteur  : 
car  étant  de  retour  en  sa  maison ,  sa  femme,  bien  étonnée,  lui 
demande  en  quelle  monnaie  il  entendait  le  payer,  vu  qu'il  n'y 
avait  croix  ni  pile  chez  eux  *,  Il  lut  répond  que  ce  serait  eu 
une  maladie ,  et  que  dès  lors  il  s'allait  aliter,  afin  que  le  mar- 
chand venant ,  Guillemette  le  payât  de  pleurs  et  larmes  :  c<j 
qui  fut  fait.  Le  bon  Guillaume  ne  demeura  pas  longtemps  saos 
s'acheminer  chez  Patelin,  se  promettant  de  faire  un  bon  repa^ 
avant  que  d'être  payé  : 

Ils  ne  verront  soleil  ni  lune 
Les  écus  qu^il  me  bailler»^ 

disait  ce  pauvre  idiot  ;  en  quoi  aussi  il  dit  vérité.  En  cette  opî- 

'  Son  extérifur..  '  V.  Sur  crUe  lorntion  le  Ttryi  '' 

Bord,  p.  3B2. 
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ttioD,  il  arrive  gai  et  gaillard  en  la  maison  de  Patelin ,  où  pen- 
dant être  accueilli  d'une  même  chère  ',  il  y  trouve  une  pauvre 
femme  infiniment  éplorée  de  la  longue  maladie  de  son  mari. 
Plus  il  hausse  sa  voix ,  plus  elle  le  prie  de  vouloir  parler  bas , 
pour  ne  rompre  la  tête  au  malade ,  et  le  supplie  à  jointes  mains 
de  le  laisser  en  recoi  >. 

Qui  me  payât  ^  réplique  l'autre ,  je  m'en  allasse.  Ce  temps 
pendant^  Patelin  vient  aux  entremets  ^,  qui  dit  mille  mots  de 
rêverie.  Je  vous  prie  d'imaginer  combien  plaisant  est  ce  con- 
traste :  car,  pour  dire  la  vérité ,  il  m'est  du  tout  impossible  de 
le  vous  représenter  au  naïf.  Tant  y  a  qu'après  une  longue  con- 
testation le  marchand  est  contraint  de  s'en  retourner  en  sa 
boutique,  bien  empêché  lequel  des  deux  avait  rêvé ,  ou  lui ,  ou 
bien  Patelin.  Retourné  qu'il  est,  il  trouve  que  ce  n'était  ré  ve- 
rte de  son  coté ,  et  qu'il  y  avait  six  aunes  de  tare  4  en  sa  pièce 
de  drap.  Au  moyen  de  quoi,  il  reprend  sa  première  voie  chez 
Patelin,  lequel,  se  doutant  du  retour,  n'avait  encore  désemparé 
son  lit.  Là  c'est  à  beau  jeu  beau  retour  ;  chacun  joue  son  per- 
sonnage à  qui  mieux  mieux  ;  même  Patelin  pousse  de  sa  reste  ^  : 
rar,  en  ses  rêveries,  il  parle  cinq  ou  six  sortes  de  langages,  li- 
mousin, picard,  normand,  breton,  lorrain  ;  et  sur  chaque  lan- 
cage  Guilleraette  fait  des  commentaires  si  à  propos  pour 
montrer  que  son  mari  était  sur  le  point  de  rendre  l'âme  à  Dieu , 
que  non-seulement  le  drapier  s'en  départ  ^,  mais  à  son  parle- 
ment supplie  Guillemette  de  l'excuser,   se  faisant  accroire 
que  c'avait  été  quelque  diable  transformé  en  homme  qui  avait 
enlevé  son  drap.  Et  dès  lors  tourna  toute  sa  colère  contre  son 
berger  Aignelet,  qu'il  avait  fait  ajourner,  afin  de  lui  rendre  la 
valeur  de  quelques  bêtes  à  laine  par  lui  tuées,  feignant  qu'elles 
étaient  mortes  de  la  clavelée  :  ne  se  promettant  rien  moins 
que  de  lui  faire  servir  d'exemple  en  justice. 
Le  jour  de  l'assignation ,  Aignelet  se  présente  à  son  maître, 

'  Avecle  même  air, le  même  visage...  ^  Déchet,  diminution... 

-  Repos.  •'  Joue  son  reste;  sa  reste,  disait-on 

C'est-à-dire  s'entremet ,  se  mêle  de  alors  :  La  reste  du  temps,  lit-on  dans 

la  conversât  ion  :  quanta  ce  sabstantif,  Nicot.                                                . 

»l  n'c«t  donné  ni  par  Nicot  ni  par  î\o-  ^  S'en  va... 
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et,  avec  une  harangue  digne  d'un  berger,  lui  raconte  comme  il 
avait  été  h  sa  requête,  le  priant  de  le  vouloir  licencier  et  ren- 
voyer en  sa  maison.  A  quoi  son  maître  ne  voulant  entendre, 
il  se  résout  de  prendre  Patelin  pour  son  conseil  :  lequel,  après 
avoir  entendu  tout  le  fait,  où  il  n'y  avait  que  tenir  pour  lui  % 
est  d'avis  que  comme  s'il  fût  insensé,  quand  il  serait  devant  le 
juge ,  il  ne  répondit  qu'un  IJéea  tout  ce  qui  lui  serait  demandé, 
qui  était  le  vrai  langage  de  ses  moutons;  et  que,  jouant  ainsi 
son  personnage,  Patelin  lui  servirait  de  truchement,  pour  sup- 
pléer le  défaut  de  sa  parole.  Jjê  berger  méchant,  comme  est 
ordinairement  telle  engeance  de  gens ,  trouve  cet  expédient 
très-bon ,  et  promet  qu'il  n'y  faudra  d'un  seul  point.  Sur  cela 
Patelin  stipule  une  et  deux  fois  d'être  bien  payé  de  lui  au  re- 
tour des  plaids ,  quand  il  aurait  gagné  sa  cause  ;  et  la  berger 
aussi  Itd  répond  une  fois  et  deux  qu'il  le  payerait  à  son  mot, 
comme  il  fit,  La  cause  est  audiencée  :  là  se  trouvent  les  deux 
parties ,  et  mémement  Patelin ,  qui  tenait  sa  tête  appuyée  sur 
ses  deux  coudes,  pour  n'être  si  tdt  aperçu  du  drapier  ;  lequel , 
auparavant  que  de  l'avoir  envisagé ,  propose  articulément  sa 
demande  ;  mais  soudain  qu'il  eut  jeté  l'œil  sur  lui  il  perdit 
esprit  et  contenance  tout  ensemble,  mêlant  par  ses  discoun» 
son  drap  avec  ses  moutons.  Kt  Dieu  sait  comme  Patelin  en  sut 
faire  son  profit ,  pour  montrer  qu'il  avait  le  cerveau  troublé. 
D^on  antre  c^té,  le  berger  n'ayant  autre  mot  dans  la  bouche 
qu'on  Bée,  monsieur  lejuge  se  trouve  bien  empêché  :  même- 
ment  qu^îl  n'était  question  que  de  moutons  en  la  cause ,  néan- 
moins le  drapier  y  entremêlait  son  drap;  et  lui  enjoint  de 
retenir  à  %es  moutons.  Enfin,  voyant  qu'il  n'y  avait  ni  rime  ni 
raison  d^one  part  et  d'autre,  H  renvoie  le  défendeur  alMous 
des  fins  et  conclusions  contre  lui  prises  par  le  demandeur 

Il  est  maintenant  question  de  contenter  Patelin  ^  qui  com- 
mence de  gouverner  le  bercer,  lui  applaudit  et  congratule  du 
bon  succès  de  sa  cuu&e,  qu'il  ne  restait  plus  que  de  le  payer, 
le  somme  et  interpelle  de  lui  tenir  parole  ;  mais  ît  toutes  tt^ 
6ommati<Mis  le  bergnr  le  paye  seulement  d'un  liée,  VA  à  vrai 
dftt  il  loi  tînt  en  r-eci  sa  prome^^  :  car  il  avait  promis  d« 
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psyer  Patelin  à  son  mot ,  qui  était  celui  de  Bée,  Ce  grand 
personnage,  se  voyant  ainsi  écorné  par  son  client,  vient  des 
prières  aux  menaces  ;  mais  pour  cela  il  n'avance  de  rien  son 
fait,  n'étant  payé  en  autre  monnaie  que  d'un  Bée  : 

Heu  !  Bée  (  dit  PaMin  ) ,  Ton  me  puisse  pendre 

Si  je  ne  vais  faire  venir 

Un  lN>n  sergent  :  mésadvenir 

Lui  puisse  s*il  ne  tVinprisonne  ! 

A  quoi  le  berger  lui  répond  : 

S1I  me  Ireuve  je  lui  pardonne. 

Et  en  ces  vers  est  la  clôture  de  la  farce  :  dont  on  peut  dire  , 
pour  fin  de  compte ,  qu'à  trompeur  trompeur  et  demi. 

Voilà  en  somme  tout  le  sujet  de  cette  farce.  Mais  en  bomie 
foi ,  dites-moi ,  ai-je  été  de  plus  grand  loisir  la  lisant ,  ou  bien 
en  la  vous  discourant.^  Il  n'y  a  remède  ;  encore  me  veux-je  étan- 
cher  >  ;  car  s'il  vous  plaît  examiner  les  pièces  particulières  de 
ce  petit  œuvre,  vous  y  trouverez  un  entregent  admirable,  mais 
surtout  en  la  harangue  que  le  berger  ût  à  son  maître ,  lorsqu'il 
lui  vint  réciter  l'ajournement  qu'on  lui  avait  fait  : 

Mais  qu'il  ne  vous  veuille  déplaire. 
Ne  sais  quel  vêtu  de  royé>, 
Mou  Ih>u  Seigneur,  tout  dévoyé. 
Qui  tenait  nu  fouel  sans  corde  ^, 
M'a  dit  (mais  je  ne  mje  recorde 
Point  bien  au  vrai  que  ce  peut  être  ; 
Il  ro*a  parlé  de  vous,  mon  maître) 
Je  ne  sais  quelle  ajournerie  ^, 
Quant  à  nK>i,  par  sainte  Marie, 
Je  n*y  entends  ne  gros  ne  grêle  ^: 
Jl  m'a  brouillé  un  pêle-mêle 
De  brebis  et  de  rele>ée®, 
Et  m*a  fait  une  grandMevée', 
De  vous,  mon  maître,  et  du  boucher  7. 

"  Arrêter,  borner..,  Déroy* ,  pris  au   figur* ,  désignait  en 

'  r/e«t-4-dire   de  rayé,  d'nn   babit  effet  relai  dont  les  Tètements  étaient 

rajè...  de  diverses  couleurs. 

*  Permettes-moi  de  tous  le  dire,  sans  *  Citation, 

vons  déplaire...  Ces  quatre  premiers  ^  Ni  beaucoup  ni  peu... 

\ers  ont  été  déjà  cités  dans  les  Rfehfr-  ^  Terme  de  procédure, 

ches,  IV,  30,  et  Pasquier  les  eiplique  '  11    m'a  parlé     beaucoup  et  avec 

ainsi  :  «  l^e  bon  berger  Aignelet,  parlant  menace... .  An  lieu  de  ces  derniers  mots 

H  Jonceaume,  son  roaitre,  veut  dire  et  dH  boucher^  des  éditions  de  Patelin 

qa*an  sergent ,  portant  une  rerge  et  an  portent  tfe  bo/mtUtri  mais /airs  une  le- 

habillemeat  bigarré,  l'avait  ajourné,  w  «^  «te  èPlMWrt»  ut  pfH  pas  être  une 
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ftepassez  par  toutes  les  comédiei  tant  ancieuiif s  que  iiioder- 
iies,  il  n'y  en  a  une  toute  seule  où  sp  trouve  uue  liaraugue  pluit 
hrusque  et  naïve  que  cette-ci  :  dans  laquelle  vous  remarquerez, 
en  passant,  que  le  berger  en  boq  lourdois  remarque  ■  la  verge 
<lu  sergent  un  fouet  tant  corde.  Or  si  l'auteur  a  gardé  une  mer- 
veilleuse bienséance  en  cet  honnête  homme ,  encore  l'a-il  ol>- 
servée,  autant  et  plus  à  propos,  quand  il  introduit  Guillaume 
iroublcen  son  dme  par  la  présence  de  Patelin,  qu'il  pensait 
être  malade  en  extrémité  ;  car  après  avoir  plusieurs  fois  entre- 
véché  '  sa  matière,  tantôt  de  son  drap,  taatdt  de  ses  moutons, 
te  juge  lui  ayant  commandé  de  laisser  son  drap  en  arrière,  et 
revenir  aux  moutons  dont  il  était  question,  ledrapier  continue 
son  thème  eu  cette  façon  : 


TmilcriHs,  par  ma  loi,  ma  Louche 
Mt^liui  '  un  seul  mot  n'ea  dira; 
Une  autre  fois  il  en  ira 
Ainai  comme  11  pourra  aller  : 
I]  me  tft  convient  avaler 
Sans  mâr.lier.  Or  ci  je  tlisais, 
A  mon  iiro[ios,  c<imme  j'avais 
Baillé  >ii  BUDen,  dois*jedire 
Mrs  brebis...  Je  vons  prie,  sire, 
ParJuunezniui  :  en  |;r-ntil  maître, 
Mon  brrKer,  «tuiiiiil  il  i)i;vait  eirs 
Aux  riiampi,  il  me  dit  qne  j'aurai* 
Six  éciiB  il'or,  quand  je  vienilraii. 
Dis'je,  depuis  trois  Jours  en  çA  * , 
Mou  b^rfierme  cnnvenauça  ' 
Que  liijraumeni  me  RBriJi-rail 
Mes  brttblB,  et  ne  m'y  ferait 
Ne  dommage  ne  vllraie  ; 
Kl  |i<ii-  iii^iialentnl  il  me  nie 
l.i  ili.i]!  I  iBfKenl  pleiurment. 
il..  :  iL:.iiiti:  l'ierrevraïeuirnt. 
Cl'  iili.iiiil-d''  embluit  les  laiucs 
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De  mes  bétet,  et  toutes  saines 
Les  faisait  mourir  et  périr, 
Par  les  assommer  et  férir  ' 
De  gros  bâtons  sur  la  cervelle. 
Quand  mon  drap  fut  sous  son  aisselle, 
H  se  mît  en  chemin  grand  erre  ^; 
Et  me  dit  que  j'allasse  querre^ 
Six  écus  d*or  en  sa  maison. 

T  eut-il  jamais  un  plus  bel  entrelas  4  de  matière  en  un  es- 
prit faible,  combattu  de  deux  diverses  passions?  Ne  pensez  pas 
que ,  par  opinion  particulière ,  je  sois  seul  auquel  ait  plu  ce 
petit  ouvrage  :  car,  au  contraire,  nos  ancêtres  trouvèrent  ce 
maître  Pierre  Patelin  avoir  si  bien  représenté  le  personnage 
pour  lequel  il  était  introduit,  qu'ils  mirent  en  usage  ce  mot 
de  Patelin^  pour  signifier  celui  qui  par  beaux  semblants  enjô- 
lait ;  et  de  lui  firent  uns  Pateliner  *  et  Patelinage,  pour  même 
sujet.  Et  quand  il  advient  qu*en  commun  jlevis  quelqu*un  ex- 
travague de  son  premier  propos ,  celui  qui  le  veut  remettre 
sur  ses  premières  brisées,  lui  dit  :  Revenez  à  vos  moutons  ^  ; 
dont  a  usé  à  même  effet  Rabelais,  en  son  premier  livre  de 
Gargantua  7.  Il  n*est  pas  que  de  fois  à  autres,  quand  on  tii*e 
un  payement  en  longueur,  nous  ne  disions  :  Qtd  me  payât, 
je  m'en  allasse.  Et  en  un  autre  sujet,  contre  les  gens  de  mau- 
vaise foi ,  avoir  drap  et  argent  ensemble  ;  tous  proverbes  que 
nous  avons  puisés  de  la  fontaine  de  Patelin.  Je  serai  encore 
plus  hardi  :  car  j'aime  mieux  reconnaître  de  lui  le  mot  de  Baie , 
que  nous  disons  Repaître  un  homme  de  Baies ,  c'est-à-dire  de 
discours  frivoles ,  par  un  échange  de  Bée  en  Baie ,  que  de 
passer  les  montagnes  pour  le  mendier  de  Titalien.  J'ajouterai 
que  notre  gentil  Rabelais  le  voulut  imiter^,  quand  pour  se 

I  En  lesastommint  et  les  frappant.. .  placé  ù  la  suite'da  grand  Dictionnaire 

*  Grand  train...  franrais  et  latin  de  Kicot,  in-4<> ,  1628. 

^(>««rii%ebercher...  ^  Cf.   M.    Villemain,  passage  rite: 

*>  Un  plat  beau  mélange,  anc  plus  «  La  maîtresse  scène,  comme  dit  Mon- 

belle  confasion..  taigne ,  c'est  la  scène  qui  nous  a  enri- 

^  Bmpateliner,  même  sens,  témoin  chis  de  ce  proverbe  si  juste  et  si  ntlle 

ces  Ter*  de  Rémi  Bellean  :  à  rappeler  parfois  aux  orateurs,  aux 

Il  Va  si  bien  miionin^f,  professeurs,  à  tous  reax  qni  parlent  : 

El  fi  h\nt  empatflin^e,  Herenez  à  vos  moutons.  > 

Qa'H  •  fait  re  qu'il  «  voulu  ;  *  Au  r.  I''''. 

V.  t.lldesesOCiivrrf.p.  135.  Cf., sur        >•  Liv.  Il,  c.>«. 
le  mot  Patelin,  un  Essai  d"»  Proverbes, 
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donner  carrière  il  introduisit  Panurge  parler  sept  ou  huit 
langages  divers  au  premier  abouchement  de  lui  avec  Panta- 
gruel ,  le  tout  en  la  même  façon  qu'avait  fait  Patelin  contre  ' 
le  rêveur. 

Davantage  je  recueille  quelques  anciennetés  qui.  ne  doivent 
être  négligées  :  car,  quand  vous  voyez  le  drapier  vendre  ses 
six  aunes  de  drap  neuf  francs ,  et  qu*à  Tinstant  même  il  dit 
que  ce  sont  six  écus ,  il  faut  nécessairement  conclure  qu'en 
ce  temps-là  Pécu  ne  valait  que  trente  sous.  Mais  comme  accor- 
derons-nous les  passages  ?  En  ce  qu'en  tous  les  endroits  où  il 
est  parlé  du  prix  de  chaque  aune ,  on  ne  parie  que  de  vingt  et 
quatre  sols  :  qui  n'est  pas  somme  sufOsante  pour  faire  reve- 
nir les  six  aunes  à  neuf  francs ,  ains  à  sept  livres  quatre  sous 
seulement.  C'est  encore  une  autre  ancienneté  digne  d'être  con- 
sidérée ,  qui  nous  enseigne  qu'en  la  ville  de  Paris ,  où  cette 
farce  fut  faite ,  et  paraventure  représentée  sur  Téchafaud  * , 
quand  on  parlait  du  sou  simplement,  on  l'entendait  parisis,  qui 
valait  quinze  deniers  tournois  (  car  aussi  était-il  de  notre  ville 
de  Paris),  et  à  tant  ^  que  les  24  sous  faisaient  les  30  sous  tour- 
nois. A  ce  propos ,  il  me  souvient  qu'en  ce  grand  et  solennel 
testament  de  la  reine  Jeanne ,  femme  de  Philippe  le  Bel ,  qui 
fut  du  24  mars  1304,  par  lequel  elle  fonda  le  collège  de  Cham- 
pagne, dit  de  Navarre,  faisant  une  infinité  de  legs  à  uns  et 
autres  siens  geutilshommes  et  serviteurs,  elle  déclara  ne  vou- 
loir que  les  sommes  par  elle  léguées  fussent  estimées  au  pa- 
risis, sinon  aux  legs  où  elle  en  ferait  mention  expresse.  Depuis, 
par  succès  de  temps ,  tout  ainsi  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  la 
monnaie  du  Parisis,  aussi  quand  nous  la  voulons  exprimer, 
nous  y  ajoutons  par  exprès  le  mot  de  Parisis  en  queue  ;  autre- 
ment, soit  à  Paris  ou  ailleurs,  nous  n'entendons  parler  que  de 
sous  tournois. 

Je  ne  veux  pas  aussi  oublier  qu'en  ce  temps-là  les  sergents, 
exploitant,  portaient  leurs  manteaux  bigarrés  (ainsi  que  nous 
recueillons  de  ces  mots  :  Ne  sais  quel  vêtu  de  royé  ),  et  encore 
étaient  tenus  de  porter  leurs  verj^ps;  et  c'est  ce  que  le  berger 

■  Poar  contrerairc.  ^  Kt  il  arrivait  ainii... 

3  I«  théftlrr... 
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veax  dire  quand  il  parle  d'un  fouet  sans  corde.  De  cela  nous 
pouvons  apprendre  que  ce  n'est  sans  raison  que  Ton  appelait 
les  sergents  de  pied  sergents  à  verge  :  coutume  que  Ton  vou- 
lut faire  revivre  par  l'édit  d'Orléans ,  fait  à  la  postulation  des 
trois  états,  en  Tan  1560,  quand  par  article  exprès  on  ordonna 
que  fussions  contraints  d'obéir  aux  commandenients  d'un  ser- 
gent et  de  le  suivre,  voire  en  prison,  lorsqu'il  nous  toucherait 
de  sa  verge.  Je  dirai  encore  ce  mot ,  et  puis  plus  :  nous  avons 
deux  noms  desquels  nous  baptisons  en  commun  propos  ceux 
qu'estimons  de  peu  d'effet,  les  nommant  Jean  ou  Guillaume; 
dont  soit  cela  provenu,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  Bien 
vous  dirai-je  que  dès  le  temps  que  cette  farce  fut  composée 
on  se  moquait  des  Guillaumes.  £t  paraventure  l'auteur,  pour 
cette  même  raison,  appela  le  drapier  Guillaume;  car  Guille- 
mette  voulant  savoir  son  nom ,  Patelin  lui  répond  : 

C'est  un  Guillaume 
Qui  a  le  surnom  de  Jouceaume. 

Et  en  un  autre  passage ,  le  drapier  se  mécontentant  à  part  soi 
de  Patelin  : 

il  est  avocat  portatif  ' , 

A  trois  leçons  et  trois  Psaumes'  ; 

Et  tient-il  les  gens  pour  Guillaumes  ? 

Il  est  meshui  temps  que  je  sonne  ici  la  retraite ,  à  la  charge 
que  peut  être  serai-je  estimé  de  grand  loisir,  d'avoir  employé 
mon  loisir  au  discours  du  présent  chapitre.  Il  n'est  point  mal- 
séant à  tout  homme  qui  fait  profession  des  lettres  de  faire 
son  proGt  de  tous  les  livres  qu'il  lit. 

•  Avocat  sans  causes  :  ▼.  le  Diction-  biale.  «  Uo  bréviaire  à  trois  psaumes  et 
«aire  Mfiirersef  de  Furetière ,  revu  par  trois  leçons,  i  c'était  un  bréviaire 
Basoage  de  Beaaval  et  Brute!  de  La  défectueux  ,  sans  utilité  et  sans  prix  : 
RiTiére,  laHaye,  1727,  in-fol.  Onylit  en  effet,  dans  un  bon  bréviaire  on 
ce  qui  suit  :«  On  appeUe^o<^7ttes  por-  trouve  nécessairement  plus  de  trois 
tali/s  ceux  qui  ne  sont  pas  actuelle-  leçons  (ainsi  appelle-t-on  de  petites  lec- 
mfnt  revêtus  d'un  évèclié  ,  comme  tures  faites  à  chaque  nocturne  des  ma- 
ies évéques  in  partibua  on  les  coadjn-  tines)  et  plus  de  trois  psaumes.  Voyez 
trnrs.  s  le  dictionnaire  cité,   aux  mj>ts    Leçon 

'  De  nulle  valeur  :  locution  prover-  et  Psaume. 
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athnruK  w. 

é^m^,  tft  i/ëitUf  t\^im\i^  ffi^i^^i^é  h  iffkMjf.^  fU'  UM^  ftt^tfSt^im^. 

Uftf  \tm\fti  Ati  U^if^r.fiMitm%^  jV^iiwMf  t\ni\  ft*i  ftm  mm  m»\' 
f^'aui^  \mitmr  (\u^.  4^.  f>»*<w»rf  ^rtiftr#r^  4^  &i^^fi$rtfm  p^  4^  p»* 

^ft-fi  fiutti  *«  ftf^tUfé'uttf  U<(ft^  fit'  W'ft  U'Un-^     //////////W//*  /a/7 
////fO  cfitif'  noft  pu U tri  ^, 

ft"^<^iti  (fhfé'tfii  fit*,  ^'tf*ht'p^  H  \h  ]f*um*t^*.  tU*^  utuUUUftuunt^ 

M\\tf  4p.  Hhutt^.  i'A  ('(ttftltt*u  ^uf  Ml*'  hhUttff*  %ftH  rftutmnu^^ 

fit* 'i fH'Uff ,  if^iwi  4^u'thftui  hMoWt*  4'\u,tU'tf\f,  4f  h  ♦i*- 
tUmut^i  î\  Uttt  Hu  t^i**fttjt\iftrt*4p.  ^t't\u  .  hitrulufi  ' 4\i  \\ ,  «/'//^/// 
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romUate  €(f/r<wâiciaii  parcimonia  mixium  ac  bene  compasi- 
ttim  '  ;  r Hercule  qui  était  représenté  par  image  es  lieux  publics» 
de  la  Gaule,  étant  âgé,  revêtu  de  sa  peau  de  lyon,  ayant  sou 
carquois  et  ses  flèches  pendus  à  sa  ceinture  et  sa  massue  en  sa 
main ,  et  une  infinité  de  peuple  qu'il  attirait  à  soi  par  sa  langue, 
<i  laquelle  était  une  chaîne  d'or,  le  tenant  attaché  par  les  oreil- 
les :  tout  cela  étant  représenté  au  public,  dit  Lucian  *,  pour 
montrer  quelle  était  la  fcnrce  de  l'éloquence,  et  en  quelle  recom- 
mandation on  l'avait  è3  Gaules . 

Eumène,  qui  avait  été  attiré  du  barreau  pour  enseigner  l'é- 
loquence en  la  ville  de  Clèves,  où  Ton  lisait  publiquement  l, 
adressa  un  sien' panégyrique  au  gouverneur  des  Gaules  pour  le 
rétablissement  des  écoles  \  qu'il  disait  s'en  aller  à  non-valoir  ; 
et  porte  le  titre  de  sa  harangue  :  Oratiopro  schoHs  restauran- 
dis  coram  prxside  Gallix  ^.  £t  après  avoir  discouru  du  bien 
qui  provenait  des  bonnes  lettres ,  loue  grandement  les  empe- 
reurs qui  les  avaient  eues  en  recommandation,  et  signamment 
TempercBr  Constance  :  In  quo  ego  (  dit-il  )  nihil  mex  laudi 
iribuo,  sed  domini  nostri  Constantii  juvenis  incredibiiem 
ergajuveaiutem  Galliarum  suarum  solHcUudinem  aique  tn- 
duigentiam  mirari  satis  nequeo  :  qui  honorem  litterarum 
hac  quoquedignitate  cumulavU,  qui  m€y  etc.^.  Selon  l'opinion 
de  BeatQS  Rhenanus ,  il  entendait  parler  de  Constance  qui 
avait  été  adopté  à  fils  par  l'empereur  Maximian ,  compagnon 
de  Dioclétian. 

Marcellin,  au  quinzième  livre  de  son  Histoire  yà\X  qu'es  Gau- 
les :  Figuere  siudia  laudabilium  dectrinarum,  inchoaia  pei" 
Bardos,  Eubages  et  Druidas,  Et  Bardi  quidemfortia  viro- 
rum  Uiustrium  facta,  heroicis  composita  versibus,  cum 
dulcibus  lyrx  modulis  cantabant.  Eubages  vero  scrutantes 
summa  et  sublimia  naturx  pendere  conabantwr.  Infer  hos 
Druidx ,  ingeuiis  cetsiores  (  ut  auctoritas  Pythagorx  decre- 

•  C.  4.  de«  Gaules  :  faute  *Tidente. 

•  2  Voy.  le  morceau  intitulé  TI(>0(TXaXw        '  Voy.    Panegyrici  veteres,  édit.  ad 
r/HpaxX^;:  t.  Ul,p.82et  suiT.  de    »*''"L  ^«ÎP*»*"*  '  ^""'  *^^®»   '""*  ' 

1  «dit,  i«.4-  d- Amsterdam,  1743  P'.^^y   ,.  p.   149  de  redit,  citée  :  on 

'  Oa  il  y  avait  des  cours  publics...  '"/•  *".»'■  ,.^„  ..  Jt^tê„*. 

*  Les  Citions  aotérieuirs   portent     V  »'»  d,çnahone  au  lien  de  dignitate. 
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vU),  sodalitiis adstricti  consortiis,  quœstionibus  occuUarum 
rerum  aUarumque  erecti  sunt  » . 

SidoDÎus  ApoUinaris,  évéque  de  Clermont,  à  uu  seigneur 
nommé  Joannes,  au  huitième  livre  de  ses  ÉpUres  %  lui  congra- 
tule de  ce  qu*il  avait  ressuscité  les  bonnes  lettres  es  Gaules  : 
Credidi  (dit-il)  me,  vir  peritissime,  ne/as  in  studia  corn- 
mittere,  si  distulissem  prosequi  laudibus  quod  aboie  ri  tu 
H/terasnon  tuleras.  Quarum  quodam  modojam  sepultarum 
suscitator,  fautor,  assertor  concelebraris ,  teque  per  Gai- 
lias  uno  magistro ,  sub  hac  tempestate  belhrum,  Latina 
iênueruntora.... 

Saint  Hiérosme,  en  une  épître  qu'il  écrit  à  Rustique,  moine  ^  : 
yiudio  religîosam  habere  te  matrenij  multorum  annorum  ri- 
duam,  quas  aluit,  quas  erudivit  infantem,  ac,post  sivdia  Gai- 
liarum,  quse  velflorentissima  sunt,  misit  Romam,non  par- 
cens  sumpiibus,  et  absentiam  filii  spe  sus  tinens  futur  or  um , 
ut  ubertatemnitcremque  gallici  sermonis  gravitate  romana 
condiret^... 

Le  même,  écrivant  à  Paulin,  De  institutione  monachi  : 
sanctus  Hilarins  Gallicano  cothurno  attolUtur  ^. 

Je  vous  laisse  un  Favorin ,  Provençal ,  qui  osa  faire  tête  en 
matière  de  lettres  à  un  Adrian  depuis  empereur^,  auquel  cette 
hardiesse  ne  déplut ,  ores  qu'en  ces  ambitions  il  fît  état  parti- 
culier d'être  estimé  très-savant.  Je  vous  laisse  le  docte  poète 
Ausone,  Bordelais ,  précepteur  de  Gratian,  fils  de  l'empereur 
Théodose  le  Grand  7,  et  pareillement  uns  Hilaire  etSidon  Apol- 
linaire, évéques,  l'un  de  Poitiers ,  l'autre  de  Clermont,  un 
Salvian,  prêtre  de  Marseille  :  tous  lesquels  nous  ont  diverse- 
ment délaissé  plusieurs  œuvres  de  leur  façon  ;  et  entre  autres, 
Favorin ,  duquel  les  compositions  ne  sont  arrivées  jusqu'à 

I    Voy.  la  p.  56  de  l'édit.  in-é" ,  de  ^  Voy.   lett.  XIII ,  t.  1 ,  col.  124  de 

Hambourg,  1609.  l'édit.  citée. 

''C'est  la    deuxième   lettre    :    voy.  *  Voy.    les  Vie*  de*  Sophitteâ    par 

p.  213  de  redît.  in-4o  de  Paris,  I6&2  :  Pbilostrate,   liv.   i  ,  p.   493  de  l'èdit. 

nous  avons  dû  modifier  d'après  ce  texte  in-P  de  Paris,  160&. 

celai  que  Pasquier  avait  donné.  '  Erreur  grave  :  Gratien   était  fila 

3  C'est  la  quatrième  ;  Toy.  le  t.  1  de  de    Valentinien    1*';   il  lui    sucréda 

redit    in*P.  de  Paris,  1579,  col.  42.  en  376,  et  associa  Tbéod ose  i   l'em- 

*  Oa  lit  dans  cette  édition  :  gravitas  pire ,  en  379. 
romana  condiret. 
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nons,  mais  VOUS  le  voyez  grandement  célébré  par  Aulu-Gelle  » . 
Mais  à  quel  propos  tout  ceci  ?  Pour  vous  dire  que  nos  Gau- 
les j  et  auparavant  et  après  qu'elles  furent  sujettes  du  Romain , 
firent  profession  perpétuelle  des  bonnes  lettres  ;  et  néanmoins 
teat  cela  n'était  point  la  république  des  lettres,  que  nous  avons 
depuis  appelée  université  par  un  titre  particulier,  non  connu 
par  nos  premiers  âges  :  grande  promesse  toutefois  que  les 
sciences  et  bonnes  lettres  floriraient  es  Gaules,  lorsque .  les 
universités ,  par  un  bénéfice  des  ans ,  y  seraient  plantées. 


CH.\PITRE  LU  '. 

Ville  de  Paris  ^. 

Comme  la  ville  de  Paris  a  cet  honneur  d'être  métropolitaine, 
et  encore  la  première  et  plus  ancienne  université  de  notre 
France,  aussi  pensé-je  faire  œuvre  de  prix  lui  dédiant  ce  pré- 
sent chapitre,  par  lequel  je  discourrai  sommairement  de  son 
nom,  situation  antique ,  réputation. 

Si  vous  parlez  à  Rigord ,  médecin  du  roi  Philippe  second  , 
surnommé  Auguste ,  duquel  il  a  fait  l'histoire  4,  parlant  de  la 
mort  du  roi  Louis  septième,  son  père,  il  dit  ainsi  :  Cvjus  regni 
anno  primo ,  Christianissimusrex,  pater  prxdicti  Phîlippi, 
incinitate^  qnœ  guondam  Luietia ,  nunc  Parisius  vocatur, 
féliciter  migravit  ad  dominum  5.  Et  quelques  feuillets  après, 
le  roi  Philippe,  voyant  la  ville  de  Paris  pleine  de  fange  :  Cowro- 
catis  burgensibus^  cum  prœposito  ipsius  civiiads,  regia 
auctoritate  prxcepit,  quod  omnes  viei  et  viœ  totius  civitatis 

•  Voy.  les  Nuits  attiques,  1 ,  3,  lU;  Augusti  »  Francorum  Régi»  ;  il  s'étend 
U,  5,  22,26;  xn,  I;  XV,  8;  etc..     de  1179  à   1207.  On  le  trouve  dans  !• 

2  C7e«t  le  chap.  n  du  liy.  IX  :  seule-  Beeueilides historiens  de  France  par  du 

ment  la  fin  en  a  été  omise.  Chesne^  au  t.  V ,  et  dans  la  Collection 

-  Pour  pins  de  développements  sur  de  Brial ,  an  t.  XVII  ;  sur  Rigord  on 

les  matières  de  ce  chapitre,  on  pourra  peut  consulter  un  travail  de  LaCnrne 

consalter  la  volnminense  Histoire  de  de  Sainte-Palaye,  JIfémoiresderAcadé* 

Paris  par  Félibien.  mie  des  Inscriptions,  t.  VllI,  p.  596. 

*  11  est  de  nouveau  question  de  Rî-  ^  P.  4  des  vol.  mentionnés  dans  le 
gord  an  c.  xxvni  du  même  livre.  Son  recueil  de  du  Clicsne  et  relui  de  Brial. 
oBTrage  a  pour  titre  :   Cesta  PhiUppi 

12. 


i*arl$U  dur  là  etfortibu»  lapidWu»  ifternerentur  { ad  hoc  enim 
chri»tlanU$imu§  rex  conabatur,  quodnomenantiquum  clri- 
tall  auferrei  :  LuUHa  enlm  a  luU  feiore  pHu»  dUia  fuerai  ; 
MedgentUe$qu0ndam,  hufmmodl  nomenpropUr  faitorem  oh- 
harrentéi ,  a  ParUk  Akxandro^  fitU>  Priamt  rêgi$  Tro^tr, 
ParUiu$mcaverunt*.  Par«onpropo«,  voa»  dln«z  t\nti  l^ilippr 
ord^moa  qim  l«  mot  à»  iMÙstui  fût  ôiè  de  notre  ville,  pour  U» 
piumleur  de»  booes  qui  le  trouve  en  eette  parole  Lutetfa,  et 
qn'eu  son  lieu  elle  (ùt  nommée  Fan« ,  du  nom  de  Pârt« ,  fito  dr 
PHam. 

Mais  Guillaume  le  BreUm,  contem^iorain  de  Rigord,  au  pre- 
mier livre  de  «a  Philipplde»,  faite  en  Caveurdu  même  roi  Fhi- 
lippe,  son  maître,  prend  ee  discours  d*un  autre  biais,  disant 
que  quelques  troupesdeTroyenss*éCant  emparées  des  Gaules  ^ 

tkdem  qiia^«baot  (i^mefidis  m*fmi\tm  a(»tsni, 

Kt  se  Varwim  dheritnt  nMniiie  Grmm^^ 

Qifoâ  sonat  e«fMMJl4ifii  iM*tiis,  ;iiidMia,  rerbi*  '^. 

Vous  vo)'ez  par  cela  qu*il  n*dttribue  le  nom  de  Paris  au 
Troyen  Fâris,  comme  foit  liigord,  aiiM  an  nom  grec  ParUii  ; 
et  peu  après,  cootmuant  le  U  de  son  profios  ; 

.noTM  etijiH  sd  un^netn 

CmnmtsmUr0s  mM  miomtê  brevlfale  lu^Uir, 

Qti«  eaput  est  repu ,  (\ufts  ((rsiidU  ((^;rfiiift4  Ht^itn 

yÂtiCHif  et  di^etfix  e%i«Ut  l/itîu»  #irM«. 

Cui  quamvU  vere  toto  \wtt*\w'ji»t  orXnt 

Hv\\n%  ïu  w\m  locus,  quotiiarn  tiinc  UftHffori»  ï\Um 

^i^Mrni  palus  et  terra»  pi»t(ue4o  lul/j*4Nt, 

Aptum  Parij^ii  {Hmma  Lutetia  nomeu  '', 

Paroles  par  lesquelles  som  vo)e%  qu'il  estime  que  le  nom  d^ 
tt^^e  avait  été  donné  par  les  Parisiens  a  cette  lille  a  luto, 
sans  désigner  en  quel  temps  avait  été  fait  cet  échani^e,  comnv; 
son  compagnon  Rigord. 

Or,  pour  vous  àïtf^,  !ilM'eni<»nt  cm  que  j'en  penM%  je  veux  croire 

'»  fAptttifMt  «»  éionui  li^fM  ^  irons  f         <  tj,  Son/if«-ni<«r«  «l##  V»^n:r*,  />##• 
4fti»«  Ue«  v«l«nM4  préaUAMmmttui  n%**      roun  rum  plu*  m'^iuntMltutusê  ^mt  4* 
r;««U4ir  «  4«  pu*  rouUtàu^.    t'/fi»      •''f»,  *-,  '« 

AlifdtU,    ij».  (,tirfut  an   huiuU'Ifulitjif     hfrtà^ffiÊ^tli** ^  ftuhrhu**. 
•  «6ffi|>'/**  *uf  (ftullhum*  unt  u'tiU*        -  u»    I,  *,  '^l  '•<*, 
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qw  ee  qœ  disent  id  ces  deox  "auteufs,  ce  sont  contes  faits  à 
plaisir  pour  contenter  leurs  esprits.  Parquoi  mon  opinion  est 
qaTcn  la  pronnoedes  Gaules  y  avait  un  pays  particulier  appelé 
F^irisis,  dans  lequel  était  situéeœtte  ville  ;  et  c*est  la  cause  pour 
laquelle  Jules-César,  en  ses  Commentaires  des  guores  faites  es 
Gaojcs,  parlant  d'dle,  rappelle  iMieiiam  Parisiontm  ■,  voulant 
dire  que  cette  ville  était  assise  en  Parisis  :  tout  ainsi  qu^aojour- 
d^hoi,  paiianC  de  la  viUe  de  Saânt-I^nis,  nous  disons  Saint- 
Denis  en  France ,  comme  étant  située  au  particulier  pays  por- 
tait le  nom  de  France  dedans  la  grande  France.  Or,  quoi  que 
ce  soit,  notre  ville  fut  appelée  par  César  Luietia^  par  Strabon, 
Grec,  Ltmcoieiia  '  ;  et  pournotre  roi  Childebert,  donnant  le  vil- 
lage d*Is5y  aux  religieux ,  abbé  et  couvent  ^  de  Saint- Vincent , 
appdé  aujourd'hui  Saint-Germain  des  Prés,  il  dit  par  corrup- 
tion de  langage ,  que  ce  villageétait  assis  fn  toco  TUix  au  lieu 
de  LmieHOy  voulant  dire  qu'il  était  proche  de  notre  ville  de  Lv- 
tèee.  De  vous  dire  quel  était  son  vrai  nom  gaulois ,  3  est  fort 
malaisé  de  ce  aire.  Mais  quand  je  vois  ces  deux  auteurs.  Tu» 
rappeler  en  son  vulgaire  latin  LuieHam,  Tautre  en  son  gré- 
geois Ltucoietiam,  chacun  d'eux  selon  les  commodités  de 
leurs  langues  ;  et  quand  d'»lieurs  je  voisque  les  Gaulois  avaient 
un  langage  beaucoup  plus  court  que  le  latin ,  et  comme  j*ai 
traité  en  quelque  endroit  du  septième  livre  de  mes  Recherches^ 
je  me  persuade  que  notre  ville  en  langage  gaulois  était  appelée 
Lmiy  sur  lequel  César  bâtit  son  Lutetia  et  Strabon  son  Leuco- 
teiia  :  comme  de  fait  vous  verrez  nos  villes,  récitées  par  Ju- 
les César,  en  son  langage  avoir  leurs  noms  beaucoup  plus  an»- 
pies  que  ceux  qu'elles  tiennent  de  notre  ancienneté  dedans  ce 
rovaonie.  rajoute,  et  à  ceci  il  n*y  a  point,  ce  nie  semble,  de  ré- 
ponse ,  que  c*eât  été  chose  ridicule  et  inepte ,  que  les  Gaulois 
habitant  la  Celtique  eussent  mendié  Luteiiam  a  tuio ,  parole 

'  Liv.  Vf,  c.  3.  D'avtiTS  ont  entfDda   par  là  la  beile 

-  Jalira  l'appellr  zùr;*  ArvXcTÎav,     pierre  oa  la  Mit  foiomme  :  ▼©▼.  M.  de 


JUispptkj'^m,  Joliani  Opéra;     Cbâteaabriand, /^*  Warf  yr»,  lir.  Il 
Upoiar,  ie96,p..>40  :qar]qa»-oasoat  '    ConTfntn*    nionastfrrf... 

to«1b  ezpbqaer  ee  00a  par  l'adjectif        '  Aa  cfl  d«  Iït.  MU  daas  les  edi- 


>cwxâ;,  htMme,   à   caaae  dw  terraias    ««o"»  <»«  K^rKerckes  po»térie«res  à  1» 
crayevE  qai  aTotsiaaieDt  la  rUle.  oa  de     ^^^tir  1  anteur  :  to,.  dan»  ce  toI.  !a 


^trlqae  aatre  circoa^taare   phy»iqac. 


p.  92. 
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latine:  euK,di$-je,  qui  n'avaient  aucune  babilud«  ou  commu- 
nicalion  avec  les  Romains. 

Parquoi  de  vous  dire  dont  les  mots  de  Lut  et  Paritit  pri- 
rent leurs  sources ,  ce  sont  antiquailles  en  la  reclierche  des- 
quelles il  y  aurait  plus  d'inepte  curiosité  que  de  vérité.  Et 
comme  ainsi  soit  que  Jules  César  et  ceux  qui  pensaient  plus 
latiuement  parler  l'appelassent  LuteUam  FarUiorum,  oh 
quitta  avec  le  temps  le  mot  de  Lutetla,  et  se  contenla-on  de 
là  en  avant  de  celui  de  Paris,  comme  celle  qui  était  la  pre- 
mière et  la  plus  signalée  du  pays  de  Parisis.  Le  premier  qui 
me  donne  euseignsment  de  ceci  est  Ammian-Marcellin,  au 
vingtième  livre  de  son  histoire  :  car  comme  ainsi  soit  que  Ju- 
lian  l'Apostat  eût  été  créé  empereur  dedans  la  ville  de  Paris  . 
du  consentement  de  Constance  empereur,  et  que  plusieurs 
troupes  euseentété  commandées  de  venir  trouver  Constance  la 
part  où  il  était,  voulant  passer  par  les  Gaules  :  Etcumambi- 
gerelur  (dit  l'auteur)  qua  pergerent  via,  placuit,  notario 
suggerente  Decenlio,  per  Parisios  bomines  transire,  vbi  mn- 
rabatur  adhuc  Cxsar  nuiquam  motus,  et  iiajaclum  ext.  lis- 
demque  adventanflbus  fn  snburbanis  prlnceps  occurHI,  ex 
more  lawtans  quos  cognoscebal  • .  Auquel  lieu  le  mot  de  fau- 
Inurgs  nous  enseigne  que  dès  lors  sous  celui  de  ParUii  il  en- 
tendait parler  de  la  ville  de  Paris ,  auparavant  appelée  Lut  on 
!«(«/(((;  et  depuis  ïoustrouverez,  dedans  notre  Grégoire,  être 
tan  tilt  appelée  Pariaii,  au  nombre  pluriel,  tantôt  civilat'Pa- 
ridaca,  et  par  ses  survivants  d'nn  mot  ParUius,  qu'ils  Grent  in- 
déclinable, et  eu  usèrent  par  leurs  litres  pour  une  parole  qui 
s'adaptait  à  tout  genre,  jusques  a  ce  que  ceux  qui  pensent  mieux 
parler  de  notre  temps  que  les  autres  ont  remis  eu  usage  le  Lu- 
letia  Parisiorum  de  notre  César,  ou  bien  un  ParUii  seul . 
sans  y  ajouter  celui  de  Lutetla ,  voulant  parler  de  notre  Paris- 

Et  combien  que  sous  t'empereurJulian  jevoie  un  commence- 
iiii'ut  de  changement  en  ce  mot  de  Lutetia,  toutefois  il  n'était 
pei'dutout  à  fait.  Qu'ainsi  ne  soit,  le  même  Marcellin  qui  rési- 
dait avec  Jnlian,  son  mattre,  es  Gaules ,  parlant  des  lleuves  de 
Seine  et  Marne,  au  livre  quinzième,  dit  ainsi  :  Qui  floenfei 
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perlJtgduHensem,postcircumciausum  ambitu  insulari  Pari- 
siarym  casteiium,  Lutetiam  nomine,  consociatim  meant»; 
passage  auquel  vous  voyez  être  fait  mention  de  Paris  et  de 
iMtèce  ensemblement,  pour  remarquer  cette  ville;  passage 

dis- je  )  tout  tel  représenté  par  tous  les  livres  de  Marcel  lin  qui 
sont  imprimés ,  et  par  lequel  feu  maître  Pierre  de  la  Ramée 
'  dit  Ramus  )  me  voulut  un  jour  entre  autres  montrer  qu'ancien- 
nement  la  ville  de  Paris  ne  devait  être  située  où  elle  est,  ains 
au-dessus  de  Charenton ,  où  la  rivière  de  Marne  confluant  en 
cdie  de  Seine  perd  son  nom  :  et  à  la  vérité,  si  le  passage  était  vé- 
ritable, il  y  aurait  grande  apparence  d'y  ajouter  foi.  Toutefois, 
après  ravoir  lu  et  mûrement  examiné ,  je  lui  dis  qu'il  valait 
t.eauco«p  roieax  remuer  le  passage  que  notre  ville,  et  au  lieu 
d'un  ablatif  absolu ,  y  mettre  un  accusatif  en  cette  £içon  :  Qui 
fiuentes  per  Lugduneiisem ,  post  circumclausum  ambitum 
insmtarem^  Parisiorum  casteiium ,  Lutetiam  nom  ine^  consocia- 
tim meant\  chose  dont  ce  docte  personnage  me  passa  condam- 
nation :  particularité  qui  mérite  d'être  remarquée  pour  corri- 
ger les  trois  lignes  qui  courent  par  tous  les  livres  de  Marcel  tin 
imprimés,  lesquelles  demeurant,  il  faudrait  changer  d'un  long 
entrejet  la  situation  de  notre  Paris ,  suivait  la  première  opinion 
de  Ramus  '. 

Or  comme  les  villes  reçoivent  letirs  mutations,  par  lesquel- 
les elles  se  font  ores  grandes,  ores  petites ,  par  divers  succès , 
ainsi  advint-il  le  semblable  à  cette  ville  :  car  il  ne  faut  point 
fûre  de  doute  que  dès  le  temps  de  César  elle  ne  fût  de  quel- 
que grand  mérite  entre  les  villes  des  Gaules;  vu  que  Jules -Cé- 
sar, pour  gratiGer  les  Gaulois ,  voulant  faire  une  assemblée  gé- 
nérale des  villes  gauloises  qui  lui  étaient  assujetties  (  assemblée, 
dis-je,  qui  leur  ^  était  fort  agréable},  il  choisit  par  exprès  la 
ville  de  Paris  ^. 

L'un  des  plus  anciens  exploits  que  je  trouve  des  Parisiens  est 

*  p.  58  de  redit  citer  d'Ammien.  de  Bonamy  ,  iiémoirfs  de  l'Jeadémit 

'  S«r  le  paasa^  d'Ammien  ici  dé-  destnscriptiotis^t,  XV,  p.  6Ô6-G91. 

batta  on  peat  Toir  one  note  judicieuse  ^  Qui  lui  était...  lit-on  dans  les  edi* 

daas  l'édition  de  cet  anteur  donnée  à  tions  autérienres  :  ce  qai  m'a  para  ne 

Leipsik  CB  1806,  inS**,  t.  II.  p   162;  et  pouvoir  être  conservé. 

«-OMwltcr,  an  sujet  de  l'étendue  et  la  <  Oe  bello  Galfico,  vi ,  3. 
•itaatâoB  do  l'ancien  Paria,  an  travail 
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qnaud  Jules  César  faisaut  la  guerre  en  Auvergne  contre  le  ca- 
pitaine Vercingétoricl),  Labienus,  lieutenant  général  de  César, 
vint  mettre  le  siège  devant  Paris,  qui  ne  contenait  lors  plus 
grand  pourpris  <  que  d*une  iie,  qui  est  ce  que  nous  avons  de> 
puis  nommé  la  cité;  et  s'achemina  accompagné  de  quatre  lé- 
gions. Et  adonc  les  Parisiens  s'étant  mis  sous  la  protection 
d'un  vieux  gentilhomme  de  Rouen ,  nommé  Camulogène ,  il  se 
campa  avec  les  nôtres  dedans  nos  marais ,  et  sut  si  bien  jouer 
son  personnage,  que  Labienus  fut  contraint  lever  le  siège  ;  et 
après  s'être  rafraîchi  au  Melunois ,  ayant  rebroussé  chemin , 
pour  se  heurter  derechef  contre  Paris,  les  Parisiens,  se  voyant 
trop  faibles  pour  faire  tête  à  ce  grand  guerrier,  brillèrent  de 
fond  en  comble  leur  ville ,  pour  lui  ôter  toute  espérance  de  lu 
conquéter  :  qui  est  un  trait  de  grande  ma;s;nanimité  '.  Et  ayant, 
ainsi  perdant,  gagné  beaucoup,  ne  laissèrent  de  là  en  avant  de 
reprendre  leurs  anciennes  forces  :  comme  de  fait  il  faut  bien 
qu'elle  eût  été  du  depuis  totalement  rétablie,  vu  que  Julian 
Ta  postât,  depuis  empereur,  qui  dès  piéça  avait  les  armes  eii 
main  pour  le  soutènement  de  TEmpire  contre  la  nation  germa- 
nique, se  voulant  rafraîchir,  choisit  nommément  la  ville  de  Pa- 
ris, en  laquelle  non-seulement  il  hébergea  six  mois  entiers, 
comme  nous  apprenons  de  son  Misopogon,  mais  encore  pen- 
dant son  séjour  y  bâtit  un  palais,  appelé  lors  les  Thermes  de  Ju- 
lian, et  depuis,  par  succession  de  temps,  Thôtel  de  Cluny  ;  et 
voulut  que  certains  aqueducs,par  son  autorité  bâtis,  s'y  vinssent 
rendre,  qui  furent  appelés  Arcs  de  Julian,  que  nous  avons  de- 
puis appelés  Arueil  ^  d'un  mot  corrompu,  et  fait  par  longue 
suite  des  ans  un  village  :  particularités  qui  nous  enseignent 
que  dès  lors  Paris  était  de  quelque  marque  entre  les  villes  de  la 
Gaule.  Kl  pour  cela  n'avait  atteint  au  grand  période  de  gran- 
deur, quand  Je  vois  queMarcellin,  parlant  d'elle,  ne  la  daigne 
appeler  du  nom  de  ville,  ains  Parisiorum  Castellum  ;  et  néan- 
moins ,  pour  contrebalance,  après  le  décès  de  Julian ,  A'alen- 
tlnian  ^^  lui  ayant  succédé  4et  se  voulant  pour  quelque  temps 


'  EacfoA,  étendue.,.  *  Julien  eut  pour  succeMeur  JoTten, 

•  De  bello  GaUicOj  VII.  bl-(Xi.  remplacé  lui^-mème ,  après    quelque* 

•^On  Ereueil^  comme  on  l'a  \u  ail-     mois  de  règne, parValentinicn  1**. 
lears  ;  c'est  Arrueil. 
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liabituer  es  Gaules ,  choisit  cette  ville  pour  siège  de  son  empire 
es  Gaules  :  en  laquelle  néanmoins  vois-je  encore  un  autre  grand 
obstacle.  Carnotre  poëte  Ausone,  Bordelais,  qui  fut  depuis 
précepteur  de  Tempereur  Théodose  > ,  parlant  diversement  de 
plusieurs  villes  de  marque ,  fait  mention  expresse  de  cinq  , 
Triers  *,  Arles,  Toulouse,  Narbonne,  Bordeaux,  qu'il  ho- 
nore, chacune  en  son  particulier,  d'un  bel  éloge;  mais,  quant  à 
relie  de  Paris,  ce  lui  est  un  chiffre,  qui  me  fait  dire  qu'ayant 
été  omise  par  un  gentilhomme  né  es  Gaules ,  cette  ville  n'avait 
encore  atteint  au  degré  de  supériorité  dont  elle  s'est  depuis 
prévalue. 

Ni  pour  cela  ne  faut  estimer  que  petit  à  petit  elle  ne  s'agrandit 
grandement,  comme  celle  qui  était  accomu)odée  naturellement 
des  matériaux  à  ce  nécessaires;  car  je  puis  dire,  comme  chose 
vraie,  qu'il  n'y  a  ville  peut-être  en  l'Europe  accompagnée  de 
tant  de  commodités ,  comme  cette-ci  ^.  En  toute  ville  qu'on 
veut  rendre  grande  il  y  est  requis  premièrement  facilité  de  bâ- 
tir, et  en  après  commodité  de  trafic.  En  tant  que  touche  le  pre- 
mier point,  Paris  est  environné  de  toutes  parts  depierrières  sour 
terraines ,  que  le  peuple  appelle  par  cx)rruption  carrières,  des- 
quelles on  tire  les  pierres ,  tant  de  moellon  que  de  pierres  de 
taille;  et  outre  a  ses  plâtrières  voisines  d'elle ,  dont  se  fait  le 
plâtre ,  une  forme  de  ciment  à  nous  propre  :  pierrières  (  dis-je) 
et  plâtrières  lesquelles  sont  inépuisables ,  comme  celles  qui  en 
s'épuisaut  renaissent  ;  et  par  conséquent  peut  être  ville  éter- 
nelle ,  sous  meilleur  titre  que  celle  de  Rome ,  qui  fut  ainsi  ap- 
pelée sur  son  déclin  par  quelques  auteurs.  Davantage ,  cette 
notre  ville  est  abreuvée  de  cette  grande  rivière  de  Seine ,  qui 
perd  son  nom  dedans  l'Océan  de  la  ville  de  Rouen ,  rivière  de- 
dauslaquelle  aboutissent  quatre  grandes  rivières,  celle  d'Yonne 
vers  Montereau,  la  Marne  vers  Charenton,  la  rivière  qui  abreuvf 
la  ville  de  Pontoise  4,  et  au-dessous  la  rivière  d'Eure  ^,  d<- 

'    Non    pa«  de  Théodosr,  mais    de  *.  C'est  rOi»e. 

Gratien.  ■''  I^s  éditions  des  Recherches  de  1621 

'  C*e«t  Trêves  (Trei'iri)  :  Voj .   d«ns  rt  1633  portent  seulement  ici  «  ri\iere 

Anaone,  Ordo  noMlium  urbium^  p.  209  dedans  Inqaelle  aboutissent  deux  gran- 

(t  tnïr.  de  Tédit.  ad    usnm  Delptnni ,  des  rivières,  ceUed'Yonne  vers  Monte- 

)n-4".  reau,  vers  Charenton,  et  andessoas  la 

3  On  peat  voir  à  re  sujet  l'éloge  que  rivière...  »  :  pltrase  mutiler,  et  qui  ne 

Montaigne  trace  de  Pnris  dan»  le»  £.«•  s'accorde  pas,  comme  on  le  voit  claire- 

sais,  III,  IX,  t.  vil  de  l'édlt.  citer,  p.  123.  ment,  *vec  ce  qui  suit.  Au  reste,  dans 
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dans  laquelle  la  rivière  d'Avre  perd  son  nom  :  toutes  quatre 
portant  grands  bateaux;  en  outre  chacune  d'elles  diversement 
abreuvée  de  plusieurs  autres  eaux ,  fleuves  qui ,  pour  n'être 
grands,  ne  sont  flottés  de  grands  bateaux  ,  mais  aussi  ne  sont 
si  petits  qu'ils  portent  le  nom  de  simples  ruisseaux,  desquels 
nous  tirons  diverses  commodités,  ainsi  que  pareillement  de  la 
rivière  de  Montargis  et  de  celle  d'Orléans ,  lesquelles  perdent 
leurs  noms  dedans  la  Seine ,  l'une  vers  la  ville  de  Moret ,  l'au- 
tre vers  celle  de  Corbeil.  Et  ainsi,  avec  une  facilité  admirable, 
toutes  sortes  de  marchandises  peuvent  être  apportées  chez  nous, 
à  peu  de  coûts  s  de  la  Bourgogne,  Champagne ,  Brie  ,  Lyon- 
nais, Orléans,  Beauce,  Picardie,  Pïormandie,  et  autres  pays 
adjacents  et  circonvoisins  :  qui  furent  les  moyens  par  lesquels 
elle  parvint  à  telle  grandeur,  que  notre  roi  Clovis ,  s'étant  fait 
maître  et  possesseur  d'une  bonne  partie  des  Gaules ,  choisit 
pour  siège  de  lui  et  sa  postérité  la  ville  de  Paris.  Ainsi  l'appre- 
nons-nous  de  Grégoire  de  Tours,  au  premier  livre  de  son  his- 
toire*^  qu'après  queClovis  eut  reçu  l'honneur  du  patriciat  à  lui 
envoyé  par  l'empereur  Anastase ,  et  fait  les  cérémonies  en  la 
ville  de  Tours  de  l'honneur  par  lui  reçu ,  il  vint  à  Paris,  pour  y 
résider  comme  en  la  capitale  ville  de  son  royaume  '  :  Egressus 
ClodovxusaTuronis,  Parisios  venityibique  cathedramregni 
constituit. 

Ainsi  la  ville  s'agrandissant  à  vue  d'oeil ,  tant  par  le  moyen 
des  commodités  par  moi  ci-dessus  déduites,  que  choix  fait  par 
notre  Govis ,  elle  fut  trois  fois  assiégée  par  les  Normands, 
grands  guerriers,  désirant  s'impatroniser  de  l'État,  et  autant  de 
fois  rebutés.  En  quoi  je  puis  dire  qu'elle  ne  fut  jamais  vaincue 
que  par  soi-même  :  privilège  de  grande  et  capitale  ville  à  elle 
seule  particulier;  car  la  ville  même  de  Rome  ne  se  put  jamais 
garantir  de  trois  diverses  prises  faites  par  les  Goths ,  et  une  des 
Héruliens  sous  leur  roi  et  capitaine  Odoacre... 

toutes  les  iditîons  ce  pauage  a  été  ^  An  deuxième  livre,  faut-il   lirr, 

fort  altéré;  et  l'on  doit  avertir  que  la  c.  38  :  v.  t.  1,  p  218  de  l'édit.  donner 

partie  des  Recherches  édWèf  après  la  en   1836  par  la  Société  de   Tbistoir* 

mort  de  Pasqaier  (re  morccan   y  pst  de  France. 

■  compris)  •  été  imprimée  en   grnrrnl  •*  Ce  dernier  membre  de  phrase ,  de- 

d'ane  manière  trés-défroturii<;c.  pois  il  vint ,  a  été  omis  dans  les  édi- 

>  Frais...  lions  de  1621  et  1633. 
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ioslîUilioo  et  progrès  do  riiinver>i!é  de  Paii»,  et  de  son 
ancietine  situation. 

Quant  à  mm^  suifant  ce  que  je  vous  ai  discouni  par  un  pré- 
t^é4ml  cfaafMtre  > ,  rejetant  la  fondatioQ  telle  qa*est  la  oom- 
flumeigiMiraoce  ^ ,  bous  devons ,  à  mon  avis ,  tous  estimer  que 
roniTersîté  de  Paris  n^a  été  jetée  en  moule  tout  d'un  coup;  et 
fî$t  une  chose  digne  d*étre  remarquée ,  qu'encore  que  Pusaiie 
des  nnÎTerâtés  ne  fût  en  cette  France  du  commencement ,  pour 
îes  loogiKS  guerres  qui  y  étaient  survenues  et  avaient  trouhie 
l'État  ancien  et  ordinaire  des  Gaules ,  si  est-ce  que  d^une  bien 
longue  ancienne  il  n'y  avait  égUse  cathédrale  en  laquelle 
n>  eût  une  prâioide  affectée  pour  le  salaire  de  celui  qui  en- 
seignerait les  lettrés  ordinaires,  et  une  autre  pour  celui  qui 
vaquerait  à  renseignement  de  la  théologie.  Le  premier  était 
appelé  Ëcolâtre,  le  second  Théologal.  £n  quelques  églises  nV 
en  avait  qu*im  ^  pour  fépargne  < ,  et  es  autres ,  deux.  Du  com  - 
meneement  ces  places  étaient  baillées  à  personnages  de  mérite, 
qa*on  re^erchait  par  honneur;  et  se  sentaient  les  doyen,  cha- 
noines et  diapitre  bioi  honorés  quand  ils  en  avaient  pourvu 
un  homme  sortable  ^.  Mais  comme,  par  malheur,  il  advient  or- 
dinairement que  toos  mauvais  exemples  prennent  leur  source 
avec  le  temps  de  beaux  et  louables  prétextes,  aussi  advint-il 
as  cas  qui  s'ofire,  que  peu  à  peu  ceux  qui  désiraient  entrer 
en  ces  grades  étaient  contraints,  avant  que  dV  être  admis, 
taire  présents,  par  forme  de  proGciat^  et  gratiGcation ,  à  uns  et 
autres  chanoines ,  qui  avaient  plus  de  voix  et  créance  en  cha- 
pitre pour  la  nomination  :  qui  était  une  \Taie  comiptelle,  re- 
\i'tue  du  masque  de  louable  coutume.  Et  de  cet  abus  est  parlf 
ju  concile  de  Liitran,  tenu  sous  le  pape  Alexandre  IIF,  eu 

'C'est  m  partie  arBlraBcnt  le  ch. r         ^  Qui  eoBreaaJt  à  ce  poste,  digne  de 
dB  Ut.  I\.  ces  fgnctions  :   ob  dirait  aajottrd'hai 

*  #'of.leehap.  n  do  lÎT   l\.  capable.  • 

■  « '**t-à-dire    r.»piuion    qyi    attri-  *   Profret» s'^   Celait  un  droit  que  le» 

>>LBit  tette  fondatino  a  i.fa!<rlrnia{:iie  :  êTfqiiesIeTaiest  autrefois  sar  les ecck- 

'  "\.^  da&s  le  mèvat  livre ,  le  cLd]  .  111.  si  astiques. 

•  V»t  économie... 

:•      »      4>  ilT.    J\>Q11ER..    —T.   II.  J3 
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un  article  qui  s'adresse  expressément  à  notre  Église  gallicane, 
qui  est  tel  :  Quanto  Ecclesia  gallicana  majorum  persona- 
rum  scientia  et  honestate  prœfulget,  etc.;  article  depuis 
transplanté  mot  pour  mot  aux  décrétales  de  Grégoire  IX* ,  cha- 
pitre Quanto  de  Maglst.  Ext.  Et  est  cette  mauvaise  coutume 
condamnée  par  le  concile ,  et  eeux*là  anatbématisés  qui  de  là 
en  avant  en  useraient. 

Ni  pour  tout  cela  vous  ne  trouverez  en  tout  ce  concile  être 
parlé  d'aucune  université  chez  nous.  Et  est  advenu  que  toutes 
nos  universités  qui  se  trouvent  en  notre  France,  elles  ont  été 
depuis  établies  en  nos  églises  archiépiscopales  ou  épiscopales  : 
hormis  celle  de  Caen ,  qui  ne  fut  institution  française ,  ains 
anglaise,  sous  le  peu  de  temps  que  le  jeune  roi  Henri  Vl*  vint 
en  France  ;  chose  que  je  ne  dis  pas  pour  vilipender  ce  collège, 
auquel  se  trouvent  plusieurs  gens  d'honneur  y  avoir  siège, 
ains  pour  dire  ce  qui  est  de  la  vérité  de  Thistoire. 

Or  les  choses  se  passant  de  cette  façon,  je  ne  doute  point  que 
notre  Paris  étant  d'une  longue  ancienneté  la  ville  métropoli- 
taine de  la  France  et  siège  ordinaire  tie  nos  rois ,  ainsi  tant 
pour  la  commodité  et  situation  du  lieu ,  que  respect  qu'on  lui 
portait,  les  gens  plus  doctes  ne  s'y  habituassent,  et  ne  dési- 
rassent d'avoir  l'une  de  ces  deux  chaires ,  pour  faire  diverse- 
ment montre  et  bannière  de  leur  savoir;  et  qu'à  cet  effet  la 
maison  épiscopale  fût  expressément  choisie ,  longtemps  aupa- 
ravant que  l'université  eât  été  créée  '. .. 

On  y  exerçait  les  études,  tant  de  grammaire  et  philosophie 
que  de  la  théologie  :  qui  fut  cause  que  les  libraires  se  vinrent 
loger  là  auprès;  ce  dont  nous  avons  encore  vu  de  notre  temps 
quelques  restes  et  apercevances  *  en  lame  de  Notre-Dame, 
non  éloignée  de  cette  église  ^... 

■  J'ni  omU  les  détails  qol  sulTent,  'Traces... 

parce  qu'ils  ne  sont  que  la  répétition  '  Iji  fin  da  chapitre  est  riealrmrnt 

de  ce  qui  a  été  déjà  yn  dans  le  c.  xxix  supprimée,  par  le  motif  que  je  viens 

du  IW.  III,  1 1  de  cette  édit.,  pw  111  et  d'indiquer, 
suîv. 
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Suite  de  ta  fondation  dé  Tuniversité  de  Paria. 

Lorsque  les  bonnes  lettres  se  voulurent  habituer  entre  nous 
outres  Français,  nous  eâmes  quatre  braves  guerriers  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  attaquer  l'ignorance,  un  Yve,  évéque 
de  Chartres*,  sous  les  règnes  de  Philippe  1*^  et  Louis  le  Gros^ 
un  saint  Bernard,  fondateur  de  T Abbaye  de  Clairvaux,  un 
Pierre  Abélard,  partie  sous  Louis  le  Gros,  partie  sous 
Louis  VU,  son  lils  :  saint  Bernard  (dis-je),  qui  se  ût  ennemi 
formel  d*Abélard,  pour  quelques  propositions  erronées  qu'il 
soutenait,  mais  au  demeurant  grand  et  signalé  personnage  eu- 
tre  les  gens  lettrés  de  son  temps  ;  et  outre  ces  trois ,  un  Pierre 
Oomestor,  qui  véquit  sous  le  règne  du  même  Louis  VII,  Fan 
1 178.  Quant  aux  deux  premiers ,  ils  n'enseignèrent  jamais  les 
lettres  dedans  Paris.  Leurs  dévotes  professions  voulaient  qu'ils 
résidassent ,  l'un  en  sa  ville  épiscopale  de  Chartres,  l'autre  en 
son  Abbaye  de  Clairvaux,  sinon  lorsque  les  affaires  publiques 
de  l'église  et  du  royaume  les  contraignaient  de  s'en  dispenser  ; 
car  quant  à  Pierre  Comestor,  il  mit  en  lumière  son  Histoire 
ecdésiasHque  ^  l'an  1172;  et  y  a  quelque  apparence  qu'il 
enseigna  les  bonnes  lettres  en  l'Église  de  Saint-Victor,  où  il 
est  enterré.  Quoi  que  soit,  son  épita^phe  qui  y  est  porte  ces 
mots  : 

Petnia  eram,  quem  petra  tegft;  dictusqiie  Comestor, 
Nunc  comedor;  vivus  docui,  etc.  ; 

Dernières  paroles  qui  me  font  croire  qu'outre  les  livres  par 
lui  composés,  il  était  monté  en  cliaire  pour  enseigner  la  jeu- 
nesse. 

Or  de  ces  quatre  grands  personnages  Abélard  est  celui 

■  r/rstlechap.  vf  do  liv.  IX.  nageaneb.  xxixdaliv.  llt,t.l,  p.  Ui>, 

2  Saint' Ytes,  qui  mourot  «a  1115,  où  il  est  signalé  comme  aatenr  d'une 

aprèavin|i;t-troisaDad'onépiMropti1glo-  lliêtoire  teholastiqne  :  tel  est  en  effrt 

riens  :  V.  sur  ce  savant  prélat  I '//<«-  le  térilable  titre  de  son  ontrage.  Il 

tolre  ntiéraire  de  France  par  les  Béné-  parnlt  que  son  surnom  lui  «enait  de 

diciiiu,  tofD.  X,p   MYi,  et  t.  XI,  p.  2r>7.  ce  qu'il  était  grand  mangeur 
■*  IJ  a  été  déjà  question  de  ce  person  - 
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qui  sans  doute  lut  dedans  Paris  avec  honneur  %  accompn<ziié 
toutefois  de  tant  de  traverses,  qu'il  fut  contraint  de  quitt^M*  I» 
partie ,  se  faisant  religieux  profès  de  Saint-Denis  ;  et,  comme  il 
était  d'un  esprit  versatile,  aussi  cbangea-il  depuis  de  diverses 
demeures  sur  nouvelles  occasions,  ores  par  nécessité  en  la  ville 
de  Soissons ,  ores  pour  sa  commodité  en  Champagne ,  où  il 
fonda  FAbbaye  du  Paraclit ,  depuis  en  Bretagne,  où  il  fut  élu 
abbé ,  et  finalement  au  monastère  de  Cluny,  où  il  trouva  la 
fin  de  sa  vie  et  de  ses  maux ,  l'an  1 142.  C'est  de  lui-même  » , 
dedans  les  épttres  duquel  nous  trouvons  quelques  échantillons 
qui  nous  servent  d'instructions  et  mémoires  pour  connaître  en 
quel  état  étaient  lors  les  écoles  de  Paris,  quand  il  y  vint  pour  étu- 
dier :  car  à  vrai  dire ,  nous  serions  lourches  ^  sans  lui  au  récit 
de  l'ancienneté  dont  je  vous  ai  ci-dessus  parlé.  Auquel  temps 
la  république  des  arts  n'était  encore  en  essence  sous  le  nom  d'u- 
niversité :  vrai  qu'elle  croissait  et  augmentait  grandement  d'é- 
coliers, étudiant  diversement  selon  leurs  capacités,  qui  de  gram- 
mairiens, qui  de  philosophes  et  artiens  4,  et  qui  de  théologiens. 
Pour  cette  cause,  afin  de  décharger  de  leçons  la  maison 
épiscopale,  on  choisit  le  lieu  plus  proche  et  contigu  d'icelle  ;  ce 
fut  l'église  Saint-Julian,  lors  en  vénérable  réputation,  comme 
celle  qu'on  réputait  fille  de  la  grande  Église,  par  le  consente- 
ment du  roi  Louis  Vil  :  n'y  ayant  qu'un  petit  trajet  d'eau  à 
traverser  de  l'une  à  l'autre  sur  un  pont,  qui  dès  le  règne  de 
Philippe-Aufçuste  fut  appelé  Petit-Pont.  Ainsi  apprenons-nous 
de  Aigord ,  qui  était  du  temps  de  lui  et  fit  l'histoire  de  sa  vie 
nprès  son  décès,  que  Tan  1206  il  y  eut  une  grande  inondation 
<le  la  rivière  de  Seine,  qui  rompit  trois  arches  du  Petit-Pont 
de  Paris  ;  Très  arc  us  Parvi  Pont  is /régit  ^  et  quampiures  tfo- 
vios  ibidem  evntit'^.  Par  ainsi,  furent  nos  écoles  mi-parties  en 

'  11  semble  qu'il  faudrait  lire  :  avec  remarque    qu'elle  eét  empruntée  au 

/<;p/u«  4'honnrur.  Maid  toutes  les  édl-  jeu   de   trictrac  et  qu'elle  est  passée 

tions  de  l'asqnier   présrntrMt  la   ré-  ches  les  Anglais  avec  la  même  algnifl- 

daction  que  nous  avons  conserver.  cation  (lurch  ). 

'  (jue  nous   le  snvons ,  faut'il  sous-  *  Lri  artiens  on  artistes,  c'étaient 

entendre.  ceux  qui  étudiaient  les  ar<«,  c'est-A<.dire 

*  Enihnrrnssés  :  cette  expression  as-  I«'n  IHtrcs,  qui  se  préparaient  à  la  mas- 
sez pittoresque,  dont  Pnsquier  n  sou-  trist»  es  arts, 

veut  fait  usiiKe,  ne  se  trouve  ni  diins  ■'  Voy.,  dons  le  t.  V  du  recueil  de  di« 

Nicot   ni    dans   iluquefurt  :    Furcticrc  Clirsnf ,  In  p.  48>. 
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deux  :  dont  celle  de  la  théologie  demeur»  en  la  maison  épisco- 
l)ale,  son  originaire  demeure  ' ,  et  celles  tant  de  riiumanité 
que  philosophie,  au  prioré  de  Saint-Julian  ;  et  fut  la  cause  pour 
laquelle,  parles  écoliersqui  lors  étudiaient  aux  arts,  furent  leurs 
recteurs  élus  à  Saint-Julian,  et  nul  docteur  des  Facultés  de* 
Théologie,  Décret  >,  Médecine,  ne  fut  jamais  élu,  ni  ne  pré- 
tendit pouvoir  être  appelé  à  cette  dignité  de  recteur  :  coutume 
qui  s'est  depuis  continuée  et  perpétuée  jusqu'à  nous.  £t  est 
une  chose  digne  d'être  remarquée ,  qu'en  ce  même  lieu  se  fai- 
sait  Pacte  le  plus  solennel  pour  les  arts  ;  ce  que  j'apprends 
d'un  article  de  la  réformation  de  l'université,  faite  par  Jean 
Cardinal  d'Estou  te  ville  3,  sous  le  titre  des  Artistes  y  qui  est  tel  : 
Item  statuimus  et  mandamus  ut  aclus  ille  solemrUs  de  dispu- 
tatione  quodlibetorum  ^  ,  qui  dudum  ad  decus  facultatis, 
exercitiumstudiorumac  ingénia  exdtanda^fuit  nobiliier  ins- 
titutjusy  obseroetuvy  mandantes  id  in  vimsanctœ  obedientix 
exercitium,juxta  veterem  morem,  apud  Sanctum-JuUanum, 
omni  excusatione  postpositay  redintegrari  et  renovari,  per 
prxstantes  ipsius  facuUatis  magistros,  per  singulàs  nationes 
eligendos  ;  qui  nous  montre  que  cette  église  fut  du  commence- 
ment le  premier  lieu  où  les  maîtres  es  arts  faisaient  leurs  pre- 
mières leçons  et  exercices  des  lettres  humaines.  Vrai  que  cela 
ne  dura  pas  longuement  :  d'autant  que  notre  université  s'étant 
enflée  et  accrue  en  grand  nombre  d'écoliers  français,  picards, 
normands,  et  anglais,  sous  lesquels  plusieurs  nations  étaient 
comprises,  furent  bâties  quatre  grandes  écoles  en  leur  faveur, 
sous  le  nom  de  salles  de  France,  Picardie,  Normandie,  An- 
gleterre, et  depuis  furent  ces  dernières  intitulées  d'Allemagne, 
comme  je  déduirai  en  son  lieu  ^  ;  écoles  qui  furent  bâties  en  la 
rue  au  Fouerre  ^,  non  grandement  éloignée  de  l'église  de  Saint- 

•  Les  édition»  antérieures  des  nccher-  *  Terme  d'école  :  il  nons  est  rappelé 

rAfsécrivent  ainsi  ce  membre  de  phra-  par  une  phrase  de  Guy  Patin,   ainsi 

se  :  «  Dont  celles  de  la  théologie  de-  conçue  :  «  Le  10  de  ce  mois  mon  second 

niearèrent  en  la  maison  épïsropale,  son  fils  Charles  a  répondu  a  sa  première 

originaire  demeure...»  question  quodlibétaire  dans  nos  croies, 

2  C'est  l'enseignement  qui  traitait  des  fort  bien  et  au  grand  contentement  de 

anciens  canons  des  conciles,  des  cons-  tous  ses  auditeurs.  »  l^tt.  XCill. 

litutions  des  papes  et  des  sentences  des  *  C  .\xiv  du  liv.  1\. 

Pères  :/'o^.  à  cesojet  les /îecA.,lX,  xi.  ••Fouerre,   c'était  un   marchand   d«» 

î  I  r  prénom  de  ce  cardinal  était  Cull-  paille  et  de  fourrage,  et  aussi  un  tcr- 

t'tuMe,  et  non  pas  Jt<ta.  rassier. 

13w 


Qu«U|u«  pm  ;»prè«  fui  ïnirnéuilM  iâ  Viusu\U  ait  MéA^ttAm  • 

é*um  n\éim  mita  fut  hki\(^  IV^Us«  «»  Vïmnumt  étt  M^ArSï- 
e/An^ ,  uimitn  patron  à^  éi*jo\it%  ;  Ut  mW^w^  Am  f^mf^&m ,  bu^ 
i^îyà  m  fifttiïi  l««  fèm\mwm  fmutnïMm  mm*tffami  \m  gr»f»4«« 
mtmi\i»^m\»,mîmïm  wm%  f^^f^mm  dk%  'àsh  qui  fwfmi  \m\  - 
ié»  À  mmémn  de  i'umemté  du  Himm ,  âu  protr^ès  (hH  k 
Sémmm^  dite  U  l^iuteik  d'Ofïéièm  ;  U^  l'i^té^  dm  UoM'VAtfàuU^ 
imïnon  d^tiué^  pour  em%  qui  vaudr^ïmU  avoir  part  aux  l^e^^u^ 
i|ui  ««  bii»ai«nt  à  Hairit^Vietor;  «t  eauit>i«u  qu'av«e  l«  t4^wp« 
fa  Faculté  de  h^r.rei  tut  \s^m  au  <:i(M^'liruu«au ,  ttmmm  noua 
vo^oua ,  toutefois  la  vérilié  «at  qu«  uov  éi'i>U»a«  qui  depuia  pri- 
r^^it  l«  uom  4'uuiv«rbitié,  na  tçiaaiieut  qu«  hi  e^tte  (>«$««  Ui^i«r« 
qua  vou«  voy«/  ««  uiaiut^ûr  dtt  Xuwtt  à  i*autra,  Atotre^fiaui^^ 
^aiutiulian,  f%m^h\iVi^^mffft^dit\yi  \^\\mtb^  |ui>quaaàraMMy« 
dit  f>;iiut'Vi<i;tor,  Itora  Sm  murs  *.  )tX  u^avaiaut  lora  uoa  émAk^ik 
fm\  dut  «ouiiuuu  av«^  ««tta  graiMJa  moutat^ua  dtt  Haiot«'0«f«A^ 
vi«va  ki  ^i\\t-lm!A\wm  at  ru«  4a  la  f  lar|>a ,  où  \m  uiua«a  a«  Wi»' 
ftfni  apr^s  l)i^(M;rg«r;  elioca  uiéi»a  dinii  '^  \m\\m  wo\t  e^Mium 
l^uoi^ua^  d'Ai>^iar4,  l«qual,  fti;  voyaut,  i^r  la  fno^au  4'uNa 
^i«uiMi  H»aladi«;,  diaaaé  da  la  eliaira  qu'il  pansait  lui  fn^mfimït 
t'a  la  %\\«mm  épis«opal« ,  pour  sa  ravaucliA^r  da  l'iujura  qu'ii 
prétendait  lui  %^tAf  été  foite  :  Extra  clvitatem  {àiîAi),  hi 
inmile  Satictm'i^moKeJm,  uciuiUiruvi  fwulrarum  ca$tra  im^ 
¥ui,  ffuud  eum  ifhnemturu»  qui  ruiUrum  accufmvi^ral  Unum. 
l/univarsité n'était  \ym  muiora  ïMm ,  aius  hmW$$wni (nottuèm^- 
fait  da  inniu^ra  :  mm  ï^  \UiU  dont  At>élard  avait  Hà  ittUntm^t 
Huit  ia  niaiiion  é|N»Aiopala,  ^pr*i^nkr  ùmdmHmt  dtt  iMire  mû- 
vanité  qui  tut  puis  après  ;  at  k  ïieu  auquel*  imïi/Lré  s^s  euu*'' 
mkf  il  «ontinua  si^  l^^^j^^ns  tut  (1res  dtt  Haïuiàt'Oetmvkve  ;  qui 
nous  ans^ii^Aa  pr«squa  qua  ca  liif  u  éuit  aufMira  vaut  itm^i^^Utuié' 
aux  If'iftures.  V^^riu^  «^t  qui'  d^^puis ,  sa  trouvant  plusiaurs  ^mr- 
mimàti^  d'UouuMif  qui  voulurent  édUkr  dm  iUÀ\k^%  pour 
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àt  11  jfliHwsse^  ifs  rhoisinBl  le  laut  île  celte 

qui  seraîl  à  rêveur  «n  |iMnMffie  die 

fls  «slÙMienl  T  amr  plK  d^a 

ftisaBÉe^  ipn  Ivi  vue  mmicfle  |M>iiee  dViMie* 

àTtmtWBBm  insdtutMMi :  disHMnsqae  je  aie 
apiès  que  jfawai  dcduil  ce  que 


CHAPITRE  L¥  \ 

Tifl<94|pKl  lu  Mf  n  iKéMksde  l^fù^  prveal  te  mm  H  lîlre  d>miK«ffsilr>. 


P^  les  efaoees  par  UMM  etniessiK  déduhcs^  |e  vii)t^ 
^  Lmhs  le  Gros  et  Lmns  le  Jeune,  sea  lUs ,  un  eomniaiee- 
mnt  é*^èeolndbiaK  Piuns:  et  soosrehù  de  Pkitîppe>AmpBlP> 
iiItt'deIjOHB  le  JewM^le  uiMD  el  tîfere  d^inÎTHsité  y  <?tie  planté. 
Loué  le  Jcww  fol  apns  le  décès  de  Louis  le  Gros,  son  père« 
appeAr  à  beouronne.  Tan  1 137^  et  mounit  Fan  IISO.  Alexan- 
dre OF  lut  &il  pa|ie  Tan  11^,  et  décéda  Fan  llSt:  pendant 
tofll  IvfucI  entreîel  de  temps  souvenez-nMis  qu'il  n  t  avait 
vâlecB  ce  rofaume  qui  portât  ncMn  et  titre  d^univeisàté, 
ciainit  seulmient  préparatîl^de  ce  que  nous  avons  depuis 
■ivevsilé.  Ijt  pape  Aksandre  111*  eut  pour  successeurs 
L  KÎHS.  lilnin,  Grieslin  UF,  Innocent,  Honoré lU''  et  Grc^ 
p}yre  IX*^  ~  :  dont  je  ferai  cî-après  mon  profit,selon  que  les  oe- 
^^asBMs  se  pRsenteront.  De  tous  lesquels  le  premier  auquel 
vous  uMf  Hffi  de  reconnaitre  particuKèrenicnt  les  études 
'^  M— fnriient  de  sVsetcer  dedans  Paris,  tous  le  trouvez 
«iT  uBccnlde  Célestin,  depuis  inséré  dedans  les  Décrétalesdie' 
Greavire  IX*  :  m  ra/>.  Qued  derki^  De  foro  totmpet^  £>#• 
Mmmémm,ms,  q^aatemms  si  quas  caaaas  penuMiarias  cleriiri 
Prrrisias€9mmH>f9mies  kaàemtayMtrm  aitqmvis,  rei  aU(fvi  tcvm^ 
*r9  m»^  ifoms  jurg  camomko  decidaiis.  Voîlà  un  privilège 
eifffès  que  le  pape  Cêleslîn  leur  baille  :  qui  montre  qu'ils  eom- 


lira  hU  «at  ttacmnplirte;  lit  xviici  ww**-     itumM^nt  lll>  Hu«M<ri<t»lll.  kien^^tte*  t\. 
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niençaient  de  faire  corps  général  d'étude.  Nulle  mention  d'uni- 
versité; mais  Innocent  IIP,  son  successeur  immédiat,  qui  fut 
t'ait  pape  en  Tannée  1 198  et  mourut  Tan  1316*,  voulut  suppléer 
Oe  défaut  par  un  autre  écrit  par  lui  décerné ,  pareillement  de- 
puis couché  dedans  les  Décrétales  recueillies  par  Tautorité  de 
(irégoire  :  in  cap.  Çuœ  de  procurât.  Ext,  Quia- in  causis 
qux  pro  vobis  et  contra  vos  moventur,  vestra  universifas  ad 
agendum  et  respondendum  commode  interesse  non  pot^st, 
postuiastis  a  nobis  ut  procuratorem  instituere  super  hoc  va- 
b's  de  nostra  permissione  Hceret.  Licet  igitur  de  jure  corn- 
muni  liocfacerenon  valeatis ,  instituendi  tamen  procura fv- 
rem  super  his  auctorUate  prœsentium  vobis  concedimu-s  fa- 
cnltatem,  Philippe-Auguste  fut  roi  Tan  1180,  et  mourut  Tan 
1223  ;  Innocent  fut  fait  pape  Tan  1198,  et  mourut  Tan  1216  : 
donc  sous  son  règne  fut  faite  expresse  mention  de  cette  uni- 
versité, dont  auparavant  je  n*en  trouve  nulle. 

Aussi  est-ce  lui  qui,  premier  de  tous  nos  autres  rois,  donna 
ordre  de  faire  paver  la  ville  de  Paris,  et  signamment  de  la  cein- 
dre de  murailles,  depuis  la  Tournelle  jusque  vers  l'autre  part 
de  ta  rivière,  comme  nous  apprenons  de  Rigord* ,  qui  est  l'en- 
droit de  la  ville  que  depuis  nous  appelâmes  université  ^  ;  aussi 
trouvons-nous  en  ses  archives-lettres  de  lui,  de  l'an  12Ô0,dans 
lesquelles  vous  ne  trouverez  pas  le  mot  d'université  y  être  i)orté, 
ains  la  valeur  d'icelui  :  car  comme  ainsi  fut  que  cinq  écoliers 
de  Paris  eussent  été  occis  par  quelques  matois  et  hommes  mal- 
&:issants  4 ,  et  que  Thomas,  prévôt  de  Paris,  se  fût  nonchniam- 
ment  porté  à  la  vindicte  publique  de  ce  délit ,  il  en  fut  démis 
(le  sa  charge.  Et  par  les  mêmes  lettres,  le  roi  défend  à  ses  ju- 
ives de  prendre  juridiction  des  délits  communs  qui  seraient 
rommis  par  les  écoliers  de  Paris ,  dont  il  veut  la  connaissance 
appartenir  à  Tévêque,  ains  seulement  qu'ils  connaissent  des 

>   Les  éditions  antérieures  portent  "^  Ce  membre  de  phrase  parait,  dansi 

fautivement  1217.   Ce  fut  dans  l'an-  Kédit ion  de  1723,  être  changé  à  tort, 

née   1216,   conMne    Pasquier    le  dira  ainsi  qu'il  suit  :  ■  Kt  r'e&t  Ià  Tendruit 

lui-même  un   peu  plus  bas,  qu'lnuo-  de  rettc  ville,  lequel  depuis  nous  appr- 

cent  termina  le  16  juillet  sa  glorieuse  htmes  université.  »  Dans  ce  chapitre  la 

existence,     après  un    pontificat    de  même  édition  offk*e  encore  quelques  al< 

dix-huit  nus  et  .nix  mois.  tératîons   non    motivées   <4u  teste  urk- 

'  Voy,,   dau.i   le   t.  V  du   recueil  de  giiial. 

duChwao.  In  |».  :jl  ;  cf.  Ibid.,  p.  02.  ^  .Mnl  fui  leurs... 
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atroces ,  qui  csl  ce  que  depuis  nous  avons  appelé  cas 
privilégiés  :  .^dumapmi  BesOUacênH  -  (porte  le  texte  des  let- 
tres }.,  ajMo  ImcarmaiUmis  ferbimillesimo  duceniesimo,  re- 
çmimosiri  ammo  çMadragesimo primo,  adstoMbus  in  Paiaiw 
qvormm  momima  supposita  staU  et  sigma.  Dapifero  muUo,  si- 
g^mm  Guidomis  buUadarU^  signum  Jiaifhxi  camerarii,  n- 
gmmm  Drogonls  constabularii  ;  et  au-dessous  est  le  nom  de 
Philippe...:  qui  est  le  premier  et  plus  ancien  titre  de  tous  nos 
rois  que  nous  trouvions  concernant  les  privil^es  de  Tuni- 
veràté  de  Paris ,  combien  que  ces  mots  n^y  soient  en  paroles 
expresses  apposés... 

Quanta  Rigord,  je  le  vois  par  tout  le  discours  de  son  histoire 
célébrer  les  écoles  qui  étaient  à  Paris.  Louis,  fils  de  Philippe , 
étant  grandement  malade ,  on  fit  une  procession  générale  de 
Saint-Denis  à  Saint-Lazare  lez  *  Paris,  où  les  autres  églises  les 
allèrent  trouver,  Ei  injlnita  scholarium  et  popuU  multitudo^ 
H  udis  pedibus  ^,  porte  le  texte.  Au  retour  de  la  victoire  obtenue 
par  Philippe  en  la  journée  de  Bovines ,  Fauteur  récitant  avec 
quelle  joie  ce  prince  fut  accueilli  par  les  Parisiens ,  il  ajoute  : 
Maxime  cero  scholares  cum  maxiino  quidem  sumptu  con- 
rirîa,  choros,  tripudia,  cantus  inde/esse  agere  non  cessa-- 
boni*.  ¥x  qui  est  la  pièce  de  plus  belle  marque  de  cet  historio- 
sraphe^  c'est  cette-ci  :  In  diebtis  illis  (dit-il),  studium  litte- 
9  arumjlorebat  Paris!  us;  neciegimus  fantain  aliquafido/uisse 
schoiarittm  fréquent iam  Athenis ,  tel  .Egyptiy  vel  in  quali- 
hei parte  mundi,  quanta  locuni  prxdictum,  studendi  gratiay 
incolebat.  Quod  non  sotum  Jiebat  propter  toci  iltius  admà^a- 
ti/em  amœnitafem ,  et  bonorum  omnium  superabundantem 
a/ftuentiam^  sed  etiam  propter  libertatem  et  speciatetn  prx- 
rogatîcam  defensionis ,  quam  Phitippus  rex  et  pater  ejus 
an/e  ipsum  ipsis  scholaribus  impendebant^. 

De  là  vient  que  Guillaume  Te  Breton,  parlant  de  cette  ville 
de  Paris,  au  premier  livre  de  sa  Philippide,  disait  qu'elle  était 
Docfrix  tofius  orbis  ^  ;  et  au  dixième,  parlant  du  retour  de  Phi- 

•  Bêthisj  :  c'est  un  bourg  du  départe-  <  Voy.  T.  V  du  recueil  de  du  CJiesne> 

meut  de  l'Oise.  p.  65. 

s  Prcs...  *  ihid.,  I».  W. 

s  \o}.,  dnns  le  t.  V  du  recueil  de  du  •*  Voy.  Cette   citation  da»s  la  pasc 

i  besor  ,  la  p.  33.  138  de  ce  volume. 
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lippe  à  Paris,  après  la  grande  et  inespérée  victoire  de  Rovinea, 
et  comme  chacun  à  i'envi  le  congratulait  : 

PrflDcIpue  (£f</-i/)  quoi  Palladi«e  dtilcodo  laborum 
Allioii  alms  asqui  vit»  documenta  tNsatiB  * , 

Le  premier  des  papes  que  Je  vols  avoir  fait  mention  expresse 
des  études  de  Paris  est  Célestin  III^ ,  ainsi  que  je  vous  ai  ci-des* 
sus  coté.  CUi  pope  siégea  depuis  le  Jour  de  son  élection ,  qui  fut 
l*an  1185,  JuHqu*au  Jour  de  son  décès,  110S>.  En  tous  ceujpan- 
sages  ci-dessus  cotés  vous  voyez  être  parlé  des  études  et  des 
écoliers  de  Paris  sous  Philippe-Auguste  :  nulle  parole  de  Tu- 
niversité.  Celui  qui  suppléa  ce  défaut  fut  Innocent  lU ,  succes- 
seur immédiat  de  Célestin ,  qui  fut  créé  pape  Tan  1 19A ,  at 
mourut  Tan  1310,  pendant  le  règne  de  notre  Philippe,  se|it  an» 
auparavant  son  décès.  I^  semblable  trouverez*vous dedans  Ri- 
gord,  parlant  de  Thérésie  d*Amauri ,  où  vous  verrez  être  faite 
mention  de  Tuniversité  à  cœur  ouvert  :  Cum  igitur  in  hoc  ei  ab 
omnibus  cathollcU  univenallier  contradlceretur,  de  necegtl^ 
iat0  accetuit  ad  Mummum  Pontlficemt  gui  audita  eju»  propo* 
glHoneet  univenliatU  Hcholarium  contradictione,  gentenila- 
vU  contra  ip»um.  liedlt  ergo  ParUiuê,  et  compelUtur  ab  uni' 
venitate  conflterl  ore  quod  in  contrarlum  opinloni  ium  prm- 
dictm  Hentlret  :oredicOf  quia  corde  nunquam  dlsMenult^. 
En  ce  passage  le  mot  d'université  latin  est  pris  en  deux  di- 
vers sens  :  le  premier  en  ces  paroles  unlvertUatU  ivhola' 
rlum,  etc.,  voulait  dire  la  plus  grande  et  meilleure  part  dos 
écoliers  ;  au  second  ,  le  mot  de  unlvenltat  est  pris  pour  ce 
que  nous  avons  oppelé  université  dans  Paris.  Je  vous  représente 
ceci  par  exprès ,  pour  vous  dire  qu*avant  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  la  ville  de  Paris  ne  reconnaissait  l'usage  des  lettres 
sous  le  nom  d'université,  par  nous  depuis  tant  respecté,  encore 
que  le  roi  Louis  VII  auparavant  favorisât  les  gens  doctes.  lii- 

iNon  pM  «H  diii^me,  mi»i«iiM  dDU-  1191,   oô  Céiettin  III  r«4;ut  U  lUrff 

fXèmti  Uvr0,  v,  'i(KI,  U70,  à  Voy,  U  p.  r»<)  du  volMroe  cii^  d«  du 

'  U  pr«ini«r  de  m  chiffres  m(  fort  Clieine.  Cf,  le  t.  XVII  du  tteeueUtU»  Hië- 

incgaet.  VMnfurmèmatit  à  lu  lUts  tiuo  tttrlen»  de  tranee  pur  I),  Krisl,  p.  tt:i, 

ttffus  ftvoui  r^tiiMiii  plua  Imut,  fruU  uul  Hitrihun  r»  puAnuye,  Ainsi  i|iiff  plu* 

pttprs  s«  •M(Téd<'r«N(  sur  It*  «iéga  de  iiDurs  d*«i  prM'deiiU,  à  (îiiillHunte  le 

sMJiit  Pierre  depuis  UH6,  épiique  deJa  ttretun ,  le  cuntiuuuleur  de  Kigurd. 
murl  de  Lucius  lu  ^  Jusqu'à  l'année 
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aoffd,  par  le  long  passai  quefai  ci-dessus  emprunté  de  lui , 
dît  que  le  roi  Philippe  et  Louis  son  père  avaient  honoré  les  éco- 
licfs  étudiant  à  Paris  de  certains  privilèges  :  toutefois  vous  ne 
troofcz  en  notre  univerâté  titre  {dus  ancien  que  celui  de 
PhUippe-Auguste. 


CHAPITRE  LVI  «. 

CoBdosioD  de  tous  les  disooora  précédents ,  oonœniant  rUiûTersité 

de  Paris. 

Par  toot  ce  que  je  tous  ai  ci-dessus  discouru  tous  aTcz  pu 
rntendre  que  runiTersîté  de  Paris  ne  prit  tout  d*un  trait  sa 
fondation  ni  grandeur,  ains  s'accrut  petit  à  petit  par  divers 
moyens;  qu'elle  prit  son  premier  plant  en  Tég^se  de  Notre- 
Dame,  son  second  à  celle  de  Saint-Victor,  son  troisième  à 
Saint- Julian,  son  quatrième  aux  quatre  grandes  écoles  de  la 
me  an  Fouoie,  son  cinquième  aux  écoles  de  Décret  et  de  la 
ïlédedne  pour  renseignement  de  ces  deux  facultés,  son 
sixième  en  unes  et  autres  '  des  particuliers,  lesquelles  étaient 
kmées  par  les  maîtres  et  docteurs  qui  avaient  permission  du 
supérieur  d'enseigner.  Je  parierai  ci-après  des  collèges  qui  fu- 
rent dqHns  introduits  ;  mais  tant  y  a  qu'auparavant  leur  intro- 
duction la  commune  police  de  nos  études  était  leçons  qui  se 
faisaient  publiquement  à  tous  les  écoliers  s'y  trouvant. 

Et  afin  que  ne  pensiez  que  ce  soit  fable ,  cette  même  disci- 
pline fut  observée,  sur  la  fin  de  ce  temps-là,  aiUeurs.  Dieu  vou- 
lut que  l'empereur  Eédéric,  IP  de  ce  nom ,  roi  des  Deux-Sici- 
les,  institua  pendant  son  r^ne  une  nouveQe  université  dedans 
Xaples ,  ville  capitale  de  son  royaume,  en  laquelle  vous  trou- 
verez avoir  été  par  lui  ordonné  cela  même  qui  était  par  nous 
pratiqué  en  cette  université.  Trai  qu'il  y  a  une  particularité  qui 
n'était  chez  nous;  car  tous  les  sujets  du  royaume  étaioit  dë< 
fendus  d'aller  étudier  ailleurs  qu'à  Naples  :  défenses  qui  ne  se\ 
trouvent  avoir.été  ûdtes  en  £iveur  (le  Funiversité  de  Paris.  Au 
demeurant ,  je  trouve  l'autre  conforme  à  cette-eî.  Je  vous  eo- 

4/nt  le  rbap.  Xi\  dm  IH.  1\.  -  U*iij^jms  est  «oB»-^Bteadit. 


pîerai  m  le  pd»»<i$(e  (\m  j'ai  lir^  de  memre  Pierre  de  Vineii»  % 
chancelier  de  cet  empereur,  au  troisième  livre  de  se  t  ÉjAIrt^n  *  .- 
Dinponimui ( dil Fédéric) tf//«^ Nmpolim^ amipuiês^imain  ri- 
vitatenif  doceri  arleti  cvjmcumque  proJe»êifmiii  et  vigerent'i' 
(OUf  ut  jejuni  et  famelici  doctrimdrum  in  ipâo  régna  inre^ 
niant  unde  ipêotum  aviditati  êatiaflat,  nerpie  compellaniur, 
ad  inveêtlgandan  ncieniia» ,  peregrinan  nfUionen  expei^re , 
nec  in  alieniê  rcgîonibm  mendin/re.  Et  r|Uplque»  page»  aprf »  : 
yolutnu»  igitur  et  mandamm  vofAs  omnlbun  qui  prorAncia» 
regitii,  guiqm  adminintrationibun  pnea'uktin  ^  ut  hizc  orn^ 
nia  pannim  et  publiée  proponfdia  et  injungatin  nub  pœna 
pemonarum  et  rerum,  ut  jinllun  achotarlum,  legendl  cama , 
exire  audeat  extra  regnum ,  nec  inj'ra  regnum  alUjul»  ad- 
diêcere  audeat  alibi  ml  docere;  et  qui  de  regno  tiuntf  extra 
regnum,  in  êcholin,  $ub  pœua  prwdicta  eorum  parentifjNtt 
injungatin,  utuêguefentumS.  Michaelln,  tumproxime^  re^ 
vertanti/r.  Conditiones  autem  quati  nch^ttaribm  cimcedlmua 
erunt  intoi  :  ImprimiSf  quod  In  ci  vitale  priedicta  doc  I ores  et 
magiêtri  erunt  in  qualibet  facuUate;  ncholaren  aidera,  un-' 
decum/fue  venerint,  secure  ventant,  morando,  ntamh  et  re- 
deundo,  tant  in  perêonln  qvam  in  rebuê,  nullam  gentiente» 
in  atlqiw  Imsionem.  llonpitium,  quod  meliun  in  civUate  fu^" 
rit,  H'hf)laribuê  hcabitur,  pro  duarum  unciarum  auri  annua 
pensione,  nec  ultra  mtimatio  ejm  aêcendet,  Infra  prœdic^ 
tam  autem  mmmam,  et  vaque  ad  illam,  omnia  honpitta 
fentimatione  hcabuntur  dmrum  civium  et  duorum  avholO' 
rium.  KtC/Ombien  que  Tempereur,  p;ir  Ron  édit,  ftembhlt  î^'itt 
ei}n}mmAfimet%i(\m  les  ^iideD  ne  fo<}.«^f'nt  onvertefi  aux  Sicilien» 
ailleur»  qu'en  Tuniversité  de  ><'iple««  loufefoi»  par  Tépître  trei- 
zième du  même  livre  il  d/^clare  n'avoir  entendu  y  comprendre 
hi%  eriM^i^nements  qui  »e  fai«i;iient  de  toute  ancienneté  en  la 
grammaire  c»  ville»  de»on  oh^insance  :  Vroptcr  qund{  dit-il ,, 
fidelilati  tutr,  prmvipiemh  viandnmun ,  quaffum  magiatrin 
quibiiHlibet  qui  per  terra/i  )urhdictifmis  iuiepuemf,  in  artin 
grammaticm principiiH  erhccnt,  nidlnm  arcnHifme  pnrdirta 


Uèokstiam  ka/tnâs  »  ^teti ptÊrtktduria  exvKMt  siatÀM  /v^/c^^v  s.tf¥f 
tii»/if<lîAten/o  quolibet  patiaris  ^ 

Voilà  quel  Ina  Fedit  d^  F«il«Mrto>  aiw|iM  >  <^ii  <^^Ii^^u(  U^r$ 
une  noaxclle  «nii^csîle,  vous  ne  vow^  «Hnm  «^bU^^t^iui'Ml 
de  collèges,  aio^  sadl«>  ^triMfaks  t»!  vinumiu^^  »  <i^u^il«^  $i^ 
doiveot  âin  kctures  eomuiuiH^  H  pubUqiKt^^  «lUt  evvtii^r^  «  i^ 
Finstar  de  ce  qui  se  luisait  eu  ruuiversite  de  l^in$  :  ctH^$t^  i|ui 
Q  j  est  Tfaiaient  exprimée;  nuis  tant  y  a  que  l\is>ta^«^  i\muuuu^ 
était  tel  en  noire  umTersitê^  laquelle  uous  de>*0Us<  es^tiiuer  ^l^'i^t)* 
dénient  louable,  d^avoir  eu  lors  un  si  grand  per$omu\^t>  k\\w  h\^ 
déric  11,  qui  àrinstard>Uevoulut  fori;:ersa  nouvelle  uitivei^ile, 

11  naquit  Tan  tl&4.  Dès  Tinstant  de  sa  naiss^uu'e,  i^  rinsH^ 
gation  deTempereur  Henri  sou  pèret  la  noblesse  de  Sicile  lui 
jura  le  serment  de  fidélité  et  obéissance.  Le  |)èi^  nunirt  en  Tan 
95  »:  Constance,  mère  de  ce  jeune  prince,  se  n^et  aussllol  avec 
son  enfant  en  la  protection  et  sauvegarde  du  pape  Innocent  Ur, 
le  plus  grand  pape,  à  mon  jugement,  qui  fut  jamaU  dedans 
Rome,  tant  en  matière  régulière  que  séculière  ( yentciulM  tou* 
jours  excepter  la  sainteté  de  saint  Pierre  ).  (>  jeune  prince,  par 
ravis  de  son  protecteur,est  couronné  roi  h  trois  ans,  soun  le  gou- 
vernement de  sa  mère,  appelé  h  la  conduite  de  Teuipire  en 
rage  de  vingt  ans,  et  ores  qu'en  sa  jeunensc  toutcM  cIioncm  lui 
vinssent  à  souhait ,  toutefois  venant  sur  TAgo  II  iicntlt  pIuNJt  uni 
traverses  desquelles  il  fut  affligé;  mémenient  eu  lu  ville  de  Pu* 
norme,  Tan  1250,  surpris  d'une  maladie,  houn  oc  prétexte 
Mainfroy,  son  fils  bâtard,  ne  douta  de  le  8uffo(|ucr  ave(^  un  linge 
et  le  faire  mourir  :  prince ,  au  surplus,  que  Pundolpho  (^ollrn- 
nicho  3  (  qui  a  diligemment  écrit  Vllhtolrf  (h  Naphn  )  notm 
pleuvit  pour  personnage  très-accompli ,  tant  de  (U)r)m  que  d'cM- 
prit ,  qui  parlait  le  vulgaire  italien,  la  langue  latine,  allemande, 
française,  grégeoise  et  sarrasine. 

Je  trouve  Funivcrsité  de  Naple»  avoir  été  par  lui  bAlic;  tnaiM 
non  en  quel  temps,  quelque  recherche  que  j'en  aie  faite,  Mai^ 

<  Prtri  de  VineU  EpUt.,  p.  415.  r.%\\rf.  m  \M.)  V^hn'ij^-  fU'  l'hUlhht  >tu 

'  LVtnp^reor  H^nrl  Vl,  ti\n  dr  i'ri-Al-  rnynumf  tic  Niiphn,  t\t\tu\%  «on  ort((i,.»< 

rie  Barb*rooj««  ;  il  mooriit  non  fift^'-n  jiivjoVr»  l4'/>     {.*s   om-rwir/-,  ttf\\   <  ■» 

1195, mainni  ll^,efnpoi.<ionn^, 'Iit'on,  \\n\\tt\^  h  t-li-  frhiut-mmr.ttt  f(>tnprn>t' 

par  «a  femRi«,  ti  irHtiutt, 
'  PaiMi»lph«  Coihnvrrio  ;  f|   flf    pu. 

H 
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tant  y  a  qu'étant  né  Tan  ■  1 1 94  et  mort  Tan  1 250 ,  c'est  dedans 
Tentrejet  de  ce  temps,  pendant  lequel  florissait  Tuniversité  de 
Paris  sans  collèges ,  ains  seulement  en  l'exercice  des  leçons 
qu'elle  faisait  es  salles  publiques  :  tellement  que,  pour  conclu- 
sion de  ee  pourparler,  je  veux  dire  que  notre  université  avait 
été  merveilleusement  heureuse ,  ayant  eu  ce  grand  prince  qui 
se  régla  sur  son  modèle,  et  ce  prince  avait  été  grandement  sage 
d'avoir  réglé  son  nouvel  édit  sur  la  police  de  notre  université. 

CHAPITRE    LVII*. 

Introdaction  des  collèges,  et  signanoroent  de  celui  de  la  Sorbonne  ^. 

Jusques  ici  nous  avons  parlé  de  Vétat  auquel  était  l'université 
de  Paris, c'est-à-dire  jusques  en  l'an  1250  :  d'ores  en  avants  nous 
discourrons  de  l'institution  des  collèges,  qui  apporta  nouveau 
visage,  et  déduirons  de  quelle  façon  nos  lectures  furent  exer- 
cées et  l'ont  été  jusques  à  hui  :  qui  n'est  pas  une  recherche  de 
peu  de  mérite.  Charondas ,  législateur  des  Thurlens ,  fut  gran- 
dement solennisé  par  nos  ancêtres  de  ce  qu'entre  autres  cbo  - 
ses  il  avait  ordonné  que  les  bonnes  lettres  fussent  enseignées 
aux  dépens  de  la  république ,  aûn  que  le  pauvre  y  eût  part 
tout  ainsi  comme  le  plus  riche.  Cette  même  opinion  entra,  par 
succession  de  temps ,  es  têtes  d'uns  et  autres  prélats  et  sei- 
gneurs de  notre  France ,  non  pour  en  faire  une  loi  générale  par 
toute  la  ville  de  Paris  (cetui  fut  un  coup  de  maître,  je  veux 
dire  du  grand  roi  François,  premier  de  ce  nom ,  dont  je  parle* 
rai  en  son  lieu),  ains  aux  petites  communautés  qu'ils  voulurent 
bâtir  :  car  après  que  le  ménage  de  notre  université  eut  été  ainsi 
diversement  conduit  et  manié,  comme  je  vous  ai  discouru,  il 
prit  une  nouvelle  dévotion  aux  seigneurs ,  et  principalement 
ecclésiastiques ,  de  bâtir  des  maisons  en  cette  université  (  qui 
furent  appelées  collèges  )  en  faveur  des  pauvres  qu'ils  voulaient 
y  être  habitués  sous  le  nom  de  boursiers ,  et  y  être  nourris  et 
enseignés  aux  dépens  du  revenu  par  eux  pour  cet  effet  assigné. 

'  Ktant  en  l'an  portent  par  une  mé-  tatlâ  Parislennis^  t.  lU,  p.  223  et  suiv. 
prise  évidente  les  éditions  antérienres.         *  De  là  aiijoardlial,  en  an  seul  mot, 

2 C'est  le  cbap.  xv  du  \\v.  I\.  (forènarant, 
^  Cf.  du  Bontny,  tlistoria  universi' 
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Le  premier  que  je  trouve  en  avoir  été  Finventeur  ce  fut  no- 
tre bon  roi  saint  Louis,  suivi  par  maître  Robert  de  SorlN>nne, 
son  confesseur  (  par  lequel  je  commencerai  ) ,  '  au  village  de 
Sorbonne  près  de  Sens ,  comme  quelques-uns  estiment ,  et  les 
autres ,  en  un  village  de  même  nom ,  au  Rétbelois. 

Ce  fut  anciennement  une  coutume  fort  familière  à  ceux  qui, 
pour  avoir  quelque  assurance  de  soi,  se  voulaient  mettre  sur 
la  montre  * ,  d'emprunter  le  surnom  des  lieux  où  ils  étaient 
nés,  plus  soucieux  de  les  honorer  que  leurs  familles.  Ainsi  le 
virent  nos  ancêtres  en  un  Pierre  de  Alliaco^ ,  premièrement 
^rand  maître  du  collège  de  Navarre,  puis  cardinal;  ainsi  en 
Jean  Gaclière  4,  qui  se  nomma  Jean  Crerson,  en  Nicolas  de  Cla- 
mengis  ^,  en  Henri  de  Gandavo  ^,  en  Guillaume  de  Lorry,  qui 
premier  ébaucha  le  Roman  de  la  Rose,  en  Jean  de  Mehun,  qui 
le  paracheva,  lequel  était  surnommé  Clopinet;  et  à  peu  dire?, 
ainsi  le  vit-on  en  ce  maître  Robert  de  Sorbonne,  qui  eut  père 
et  mère  de  basse  condition ,  comme  nous  apprenons  du  sire  de 
Joinvilie,  en  la  f^ie  de  saint  Louis  ^ .  Toutefois,  il  se  fit  paraître 
par  ses  études  personnage  de  grand  sens  ;  et  pour  premier  mets 
de  sa  fortune,  fut  honoré  d'une  prébende  de  Cambrai,  puis 
d'une  autre  en  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Entre  ses  œuvres 
nous  trouvons  un  traité  concernant  le  fait  de  nos  consciences  9, 
et  serait  impossible  de  dire  combien  il  est  pleûi  de  dévotion 
et  belles  sentences.  Vous  pourrez  juger  par  cette  première 
démarche  quel  est  le  demeui^ant  de  son  escrime  :  Multi  muUa 
sciunt,  et  se  ipsos  nesciunt;  quœrunt  Deum  per  exteriora, 
etderelinquunt  sua  interiora.  Sed  quidprosunt  Ufterœ  eru- 
dUianis  Prisciani,  yiristotelis,  JustinianijGratianiy  Galeni, 
in  peilibus  ovinis  et  capriniSy  nisi  deleas  de  libro  conscientix 
tux  lUteras  mortis  f  Quid  prosunt  hœc  lecta  et  non  intellecta, 

■  H  aemble  qu'ici  né  doit  nèceMaire-  ^  Cons.  sur  lui  le  t.  I  de  cette  édit. , 

■ent  être  suppléé.  p.  129,  n.  2. 

>  Mettre  en  éyidence,  se  donner  dn  "  Henri  de  Gand ,  célèbre  théologien 

rdief...  dn  treizième  siècle. 

*  Pierre  d'Ailly  :  ce  fnt  Ini  qui  an  ^Ponr  être  bref... 

«oUége  de  NaTarre  forma  Gerson  et  «  voy.  les  p.  7  et  8  de  l'édit.  in-f  de 

aémangis.  Paris,  1761  :  cf.  ibid.,  p.  345. 

*  On  platAt  Cbarlier  :  Voy.  snr  Ini  Pi-  "  De  conscient ia  :  ce  traité  a  été  im- 
ganiol  de  la  Force,  DeteHpUon  Mêto-  primé  dans  la  BiblMheea  pairvm  ; 
rique  de  Paris,  in-12, 1766,  t.  V,  p.  188.  Lyon,  1677,  In-f,  t.  XXV,  p.  346  et  sniv. 
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nisi  te ipnumlegas  et  inteiligas^f  Proposition,  certes,  pleine 
de  piété;  et  ainsi  va  le  demeurant  de  l'œuvre,  qui  le  rendit 
avec  quelques  autres  siens  traités  si  recommandable ,  que 
notre  roi  saint  Louis  le  voulut  voir.  Et  après  l'avoir  halené  ', 
lui  fit  quelquefois  cet  honneur  de  le  faire  dîner  avec  lui  ;  et  de- 
puis en  usa  fort  pieusement,  comme  l'un  des  principaux  outils 
de  sa  conscience,  le  prenant  pour  son  confesseur. 

Ce  bon  roi  bâtit  plusieurs  temples  et  hôpitaux  en  l'honneur 
de  Dieu  et  de  son  Église  ;  et  d'un  même  zèle  lui  prit  opinion  de 
voir  un  collège,  en  l'université  de  Paris,  voué  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse.  Il  s'assurait  de  ^  la  prud'hommie  de  maître  Ro- 
bert ;  c'est  pourquoi  il  ne  douta  de"^  déposer  entre  ses  mains  sa 
nouvelle  dévotion.  Cela  se' voit  par  ses  patentes  de  l'an  1260« 
du  mois  de  février  :  Ludovicus,  Dei  gratia  Francomm  rex , 
universis  présentes  liiteras  inspecturis  salutem.  Notumfa" 
cimus  quod  nos  magistro  Roberto  de  SorbonOy  canonicoca- 
meracensi ,  dedimus  et  concessimus  ad  opus  scholarium , 
qui  inibi  moraturi  sunt,  domum  qux  fuit  Joannis  de  Aure^ 
lianensiy  cum  stabulis  qux  fuerunt  Pétri  Poulaine,  contiguis 
eidem  domui  :  qttœ  domus  cum  stabulis  sita  est  Parisitis,  in 
vico  de  Coupe-Gueule  y  ante  palatium  Thermarum  (c'était  ce 
que  depuis  on  appela  l'hôtel  de  Cluny  ).  Je  vous  laisse  le  de- 
meurant des  lettres,  par  lesquelles,  ores  que  le  mot  de.  collège 
n'y  soit  inséré,  toutefois  c'est  cela  même  qui  a  depuis  été  ob- 
servées maisons  qu'avons  en  notre  université  appelées  collèges. 
Et  à  tant,  ce  n'est  pas  sans  grande  raison  que  j'attribue  l'inven- 
tion de  cette  nouvelle  économie  à  ce  bon  roi  :  car  vous  ne  trou- 
verez autre  titre  plus  ancien  en  notre  université  qui  en  ait  parlé. 

Or  le  roi  ayant  seulement  déclaré  en  gros  et  en  tâche  ^  quelle 

>  BU>lioth.  patruiHy  t.  XXV,  p.  350.  Lorsque  le  célèbre  critique  Geoffroy 

>  Mot  très-expressif  et  qui  n'a  pas  été  a  dit  au  sujet  de  ce  vers:  c  Cette 
remplacé  :  après  avoir  cherché,  appris  eipression  est  incorrecte  ;  quand  dou- 
à  le  connaître...  ter  est  suivi  d'un  verbe,  il  faut  ti  ou 

3  li  comptait  sur...,  il   avait  pleine  que  :  hésiter  était  le  mot  propre  »,  il 

confiance  dans...  :  les  éditions  de  1621  a  commis  lni«mème    une    singulière 

et  1633  portent  seulement  il  assvraity  méprise  ,  on  plutôt  il  a  fait   preuve 

ce  qui  ne  s^entend  pas.  d'une  grande  ignorance  de  notre  an- 

*  11  n'hésita  pas  à...  :  Racine  nous  cien  langage, 
offre  encore  l'emploi  de  efottfer  dans  le        ^Sommairement    (comme    lorsque 

sens  de  hésiter  :  Jihalie,  act.  3,  se.  A.  l'on   prescrit  une  tâche);  quelquefois 

rouri-tr%-vous  un  moment  douter  de  Vac-  aussi  en  tùche  signifie  au  hasard. 

(«Tptfr? 
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^OitsaTtrfooté,  M'  Robfrl,  qiii  savait!' 
:i¥  at  Undre  qu'a  Pavuiraneal  et  eultalioD  de  rEsItse,  wftae 
(Ht  le  premier  fondement  de  runiversitcavaitélêb  th«dc^ïp, 
::  Koolnlpar  imsage  et  beau eommeii taire  Touer  ce  DooTeaa 
nJk~e  en  fareur  dts  pauvres  écoliers  qui  roudraienl  faire  pro- 
f'MSUti  de  la  t)iêolosie  :  qui  serait  comme  an  are4M>utant  pour 
«Mlonr  rt^ise  de  Dieu  contre  les  assauts  furieiu  des  béré- 

Bdie  chose  et  digne  d'être  grarée  dedans  l'imnioftalilé ,  que 
Litbéoloeie,  avant  été  le  premier  fondement  de  notre  anivet^ 
sié.  ait  eu  pour  son  habitation  le  premief  coll^  de  tous  les 
rUIéges!  Mais  (^tosenon  moins  admirable,  qu'un  simple  cha- 
noioe  aitoorerl  b  porte,  et  enseigné  aux  prêbts  et  grands  sei- 
snears  une  si  noble  architecture  '.  tt  néanmoins ,  lors  de  ces 
Irtlres  patentes ,  ce  collée  ne  fiit  tout  à  fait  conclu ,  ains  en 
Thi  1 333  seulement,  comme  nous  recueillons  d'un  tieui  calen- 
drier contenant  les  statuts  du  collège,  et  encore  d'une  vieille 
inscription  en  pierre  de  taille  près  la  porte  du  jardin ,  en  la 
Mlle  du  collège  oii  se  Tout  les  actes  de  Sorbonne.  Le  passage 
du  ealcndrier  est  tel ,  sar  le  vingt-cinquième  jour  d'août,  jour 
dédié  à  lasolenoisationde  la  fèlede  saint  Louis  :  rulum  beali 
iMiaciei  régis,  sut  quo  fnndala  fuit  donna  de  Sorbona, 
cirea  attuuta  IS53,  magistro  Roberto  exisUnfe  ejiis  con/es- 
lore;  et  celui  de  la  salle  est  tel  :  Ludocieus,  rex  t'raHeorum, 
s.b  qvofundala  /ail  domai  deSorbona,  circa  aiuium  Do- 
HIÛ1Î13J3'. 

Si  ceui  qui  firent  ces  deux  gloses  eussent  bien  considéré  le 
texte  des  lettres  du  roi,  ils  n'eussent  pas  dit  que  sous  son  règne 
le  collège  avait  été  fondé,  ainsqu'il  en  était  le  fondateur,  comme 
celui  qui  en  avait  jeté  la  première  pierre  pouf  le  hâtir-  Ils  iw 
lé  firent  pasd'autant  qu'après  ce  preoiier  projet  du  roi  M'Ro- 
berty  apporta  plusieurs  grands  avantagesde  sa  part:  .n  tiiii>re 
trouve  Ion  plusieurs  autres  bienfaits  qu'il  fit  au  colli^',  l-i' 
échange  qu'il  lïl  en  novembre,  l'an  1258,  avec  h  ni.'im 
saint  l^uis.  Et  toutefois  ce  prud'homme,  paehani  qn'i» 
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avait  la  première  obligation  au  roi ,  ne  voulut  jamais  prendre 
le  titre  de  fondateur,  ains  seulement  de  proviseur.  Ainsi  Tap- 
prenons-nous  d'un  vieux  titre  dont  le  commencement  est  tel  : 
Magister  Robertusde  Sorbona,  canonicus  Parisiensis,  pro- 
visorseuprocuratorcongregationis  pauperum.  magistrorum, 
studentium  Parisiusin  iheologica  fàcultate  ;  c«  qui  donna  de* 
puis  grande  autorité  aux  proviseurs  de  ce  collège,  comme  Ton 
voit  par  les  statuts,  entre  lesquels  y  avait  un  article  exprès, 
par  lequel  était  ordonné  que  sMl  se  présentait  quelque  diffé- 
rend entre  eux,  il  se  terminât  coram  provisore  domus,  saus 
toutefois  déroger  à  la  juridiction  royale  :  article  depuis  par 
/         honneur  très-étroitement  observé.  Et  ayunt  le  proviseur  telle 
prérogative  sur  les  siens ,  aussi  le  pape  Clément  1 V^ ,  par  ses 
bulles  de  Tan  1 269  s  ordonna  que,  le  proviseur  étant  allé  de  vie 
à  trépas,  JSullus  in  ejus  locum  perfraudis  astutiam  appone- 
retur,  nisi  quemloclfirchidiaconuSy  et  cancellarlus  Parisien- 
sis,  ef  magistri  actu  regenies  in  tkeologlca  fàcultate  y  nec- 
von  decretistarum  et  medicorum  decani,rector  universitaiis 
Parisiensis,  procuratores  quatuor  Nationum^  communiter 
vel  major  pars,  duxerinl  apponendum.  Idemque  provisor  in 
congregatione  vestra  pauperes  magistros  et  idoneos,  qui 
rexerinf  in  artibus,  de  quaû'umque  sint  Nations,  possitadmit^ 
tere,  etexinde  minus  idoneos  movere,prout,  inspectisuniver- 
sis  circumstantiis,  viderit  expedire  ;  qui  n'était  pas  une  petite 
autorité  que  le  pape  Clément  IV*  attribuait  au  proviseur,  pour 
honorer  la  mémoire  de  c«lui  qui  premier  s'en  était  donné  le 
titre  :  bulle  que  je  vous  ai  ici  représentée,  non  tant  en  faveur 
des  proviseurs  de  ce  collège  que  de  l'université ,  pour  vous  mon- 
trer que  dès  lors  elle  était  parfaite  et  accomplie  en  ses  mem- 
bres ,  ainsi  que  nous  l'avons  depuis  vue.  Ce  prud'homme  '  fit 
son  testament  le  jour  Saint*Michel  l'an  1 270 ,  et  mourut  Tau 
1274.  Et  auparavant  son  décès  il  avait  acheté  en  l'an  1271  la 
maison  où  est  aujourd'hui  assis  le  collège  de  Calvi,  depuis  ap-< 

I  Clément  IV  avait  cessé  de  vivre  en  v.  sa  vie  écrite  en   latin  par  de    la 

Vim  :  la  huile  citée  est  du  23  mars  Bigne   (Binieus),   t.  |V  de  la  IN6/ro- 

l'JHH;  V.  à  ce  sujet  du  Boulay ,  llhlo-  tkéque  des  Pères,  Paris,  1589  ,  in-fnl  ; 

r/rt    ihiiversttatis  pariensiSy    t.    111,  cf.  le  Mercure  de  France ^  1718,  nu- 

p-  2<i5,  méros  de  juillet  et  octobre. 

^'11  s'agit  de  Hubert  de  Sorbonnr  ; 
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ptléb  petite  SoriMmiie,  coamie  étant  mie  fille  dlcdle  par  la 
lîbéniiié  que  M'  Roixit  lui  aisit  ûile  ■. 

Le  collège  de  Sorboiiiie,  amâ  iiistîtué,étaiit  adooc  le  seul  de 
roMteiaîléy  les  leçons  de  théoioeie  t  lurent  delà  e&aTaoi  trans- 
fiéraes,  et  cessèrent  en  la  ouison  épiscopak  :  vrai  que  tout  ainsi 
qœ  f  andennelé,  aussi  ou  cootinua  dy  prendre  le  bonnet,  bon- 
nenr  et  laurier  de  la  doctorande  *.  Et  comme  cette  compagnie 
fortifiât  éû  cette  sainte  emploîte  ^  «  aussi  excila-dle  plusieurs 
piâats  ^  personnes  ecdésiaslîques,  qui  Toulurent  contribuer  à 
cette  même  dérotion,  voire  le  renTièrentd*un  point  sur  M'  Ro- 
bert de  Sorbonne  :  car  bâtissant  des  collèges,  outre  les  pau- 
vres écoliers  par  eux  voués  à  la  tbéok^e,  butte  singulière  de 
leurs  opinîcMis  '^ ,  ils  y  ajoutèrent  Tétude  des  arts ,  comme  plan- 
che pour  y  parrenir. 

Ainsi  le  tojcz-tous  es  collèges  des  Trésorieis^,  de  Harcourt , 
Cbolets,  cardinal  le  Sloine,  lisieux,  Autun.  Quand  je  dis  des 
arts,  je  n^entends  ici  seulement  parier  de  la  philosophie,  ains 
de  la  grammaire  et  autres  bonnes  lettres  qui  la  suiTent.  Et  de 
cela  je  n'en  tcux  plus  beau  commentaire  que  du  coll^  de  Har- 
court, par  la  dotation  duquel,  de  Fan  1311 ,  combien  qu'il  fût 
nommément  porté  que  le  rerenu  ordinaire  serait  destiné  €ul 
usum,  rictumetsustentationem  pattperum  seholarium,  in  ar- 
Obus  et  fheoiogia  studenlium ^ibidem  insiitatarttm  et  instiiuen- 
daruntf  secundum/ormam  et  ordinaiionem  qvx  in  siatutis  a 
mobis  super  hoc  editis  plenius  continefifwr,  toutefois  le  collège 
étant  divisé  en  deux  diverses  maisons  au-dessus  de  Téglise  de 
Saint-Côme  et  Saint-Damian ,  des  deux  côtés  de  la  rue,  l'une 
est  vouée  pour  la  demeure  des  théologiens,  et  l'autre  aux  gram- 
mairiens, c'est-à-dire  pour  ceux  qui  étudient  tantes  lettres 
humaines  que  philosophie  :  comme  aussi  peut-on  recueillir  du 
collège  de  Lisieux,  auquel  Estouteville,  abbé  de  Fécamp, 
avant  ordonné  douze  théologiens  et  vingt-quatre  artiens, 
en  l'an  1412,  il  ajouta  ces  mots  :  «  Item,  je  veux  et  ordonne 

•  Cesl  sar  l'emplacement  de  cet  édi-  bonne  remplit  avec  an  «accès  croissant 
•re,  détrnit  en  1636  par  ordre  Ja  car-  de  joar  en  jour  le  saint  objet  qae  s'é- 
dinal  de  nirhelien.  que  s'eiere aujour-     tait  propose  le  fondateur... 

d'hai  l'église.  *  Qu'ils  avaient  sartont  en  Tue... 

•  l>D  doctorat.  ^  l'C  vrai  nom  de  ce  collège  et  de  la 
'  Kl  de  même  que  la  maisjn  de  Sor-     rue  où  il  se  trouvait  était  du  rrrsoiHi 
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que  ladite  maison  foit  divisée  eu  deux  ;  »  lesquelles  prirent 
depuis  le  nom ,  Tune  des  grammairiens ,  et  Tautré  des  théolo» 
giens  :  règle  qu'il  faut  tenir  pour  tout  assurée,  sinon  lors 
qu'outre  le  mot  d'artien  on  y  ajoute  par  exprès  celui  de  gram* 
mairien,  comme  il  fut  en  la  fondation  du  collège  de  Navarre. 


CHAPITRE  LVIIl'. 

Collège  de  Navarre  '. 

Ce  collège  mérite  son  éloge  particulier  aussi  bien  que  celui  de 
Sorbonne ,  non  seulement  pour  la  dignité  de  sa  fondatrice , 
mais  aussi  pour  la  discipline  que  je  vois  y  avoir  toujours  été 
religieusement  observée.  Jeanne,  reine  deNavarre,  comtesse  de 
Champagne  et  Brie ,  femme  et  épouse  du  roi  Philippe  le  Bel , 
par  son  testament  fait  au  bois  de  Vincennes ,  le  jour  et  fête  de 
la  Notre-Dame  de  mars  Tan  1304  ^.  après  avoir  fondé  un  hô- 
pital en  la  ville  de  Château-Thierry,  voulut  aussi  fonder  un  col- 
lège dedans  Paris  en  faveur  de  soixante  et  dix  pauvres  écoliers, 
vingt  grammairiens ,  trente  artiens  et  vingt  théologiens,  à 
chacun  desquels  elle  assigna  honnête  pension  pour  son  entre- 
tenement  ;  et  ordonné  que  son  hôtel  de  Navarre ,  sis  hors  la 
porte  Saint-Germain-des-Prés,  fût  vendu,  pour  des  deniers  qui 
proviendraient  de  la  vente,  et  autres,  être  achetée  une  mai- 
son convenable  dans  la  ville ,  en  laquelle  ces  trois  espèces  d'é- 
coliers fussent  diversement  logés  :  qui  auraient  chacun  endroit 
soi  4  trois  maîtres,  je  veux  dire  un  en  chaque  profession.  Et 
pour  faciliter  l'exécution  de  sa  dernière  volonté ,  ordonna  être 
achetés  de  son  revenu  de  Champagne,  es  environs  de  Paris, 
deux  mille  livres  tournois  de  rente  en  Oefs  et  terres  seigneuria- 
les, donnant  pleine  puissance  à  ses  exécuteurs  testamentaires, 
quoi  que  soit  à  ceux  ^  qui  s'en  voudraient  charger,  sans  toute- 
fois mépriser  les  autres ,  de  corriger,  expliquer,  et  augmenter 

'  C'est  le  cbap.  xvi  du  liv.  IX.  luier  cbapUre  de  cette  tUtlotre. 

^  (mub,   l'Histoire   de    ce    colléf(ef        *  Qui  auraient  suivant  leur  êpvria- 

M-ritt;  fil  latin  par  Jean  de  l^unoyj'un  lité... 

iïen  plumiuTanfRnuteun  du  di&-u*|<tiè-         ^  (}nv\n  (jue  riusrnt  ceux...  :  \.  pi 

iiif.sicrlc;  Vnri-y\(VJ7f  2  pnrlicfttii  4",  rette  int^Mii'  rlaiii»r,  Lauiioy,  i""  pai 

■'  V.  Jr   tchlsinu'nt  (raiiM-rit  au    prr*  p.  12,:^  et  Li. 
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it  :  chose  qu'elle  conârma  par  son  rodiàle  ia  der- 
■kr  jour  iajnéme  mois  de  mare  au  même  an. 

OnkmasiMe  Tniment  tiès-sainte  et  digne  d'uue  graade  et 
iemte  retue,  saÎTant  laquelle  les  eiécuteuis,  après  avoir  adoué- 
rié  ■  rhôiH  de  Nafarre ,  achetèrent  celui  <|ue  oois  tovods  aa- 
jjstThui  au  rnootSainte-GeneviÉTe,  appelé  du  commencement 
raOrgcde  Champagne,  et  depuis  deKavarre  :  nom  qui  lui  est 
deaaiTC  jnsqoes  à  hni.  Et  se  passèrent  les  a^res  de  cette  fa- 
çaB,qDe  tout  aiosi  que  dedans  le  pourp ris  de  Paris, séjour  ordi- 
uire  de  dos  rois ,  il  f  a  trois  villes  encloses ,  que  nous  appelons 
Tille,  dié,  et  université,  aussi  dans  l'enceinte  de  ce  collège 
lonl  il  T  a  tnNS  collèges  divers,  de  la  grammaire,  des  arts 
r'fst-à-diredela  philosophie;,  etde  la  théologie,  et  trois  inten- 
datfs  qui  portèrent  le  titre  de  maîtres,  l'un  pour  rinstttution  de 
b  grammure ,  rbètorique ,  poésie,  histmre  et  lettres  huniaioies, 
rmiie  pour  la  |ri)iiosophie,  et  le  dernier  pour  la  théologie  ;  et 
«■I  unis  eo  général  pour  la  conduite  des  moeurs. 

Les  deux  premiers  devaient  être  passés  maîtres  es  arts,  et  le 
WÀâàat  docteur  en  tliêolt^e  :  auquel  les  deux  première 
rtainit  tenus  de  révéler  les  depuis  de  leurs  écoliers,  pour  y  ap- 
porter raoède,  comme  celui  par  devers  lequel  résidait  la  géné- 
rale ^viiileodaiice  du  coUése ,  et  qui  d'ailleurs  portait  le  titre 
*e  çovicroeur,  tant  pour  l'administratioii  du  temporel  que  du 
jfiïrîtBel.  Et  ponr  cette  cause  on  apportait  une  grande  cir- 
n  quand  il  était  question  de  l'élire  ;  car  dedans  le 
t  on  fait  mention  de  lui  sous  ces  mots  :  •  Un  pru- 
le  séculier,  maître  en  divinité,  qui  lira  aux  tbé<^ogieiis, 
et  qui  aara  le  général  gouvernement  de  tout  l'hôtd.  Il  sera  élu 
ft  ctabG  eouvemeur  par  le  doyen  et  la  Ereizneor  ■  partie  des 
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neur  rendre  cooipte  chacun  an  des  biens  de  l'administration 
de  ladite  maison ,  dûment,  à  la  greigneur  partie  des  maîtres 
dessus  dits.  »  De  ce  que  dessus  vous  pouvez  recueillir  deux 
choses  :  Tune ,  avec  quelle  religion  et  conscience  ont>rocédait 
à  Félection  de  ce  maître  en  divinité,  et  comme  il  fallait  avoir 
recours  à  la  plus  grande  et  saine  partie  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie; Tautre,  que  tout  ainsi  quMl  avait  la  supériorité  sur  les 
deux  autres  maîtres  pour  la  discipline  des  mœurs  de  leurs  éco- 
liers, aussi  résidait  par  devers  lui  le  maniement  du  revenu  tem- 
porel ,  dont  il  était  comptable. 

La  testatrice,  comme  j*ai  dit,  avaîl  ordonné  que  les  deux 
mille  livres  de  rentes  fussent  achetées  des  biens  de  ses  comtés 
de  Champagne  et  Brie  :  qui  fut  cause  que  le  roi  Philippe  le 
Bel  n*ayant  donné  ordre  à  cette  acquisition ,  ces  deux  mille  li- 
vres furent  prises  sur  la  recette  générale  de  Champagne;  cJiose 
qui  s'est  continuée  jusques  à  hui.  Or  de  tous  les  exécuteors  de 
son  testament,  qui  étaient  huit  en  nombre,  il  n'y  en  restait  plus 
que  trois,  en  l'an  1315,  messire  Simon  Festu,  évéque  de 
Meaux ,  auparavant  confesseur  de  la  testatrice  ;  frère  Gilles , 
abbé  de  Saint-Denis  ;  et  messire  Gui  de  Châtillon ,  comte  de 
Saint-Pol.  Les  deux  premiers,  après  avoir  pris  par  écrit  le  con- 
sentement du  dernier,  voulurent,  suivant  la  permission  à  eux 
baillée,  apporter  quelque  polissure  à  la  police  portée  par  le 
testament;  et  afin  de  ne  faire  état  de  tous  les  autres  articles 
contenus  es  statuts  par  eux  faits,  du  troisième  avril  1315,  je 
me  contenterai  de  vous  en  représenter  trois  seulement  ■• 

La  princesse  avait  par  son  testament  ordonné  une  chapelle 
pour  l'administration  du  service  divin ,  sans  faire  mention  du 
patron  sous  le  nom  duquel  elle  serait  servie  :  l'évéque  de  Meaux, 
son  confesseur,  et  qui  par  conséquent  avait  eu  bonne  part  en 
sa  conscience,  et  Gilles,  son  coexécuteur,  nommèrent  saint 
Louis ,  aïeul  de  Philippe  le  Bel ,  sous  le  nom  duquel  le  service 
divin  a  toujours  été  depuis  administré.  Elle  avait  donné  au  maî- 
tre en  divinité  (  que  depuis  nous  avons  appelé  grand  maître  ) 
la  charge  du  spirituel  et  encore  du  temporel,  dont  il  serait 

• 

par  l'effet  de  lenr  coiiTiction  qu'ainsi         '  Voy.  le  teite  eompletde  eetttatat* 
Je  demande  ri otèrét  du  collège.  dans  Launoy,  premiers  partie,  p.  21-3H. 
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comptable  :  ces  deux  prélats  divisèrent  cette  charge ,  et  lui 
laissèrent  le  spirituel ,  avec  toutes  les  autres  prérogatives  à  lui 
octroyées  par  le  testament ,  fors  et  excepté  du  temporel ,  pour 
le  maniement  duquel  ils  établirent  un  proviseur;  et  ores  que 
dedans  les  statuts  il  soit  parfois  appelé  procureur,  toutefois 
celui  de  proviseur,  comme  plus  honorable ,  lui  est  demeuré. 
La  princesse,  ordonnant  que  le  maître  en  divinité  serait  tenu 
de  rendre  compte,  ne  s'était  avisée  de  spécifier  par-devant  qui 
ni  comment  :  ces  deux  prélats  sagement  connaissant  que  la 
fondation  du  collège  avait  été  non-seulement  faite  par  une 
reine  de  France ,  mais  aussi  que  les  deniers  voués  à  la  nour- 
riture des  écoliers  étaient  pris  sur  la  recette  royale  de  Cham- 
pagne, ajoutèrent  dedans  leurs  statuts  cet  article  :  Provisor 
autem  semel  in  anno,  in  crastino  sancti  Ludovici,  reddat 
computuni  de  expensis,  misiis  >  et  receptis  per  iptum  fac- 
iis ,  praesentiims  guhematoribus  dictx  domusy  vel  mandata 
eorumdem  qui  inferius  nominabuntur,  prxsente  etiam  ma- 
gistro  in  theohgia  ad  hoc  vocato,  et  prxsente  aliquo  de 
caméra  computorum  regiorum  Parisius,  quem  magistri  de 
caméra  deputabunt  ad  postulationem  magisM  in  theohgia 
dictas  domus  :  Qui,propter  hoc,  ipsos  adiré  tenebitur  in  dicta 
caméra,  in  vigilia  dictifesti,  vêlante.  Qui  deputatur,  pro 
labore  suo,  audiendOy  videndo,  et  examinando  dictum 
computum,  habebit  quadraginta  solidos  parisienses  de  redi- 
tlbus  dictœ  domus  ;  et  cœt.  La  chambre  des  comptes  n'avait 
lors  aucuns  auditeurs  ;  et  pour  cette  cause  commettait  à  cet 
effet  l'un  des  maitres.  Depuis,  les  auditeurs  ayant  été  intro- 
duits ,  l'ordre  dont  on  y  a  procédé  est  que ,  sur  la  réquisition 
que  fiait  le  grand  maître  ou  l'un  des  premiers  docteurs  en  théo- 
logie du  collège,  la  chambre  leur  distribue  un  des  plus  anciens 
et  capables  auditeurs,  entre  les  mains  duquel  est  mis  le  compte, 
pour  le  voir  et  examiner  à  part  soi,  et  en  faire  son  rapport  au 
^rand  maître,  et  autres  anciennement  à  ce  députés,  auxquels 
on  a  depuis  ajouté  le  premier  confesseur  du  roi  :  nouvelle  in- 

t  Ce  terme  barbare  désigne  Ie«  mises,  prend  anui  ponr  les  chapitres  de  dr- 

rmplois  de  fonds.  <  Mise»  dit  Nicot,  pense  d'un  compte;  selon  ce,  on  dit  : 

r'rtî  la  d^ense  on'on  fait  par  emploi  la  mise  eicèdr  la  recette.  » 
ft  fourni tnre  diWeniers.   Ce  mot  se 


168  BEGHEBCHES 

'  troduction  procurée  par  GuieDcour,  religieux  de  Saint-Domi* 
nique,  premier  confesseur  du  grand  roi  François.  £t  les  comp* 
tes  rendus  et  clos,  l'original  est  mis  aux  archives  de  la  chambre 
des  comptes,  tout  ainsi  quede  tous  les  autres  comptables,  et 
la  copie,collationnée  à  l'original, demeure  par  devers  le  collée. 

Et  tout  ainsi  que  ce  collège  fut  de  fondation  royale,  aussi 
son  heur  fatal  a  porté  '  que  tous  les  jeunes  princes  du  sang 
et  autres  princes  grands  seigneurs  auxquels  on  veut  faire  goû- 
ter les  bonnes  lettres  prennent  leur  première  nourriture  et 
institution  en  ce  lieu  '  ;  et  qui  est  un  point  que  je  ne  dois  oublier, 
pour  clôture  du  présent  discours ,  c'est  que  l'université  lui  a 
baillé  en  garde  tous  les  titres  et  enseignements  de  ses  privi- 
lèges :  qui  sont,  comme  un  dépôt  sacrosaint,  gardés  en  la  cha- 
pelle du  collège. 

Depuis  la  fondation  de  ce  collège  royal,  les  collèges  commen- 
cèrent de  provigner  dans  Paris  ;  et  lors  les  fondateurs  choisi- 
rent leurs  domiciles  vers  le  mont  Sainte-Geneviève,  tant  haut 
que  bas  :  qui  est  le  quartier  que  nous  appelons  l'Université. 
Et  adonc ,  tout  ainsi  qu'aux  statuts  de  Navarre ,  aussi  vois-je 
que  l'ordre  général  qu'on  observa  en  toutes  ces  fondations 
fut  en  faveur  des  pauvres  écoliers  ^  de  leurs  diocèses ,  si  c'é- 
taient prélats  qui  aumônassent  ce  bien  au  public,  ou  des  autres 
contrées,  esquelles  les  fondateurs  faisaient  leurs  habitations. 
Ces  écoliers  furent  en  la  ville  de  Tholose  appelés  collégiaux, 
comme  enfants  des  collèges ,  et  en  l'université  de  Paris  bour- 
siers ,  comme  étant  nourris  et  alimentés  de  la  bourse  com- 
mune de  leurs  fondateurs.  Et  eurent  presque  tous  les  fonda- 
teurs cette  règle  imprimée  en  leurs  statuts  d'y  établir  deux 
supérieurs,  l'un  pour  la  conduite  du  spirituel,  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  maître,  l'autre  du  temporel,  qui  fut  nommé 
par  eux  procureur,  ce  dont  il  était  comptable  :  le  tout  à  l'ins- 

'  C'est  un  bonheur  qui  lui  a  été  atta-  de  Richelieu  y  fit  ses  études  :  Bossuet 

rhé  nécessairement, /a/atemen^..  fut  également  un  dei  élèvei  de  cette 

3  l«  jeune  Henri  de  Navarre,  depuis  maison. 

Henri  IV,  y  fut  élevé,   nous  dit  l'his-  ^  La  charité  publiqne   avait   m^me 

torien  Matthieu,  «  avecle  duc  d'Anjou,  pourvu  à  la  sépulture  de  ces  pauvres 

qui  fut  son  roi,  et  le  duc  de  Guise,  qui  écoliers;    un     cimetière    particulirr, 

le  voulut  Atre  :  »  Histoire,  de  France  ,  comme  nous  l'apprend  Sainte-Marliit; 

Henri  II,  liv.  111,  t.  1,  p.  118  df  l'r'iit.  dîtns  «es  illuttes^  leur  t'iiiit  affecté, 

in-rde  Paris,  1031.  l»'iiiiis,  h' c.ijdiiKil  # 
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tar  de  celui  da  collège  de  Navarre.  Et  quant  aux  maîtres.  Tor- 
dre que  je  vois  y  avoir  été  gardé  depuis  les  deux  cents  ans  pre- 
miers fut  tel  :  la  Sorbonne  était  dédiée  aux  lectures  de  la  théo- 
logie, non-seulement  pour  les  pauvres  écoliers  de  son  collège, 
ains  de  tous  ceux  des  autres  collèges  voués  à  même  étude  (je 
n*entends  sous  ceux-ci  comprendre  celui  de  Navarre,  qui  avait 
son  professeur  exprès  pour  ce  sujet  ).  Les  lettres  humaines 
étaient  enseignées  aux  écoliers  boursiers  par  ceux  qui  portaient 
le  nom  de  maîtres  en  Tinstitution  de  chaque  collège,  jusques  à 
ce  qu*étant  promus  il  leur  convînt  entrer  au  cours  de  la  phi- 
losophie :  et  lors  leur  général  rendez-vous  était  aux  grandes 
écoles  de  la  rue  au  Fouerre ,  pour,  après  avoir  atteint  au  degré 
de  maîtrise  aux  arts,  étudier  en  théologie,  qui  était  la  pre- 
mière et  principale  butte  des  fondations. 

CHAPITRE  LIX  '. 

Autre  plant  des  écoles  de  l'université  de  Paris. 

La  discipline  qui  s'observa  en  ces  pauvres  écoliers  boursiers 
qui  étaient  reclus  fut  trouvée  si  bonne ,  que  la  plupart  des  pè- 
res et  mères,  envoyant  leurs  enfants  à  Paris  pour  étudier,  les 
voulurent  aussi  loger  dedans  les  collèges,  pour  éviter  la  débau- 
che; et  cetui  est  le  septième  ménage  de  notre  université  >.  De 
là  vint  que  les  collèges  s'enflant  d'écoliers ,  on  fut  contraint 
d'y  faire  des  classes  (  mot  dont  Quintilian  usa  au  premier  li- 
vre de  ses  Institutions  oratoires  3,  au  fait  des  jeunes  écoliers  ), 
et  y  avoir  divers  précepteurs ,  pour  enseigner  les  enfants ,  se-  ' 
ion  le  plus  ou  le  moins  de  leurs  capacités.  Ceux-ci  furent  ap- 
pelés régents  d'un  mot  emprunté  du  concile  général  tenu  de- 
dans Rome ,  en  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  sous  le  pape 
iVlexandre  IIP 4;  où,  au  chapitre  dix-huitième,  exliortant  les 
archevêques  et  évéques  de  notre  Église  gallicane  (  ainsi  le  trou- 

'  C'est  le  chap.  xvil  da  liv.  IX.  tribaerant,  (  prteceptores  )  ordincm  di- 

'  C'est  la  septième  face  qu'elle  prit,  cendi  secundum  vires  ingenti  dabant;... 

la  septième  organisatioD  qu'elle  reçut  :  ducere  vero  c/aMein  mnlio  pulcherri- 

Irs  si I  autres  ont  été  exposées  dans  les  mum.  m 

rbapitres  prérédents.  *  C'est  le  onzième  conrile  général  :  11 

("..  2:  «Cum  pueros  in  classes  dis-  eut  lieu  en  1179, 

ir 
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vcrr/y-vou»  en  propre»  Utrm^§  ) ,  on  y  (ijouti;  î  ///  qukumqur. 
riri  Utierati  voluerinl  regere  ëtudla  lUUrarum ,  etc.^  i*'$^U 
it'dir«  f  qtie  le»  homme»  doete»  qui  voudraient  r^i r  '  et  e>f»ei« 
gner  le»  bonne»  lettre»,  ete.  De  là  non»  avon»  non^aenlement 
appelé  régent»  ceux  qui  en»eignaient  la  jeune»»e  en  bumaniW; 
et  aux  art»  «  mai»  au»»!  doeteur»  régent»  en  décret,  en  méde' 
dnet  et  aux  loi». 

Depui»  eet  ordre  ainai  établi ,  parée  que  le»  r^^sit»  def  aient 
être  pa»»é»  maître»  é»  art»,  eelui  auquel  le  fondateur  du  eollége 
vivait  donné  le  nom  de  mettre  pour  avoir  Tail  deaeu»  tau»  Um 
éeolier»  bour»iers ,  fut  or^  appelé  Maglêkr  Pmlagoguê,  ore» 
Prlncipallê  Ptedagoguë}  antiquité  que  voua  re<«eillereK  tout 
entière  à^ua  article  de  la  réformation  de  M.  le  cardinal  à^Vjnh 
touteville,  »ou»  le  titre  de  ÀHiêilë  s  liem^  mandamuê  et  pr»" 
clpimuM  ut  quUibei  magUier pmdagoguH  a$mmai  $ibl  regen* 
te»f  et  gtwêlUjet  ëubmoniUtre»,  0lro$  hona»  et  gravée  et  UactOMf 
qui  $int  diëcipullê  ad  exemplum ,  et  qui  iaUi$  stnt  ut  pro  me' 
rlto  êuarum  virtutum  et  $eknUm  revereantur  a  schalarihus; 
e$t  mlm  metu$  et  rmereniia  nervuë  ëcholaëtiae  diëclpUme. 
lU  ut  taleë  apud  ëe  haheant,  votumuë  eUdem  regentihuê  et 
ëut/numltorlbuë,  per  prlncipateë  pieflagogoë,  de  cmnpeiémtl 
ëalarkf  cum  victu  provlderl  i  nec  tlceai  quoqumfwdo  prin» 
dpall  pmdagogo  atiquem  in  ëubmoniiorem  accipere,  a  quo 
penëionem  vet  quantameumque  ëummam  pecunim,  pro  ëvo 
vklu,  CUM  tahore  docendl  ewigat  aut  redplat  :  nec  entm/U' 
dk  eët  putanduë  idoneuë,  qui  rum  ëute  induëtriie  mercedem 
,  f,r petite  ëed  ipëeëul  laborië  ëoklt  uturam,  Quodël  quU  re* 
pnialurqul  pro  doceiidn  tel  regfruto  quidqmm  dederU,  a 
ffignilla  el,  omnl  hmwrejfnudlatië  arcmtur.  Je  vou»  ai  voulu 
xt?}^xhm\i^  le  pa»»age,  non-^ulement  en  eon»idération  àtm 
mot»  dont  je  parle,  mai»  l^aiii^up  plu»  pour  la  prudenr^equi 
m  trouve  en  cet  article  et  en  qm^lrjue  autre  eii«uivant  î  îtnn, 
v.irm  prmdkioë  pmdagogoë  H  dornorum  prUwlpakë  mink' 
iroëf  etc.f  et  tout  d'um  »uite  :  çuia  fjorufrum  vfrorum  ri" 
intUme  mmpnlmuë  nonnuUoë  mugktroë  rcgmkn  in  nrtUtm 


fnniltate.  ab  antlquo  more  kgejuii  H  regendi,  etc.  ;  de  tous 
lesquels  passages  vous  apprenez  que  les  souverains  des  collèges 
éatailappeïés  AfagistriPiedagogi,autPrincipatetPxdagogi, 
et  ceux  qui  eoseignsient  les  enfonts  aux  classes,  tantât  Régen- 
tes, tantdt  Submonilares.  Et  comme  le  temps  seul  donne  la 
vogue am  paroles,  aussi  cet  senlement  demeuré  le  mot  derégent, 
et  au  principal  gouverneur,  celui  de  principal  seulement. 

Et  ainsi  que  les  afTaires  des  collèges  vont ,  il  y  a  trois  sortes 
deniaitres,lesuperinteDdantdetous  les  antres,  que  nous  appe- 
lons principal,  les  régents  qui  enseignent  aux  classes,  et  les  au- 
tres, qui  sans  faire  lectures  publiques  tienneut  chambres  à 
louage  du  principal,  que  l'on  uomme  pédagogues ,  parce  qu'ils 
oQtla  charge  et  gouvernement  sur  quelques  enfants  de  maison. 
De  ces  écoliers  nous  appelons  peasionuaires  ceux  qni  sont  à  la 
pension  du  principal ,  et  caméristes  ■  les  autres  qui  sont  nourris 
par  leurs  pédagogues.  Outre  ceux-là,  il  y  a  encore  des  écoliers 
qui  demeurent  en  ville  hors  les  collèges,  qui  vont  ouïr  les  leçons 
d'uns  et  autres  r^ents ,  selon  que  l'opinion  leur  en  prend  ou 
aux  maîtres  qui  les  gouvernent;  les  jeunes  appelés  martinets 
par  nous ,  et  les  autres  du  nom  de  galoches  ■  :  recherche  vrai- 
laent  plus  curieuse  qu'utile ,  non  toutefois  à  négliger,  quand 
vous  entendrez  que  cette  police  ne  fut  pas  jetée  en  moule  ni 
tout  d'un  coupparruniversité,ain£  petit  à  petit  jusques  à  nous. 
Bien  vous  dirai-je  qu'elle  était  en  usage  dès  le  temps  du  roi 
Qiarles  V,  comme  nousapprenons  parles  statuts  du  collège  des 
Dormans,  fondé  parson  chancelier^,  dont  l'un  des  articles  était 
lel  :  que  tous  écoliers  foraius  4  pourrontallerétudierencecol- 
lége,  à  la  charge  qut  ch.Ti'un  d'em  payera  par  cliai-L 
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somme  de  quatre  sous  parisis  >  pour  le  proflt  etentretènement 
4u  collège.  Ni  pour  cela  n'étaient  lors,  ni  assez  longtemps 
après,  discontinuées  les  leçons  que  Ton  faisait  aux  grandes 
écoles  de  la  rue  au  Fouerre ,  singulièrement  en  la  philosopliie, 
pour  y  passer  les  maîtres  es  arts.  Mais,  comme  les  leçons  en 
humanité  se  fussent  peu  à  peu  plantées  dedans  les  collées, 
aussi  firent  le  semblable  celles  de  la  philosophie  ;  chose  dont 
le  cardinal  d'Estouteville,  en  la  réformation  de  notre  univer- 
sité, se  plaignait  comme  je  vous  ai  ci-dessus  montré  :  ne  nous 
étant  rien  resté  de  cette  longue  ancienneté,  sinon  que  Ton  y 
donne  encore  le  bonnet  de  maîtrise  aux  arts;  qui  était  la  clô- 
ture ancienne  de  la  philosophie,  en  laquelle  on  y  avait  étudié. 
Et  est  advenu ,  en  l'économie  de  c€s  collèges,  ce  qui  advient 
ordinairement  aux  Blanques  *,  esquelles  les  bénéfices  ne  tom* 
bent  souvent  aux  gens  de  mérite.  Ainsi  virent  nos  prédéces- 
seurs des  collèges  s'être  avantagés  avec  le  temps  en  réputation, 
ores  que  leurs  statuts  originaires  fussent  fadbles;  et  les  autres 
être  demeurés  en  friche,  bien  qu'ils  fussent  fondés  en  plusieurs 
beaux  et  notables  statuts,  de  quelle  marque  sont  les  collées 
de  Laon ,  maître  Gervais ,  Saint-Michel ,  Boissy,  et  entre  ces 
quatre  icelui  de  maître  Gervais  3.  Je  vous  ai  dit  que  le  collège 
de  Sorbonne  est  le  premier  et  le  plus  ancien  de  tous ,  lequel 
commença  d'ouvrir  sa  porte  dès  Tan  1253;  et  le  dernier  est 
celui  des  Grassins ,  fondé  l'an  1569  par  maître  Pierre  Grassin, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ^  :  cela  s'appelle  trois  centseize 
ans  de  l'un  à  l'autre. 

t  Le  «ou  paiHtit,  suivant  le  ralcal  de  s'il  y  en  ftTaH  quelqu'un  de  noir  et  mmr- 

Pasqoier  lui-même,  necherchet,  VIII,  que  de  quelque  meuble  en  étningc,  ou 

LX,  représentait  quinze  deniers  tour-  le  gagnait;  s'il  n'y  en  avait  point, on 

nois  :  il  valait  le  quart  en  sus  du  son  perdait   son  argent,  et  alors  on  disait 

towmoiSf  c'est-à-dire  frappé  à  Tours.  qu'on  avait  trouvé    Manque    (  e'e»t-a- 

'  Aux  loteries  :  Pasquter   lui-même  dire  billet  blanc  ).  i 

nous  apprend  ce  que  c'étaitque  les  b/an-  3  Sur  ces  collèges,  la  plnpurt  déti- 

çucs^  ce  jeu  introduit  en  Franr«  par  gués   par  le  nom  de    leur   fondateur, 

les  Italiens  pour  épuiser  nos  bourses,  on  peut  voir  la   Description  de  Paru, 

Hecherches,  Vlll,  aux.  Voici  de  plus,  par  Piganiol  de  la  Force,  t.  V,  p.  IbT, 

rexplicationquenousendounrFurrtiè-  VI,  4fi,  270;  VII,  61. 

re  :  «  A  ce  jeu  de  basard  on  achetait  un  &  V.  ibid.,  t.  V|,  p.  48  et  sniv. 
certain  nombre  de  billets,  dans  lesquels, 
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CHAPITRE  LX«. 

tMrodsclMo  des  professeurs  Ou  roi ,  an  Ire  plant  des  écolcft 

de  ruoiversité  de  Vms,  '\ 

Jt  vous  ai  ci  dessus  discouru  deux  diverses  moniî^reti  de  le- 
çons qai  se  firent  en  ruoiversité  de  Paris ,  Tune  qui  gisnit  en 
grandes  écoles ,  et  lors  les  écoliers  étaient  épandus  par  la  ville 
avec  paimission  de  vaguer  où  il  leur  plaisait^  Tautre  aux  cm)I* 
léges ,  dans  lesquels  la  jeunesse  ftit  depuis  enfermée ,  pour  y 
étudier.  Et  n'est  pas  certes  une  question  petite,  de  savoir  la- 
queJle  des  deux  est  meilleure.  La  première  a  pour  «es  K^rants 
les  études  d'Athènes,  esquelles  on  voyait  les  geôles  publique» 
des  académiciens,  péripatéticiens,  stoïques ,  épicurienn ,  et  phi- 
sieurs  autres,  sous  la  conduite  de  ceux  qui ,  par  une  abondance 
ou  présomption  de  leur  sens ,  se  faisaient  chefs  de  part  *  en 
leurs  sectes  ;  que  cela  même  fut  soigneusement  observé,  lorn- 
que  les  bonnes  lettres,  quittant  leur  séjour  d'Athèueji,  se  vinrent 
loger  dedans  Rome,  spécialement  sous  les  empereurs,  et  entre 
eux  sous  Fempire  d'Alexandre  Sévère ,  lequel  ordonna  audi* 
toires  publics  *  non-seulement  à  ceux  qui  enseignaient  les  art» 
libéraux,  ains  aux  mécaniques^  mêmes,  quand  ils  86  trouvaient 
exceller  en  leurs  manufactures.  Et  à  peu  dire,  les  anciennes 
villes  esquelles  les  sciences  furent  en  vogue  n'eurent  jamais 
connaissancie  des  collèges ,  tels  que  nous  avons  dedans  l^ris  : 
desquels  on  pourrait  dire  ce  que  disait  le  Déméa  de  Térence, 
que,  le  tout  bien  calculé,  Tâge,  le  temps  et  Tusage  nous  faisait 
souvent  trouver  mauvaises  les  choses  qu'avions  auparavant  em- 
brassées, et  bonnes  celles  que  vilipendions  ^.  Que  ceci  se  vérifie 
au  cas  qui  s'offre  :  qu'en  l'institution  de  la  Jeunesse  il  n*e&t 

*  C'est  le  cbap.  XMli  da  Ht.  IX'.  blics  :  c'ent  ce  que  rnppnrie  Ijimprido 

3  Poor    plus  d'éclaircissements  sur    dans  la  vie  de  ce  prince,  v.  ré.lit  dm 


•«« 


cette  matière,   on  pourra  consulter  le  I\crivoins de  V Histoire  ^vgusir.  doniirt 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  h  à   Paris    par  Rol>crt   i'itienne,    In-U", 

l'oUège  de  France,  par  l'abbé  Ooujet,  1514,  p.  273. 

Paris,  3  vol    in-4",  1758;  et  la  Descrip-  *  Artinan.s  otivrirrs... 

/ion  de  Paris,  par  Piganiol  de  la  Force,  "  Dcnica  est  un  pcrHonna^eden  Jtit  /- 

I.  ^,  p.  379  et  sniv.      •  phvs  de  Tôrt'ucc  :   la  pcnsic  qur  riu* 

'  Ile  parti...  Pnsquier  .se  lrou\r  dans  l'acte  >,   au 

*  Assigna  des  salles  pour  cour^  pu*  coin  me  ncc  m  ont  de  la  st'cne  It. 

lô. 
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pas  seulement  question  des  lettres ,  ains  des  moeurs;  que  celui 
qui  est  logé  en  chambre  par  la  ville  peut  plus  aisément  lâcher 
la  bride  à  sa  débauche  ;  partant  que  le  conseil  des  pères  et  mè- 
res fut  plus  sage  d'enfermer  leurs  enfants  dedans  les  collèges, 
qui  par  ce  moyen  seraient  contraints  de  s'accoutumer  à  Tétude, 
et  tout  d'une  main  imprimer  l'image  des  bonnes  mœurs  eu 
l«lirsâmes.  Mais  à  quel  propos  tout  ceci?  Non  pour  autre,  si 
non  pour  me  condamner,  et  vous  dire  que  ce  sont  de  beaux 
propos  dressés  mal  à  propos  ;  car  comme  les  affaires  de  notre 
université  sont  composées ,  nous  y  exerçons  l'une  et  l'autre  po- 
lice :  enfermant  les  enfants  de  bas  âge  dedans  les  collèges  pour 
y  étudier,  et  s'étant  par  quelques  années  accrus  d'âge  et  de  sa- 
voir,  nous  les  envoyons  aux  leçons  publiquesdes  professeurs  du 
roi,  qui  esl  le  sujet  du  présent  chapitre ,  dans  lequel  et  autres 
suivants,  je  me  délibère  discourir  de  fond  en  comble  comme  les 
chosesse  sont  pour  cet  égard  passées  et  conduites  jusques  à  hui . 
Nous  eûmes  sur  nos  jeunes  ans  un  roi,  François  V  de  ce 
nom,  zélateur  des  bonnes  Ic^ttres,  lequel  le  renvia  noo-seule- 
ment  sur  tous  ses  ancêtres,  ains  en  rapporta  le  laurier.  Le 
malheur  du  temps  avait  voulu  qu'ores  que  l'université  de  Pa- 
ris fût  en  honneur  par*dessus  toutes  les  autres  de  l'Europe; 
toutefois  on  n'y  connaissait  la  langue  hébraïque  que  de  nooi , 
et  quant  à  la  grecque ,  bien  que  l'on  en  fît  quelque  état,  cV 
tait  plus  par  contenance  que  d'e£fet  :  car  même,  lorsquMl  était 
i|uestion  de  l'expliquer,  cette  parole  courait  en  la  bouche  de 
plusieurs  ignorants  :  Grxcum  est,  non  legitur  >  ;  et  au  regard 
de  la  latine  (  e^rcice  ordinaire  des  régents  ),  c'était  un  langage 
u;orfe  '  et  grossier.  Ce  roi  était,  comme  j'ai  dit,  naturellement 
adonné  aux  lettres ,  dont  dès  sa  jeunesse  (  portant  le  seul  titre 
de  duc  d'AngQulénie),  il  avait  fait  si  belles  preuves,  que  le 
jLientil  Balthasard  de  Châtillon,  en  son  Courtisan  ^,  se  promet* 

>  Du  Terdier,  dans  la  prèfnre  de  sa  Bt-  '  Sans  fpràee,.. 

bliothèque,  déplore  la  même  îgnoraiice,  3  Baldassare  Cattigllone,  aniear  d« 

ra  rappelajit  cette  parole  qui  était  pas-  livre  //   Corttfgiano,  ie  Courtitmm,  ou 

Ai'e  en  proverbe. On  en  fait  remonter  l'o-  V.-irle  dleorteQlanay  l'art  de  vivre  à  U 

rigine  jusqu'à  François  Arciirse,  celé-  rour:  v.  le  liv    K',  et  dans  redit,  dr 

l»rc  jurisconsulte  florentin ,  qui  vivait  Venise,  ln-8*,  l5'J3,  les  f,  3&  »•  et  3»» . 

(luus  le  tr«i/.irni(>  sièrlr  :  v.   à  ce  sujet  cf.  la  traduction  .française   impnmrt 

le  Mi'uioire   de   (ioujct   sur  le  CoUf'-tjv  en  guthique,  in-8",  Paris,  SrrtriM» 

Jf  /Kl MIC,  t.  1,  p.  H.  1537 ,  f.  ol. 
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tait  de  lui  quêtant  roi  il  rétablirait  les  bonnes  lettres  dedans 
son  rovanme  :  espérance  dont  il  ne  fut  trompé  ;  car  quelques 
aimées  après  que  œ  prince  fut  anÎTé  à  la  couronne  il  pour- 
pensa  d^érigier  un  nooreau  collège  de  doctes  hommes ,  pac  les- 
quds  les  langues  grecque  et  latine,  ensemble  les  sciences,  se- 
raient diTcrsement  enseignées. 

Je  vois  quelques-uns,  discourant  par  avis  de  pays  '  sur  cette 
aflaire,  attribuer  ce  nouveau  ménage,  les  aucuns  au  docte 
Cmllaame  Budé  seulement ,  les  autres  à  messiie  Jean  du  Bel- 
lay, cardinal ,  et  Jean  Lascaris;  et  que  par  leurs  avis  le  roi  fut 
induit  à  ce  faire-  Non,  il  n^eut  en  ceci  autre  instigateur  que 
soi-même  :  il  était  (  comme  fai  dit  )  naturellement  adonné  aux 
lettres  ;  aussi  fîit-il  naturellement  de  soi-même  inspire  à  cette 
noMe  dévotion.  Bien  leoonnaftrai-je  que  depuis  Budé  servit 
de  fidèle  instrument  an  public  pour  Ty  maintenir.  Et  afin  que 
Ton  ne  pense  que  je  parle  maintenant  par  cœur,  ains  par  livre, 
Chrîstoplie  de  Longueil ,  Tautre  Cicéron  de  son  temps ,  ayant 
sommé  Budé  par  lettres  de  lui  mander  comme  il  gouvernait  ses 
études  :  «  elles  sont  (  lui  répondit-il  )  en  firiche  *  ;  f  ai  quitté  ma 
maison  de  Mariy,  qui  était  leur  séjour  ordinaire,  pour  m*habi- 
tuer  à  la  cour  et  suite  de  mon  roi.  Que  si  je  voulais  maintenant 
reprendre  la  route  de  ma  maison.  Ton  dirait  que  par  une  fétar- 
dise  de  moi  ^  je  serais  déserteur  de  mon  devoir  envers  ma  pa- 
trie. Savoir  pourquoi  ?  Depuis  que  f  ai  eu  cet  honneur  d'halé- 
ner  ^  le  roi,  il  lui  est  souvent  advenu  de  dédarer  publiquement, 
non  par  hasard,  ains  de  bon  sens  et  propos  délibéré,  qu^il  vou- 
lait bâtir  dedans  Paris  les  villes  de  Rome  et  d'Athènes,  pour 
y  planter  à  bon  escient  la  langue  latine  et  la  grecque,  et  tout 
d'une  main  immortaliser  sa  mémoire  dedans  la  postérité. 
Voyant  cette  belle  opinion  née  en  lui ,  je  n^ai  depuis  doutée  en 
le  gouvernant,  de  la  lui  ramentevoir,  non  une,  ains  plusieurs 
fois,  sdon  que  les  occasions  s'offraient.  Chacun  se  repaît  de 
cette  belle  promesse;  elle  court  par  la  bouche  de  tous,  et  cha- 

•  Ccst-ih-dire  »m  liasard  ,  sans  roa-  latin,  molesta,  inpcilita.  » 

««tssaacr  crrtaÎBrdrs  rkov«:  V.  poar  "Par  ma  nésliseacc,   ma    ■oarlia- 

rf^lr  lamtwm  proverbiale,  le  Diction"  \auft  .. 

t.tttr*'  rfe  rrrrwiLT,  ao  mot  P^^?>.  '  l»e  fréquenter,  d'a%oir  desraiM><>rt> 

-  Intrement  dit  :  eniiiarras>rr>,  «rrr-  a>ec... 
li-eK.  «  Ratio^itr,  lit-on  «lani>  ic  trxtc 


17e  BECHERCHES 

cun  par  un  vœu  et  souhait  commun  me  remet  '  la  conduite  et 
direction  de  cet  ouvrage ,  se  taisant  accroire  que  j'en  étais  le 
premier  auteur.  Au  moyen  de  quoi ,  si  maintenant  je  m'absen- 
tais tant  soit  peu  de  la  cour  sans  le  congé  de  mon  maître , 
on  m'imputerait  cela  à  une  faute  inexcusable  :  d'autant  qu'il 
pourrait  advenir  que  cependant  l'ardeur  royale  et  divine  du 
roi  se  tiédirait  tout  à  fait.  Quoi  faisant,  on  dirait  que  j'avaii^ 
sous  faux  gages  gagné  la  faveur  d'un  prince ,  lequel  ayant  de 
son  propre  mouvement  et  instinct  embrassé  cette  sainte  insti- 
tution ,  je  me  devais  du  tout  dédier  à  l'entretenement  et  aug- 
mentation d'icelle.  Ce  que  n'ayant  fait,  je  tomberais  en  la  ma- 
lebouche  *  de  tous ,  si  tant  était  (ce  que  jà  à  Dieu  ne  plaise), 
que  ce  beau  projet  réussit  à  néant.  » 

A  tant  Budé  :  je  me  suis  étudié  d'habiller  à  la  française  ec 
rendre,  non  mot  pour  mot,  ains  à  ma  guise,  le  sens  de  ce  pas- 
sage que  j'ai  extrait  de  la  première  du  troisième  livre  de  ses  Let- 
tres latines^.  Et  parce  qu'elle  porte  seulement  la  date  du  mois 
et  du  jour,  non  de  l'année,  cette  faute  est  suppléée  par  une 
autre  subséquente  du  mois  de  décembre  1520,  qu'il  adressa  à 
Jacques  Tusan,  depuis  professeur  du  roi  en  la  langue  grecque, 
de  laquelle  le  commencement  est  teH  :  «  Je  crois  facilement  ce 
que  m'écrivez ,  que  la  promesse  faite  par  le  roi  d'ériger  un 
nouveau  collège,  dont  je  vous  ai  donné  avis  par  mes  lettres, 
a  réveillé  en  vous  et  vos  semblables  un  désir  indicible  d'étude. 
Et  combien  que  depuis  on  n'en  ait  rien  fait  ni  parlé,  toutefois 
je  ne  fais  aucune  doute  que  ce  nouveau  projet  sortira  son 
effet  tel  que  je  souhaiterais ,  sinon  qu'il  advienne  quelque 
désastre  généralement  à  la  France,  et  à  moi  particulièrement, 
et  à  ceux  qui  avec  moi  ont  embrassé  cette  affaire.  » 

De  ces  deux  missives  je  recueille ,  premièrement  que  le  roi 
fut  induit  à  cette  noble  entreprise  de  son  propre  instinct,  puis 
entretenu  en  icelle  par  Budé  et  quelques  autres  seigneurs,  et 

>  Les  éditions  précédentes  des  ff«c/irr-  ^  La  calomnie... 

ehes  portent  ici  promet,  ce  qui  ne  sem-  '  V.  l'édition  io-4*'  de  Paria,  1S31 . 

ble  pas  s'accorder  avec  ces  mots  de  la  Ap.  Badin  m  Ascenslom,  f.  uctv  «*  rt 

lettre  originalp  :  «  pablicte  expeotatio-  LXV, 

nis  consensus  speique...  nd  me  doctri-  *  l.ett.  VUI  da  liv.  111  :  %.  f  tXA^ 

n.Tel<T;aatioris  pntrociuium  auinii  des-  de  l't'dit,  ciléc.  . 
(inutioue  defuUl,  i 
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finalement  que  ce  collège  n'était  encore  créé  eii  Tannée  1520. 
Les  coadjuteurs  deBudé  furent,  ainsi  qu'est  la  commune  voix, 
niessire  Jean  du  Bellay,  cardinal,  et  Jean  de  Lascaris,  de  la  fa- 
mille des  derniers  empereurs  de  Constantinople. 

La  fuite  du  connétable  de  Bourbon ,  Texpédition  en  Italie 
pour  le  recouvrement  du  Milanais,  la  prise  du  roi  François  I*^ 
sa  prison  ea  Espagne,  otages  de  messieurs  ses  enfants,  allées 
et  venues  pour  la  négociation  de  sa  rançon ,  tout  cela ,  dis-je , 
fut  cause  de  mettre  en  surséance  ce  beau  dessein,  jusques  à  ce 
que  les  affaires  de  France  s'étant,  par  un  traité  de  paix  assez 
(âcheox,  aucunement  raffermies  de  mal  en  bien  et  de  bien  en 
mieux,  le  roi  enfin  se  trouvant  délivré  de  corps  et  d'esprit,  reve- 
nant a  son  premier  penser,  ouvrit  la  porte  à  ce  collège ,  non 
toutefois  tout  d*un  coup,  ains  selon  et  à  mesure  que  Budé  (  sur 
lequel  il  se  reposait  )  trouvait  gens  sortables  pour  lui  présenter  : 
sur  la  nomination  duquel  ils  obtenaient  leurs  lettres  de  provi- 
sion, chacun  aux  gages  de  deux  cents  écus,  valant  quarante- 
cinq  sous  pour  pièce  ^  Son  premier  dessein  n'était,  piour  le 
fait  des  langues ,  que  de  la  grecque  et  latine ,  comme  vous 
voyez  par  le  passage  de  Budé.  Toutefois,  mettant  la  main  à 
Tœuvre,  il  y  ajouta  Thébralque  *;  chose  dont  Vultéius,  qui 
lors  avait  acquis  quelque  nom  de  poëte,  congratulait  à  la 
France,  au  second  h  vre  de  ses  Épig ranimes,  écrivant  à  Etienne 
Oolet  : 

Nunc  ubi  gyranasium,  Schola  ouiie  Hbi,  qua^so,  trîUiiguis  ? 
Gallia  nu  ne  babet  hoc  nobile  Régis  opiis. 


♦Ces  traitements,  il  rat  vrai  de  le  avait,  par  nn  long  travail  de  qunra  rite- 
dire,  n'existaient  gaèi«4|ae  snr  le  par-  cinq  ans,  tiré  de  son  épargne  sept  cents 
chemin.  Plos  tard  Snliy  promettait  livres  de  rentes  à  prendre  sarTIiôlrl  de 
aoi  lecteurs  do  roi  de  l'argent  ;  enfin  ville  de  Paris,  dont  il  légua  cent  livres 
l/>uis  Xlll  leur  donna  des  appoia-  à  un  lien  oncle  maternel,  cent  autres  ù 
irnients  réels  î  foy.  M.  Rebitté,  Essai  un  sien  neveu ,  enfant  de  sa  sœur'uté- 
htstorique  sur  Guillaume  Budé,  ln-8*,  rine,  et  les  cinq  cents  livres  restants  à 
1M6,  p.  137  et  p.  258.  eeUi  qui  par  son  savoir  se  trouverait 

'  Ijt*  particuliers  eux-mêmes  par  la  plus  digne   de  la  chaire  de  matbéma- 

■oile  fondèrent  sur  ce  modèle  de  nou-  tiques...:  brave,  grande  et  magnifique 

%rllcs chaires,  par  une  libéralité  digne  ordonnance,  qui  mérite  d'être  gravée 

d'nH  roi  (  /oij.  les  Bechrreh.ylX,  19  »,  en  en  lettres  d'or  an  plus  bant  do  temple 

panjcalirr  Ilaraus  :  a  O  docte  bomme  d'bonnenr.  » 


¥À  eu  quelque  épigrainme  suivante,  qu'il  adresse  au  roi  : 

Rarbnriu  LaUi  qulclqiiiit  sermnnli  liabcliaiil 

AbKlulerat  Gillis  rnsllcilato  int. 
JuBsIsli  renoiare  artes,  el  creflccre  lingiiSK  ; 

Te  rince  jus  retiiiet  lingita  Ltlina  Riiiim- 
Au«onis8,  GrccBï,  resoiiat  ^ens  Gallicd  vo(^eB, 

Hi-br«a«r(ue  liio  minière  docta  colil. 
■toc  miratiir  opoa  Urraram  niaximut  orhia, 

Et  lni|i]ilur  moreH  Barbara  lerra  liios. 
Cii'»ari«  AiiRiisli  cecliiit  miraciila  Marciis, 

AiiKiiKto  nubig  Cwtare  major  eri«. 
.ramqiie  Minrrta  auoa  le  prf  ib)e  «erval  liunores, 

Extiillat  Pyllia  namine  cran  tuo. 
Barbaries  uiuLempla  gemil  le  principe,  vicliis 

KMiliit  finpobtor,  mimatraqne  cuncta  jaccnl. 
Vite  iliu  relix,  Crancisce,  lioc.  nomine  Regcm 
Unem  primum  noslro  faCa  dedere  bono  ; 
Vion  jtêrum,  alque  iterum  felli .  Frauciace  :  HinerTa 

Ut  <rlvaa  Teiix  cl  moriare  uupit. 

I^pi^ramme  que  je  vous  étale  tout  de  Bon  long.,  non  que  j'v 
tniuve  aucun  nez  ;  ains  seulement  d'autant  que  vous  y  trouvi'/ 
IViablissemeiit  des  trois  langues  en  ce  collège ,  par  celui  qui 
éi'rivait  en  ce  tempa-là  :  car  ses  ëpigrammes  furent  inipriincea 
il  [.yon,  l'an  1537'. 

Au  detneurant,  il  n'y  eut  sous  le  règne  de  François  1"  qu'onze 
places  desiini'-es  â  ce  nolile  et  royal  exercice ,  et  la  douzième 
érJKée,  a  la  postulation  et  requête  de  Charles  cardinal  de  Ixir- 
faiue,  parle  roi  Henri  11  en  faveur  de  Pierre  Ramus,  sous  le 
litre  de  professeur  du  roi  en  l'oratoire  et  philosophie  ■.  Et  le 
pri'ttiitf  dr-  loiiK  lui  Pierre  Danès,  depuis  évoque  de  Lavaiir, 
iir  |i»ur  le  roi  au  concile  de  Trente,  lequel  fut 
'an  1577,  en  l'église  Saint-Germain-des-Prés,  aux 
de  Paris,  Combien  que  son  épitaphe  le  qualIBe  pre- 
lur  royal  es  lettres  grecques  (ce  qui  pourrait  appor< 
|iii<  ohsi-iii'ité  sur  le  fait  de  cette  primauté ,  pour  dire 
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qu*il  fut  seulement  le  premier  au  fait  de  cette  professiou ,  non 
des  autres  ),  toutefois  la  vérité  est  qu'il  fut  le  premier  de  tous 
les  autres  professeurs  pourvu  par  le  roi  François.  Et  voici 
comment  :  Budé,  directeur  de  cette  compagnie ,  faisait  singu> 
lière  profession  de  la  langue  grecque,  comme  vous  peuvent 
témoigner  les  cinq  livres  de  ses  ÈpUres  latines ,  qu'il  parsème 
;,  non  d'une  simple  parole  grégeoise,  ainsi  que 
anciennement  Qcéron  écrivant  à  son  bon  ami  Atticus , 
ains  de  douze  et  quinze  lignes ,  et  quelquefois  d'une  page  en- 
tière :  chose  fort  familièrement  par  lui  exquise  et  affectée. 
Même  composa  un  livre  de  dépêches  en  grec,  et  finalement  nous 
fit  part  de  ses  Commentaires  de  la  langue  grecque  ' .  C'est  pour- 
quoi il  mît  premièrement  cette  profession  en  avant,  et  par 
même  moyen  ai  fit  pourvoir  Danès  de  la  première  place  de 
lecteur.  Quoi  que  soit,  nous  ne  lui  révoquâmes  jamais  en  doute 
cette  primauté  sur  tous  les  autres  pendant  notre  jeunesse  ;  ni 
mêmeMonantheuil,  professeur  du  roi  ancien  es  mathématiques. 
Fan  1694,  après  la  réduction  de  Paris,  en  la  harangue  qu'il 
fit  en  rhonneur  des  professeurs  du  roi ,  à  la  première  ouver- 
ture de  ses  leçons.  Et  pour  ne  m'éloigner  du  temps  de  leurs 
créations,  encore  en  trouverez- vous  quelque  remarque  dedans 
le  même  Vultéins  par  mm  ci-dessus  allégué,  au  premier  livre 
de  ses  Épigrammes  :  où  ayant  dressé  un  épigramme  *  à  Budé 
comme  porte-enseigne  de  cette  compagnie,  il  en  adresse  tout 
soudain  après  un  autre  à  Danès,  puis  à  Tusan^,  puis  à  Vatable, 
Oronce  Fine,  Stragelle^  etSilvius  ^.  Et  y  a  bien  grande  appa- 
rence qu'il  les  honora  tous  selon  Tordre  de  leurs  réceptions. 

Cette  notable  compagnie ,  sur  son  avènement  et  depuis,  pro- 
duisit diversement  plusieurs  personnages  d'honneur  ^  :  en  la 

'  0«Tmges  sonTcnt  réimprimés  :  Toy.  *  Oa  Stmzel,  comme  Gonjet  écrit  «on 

particvlièrcmeot,  pour  le  premier,  l'é-  nom,  t.    I,  p.  139  da  Jfémoti'e  <ur  /c 

dit.  iD-4*  de  Paris,  1667,  ap.  Joannem  Coliège  de  Frunee, 

Bcne  natam  ;  pour  le  aecoad,  l'éditioa  ^  Ce  dernier  savant  était  d'Amiens  et 

donnée  aossi  à  Paria  par  Bobert  Étien-  s'appelait  da  Bois:  il  latinisa  son  nom 

ne,  1&48,  in-f*.  saivant  le  goikt  du  temps.  V.  pour  1rs 

>  On  a  TU  tout  à  l'beare  Épiffamme  épigrammes  mentionnées    le    lir.  de 

avec  le  féminia  :  ainsi  il  y  arait doute  Vultéins,  p..67  et  sniT. 

alors  pour  le  genre  de  ce  mot ,  comme  <  llans  la  suite ,  néanmoins ,  elle  dé- 

ponr  celni  de  plusieurs  antres.  généra  beaucoup,  comme  Pasquiernons 

^  (>n  l'appelle  plus  ordinairement  l'apprend  à  la  fin  du  c.  xix  et  dans  le 

ronssaia.  c.  xx  du  même  liTre. 
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langue  grecque,  uns  Danès,  Tusan,  Stragelle,  Chéradanu^ 
«rAurat,  Lambin,  ilélias  ;  en  riiébraïque,  Valable,  Mercerus^ 
à  nous  plus  connu  sous  ce  nom  que  sous  celui  de  Mercier,  Gc- 
nébrard  ;  es  mathématiques,  Oronce ,  Maîgnan,  Péiia,  Força- 
del;  en  la  médecine,  Silvius,  Goupyl,  Duret^ès  lettres  hu- 
maines et  philosophie,  Gallandius,  Toumebus,  Regius  ' , 
a  Quercu%  Charpentier,  Passerai,  et  entre  ceux-ci  principale- 
ment, Toumebus  ^  et  Ramus  :  celui-là  admirable,  tant  en  la 
langue  grecque  et  latine  qu*en  la  connaissance  de  toute  Van- 
cienneté,  comme  nous  rendent  certain  témoignage  les  livres 
par  lui  intitulés  jédoersaria  ^  \  cetui-ci  d'un  esprit  universel , 
comme  on  recueille  par  ses  oeuvres  concernant  tant  les  lettres 
humaines  que  philosophie  ^ .  J*ai  autrefois  appris  de  trois  Alle- 
mands, gens  d*honneur,  qu*en  plusieurs  universités  d'Allema- 
gne, lorsque  ceux  qui  sont  en  chaire  allèguent  Toumebus  et 
Cujas,  aussitôt  mettent-ils  la  main  au  bonnet,  pour  le  respect 
et  honneur  'qu'ils  portent  à  leurs  mémoires;  et  qu'es  universi- 
tés qui  sont  sous  la  domination  du  landgrave  de  Hain  ^  ils 
ont  banni  la  philosophie  d'Aristote,  pour  embrasser  celle  de 
Hamus,  se  donnant  ceux  qui  étudient  en  dialectique  le  nom 
et  titre  de  Kamistes.  Entre  les  professeurs  du  roi  que  je  vous  ai 
ici  touchés.  Je  ne  nomme  point  les  vivants,  qui  trouveront  de- 
dans la  postérité  leurs  trompettes,  s*ils  s'en  rendent  dignes. 

Les  troubles  de  notre  temps,  advenus  sous  le  nom  de  la  Li* 
gue  et  sainte  Union,  avaient  effarouché  de  notre  université 
tous  les  écoliers  vrais  Fran(^.ais  :  mais  le  feu  roi  Henri  le  Grand, 
quatrième  du  ym ,  y  ayant  été  réintégré  en  Tan  1594 ,  aussi 
commença-elle  à  se  repeupler;  et  l'an  d'après,  Monanthetiil , 
professeur  es  mathématiques ,  ouvrant  le  pas  h  ses  leçons ,  fit 
une  harangue,  comme  j'ai  dit  ci-dessus,  en  Phonnour  de  tous 

# 

>  PliiN  eonnii  «onsle  nom  ilr  1^  Hoi.  turc*,  ncd  notes pI  ursrorrrrfiontiiiiritn 

'  Aulrenicnt  dit  du  (Jinne.  gmiid  nombrr  d  ciiilroit«  de  cm  icri- 

•>  Il  neinble  «lue  le  nom  de  Tourne bnn  vains, 

on  Tnrnebe  ait  été  par  Inadvertance  ^    On  prnt  ronnulter  sur  Ini   le  .W^- 

4-ilr  une  première  fois.  moire  rtt^  dciioajet,  t.  Il,  p.  !<  rt  siitv. 

♦  Aunomliredetrenle,  Iniprim/'st'i  Pn-  *  Lundt/rn/,  provinriir  prirterfud  : 

ri«  en  ir>HO  :  c'est  un  rerueti  prrcîeim  ou  iri  (rtiillriirji  il  faut  lire  UmdKrnve  de 

Tautrur  rapporte  tout  cri|u'il  II  troui'é  U'-sne  ^   coninte    le    reiiinr(|ue     Hnylr, 

de  bon,  en  piirrouriintdivrr^rrmiiins  Anim  Mtn  hirUnnmilrf  htulutU/ur  ,  li'»(. 

anrirns  et  modernes,  «ver  ses  eoujer-  trrdiim,  171.')^  în-f",  f.  I||,  p.  .'}"i.'* 
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les  professeurs  du  roi,  qai  avaient  toujours  été  diversement  ' 
épars  par  la  ville.  Ayant  d'un  commun  concours  choisi  le  col- 
lée de  Cambrai,  nombril  de  l'université ,  pour  y  faire  gratui- 
tement leurs  leçons  publiques,  collège  caduc  et  antique, 
cela  fîit  cause  que  cet  honnête  homme ,  en  sa  harangue,  sou- 
haita que  nos  rois  voulussent  honorer  cette  compagnie  d'un 
nouveau  collège  :  souhait  qui  depuis  a  sorti  effet ,  parce  que  le 
docte  cardinal  du  Perron  moyenna  cet  ouvrage  envers  notre 
Henri  IV"  %  duquel  il  était  grand  aumônier;  et  par  son  conseil 
fut  arrêté  que  des  deux  collèges  de  Cambrai  et  Tréguier,  qui 
s'attouehalent,  en  serait  fait  un  :  lequel,  sous  la  conduite  do 
lui,  a  été  commencé  d'un  si  superbe  arroi,  qu'étant  parachev(> 
il  ne  trouvera  son  pareil  en  toute  l'Europe  '. 

Il  y  avait  au  collée  de  Sorbonne,  d'une  bien  longue  ancien  • 
neté,  deux  bacheliers  en  théologie,  qui  enseignaient  sans  ga- 
ges la  théologie.  Ramus,  dedans  les  remontrances  qu'il  fit  au 
roi  Charles  IX"",  quelque  peu  auparavant  nos  troubles  do 
l'an  1561 ,  le  supplia  très-humblement  qu'il  lui  plût  appointer 
de  bons  gages  non  des  simples  bacheliers,  ains  deux  docteurs 
qui  seraient  tirés  des  plus  doctes  théologiens ,  dont  l'un  ensei- 
gnerait les  saintes  lettres  en  hébreu ,  et  l'autre  en  grec.  Cette 
requête  fut  un  souhait  pendu  au  croc,  jusques  à  ce  que,  Henri  le 
Grand  étant  rentré  dedans  Paris,  le  même  cardinal  du  Perron, 
étant  lors  seulement  évêque  d'Évreux ,  obtint  de  lui  que  pour 
cet  effet  il  y  aurait  deux  chaires  en  la  Sorbonne ,  aux  gages  de 
trois  ceuts  écus;  et  qu'en  celle  de  la  matinée  serait  faite  une 
leçon  de  la  théologie  contemplative ,  et  en  c^e  de  l'après-dî- 
née,  de  la  morale.  Et  sur  la  nomination  faite  par  ce  docte 
prélat,  fut  donnée  la  matinée  à  Duval ,  et  raprès-dinée  à  Gn- 
maehe ,  tons  deux  superlatif  en  ce  sujet  ;  et  voulut  qu'avenant 

I  Henri  IV,  accompagné  de  Sally  et  France.  En  voyant  s'élever  ce  liâfimnit 

eu  présideat  de  Tboa,  vint,   peu  de  Pasqaier  commençait toatefois  à  crain- 

tempaarant  sa  mort,  reconnaître  le  dre,  nous  dit-il  avec  une  remarquabJt^ 

terrain,  et  se  Ht  soumettre  le  plan  de  énergie,  c  qne  ce  fût  on  corps  sans  ànu* 

rédiflce,  on  il  se  proposait  de  réunir  anx  et  an  magniflqoe  collège  de  pierres,  a  u 

saUcaeoastrnites  pour  les  cours  publics  lieu  decelui  qni  avaitété  premièrement 

■n  emplacement  destiné  à  recevoir  la  bâti  en  bommes  par  le  roi  François  :  » 

bibUotliéqnedn  roi:  maisce  fut  le  jeune  Reeh.^  IX,  20. 

Unis  Xlll,  alors  &gé  de  n^f  ans,  qui  ^  Cf.   Félibicn  ,   Histoire  de  Paris, 

posa  la  première  pierre  du  Collège  de  Kvre  \lX,t.  11,  p.  98o«987. 

ŒUV.  D'ÉT,   PAAQUIER.  —  T.  II.  16 


li(^  l/>u«  \tm  diHimru  et*  h  Horiftmm ,  et  les  d«<jx  |>lij«  an<fi«fis 
du  /'>f>llié^e  d«  %avarr«  :  kttr**^  tm  (ortm  de  dt»nre%,  du  tooh 
de  juin  tf^,  sériiï^  au  fprietneni  ie  UmUeim  d'août^  et 
en  la  éi^inbre  da»  mm^^ten  ie  quïmietm  %ei)tein\m  emuîv»ni , 


CHAPITKK    LXÎ*. 

CUi^mMier  de  l'Uni  v^rj^iJi^. 

<>  chapitre ,  ea»<5«rnâiii  le«  ttuoLÏtanu ,  iefribUît  at^oîr  d^ 
éUe  min  mudmi  aprt^  U  er^tion  d«  ruiiivi»r«iti^;  foai«  tout 
Humi  mue^e  Tai  |irifid|ial«meut  di^^i/;a  <fi^x  qui  ftmiproù;moti 
dàm  art«  H  d«  la  f^ttikit^^filil^,  qu«  j'ai  fni«  au  quatrième  Uett  dr 
iio«  |j»«ulU^  ',  suivant  eux  ceeï  Vstmdu  cardinal  dT>«touU^ille  ; 
Hum^  voulant  parler  du  reetent  «t  d«  «a  mitM ,  (oadeinent  de: 
ejeXie,  quatrictri«  faeuttTe,  j«  parlerai  auparavant  d«  Tautrc  ma- 
(^ii^trat,  qu«  m^mi«  appelons  dian^^fliier;  i%f  «n  autre  lien  pliM 
mmïmidaiv^  pourrai -jii  le  ùkire. 

iPr,  e/HuUïen  qu«  mm  \e  reum  de  Umï*  VU  1«  nom  de  Vunt- 
vemié  ne  tût  en  u^atie^  et  n^eùt  pri»  \eu  \iiïn  dont  eHie  fut  d^puM 
iionor^i; ,  ai  e§Uee  que  dem  U)r%  on  <'i>ninii^n<'a  d'avoir  qu^lqui* 
iina((«  de  magitttraturiK  en  VéiçUt^e  de  Pnm ,  pour  la  direetioii 
dekhtoim^  ekiotm  que  je  r<^;ueille  d'AMard,  lequel,  réeitaiit 
f'oiiihien  d^un  e^^té  il  ^it  favoriné  de  la  commune  dea  éeotien», 
et  d'un  autre  diati^râisut  de  |>lu«ieurK  prélat»,  Jaloux  du  grand 
non»  qu'il  avait  a^'.quic ,  et  eoiutne  il  c'^Utt  rendu  religieua 
prole«  en  l'abliayc  de  Haint«l)eiii« ,  dit  ain^i  :  Cuni  auU'm  in 
ditiina  Scrlptura  fum  mlfiorem  gratlam  quam  in  MxetUari 
mUii  DominuH  contulifffffU,  cœperunt  admodum  «c/wio!  no9' 
trte  muUiplii'ari  ex  ulraque  ùtctUme ,  et  vMlerat  onine»  vefœ' 
mmii'v  attenuarl;  uruk  maglntrorum  invidiamat//ue  odluni 
admmum  me  euneitlavl,  qui  in  omnifmn  qum  poterant  mi/ti 

'  (  rft<  \ê'  riitift.  t  >.i  du  ii».  IX  Ih  vmiï*'hnml ,  «ur  Jr»  «)ii«(r<'  f«/>Mff^« 

'm  hotrr  uui^'fnti*',  H  lUt  l*H»'i't\t  r,     t\f  WinAn^^if  ,  tiénrfi,   tut  i\i-i'\n*  r%  dr« 
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derogau/et ,  duo  pracipue  atueati  mihi  objieiHiaut  :  quod 
tvitioet  propofUo  monachi  eaiile  ait  confrarium  txcularium 
librorutn  tlttdio  t/elineri ,  ei  quod  ti»e  maghlro  ad  magUte- 
rium  dtcina  teelionit  accedere  pnetumptitsem ,  ut  tic  inde 
fiiuue  miAi  doctrinx  txeularit  exercUium  iaterdiceretar  ;  ad 
<4Uod  ùictuanler  archiepUcopot,  epUcopM,abbate*  et  quas- 
cumqtte  pertomai  reUgiotat  exeitabant. 

Abélard ,  qui  lors  était  religieux  de  Saint-Denis ,  se  dounait 
par  ce  passage  tout  jeu  qu'il  lui  plaisait ,  pour  faire  toinl>er  le 
tttft  sur  ceux  qu'il  disait  être  ses  nialveillauts ,  lesquels  enipè- 
thaient  ^es  lectures,  rejelaat  sur  une  envie  ce  qui  était,  selon 
tnaa  jngemeot.  de  la  raison  :  car  de  dire  qu'où  lui  eût  voulu 
imiter  à£Eiutequ'il  s'était  fait  grand  théologien  de  soi- tnénw' 
et  sans  ministère  d'antrui ,  je  pense  que  ce  lui  edt  été  grand 
Iioiineur,  moyennant  que  sa  doctrine  ne  se  fût  écartée  du  vrai 
ebemjn.  Cest  pourquoi  je  tire  de  ce  passage  deui  notables 
anciennetés  :  la  première,  qu'ort^s  que  sur  l'avêaement  de  notre 
unîverstlé  le  reli^ei»  pût  faire  lectures  tant  en  lettres  hu- 
maines que  divines  (  car  ainsi  le  voyons-nous  avoir  éné  fait 
par  Guillaume  de  Champeaux  iu  monastère  Saiut-Victor, 
comme  anssi  par  Merre  Abélard  ],  toutefois  dès  lors  on  com- 
ment d'y  vouloir  mettre  quelque  bride ,  et  fut  par  pn^rèï  de 
temps  ordauné  et  religieusement  observé  en  l'université  de 
Parts  que  nul  religieui  ne  montât  en  diaire  pour  enseigner 
les  lettres  hnmaines;  et  quant  à  la  seconde,  elle  n'était  pas 
tnoiwlre,  ains  paraventure  plus  reeoointandable  ^ue  la  pre- 
■niere  :  car  comme  ainsi  fût  que  sur  la  première  ouverture  de 
nos  écoles,  ilfOt  loisible  à  tous  ceui  qui  avaieut  quelque  assu- 
rance de  I  :  .:< 
del-évâq.i 

pline,  qu  i:  .,  <  i 

n'eilt  éteprraUiini  i' 
deeet  afisire-  |>.ii 
mois ,  {JiHtti  mh- 
iircedere  firau 


laquelle  étaient  foites  défenses,  pour  laconiéquenoe  et  lé  âun- 
ffer  quil  y  avait  de  mettre  ce  glaive  entre  les  mains  ifun  fu- 
rieux, pour  s*eu  jouer  ;  comme  de  fait  il  advint  enla  persouu« 
même  d'Abélard ,  qui,  pour  se  fier  trop  à  Tabondanct  éè  son 
sens,  fit  un  livre  par  lequel  il  soutenait  que  la  vraie  foi  ne  poo* 
vait  résider  en  nous ,  sinon  étant  vérifiée  par  bonnes  et  vala- 
bles raisons  :  livre  qui  fut  depuis  condamné  par  le  JugenieiK 
du  concile  terni  à  Sorssons. 

Par  ce  que  Je  vous  ai  ci-dessus  déduit  vous  voyez  que  ces  dé- 
fenses éraient  faites  expressément  pour  le  fait  de  la  théologie; 
et  y  a  bien  grande  apparence  que  ee  fut  par  un  chanoine,  qm 
auparavant  tenait  le  lieu  de  théologal.  Mais  comme  runiversîté 
fut  depuis  divisée  en  deux ,  les  uns  étudiants  en  la  tliéologie  en 
la  grande  église,  les  autres  es  arts  et  philosophie  en  celle  de 
Soiut-Julian  ;  aussi  la  nécessité  des  temps  produisit  en  eux  deux 
divers  magistrats  :  celui  de  ehanceher  en  la  grande  église,  qui 
se  donna  avec  le  temps  l'œil  sur  les  quatre  facultés,  mais  tiii« 
^ulièrement  sur  celle  de  théologie ,  comme  étant  le  fond  de 
sa  première  et  originaire  institution  ;  et  Tautre ,  le  recteur, 

Kt  tout  ainsi  qu'en  la  grande  église  (  premières  écoles  >  le 
diancelierpritsa  première  naissance,  aussi  celle  de  Saint- Vidar, 
qui  la  secondait  en  ce  noble  exercice  des  lettres ,  en  produisK 
avec  le  temps  un  autre  ;  et  voici  comment  :  L*église  Saint-Pierre 
et  Sâint-Paul ,  fondée  par  le  roi  Clovis ,  depuis  nommée  Sainte- 
iîeueviève ,  était  sur  son  commencement  servie  par  cbanoioes 
s^'culiers ,  entre  lesquels  la  débauche  extraordinaire  s*ét«it  lo- 
iiôe ,  le  roi  Louis  Vir  les  eu  extermina  '  par  Tavis  et  entremise 
de  Suger,  abbé  de  Saint  Denis,  et  y  mit  en  leur  lieu  douse 
di^noines  réguliers  de  Tordre  de  Saint- Augustin,  tirés  deTalf- 
baye  Saint-Victor.  Or  est-il  que  Funiverstté  croissant  à  vue 
d'œil  là  part  *  où  nous  la  voyons  assise ,  le  roi  Philippe- Au^ 
guste  la  fit  clore  de  murailles  :  dedans  le  pourpris  et  aligne- 
ment  de  laquelle  fut  comprise  Téglise  Sainte-Geneviève ,  à  qui 
Ton  donna  quelque  temps  après  un  chancelier,  comme  nou- 
w'ile  peuplade  de  celle  de  Saint-Victor,  laquelle  ne  fut  honorée 

TV*!  Il*  «futf  du  lutio  ej'letminai-it:         *  A  l'endroil... 
1rs  LU  cUuétM,,. 
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de  cette  dignité  d'autant  que  son  malheur  avait  voulu  qu'elle 
fût  demeurée  hors  les  murs.  Création  qui  apporta  depuis  divei^ 
ses  jalousies  entre  les  deux  chanceliers ,  celui  de  Notre-Dame 
ne  voulant  avoir  compagnon  ;  et  Tautre,  nul  supérieur  :  de  ma- 
nière que  le  pape  Grégoire  X  délégua  ^  en  Fan  1S71^  Tabbé  de 
Saint-Jean-des-Vignes  et  Tarcliidiacre  de  Soissons  pour  les  ré» 
gler.  Et  se  passèrent  les  affaires  de  cette  façon  :  que  tout  ainsi 
que  l'église  Notre-Dame  passe  sans  comparaison  celle  de  Saint- 
Victor,  aussi  est  demeurée  au  chancelier  de  Notre-Dame  la 
faculté  et  puissance  de  créer  lui  seul  les  docteurs  de  théologie, 
décret,  et  de  médecine,  apr&que  les  actes  ordinairesy  ont  passé  ; 
et  quant  aux  maîtres  es  arts ,  à  l'un  ou  l'autre  chancelier,  selon 
le  choix  qui  en  est  fait  par  celui  qui  veut  prendre  sa  licence. 
Le  chancelier  de  Notre-Dame  est  celui  auquel  le  pape  Inno- 
cent lY  adressa,  du  consentementdu  roi,  sa  commission,  pour 
mettre  taux  aux  loyers  des  chambres,  et  bannir  la  supercherie 
que  les  propriétaires  exerçaient  contre  les  écoliers  locataires, 
comme  il  sera  déduit  en  sou  lieu  ;  chancelier  (dis-je),  auquel 
le  cardinal  d'Estouteville ,  légat  en  France,  dedans  sa  réfor- 
niation ,  permet  d'absoudre  du  lien  d'excommunication ,  en 
certain  '  cas,  lorsque  l'on  serait  en  l'article  de  la  mort ,  j4qua 
non possint absoloi {j^Tie  le  texte)  a  canceltario  parisiensi, 
pneterquam  in  mortis  articula;  lui  qui ,  des  membres  de  l'u- 
niversité ,  fut  particulièrement  appelé  à  la  réformation  d'icella 
par  les  cardinaux  de  Saint-Marc  et  Saint-Martin-aux-Monts,  et 
en  celle  du  cardinal  d'Estouteville  :  en  la  première  un  Boni* 
face,  en  la  seconde  un  CiboUe,  tous  deux  chanceliers.  Et  à  peu 
(lire,  toutes  les  bulles  qui  s'adressent  de  Rome  au  chancelier 
s'entendent  au  chancelier  resséant  à  Notre-Dame,  étant  cou- 
rues sous  cette  adresse  :  Dilecto  filio  cancellario  parisiensi 
satutem  et  apostolicam  benedictionem  ;  et  à  l'autre  :  Dileclo 
filio  sancfx  Genove/ae  :  reconnaissant  taisiblement  par  cela  le 
premier  avoir  plus  de  part  en  l'université  que  le  second. 

11  y  a  bulles  du  pape  Grégoire  X^  par  lesquelles  il  ordonne 
que  le  chancelier  de  l'université  élu  jurera  es  mains  de  l'évéque 
cl  chapitre  de  l'église  :  Quod  ad  regimen  (Iteologix  et  docto* 

<  Daus  un  caa  dcleriuiuc... 
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fum,hona,flrie,  neeundum  amjfclmttam  ituam,  bcoH  tent' 
pore,  »eeundum  ntatum  citrUath,  et  honorem^  htmeniaUm 
facuUatum  dietaram,  nm  nUl  dlgnln  Ik^ttiam  targletur, 
fiec  admlttH  indignum.  VA  pluftiitum  HgrMî»  aprè«  ;  Magitttrt 
i^ero  Iheohglmj  et  df^cretorum ,  qftando  inelpknt  tfffj^rr , 
prmtahunl  puhtiee  juramenfum ,  quod  nupf*r  prmmlnnln  fi' 
dffle  tenllmonlum  perhiM)unt.  VA  peu  apr/^  :  DephynlcU  au- 
t^Mt  et  artlfftts,  «/?  aiiiM,  caimellarluH  honafide  prmnUtet 
f.ramlnare  maglntran  ;  et  non  nlnl  dignnn  admittrnn ,  indl- 
gnoM  remittet.  Voii»  voyez  1^  le  é\mcA*\\er  avoir  toiiti»  (?otinai<^ 
mm¥.  mt  \f%  quiitre  hm\\hi. 


CHAPITRE  LXIl'. 
Um  reelf  fir  <le  TtJnlvenilté,  et  de  m  »uile. 

Quand  f)Ourrafnu<^n('>e(feM  <^(!otu^r«  on  fut  contnilnt  à'mw 
vmh:  m  faire  deux,  dont  <?elle  de  th<^^)logie  demeurerait  en  U 
ntai«on  épiMV)pale,  suivant  mw  aneien  N^^our,  Tautre  pour  U'% 
ii^m  et  la  pliiio«opttie  eu  celle  de  Saint-Julian  ;  aumi  fit-oii 
fout  d*une  main  i\m\  magifîtrat^ ,  dont  U  Tun  demeura  le  norn 
d«  (îhnncclier,  lequel  eomme  rhanoine  li/îlM;rgerait  il  Notre- 
Dame  (  et  y  a  bien  \i,rM\A^>  apparenr^e  que  e*^tait  eelui  i\\%\  d^an- 
i!iennrt<^  portait  le  nom  de  Th/^ologal  ;  ',  a  Tautre  fut  donner  lf$ 
nom  de  reeteur,  auquel  fut  attribuée  c<;tte  eharge ,  soudain 
que  la  faeulté  den  art»  eut  quitté  len  h^tUn  de  la  grande  égllM% 
pour  H'habituer  en  f'4flle  de  Saint-Julian.  Kt  ûh  iorf(JuM|ueHa 
liui ,  n*y  eut  que  leK  maître)^  (*,n  artH  qui  puA^ent  *  jouir  de 
<^ette  dignité  (  le»  théologien»,  parée  qu'il»  avaient  leur»  éifole^ 
»éparée»  ;  et  le»  faculté»  de  décret  et  de  médecine ,  d*au(ant 
qu'elle»  n*étaient  encore  établie» ,  et  n'y  avait  que  le»  deux  dont 
je  vou»ai  ei'de»»u» parlé;  ^  VA  lor»  Télection  du  recteur  »e  fai- 

*  (,'tMlti  Khup,  %xtt4uliif,t%,f*utt.        ■''  Vhrni^  tntit  nmduiië  ri  «ffiMurr, 
prftrUff  âf.  en  rhupitr''  i'ttuiirn%r  (\  p,      d#iri(  to)fi  \f  nru*  '.  \f%  wn\irr%ft%  fb^« 
nnme  A*k  ^in\%Tif  i|«l  •  pMur  Ufrr  ;  Ht-.'    htyiSr  kin\r.n\  ¥%p\u%  au  rfr.itfrt$l  «  pttrr^ 

tiuforU/'fl  Jurhffrtiffrtir/'  f/u  rrrtpuf  tlp  ri  t\Hntii  nn%  fm^MllA»  Ap  Ahtrt  ri  <lr 

iHiihff*)!'-  dr  Varin.  l'wrU,  )n  \'%  WAM.  %miUf\np  ,  ^11^*  u'PSnitnK  pu»  4ti$hhp* 

l.*-*  PttHUin»  nut  «ni   fftrti'HP  ppHp  M  «  *•»»  r%iniml  punirr  «|«^  «friM,  »#•!(# 

^p  nZ'i  \nnlPttt  tfui  pinMk*  lit,  6*n  arlt  «I  nlU-  ilr  ihi^nUiait- 
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at,  ORS  de  omis  eo  mois ,  ores  de  six  e»  six  smsaÎDes  ;  police 

inal  de  Sainte-Cedle,  l^t  en  Fraoce,  réforma 
ei  acheminemeot  de  débaucbes  ■ ,  et  réduisit 
de  trois  ea  trois  mois  car  ses  bulles,  doot  la  teneur  était  telle  : 
Simom,  màteraiione  dicina  cardinaiiSy  Ufulo  SancUs-CecUix^ 
pmiHfter,  mptuioiicx  sedîs  legataSy  uiùcersis  pratsenles  lit- 
ients  imspeetmris  saÉutem.  .Vos  dUigeniitis  atfemden/es  quoil 
msms  iëej  qtâm  imo  abusus  reprobatus  et  damnosus ,  ei  iG:ighi 
rttro  iemporibiÊS  ÎMireductuSy  ridelicei  quod  rector  unicersi- 
tatU  parisêOÊsis singuHs  mensibus  relsex  eli^atur  htbdoma- 
diSf  imrbatwBmem  studii  ei  incenticum  incidix  ministrabat, 
dwm  diirimms  altoiendum,  statuetites  ei  ordinanles  quod  rec- 
lor  hmjm$madR  guaier  in  anno,  cidelicet  prima  die  legibUi 
pfrsi  fesimm  Beaii  DionysU,  u.tima  die  iegibiii  ante  Aatici- 
iaiem  Dontimi,  uUimadielegibdi  ante  Jnnunciationem  Beaix 
JUarite  firgixU,  et  uitima  die  legihili  ante  fesium  Joannis 
Bapiisix,  et  non  pturies  ^ ,  eligeretur  :  Qni  re^toratn  o/ficium 
ty^tere  exercerety  caJeret  per  tempus  sito  regimine  ^  deputa- 
iMmj  ei  cxiera.  Datum  apnd  Sogentium  suiier  Sequanam, 
ealend.  ociobris^  pontificaius  Domini  -Mcotai  tertii  papx  se- 
cumdo.  Ce  pape  avait  été  élu  Tan  1277  :  ce  fut  donc  Tan  1378 
que  cette  céformation  fut  £ûte ,  laquelle  depuis  a  été  religieu- 
sement observée. 

La  différence  qu  il  y  a  entre  ces  deux  dignités  est  que  le  cban> 
cdier  jouit  sa  vie  durantde  sa  charge ,  et  le  recteur  seulement 
trois  mois;  brièveté  de  temps  ainsi  par  nos  aDcétres  à  lui  se- 
lon mon  jugeaient  octroyée  parce  qu'ils  estimaient  son  au- 
torité plus  grande ,  tout  ainsi  que  du  dictateur  semestre  de 
Rome^  :  aussi  en  cette  petite  république  lui  donnèrent* ils  plu- 
sieurs remarques  ^  de  grandeur  pendant  rexereice  de  sa  charge. 
Il  6it  son  entrée  et  issue  par  deux  processions  solennelles , 
celle-là  pour  prier  Dieu  qu'il  lui  plaise  conduire  son  rectorat 
a  bonne  fin ,  cette- ci  pour  le  remercier  de  Ta  voir  conduit  :  en 

'  Troabies,  dcfordrrs...  tant  reaituim  f 

-  Les  éditions  de  1621  et  1633  por-  •  €  "Se  poir*tas  diatnroitate  corruia- 

tat'wtpfar^s  *  crttecorrrction  del'edi-  prtfttir  »  :  A\»it  dit  Titc-IJTr,  I\\  2. 

t]*»ii  dr  1723  r*l  l«oonr  rt  à  consencr.  ^  Prif  sou^ctit    alors  comme   >Tno- 

l-r*  èditUtns   »'arrordfot    snr  cHte  iivmr  de  wï »•/»♦''*. 
t*r**m  :  ne  fa«drai(-il  pas  mif  ox  p>ar- 
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Tune  et  Tautre  assisté  des  quatre  procureurs  des  Nations,  scfl 
suffragants,  et  des  quatre  facultés,  de  théologie,  décret,  iné* 
deciiie,  et  des  arts,  eux  tous  revêtus  de  leurs  chapes  et  habil- 
lements de  parade  ;  et  avec  cette  compagnie  les  ordres  de  re* 
tjgion ,  qui  sont  de  son  vasselage.  Pour  reconnaître  sa  demeure 
aux  collèges ,  on  peint  aux  parois  des  mains  qui  avec  le  doigt 
la  montrent  :  particularité  par  moi  peu^étre  curieusement  re- 
marquée ,  mais  curiosité  plus  grande  à  nos  prédécesseurs  de 
l'avoir  ainsi  pratiqué;  marche  par  la  ville  en  public,  revêtu 
de  sa  chape  d'écarlate ,  et  a  devant  lui  ses  bedeaux  portant 
leurs  masses  d'argent ,  et  derrière  suivi  de  plusieurs  maîtres  es 
artK  qui  vont  par  ordre  deux  à  deux ,  pour  Thonorer  et  être  par 
lui  honorés.  Quand  je  vous  dis  bedeaux,  cela  s'entendait  ancien- 
netnent  sergents  :  Ha/livi  (  portait  Tordonnancede  saint  Louis) 
caveant  »ibl  a  muUUudine  bldellorum;  et  les  masses  leur 
étaient  baillées,  tant  pour  la  conservation  du  recteu»,  que 
pour  marque  desaigrandeur. 

Quand  le  roi  saint  Louis,  étant  au  I^evant,  eut  avis  que  le 
vice-roi  de  la  montagne  *  avait  dépéché  quelques  siens  sujets,  du 
nom  d^assassins ,  pour  le  tuer  de  guet  apens  *,  «  adonc  (  por- 
tent nos  grandes  anciennes  annales  ^  ),  il  se  douta  forment  ^. 
et  prit  conseil  de  soy  garder:  il  eslut  sergents  à  masses,  garnis 
et  bien  armez,  qui  nuit  etjourestoient autour  de  luy  pour  son 
corps  garder.  »  Sergents  et  bedeaux  étaient  même  chose, 
comme  je  recueille  de  la  même  ordonnance  de  saint  Louis 
(le  Tan  i  256  :  «  et  voulons  que  li  bédel  et  sergien  soient  nom- 
mez en  pleine  assise  ;  autrement  ne  seront-ils  pas  nommez  pour 
\)éài*\  ne  pour  sergien.  »  Vous  pouvez  recueillir  par  cela  en 

quelle  opinion  de  grandeur  fut  de  toute  ancienneté  le  recteur, 

• 

I  4)ii  nomme  babituellement  ce  cbef  t.   II,  (*  (>6^  de  l'fditioD  Imprimie  à 

le  yioux  de  la  montaKne.  PprU  eo  gothique,  1493,  3  vol.  Iu*f*. 

-' liH  manière  dont  l'avquier  écrit  ce  Uemarquon*  ici  que  la  BibUolbéqiu 

tiiot  (juet  à  pem  en  fait  dinparaltre  la  .Sainte*Oeneviève  posaède   la  plue  an« 

^^ritable  étymologie   :  yuet   (piège)  ciennecoptecoanued'une portion deces 

(i/M'Ht  fMpprtivr)  prémédité,  cèlrl)rr«  ChronU/ueM,  Pour  plue  de  dé- 

<)  Ifii  éditione  de  1021  et  l(i33  don-  tailsii  Irurtujet,  consultes r/n/rorfuc- 

lient  noi  grandes  et  anelennet  annales  :  (ion  de  M.  l'auiin  Paris  daoa  l'édillon 

(-!•  qui  parait  fautif,  l'atquirr  déaigne  qu'il  en  a  donnée,  Paris,  Tecbener, 

itirini  li's  Chrnnli/Hi'a  appeler*  aujour-  G  vol.  petit  in-S*,  i83ti-lB39, 

«riiiii  r/«;  t'ftiiirf  ou  <U  .Sitiut-Urtih  :  o\\  '  AlirévÎNlinn  dr/or^emcnf  :  il  rrai- 

|iriil  lire  en    rfict   le    piiMUK''   cité  au  f;nil  fui  I  leurs  cmliucltcs... 
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auquel  on  commit  gardes  près  de  lui ,  portant  non -seulement 
masses,  ains  masses  d'argent,  afin  de  faire  paraître  à  tous 
quelle  était  son  autorité.  Et  combien  que  par  le  long  laps  de 
temps  nous  ayons  mis  aucunement  en  oubli  le  respect  que  Ton 
portait  à  cette  vénérable  ancienneté,  si  est-ce  que  quand  il  est 
question  de  faire  remontrances  au  roi  ou  à  la  cour  de  parle- 
ment pour  l'université  le  recteur  va  toujours  en  cette  posture; 
se  trouve ,  si  bon  lui  semble ,  en  tous  les  actes  publics  des 
quatre  facultés;  et  s'y  trouvant  a  le  dessus  de  tous  les  prélats 
qui  s'y  rencontrent. 

S'il  entre  en  un  collège  en  cette  façon,  Dieu  sait  de  quelle 
allégresse  il  est  bienvenu  par  tout  le  menu  peuple  des  écoliers, 
et  avec  quelles  acclamations  on  l'accueille  d'un  f^ivat,  témoi- 
gnage de  l'honneur  et  respect  qu'ils  lui  portent;  coqobat,  ainsi 
(|u'un  vaillant  Hercule,  le§  monstres  qui  se  veulent  beurter 
contre  l'université  :  comme  aussi  doit-il  avoir  l'œil  perpétuel- 
lement, Ne  quid  respublica  Htteraria  detrimentl  accipiai. 
Et  en  cette  considération  l'article  septante  de  la  réformation 
faite  par  monsieur  le  président  de  Tbou  porte  ces  mots  :  Hector 
imiversiiatis ,  primo  même  sut  magistratus,  cum  quatuor 
censoribus,  omnia  coUegia  semelsaltem  adeat,  etdiligenter 
Itt&tretprxceptorum,  magistrorum,  paedagogorwn  etschoias' 
ticorumquerelas,  siqux  sint;  audiatiUos  omnes,  in  officio 
contineat;  iilorum  dissidia  comportât,  et  singtUorum  coUegiO' 
rum  statuta  et  hœc  ipsa  décréta  jubeat  observare;  discipline 
qui  prooède  d'une  bien  longue  ancienneté  :  car  en  telles  affai- 
res ,  et  autres  différends  qui  peuvent  sourdre  entre  les  suppdts 
de  l'université,  pour  leurs  règlements,  il  a  juridiction  con- 
tentieuse  sur  eux ,  dont  les  sentences  sortent  leur  plein  et  en- 
tier effet ,  sinon  que  celui  qui  pense  être  intéressé  en  appelle, 
et  relève  son  appel  en  la  cour  de  parlement ,  et  que  par  son  ar- 
rêt la  sentence  soit  renversée.  Et  qui  est  le  comble  de  sa  gran- 
deur, c'est  que  le  landy*  tenu  en  la  ville  de  Saint-Denis,  com^ 
posé  d'une  infinité  de  marchands  forains ,  ne  s'ouvre  qu'il 

>  Landy  et  Lendy,  c'rtait  une  foire,  voir  sur  ce  mot  de  curieux  détails  dans 
ni  général,  et,  phis  particulièrentent.  Roquefort,  Glossaire  de  la  la^nç  ro* 
lu  foire  même  de  Saint-Denis  :  on  peut    mane,  t.  H,  p.  60. 
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a*ait  été  béui  par  ie  recteur,  le  lendemaiii  du  jour  et  fôtc  de 
Saiot-Bamalié  ;  ouvrage  vraiment  d'un  évéque  :  auquel  lieu  il 
a*adieinine  eu  parade,  suivi  des  quatre  procureurs  et  d^uoc 
iuttnité  de  iiudtres  es  arts,  tous  de  cheval,  et  après  avoir 
fourni  à  son  devoir  il  est  gratifié  par  les  mar^iands  d*ua  lio* 
noraire  de  cent  écus. 

Kl  comme  FaDcienneté  lui  décerna  tous  ces  honneurs,  aussi 
lui  bailla-elle  plusieurs  grandes  prérogatives  en  Téconomie  et 
ménage  de  Tuniversité*  Cest  lui  qui  ouvre  la  porte  à  tous  eeux 
qui  veulent  jouir  des  privilèges  d*écoliers,  par  les  lettres  de 
scholarité  qu'il  leur  baille;  lui  qui  fait  les  scribes,  libraires, 
parcheminiers  s  et  messagers  da  corps  de  Tuniversité,  quand 
Tun  dVux  est  allé  de  vie  à  trépas;  lui  qui  confère  les  béoéfiiws 
vaquants  par  mort,  qui  sont  affectés  à  la  même  université; 
et  a  certains  droiu  sur  le  parchemin  apporté  dedans  Paris. 
Conclusion  :  Tuniverslté  reconnaît  en  lui,  non  un  roi  pour  ré* 
gner  dessus  ses  sujets,  ains  un  recteur  pour  régir*  et  gou- 
verner  ses  suppôts  ^  Et  entre  le  régner  et  régir,  il  n'y  a  pas 
grande difËérence,  quandon  s'acquitte  de  son  devoir.  Car,  quant 
au  chancelier  de  l'université,  il  pare  seulement  de  ce  coup  con- 
tre toutes  ces  grandeurs  4  ;  que  le  recteur  fait  des  écoliers  pour 
étudier  (tout  ainsi  que  le  capitaine  des  soldats,  quand  il  les 
enrôle  pour  combattre  );  mais  le  chancelier  fait  des  capitaines, 
quand  il  baille  le  bonnet  de  théologie,  décret,  médecine,  et 
arts ,  pour  enseigner  et  monter  en  chaire.  fCt  à  vrai  dire ,  il  est 
ainsi  appelé,  parce  que,  comme  nul  ne  peut  exercer  un  état 
royal  qu'il  ne  soit  passé  par  les  mains  du  grand  chancelier 
de  France  et  n'ait  lettre  de  chancellerie,  pour  cet  effet  aussi, 
nul  ne  peut  en  l'université  monter  es  chaires  pour  lire  et  ensei- 
gner ce  qui  est  de  sa  profession ,  s'il  n'a  premièrement  lettres 
scellées  du  chancelier  de  l'université ,  portant  déclaration  de 
leurs  maîtrise,  licence  et  doctorande;  et  veux  croire  que  c'a 

'  AfiMl  »ommklt'On  eau»  uui  pré*  cliapUre  •nivaiit  4aii«  leê  HéeAerekrg , 

imraient  et  vrodaii>nt  le.  pareuemïo.  IX,  Xi^  qui  a  pour  titre  :  Jurt<HrUun 

'  Irudiverêe»  MitUm»  tiouuu'mtteu-  couUniieuuedu  rfrlfur. 

ntre  iri  régner  :  maU  l^*  •«'»»  vouluil  *  li  ritntreUultturr   luutr»  cr*  gr^ii 

tttHuïfrntrmtui  qu«  l'un  I6t  régir,  (leur*  par  c«  «eul  avaulage.,. 

■  itn  p«ut  r.on»ulttr  êur  ce  point  Ir 
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été  la  cause  pour  laquelle  H  obtint  anciennement  le  nom  et 
titre  de  chancelier,  comme  y  ayant  en  sa  charge  une  image  du 
grand. 

Encore  ajouterai- je  ce  mot  (qui  ne  sera,  comme  je  crois, 
hors  propos),  qu'en  toutes  les  commissions  de  cour  de  Rome 
pour  le  fait  de  l'université  je  vois  l'adresse  être  faite  au  chan- 
celier pour  les  mettre  en  exécution  ;  nulle  au  recteur.  Mais  pour 
contre-échange,  aux  affaires  concernant  l'État  pendant  les  afQic- 
tions  qui  nous  furent  procurées  en  France  par  les  factions  des 
Bourguignons  et  Orléanais ,  le  recteur  y  est  employé  en  plu- 
sieurs lettres  patentes;  et  outre  plus,  fait  part*  des  conseillers, 
es  consultations  publiques,  comme  un  outil  nécessaire  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  selon  que  l'opinion  des  princes  qui  ap- 
prochaient le  roi  Charles  VI  y  était  disposée. 

Quant  au  surplus,  je  vois  l'ordre  de  l'université  avoir  été  en- 
tretenu par  une  proportion  arithmétique,  de  quatre  Nations, 
de  France,  Normandie,  Picardie ,  et  Anglesche  '  ;  quatre  pro- 
cureurs de  ces  Nations  pour  être  assesseurs  du  recteur;  quatre 
examinateurs  choisis  tant  par  le  chancelier  de  Paris ,  que  de 
Sainte*Géneviève,  pour  reconnaître  la  capacité  de  ceux  qui  se 
présentent  à  eux  lorsquMls  veulent  passer  maîtres  es  arts  ;  qua- 
tre intrants^,  pour  l'élection  du  recteur;  quatre  facultés,  de 
théologie,  de  décret,  médecine,  et  arts;  quatre  maisons  pu- 
bliques anciennement  pour  cet  effet ,  l'épiscopale ,  les  écoles 
de  décret  et  de  médecine,  et  pour  les  arts,  les  écoles  de  la 
rue  au  Fouerre ,  qui  sont  quatre  en  nombre  que  je  fais  passer 
pour  une,  parce  que  sur  elles  les  autres  facultés  sont  entées  ; 
mais  tant  y  a  qu'encore  se  rencontre  en  cette  particularité  le 
nombre  de  quatre. 

'  Partie...  livre,  le  c.  xxiv. 

'  Oa  if  Angleterre  :  Sar   ces   qua-        3  On  désignait  ainsi  les  électeurs  du 
tre  écoles,  on  peut  voir,  dans  le  même    recteur  de  l'université  de  Paris. 
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CHAPITRE  LXUI  >. 

Réformalions  fie  l'Uni veraité  t\e  Parte. 

Non  *  :  Je  dirai  franchement  que  sur  la  première  origine  de 
notre  état  Fépée  fut  due  à  nos  rois  et  la  plume  à  nos  arche* 
véques  et  évéques,  et  que  c*est  Toccasion  ^  pour  laquelle  vous 
ne  voyez  universités  en  cette  France  que  ce  ne  soit  en  ville  ar- 
chiépiscopale ou  épiscopale ,  et  singulièrement  en  celle  de  Pa- 
ris, qui  est  la  première  et  plus  ancienne  de  France  ;  et  néan- 
moins, au  long  aller,  nos  rois  y  voulurent  avoir  bonne  part, 
faisant  cet  honneur  à  Tuniversité  de  Paris  de  la  nommer  leur 
fille,  et  l'honorant  de  plusieurs  grands  privilèges.  Mais  comme 
il  n^y  a  rien  si  bien  institué  qui  avec  le  temfis  ne  reçoive  diver- 
ses corruptions,  aussi  le  semblable  advint- il  à  notre  univer- 
sité :  laquelle  se  reconnaissant  vraie  Glle  de  notre  grande  Église, 
le  premier  qui  se  mêla  de  la  réformer  fut  un  cardinal  saint 
Estienne,  légat  du  saiut-siége  en  notre  France,  par  son  règle- 
ment du  mois  d*août  1215  ;  c'était  vers  la  fin  du  pontificat  du 
pape  Innocent  IIP,  qui  mourut  Tan  1216.  Après  ce  premier 
légat,  vint  Simon,  cardinal  de  Sainte^Cécile ,  aussi  légat, 
duquel  je  remarque  un  règlement  général  qu'il  fit  pour  l'élec- 
tion future  du  recteur  de  trois  en  trois  mois  (au  lieu  qu'elle 
se  faisait  auparavant  tantôt  de  mois  en  mois ,  tantôt  de  six  en 
six  semaines),  par  ses  bulles  de  l'an  1278  :  car  quant  à  tout 
le  demeurant  de  ses  actes ,  ce  furent  sentences  décrétales  par 
lui  rendues  dedans  Paris  sur  les  différends  qui  étaient  ores 
entre  les  Nations,  ores  entre  les  Facultés.  Mais  surtout  ne  faut 
oublier  qu'ayant  été  en  une  brigue  deux  recteurs  élus,  pour 
s'être  trouvés  les  élisans  mi-partis  en  leur  élection ,  les  quatre 
Nations  ayant  compromis  en  4  ce  légat,  il  donna  enfin  sa  sen- 

>  C'est  le  ehap.  xxv  do  Ht.  IX.  3  Ceit  ne  se  trouve  pas  dune  les  ^lii- 

*  M  fftat  remarquer  l'emploi  cxcep*  tions  antérieures  :  omission,  que,  pour 

tionnel  de  eette  négation,  brusquement  la  clarté  du  sens,  Je  me  suis  cru  nulo- 

jetée  au  commencement  de  la  phrase,  risé  à  réparer. 

Pour  eomprendre  ce  tour  vlfet  hordi,  <  S'en   étoiit  remis  nu  JuKcment,  n 

aotantqae  rare,  on  suppléera:  Je  ne /'<•  l'arbitrage  de...:  c'rst  lA  un  drs  nnis 

gnon  pas ,  je  ne  le  nierai,  Jf  ne  le  dit-  du  verbe  compromettre  ,  »'en  ruppor» 

timulerai  pas.  ter  au  juRemeut  d'un  ar!»itrr 


'T 


ée  Paris.  parJinB.canliiLii<àeSaut(- 

Samjt-)ijctixi-«L\->l.'o(s .  à  «^ 

ft  éeîessBS  par  k  fopi^  VrtvxLat  V.  >iù$ 

.  cardinal  «TEstoutif  vUW  «  W^oil 
iiMsaToirRinitixilcsscsâi^MK»^  yon^ 
râfanrâunc  T  vouiot  avoir  Immum  part,  ^^aùisà 
la  cnmpa^nî^  qui  fiit  lors  afflî»mMw  »i^ 
portenrlefipoaiqDeleiiDn  da  cardinal,  pour  rtioonNir  qm^ 
Fou  portail  aa  saînt-aésc,  tootefoê  tous  vovei  v^rsla  fin  pre« 
sidcBb  d  eoBKfflos  de  parienicfil  y  étn^  inlerviNiiis;.  C«sl 
pourquoi  je  b*j  tcib  plus  arrêter  que  so«k$  les  trcib  autr»!;. 
Le  eotOBBCBCCiBcnt  de  cette  réfonuatHNi  est  tel  :  OmiMm^^s  « 
mûeraSkme  divima  cardinaRs  SancH-Martii^iAm-MimlIbHS^ 
tacrosamctx  Eeclesixpresbyter,  cardituiHs  tfEstomierêilt  vni^ 
gariiermmiCMpatms,  im  regno  f)ramcUBsimguiisqite  ikiHiarum 
provimeSs  aposioUex  sedis  hgatus.  Mqiorfs  nostri,  ric^  Un^ 
là,  saolant  de  la  plus  digne  focnlté  au\  moindres,  selon  leur 
ordre,  après  avoir  passé  sur  la  réformation  de  la  faculté  d« 
théologie,  il  va  à  celle  de  décret ,  puis  de  la  médecine,  et  en- 
fin aux  arts;  Q  £iit  plusieurs  beaux  règlements,  et  entre  autrt's 
confirme  le  statut  du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  touchant  IV* 
leetîon  trimestre  du  recteur,  et  aussi  les  règlements  de  Jean, 
cardinal  de  Saint-Marc,  et  de  Gilles,  cardinal  de  Saint-Martin  ; 
et  au  €ait  de  la  médecine ,  non-seulement  reforme ,  ains  à 
pleine  bouche  déteste  Tusage  ancien ,  qui  était  de  ne  marier  les 
docteurs  en  médecine  :  foetus  statutum  (dit-il  ),  quo  conju- 
gati  a  r€gen(iainfacullatemedecinaeprohibentut\  impinm 
et  irraiionàbile  reputantes,  cum  eos  maxime  ad  ipHam/a- 
cuitatem  docendam  et  exercendam  admit  fi  deceaty  rorrifjeH- 

'  En  possession  de  la  charge... 
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/€«  et  abrogantes,  sancimtis  deinceps  conjugatos,  si  docii  et 
svffieientes  appareant  etmorum  gravitate  ornât i,  ad  regen- 
dum  in  dicta  facultate  admittendos ,  Jiini  eos  levitas  ad 
vitium  aliquod  indignas  reddat,  super  quo  judicium  in  cor- 
rectione  facultati  relinquimus. 

Autres  articles  y  a-il,  singulièrement  en  la  correction  des 
artistes,  dont  j'ai  fait  ailleurs  mon  profit:  qui  me  les  fait  main- 
tenant passerions  silence.  Et  au  bout  :  Hxc  sunt  salubria 
instituta,  qux  ad  almx  ilniversitatis  decuSy  reformationem 
morum  et  studiorum  incremenfum,  magno  studio  elaborata 
et  digesta  conscripsimus ,  assistentibus  nobis  reverendispa- 
tribus  Guillelmo  Parisiensi  et  Joanne  Meldensi  episcopis,  et 
clarissimis  viris  injure  perîtissimis  Arnaldo  de  Merle ,  re- 
gii  parlamenti  praeside,  Georgio  Havart,  magistro  reques- 
tarum,  Guillelmo  Totin,  in  caméra  inquesfnrum  prœsidente^ 
Mllone  Dilliers,  decano  Camotensi  et  regii  parlamenti  con- 
siUario,  Roberto  CiboUe^,  Ecclesix  Parisiensis  canceltario , 
magistro  Joanne,  regio  adoocato,  omnibus prxdictis,  achris- 
tianissimo  et  excellentissimo  principe,  domino  Francorum 
rege,  ad  regia  privilégia  reformanda  deputatis.  Quorum, 
in  prxdictis  statutis  edendis,  consilium  adhibuimus,  eaqut 
statuta  atque  décréta  singulls  facultatibus ,  ad  nos  vocatis, 
ipsis  prxsentibus,  tradidimus,  insiniuxvimus ,  ocpublicari- 
mus,  harumque  seriez  illis  inperpetuum  valitura  tradimus, 
insinuamus,  atque  sub  authentico  nostro  sigiUo  transmilti- 
mus  :  decementes ,  ut  etiam  supra  mandavimus ,  in  vola- 
minibus  statutorum  sin^ulariumfacultatum  ea  redigi,  fide- 
IHerque  transcribi.  Datum  Parisius,  anno  Incarna tionis 
Dom.  1452,  die  1  mensisjunii,  pontiftcatus  sanctiss.  in 
Christo  Patris  et  Domini  nostri,  domini  Nicolai,  divinapro- 
videntia,  Papae  f',  anno  yi^.  Et  combien  que  Tautorité  du  lé- 
gat, assisté  de  quelques  seigneurs  du  parlement,  y  eût  pass(\ 
toutefois,  pour  lui  faire  sortir  plein  effet,  à  cette  réformatien 

'   Lm  éditions   précédente!  portent  ^  On  lit  dao»  let  édition*  nntrrira- 
inexnctement   Cibale;   il   a    été    déjà  res  Papae  IV  :  mai»  il  est   qaention  <i' 
question  dans  Paaquier  de   Robert  Ci'  Nicolas  cinquième  du  nom  ,  qui   par- 
bolle  :  V.  le  premier  vol.  de  retteédit.,  vint  au  pontifient  en  1447. 
p.   187,  et  le  deosième,  p.  186. 
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i'ureot  attachées  sous  le  cootre-sod  de  la  chaneellcrie  lettres 
patentes  du  neuvième  de  mais  1449  ',  qui  (lirait  vérîGées  co 
la  cour  de  parlement,  du  consentement  du  procureur  géoêral, 
le  9  juillet  ensuivant.  Ce  fut  un  an  auparavant  le  décès  de 
Charles  Y 11 ,  lequel  se  mettant  lors  de  la  partie ,  il  fut  arrêté 
non-seulement  œ  qui  se  devait  réformer,  ains  autorisé  œ  qui 
se  trouvait  bon  du  passé  :  à  quoi  il  voulut  mettre  la  main ,  et 
pour  cette  cause  confirma  le  statut  du  cardinal  Simon ,  l^t, 
sur  Télection  trimestre  du  recteur,  et  la  réformation  Êûte  par 
les  cardinaux  de  Saint-Marc  et  de  Saint-Martin-aux-Monts  ; 
autrement  elles  eussent  pu^étre  révoquées  en  doute. 

Du  depuis,  pour  la  nonchalance  des  ecclésiastiques,  on  n'eut 
plus  recours  au  saint-si^e;  ains  prit  notre  prince  seul  cette 
charge,  par  Tavis  même  de  nos  trois  États  :  d'autant  que  par 
redit  tenu  en  la  ville  d'Orléans,  conclu  au  mois  de  janvier  1560, 
le  roi  Charles  IX,  en  l'art.  105,  déclare  que,  parce  qu'il  ne 
pourrait  en  son  conseil  promptement  pourvoir  aux  plaintes  dès 
longtemps  faites,  tant  par  les  universités  de  son  royaume  que 
contre  icelles,  et  les  abus  qui  se  commettent  sous  prétexte  de 
leurs  privilèges,  franchise^  et  exemptions,  ensemble  sur  la 
réformatioQ  desdites  universités ,  pour  ces  causes  il  ordonne 
que  les  lettres  de  commission  seraient  expédiées  et  adressées 
à  certain  nombre  de  notables  personnages ,  qu'il  députerait 
pour  dedans  six  mois  voir  et  visiter  tous  les  privilèges  octroyés 
par  ses  prédécesseurs  rois ,  les  fondations  des  collèges ,  la  ré- 
formation du  feu  cardinal  d'£stouteville,  et,  ce  fait,  procéder 
à  l'entière  réformation  desdites  universités  et  collèges,  nonob- 
stant oppositions  ou  appellations  quelconques  :  article  qui  fut 
depuis  renouvelé  par  Henri  111 ,  au  soixante-septième  article 
de  l'ordonnance  faite  à  Blois,  l'an  1579;  à  la  suite  de  quoi 
vous  trouvez  une  infinité  de  règlements  de  notre  prince,  con- 
cernant les  universités  tant  en  spirituel  que  temporel,  dès  et 
depuis  le  sbixante-huitième  article,  jusques  au  quati'e-vingt- 
liuitième  inclus. 

Mais,  pour  ne  m'éloigner  de  l'université  de  Paris ,  laquelle 

■   1460,    écrira'it^on    aujourd'hui  :     la  nouvelle  année  était  alors  la   fétr 
mais  on  sait  que  le  point  de  départ  de    de  Pâques. 
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par  ce  présent  chapitre  Je  rne  suis  mise  en  butte,  belle  fut  la  ré- 
formation que  par  la  voix  commune  du  peuple  on  attribue  au 
cardinal  d'Estouteville;  mais  je  n*en  vois  point  de  telle ,  que 
celle  qui  fut  faite  par  messire  Jacques  Auguste  de  Thou,  pré* 
sident  en  la  grand'chambre  du  parlement ,  et  maître  Lazare 
de  Coqiielei  et  Edouard  Mole,  conseillers,  appelé  avec  eux  mettre 
Louis  Servin,  avocat  du  roi ,  le  tout  en  vertu  de  Tarrét  donné 
par  la  cour,  à  la  requête  du  procureur  général,  le  8  septembre 
1598  :  soit  que  Ton  considère  la  façon  ou  Tétoffe ,  car,  pour  le 
regard  de  la  façon,  je  ne  lus  jamais  une  diction  plus  nette  et 
plus  cicéroniane  que  celle-ci  :  rien  du  Lipsian  >  ;  et  quant  à 
Tétoffe,  la  discipline  y  est  non-seulement  scholastique,  aina 
en  sa  scholarité  grandement  politique.  Aussi  étaient  tous  ces 
réformateurs  assistés  de  plusieurs  braves  protecoles  *  en  la  théo- 
logie, décret,  médecine,  et  arts.  £t  toutefois,  ô  malheur!  il 
faut  que  cette  parole  à  mon  grand  regret  m*échappe  :  soit  ou 
qu'en  Tancienneté  de  mon  âge ,  par  un  jugement  chagrin  du 
vieillard,  toutes  choses  du  temps  présent  me  déplaisent,  pour 
extotler  celles  du  passé  ;  ou  que,  sous  cette  grande  voûte  du 
ciel,  il  n*y  ait  rien  lequel  venu  h  sa  perfection  ne  décline  puis 
après  naturellement  jusques  à  son  dernier  période ,  je  trouve 
bien  quelques  flammèches ,  mais  non  cette  grande  splendeur 
d'études  qui  reluisait  pendant  ma  jeunesse;  et  à  peu  dire,  Je 
cherche  l'université  dedans  l'université^  sans  la  retrouver,  pour 
le  moins  celle  qui  était  sous  les  règnes  de  François  I"'  et 
Henri  U.  La  mort  malheureuse  et  inopinée  de  cetui,  le  bas 
âge  de  ses  enfants ,  bigarrement  de  religions ,  débauche  fré- 
quente de  troubles,  non-seulement  de  catholique  au  huguenot, 
ains  de  catholique  à  catholique,  sous  mots  de  faction  malheu- 

■  Rien  qui  porte  le  caractère  d'une  êêeunda:  Scloppini,  JudMum  dé  stiftc 

latinité  douteuie  :  c'ett  un  trait  de  m-  hiêtorleo,  en  particulier,  p.  66  ;  BalHet, 

tire  contre  Ja«te  Lipee,  grand  admira-  Jugements  dts  Samanî;  t.  Il ,  p.  193; 

teur  de  Tacite,  alon  a umI  peu  connu  lurtout  Henri  Etienne,  Dt  laiinSiaU 

que  mal  apprécié,  et  qui  l'était  trop  Upsii  palaitra.                           , 

attaché  à  faire  pavier  le«  formea  de  cet  >  Coopérateura  :  on  appelait  proU' 

au  teur  dan*  son  «ty  le,  au  Jugement  des  eole  ou  protoeolt  celui  qui  te  tenait 

érudiU  de  l'époque,  iutte  Mpte  avait  prè«  d'un  harangueur  on  d'an  eomé- 

d'uilleurt  fuit  école  ;  et  êtê  éiève* ,  eia-  dlen ,  en  vue  de  le  «ecourir,  el  la  mé* 

fi^ruiil  le  maître,  étairnt  tombé*  dan«  moire  loi  manquait  :  de  U  par  méta- 

iihiu  de  rarrbiiïimr  :  f^(i{/,,  dam  ce  pbore,  aide,  conieiller, 
même  volume,  la  p.  21 1 .  U^acalUjeran» 
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reusement  controuvés,  de  ligueur,  politique,  maheustre  %  lui 
ont  fait  cette  grande  brèche.  Fasse  Dieu,  par  sa  sainte  grâce , 
qu'on  la  voie  quelque  temps  reflorir  comme  auparavant,  à  rtion- 
neur  de  lui,  exaltation  de  son  Église,  ornement  de  la  France, 
ainçois  >  de  toute  la  chrétienté  ! 


CHAPITRE  LXIV\ 

Que  nos  Rois  ont  eu,  sar  tous  autres,  bonne  part  en  la  créatkm  et  di- 
rection des  Universités  de  France,  et  que  de  toute  ancienneté  ils 
ont  qualifié  TUniversité  de  Paris  leur  fille. 

Ne  pensez  pas,  je  vous  supplie,  que  par  le  précédent  cha- 
pitre je  vous  aie  déduit  que  nos  rois  s'étaient  attribué  4  con- 
naissance sur  la  réformation  de  nos  universités  :  car,  ôtée  la 
ville  de  Paris,  dont  nous  ne  voyons  point  de  titre  exprès  de 
son  origine ,  tontes  les  autres  doivent  leurs  créations  et  fon- 
dations à  nos  rois  ^,  ainsi  que  je  vous  vérifierai  ci-après  par  le 
discours  de  ce  mien  livre  ;  et  pour  demeurer  aux  termes  de 
Tuniversité  de  Paris ,  'qui  est  mon  présent  sujet,  le  plus  an- 
cien passage  auquel  je  trouve  être  faite  mention  d'icelle  est 
du  pape  Célestin  HT,  au  chap.  Quod  ClericL  De  foro  corn- 
pet.  Ext.  Nous  ne  voyons  point  la  date  de  cette  constitution 
décrétale;  mais  il  mourut  Tan  1192^  :  donc  notre  univer- 
sité était  auparavant  ce  temps,  et  de  nom  et  d'effet,  en  essence. 
Nous  eûmes  une  ordonnance  faite  l'an  1200  par  notre  Phi- 
lippe-Auguste concernant  le  règlement  de  cette  université, 
(|ui  est  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  que  j'ai  vues  :  entre 
le  temps  de  la  décrétale  et  de  cette  ordonnance  il  n'y  a  pas 
grand  entrejet.  Davantage ,  tout  ainsi  qu'en  cette  université 
il  y  a  un  conservateur  apostolique,  aussi  y  en  a-ij  un  royal,  pour 

<  Oa  maheutre,  bandit,  pillard  :  Foy.  Pasquier,  dans  le  chap.  37  du  même 

sur  ce  mot  le  Dictionnaire  Étymologique  liv.,  «  fut  un  ouyrage  du  roi  Henri  VI, 

(ie  Ménage.  roi  de  France  et  d'Angleterre.   »  Ce 

2  Et  bien  plus...  jeune  prince,  qui  reçut  ce  double  ti- 

3  C'est  lecbap.  xxvi  du  liv.  IX.  trc  à  l'âge  de  moins  de  dix  mois,  en 

*  Sans  raison^  sans  juste  droit  ^  faut-  1422,  la  fonda  en  1431  :  elle  fut  de- 
il  suppléer  ici ,  pour  compléter  le  sens,  puis  confirmée  en  1450par  Charles  VII. 

*  Kxceptez  toutefois  encore  l'nnlver-  «  Successeur  de  Clément  III  en  1191, 
5ité  de  <:aen  ,  dont  il  a  été  déjà  ques-  Célestin  111  ne  mourut  qu'en  1198. 
lion  ,  IX  ,  5 ,  et  qui ,  comme  le  répète 

17. 


19À  RJBCHEBGHES 

Goonaltre  des  différends  des  suppôts  de  Tuniversité  :  vrai 
qu'en  Tapostolique  encore  y  a-il  une  restriction,  que  le  sup- 
pôt ne  peut  faire  citer  sa  partie  adverse,  resséant  ■  outre  les 
quatre  diètes  '  de  la  juridiction  de  Tapostolique  ;  mais,  en  vertu 
d'une  commission  du  conservateur  royal ,  il  peut  appeler  de 
toutes  parts,  quand  c'est  en  et  au  dedans  du  parlementrde 
Paris.  Belles  certes  et  nobles  jalousies  entre  deux  grandes  di- 
gnités !  Que  l'Église  prétendant  être  la  mère,  nos  rois  préten- 
dent être  les  pères  ;  non  qu'elle  ait  pris  sa  naissance  de  l'em- 
pereur Charlemagne,  comme  j'ai  dit  ailleurs',  ains  d'autant 
que  l'Église  lui  donnait  son  être,  et  la  majesté  de  nos  rois  son 
bien-être  :  chose  que  ne  trouverez  étrange  quand  vous  consi- 
dérerez que  dès  et  depuis  le  règne  de  Clovis,  premier  roi  chré- 
tien des  nôtres ,  nos  rois  estimèrent  leur  couronne  avoir  telle 
part  aux  affaires  de  l'Église,  que  c'étaient  choses  inséparables. 
Ainsi,  sous  cette  première  famille,  avant  que  les  maires  du 
palais  se  fussent,  sous  le  masque  de  leur  dignité,  impatroni- 
sés  de  l'État,  les  conciles  tenus  en  la  France  étaient  la  plu- 
part du  temps  ouverts  par  le  commandefnent  de  nos  rois ,  les- 
quels de  fois  à  autres  y  assistaient.  Et  combien  que  sous  b 
seconde  lignée  Pépin  eût  été  proclamé  roi  de  France  par 
ravis  du  pape  Zacharie,  toutefois  avec  tout  l'honneur  et 
soumission  que  lui  et  ses  successeurs  portèrent  au  séint-siéffe, 
ils  ne  déchurent  de  l'ancien  privilège  de  leurs  devanciers 
tant  que  la  puissance  royale  fut  vraiment  par  eux  exercée- 
Et  qui  fait  grandement  à  noter,  c'est  que  nous  avons  un  ca- 
non d'un  concile  national  tenu  en  ce  temps-là  dedans  Paris. 
rapporté  par  Gratian,  dedans  son  Décret  *,  sous  ces  mots,  Prith 

I  Domicilié,   résidant  :  Resséantir,  de  D«cr«^  et  qui  parut  en  I15L,  esta  pc 

c'était,  aa  propre,  /aire  sa  résidence  compilation  ou  se  trouvent  rinnaàtt 

dans  un  lien  que  l'on  ne  pouvait  quit-  textes  de  l'écriture  sainte,  les  cnnov* 

ter   sans  le  consentement  de  son  seî-  dits  des  apôtres  et  ceux  d'environ  r^st 

gneur.  Outre ,  qui  suit ,   vent  dire  en  cinq  eonciles ,  les  décrétaJcs  des  pape*. 

dehors^  au  delà  de,  des  extraits  de  plusieurs  pères  et  »■ 

•'  Diète t  en  style  de  chancellerie  ro-  teurs  ecclésiastiques,  des  capitalaim 

m  aine,  désignait  le  chemin  que  l'on  de  nos  rois,  etc.  Gratien  avait  întitolr 

pouvait  faire  en  un  jour,  c'est-à-dire  son  livre  Concordia  diteordantivm  <-•• 

vingt  mille  pas  on  près  de  dix  lieues,  nonum,  parcequ'il  s'y  attache  en  rfTn 

•i  V.  t.  1"  de  citte  édit.  p.  114.  nver  un  savoir  et  une  critique  \tt*tt' 

♦  L'ouvragr  auquel  cr  ranoninte  dut  niarquahlespour  l'époque  ou  •!  »ii««t. 

surtout  sa rèlcbritt', connu &OUS  le  nom  h  concilier, soit  par  1  autorité, «oit H 


cipeâ  tatcuU,  par  lequel  il  fut  conclu  que  leii  roii  el  princes 
séculiers  devaient  et  pouvaient  avoir  l'oeil  sur  la  discipline  «c- 
clésiastlque  ;  coastitutiou  canonique  non  faite  à  autre  ftu 
qu'ea  l'honneur  de  celui  qui  commandait  souverainemeat  en 
ce  royaume  :  auquel  nous  voyons,  mémement  sous  la  troi- 
sième lignée,  dos  rois  avoir  eu  tellement  leurs  cœurs  à  l'É- 
glise ,  qu'en  plusieurs  églises  cathédrales  et  collégiales  il  y  a 
une  préliende  inséparablement  affectée  à  leur  couroune  ;  et 
DOû-seutement  leurs  cours  de  parlement  souveraines  être  mi- 
parties  de  conseillers  clercs  et  séculiers,  mais  en  outre  les 
premières  et  plus  grandes  dignités  de  France ,  comme  furent 
les  magistratures  de  nos  pairs,  qui  étaient  de  six  pairs  clercs, 
les  uns  archevêques,  autres  évéques.  et  les  six  autres  lais, 
trois  ducs  et  trois  comtes.  Tout  de  cette  même  fa<^n  veux-je 
dire  l'université  de  Paris  être  un  corps  miite,  grandement 
redevable  h  l'Église,  mais  non  moins  à  nos  rois,  qui  en  ont  été 
non-seulement  tuteurs,  fauteurs  et  protecteurs,  maisaussi  l'ont 
intitulée  de  ce  mot  de  HHe ,  comme  ayant  été  par  eux  créée. 
Maitre  Jean  Gerson,  préchant  l'an  1415,  la  veille  de  Pâ- 
ques fleuries  ',  devant  les  prélats  qui  étaient  au  concile  de 
(instance,  parlitnt  del'univfxgitéde  Paris  :  Celeberrima  Pa- 
liiienxis  univenilas  (dit-il),  cullrix  el omatrix eorum  om- 
nium qitx  chriftianse  relîgionis  pieloltm,  qiiœ  sattam  doc- 
Iriaam  retpiciunl ,  ipta  ad  exemplar  chrittianUiimi  Fran- 
çorum  régis,  pairis  tui  dignisiimi,  etc.  Tout  de  cette  même 
façon  trouve-l'on  dedans  ses  oeuvres  une  épitre  adressée  au 
roi  Charles  VI,  sous  le  nom  de  l'université  de  Paris,  parla- 
t|uelle  rile  le  tupplie  très- humblement,  comme  sa  Glle,  vou- 
Itiir  exaucer  ses  dcleusas  l'iiiire  les  l'jusses  imputations  de 
l'oiûversité  de  'Fliolosc.  Si  celle  qu.-iljtr  ne  lui  edtété  d'une 
longB?  main  acquise,  ve  ^Taud  personnage  edt  été  merveil- 

iiipuJeutdc  t.'i  lui  bailler;  cumme  aussi  ne  la  faut- 
if'lÉtO^uer  en  doute,  par  rordoiuxince  du  roi  Charles  V, 
i  ISilfi  ;  (Juaiiwin  de  jm-i  iins/ro  régla ,  pedagio- 

MtinilatniH  '-■'      -     '  loi-mn  nostrum  spectet  fl 
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ipectare  dlgnoKcatur,  tamen  JiUx  noifrx  tinlverttUttl  Pari- 
tUiul  concedimut,  quod  contervalor  prlelleglorum  de  prx- 
mUtU  cognotcat,  etc.  GersoQ  vivait  sous  le  règne  de  Char* 
les  VI,  duquel  nous  voyons  deux  lettres  patentes,  l'une  de 
l'an  1383,  sur  la  conservation  des  privilèges  de  l'univenitA  : 
si  donnons  en  mandement  (  portentrelles  )  à  nos  fëaui  cod- 
seillers,  sur  le  foit  des  aides  '  ordonnées  pour  la  guerre,  qae  no- 
tre très-chère  ettrès-amée  fille  l'université  de  Paris,  les  redeun, 
maîtres ,  bacheliers ,  écoliers ,  lisant  et  étudiant ,  etc.  ;  l'autre 
de  l'an  1391 ,  aux  gens  tenant  l'échiquier  de  Rouen  ,  dont  les 
mots  »ont  tels  :  notre  amée  611e  l'université  de  Paris,  ele. 
Défenses  aux  officiers  de  Normandie  de  connaître  des  causes 
des  écoliers  et  suppôts  de  ladite  université ,  ni  les  troubler  en 
leurs  privilèges. 

Charles  VIII,  par  autres  lettres  de  l'an  14S8  portant  même 
conDrmation,  l'appelle  pareillement  sa  très-chère  et  très-amée 
fille.  I«  semblable  &it  le  roi  Louis  XII,  par  son  édit  donné  à 
Blois,  le  9  avril  1513.  Et  le  roi  François,  1"  de  c«nom,  par 
son  édit  du  mois  d'avril  lâtâ,  l'appelle  non-seulement  sa 
très- cl  1ère  et  très-amée,  mais  aussi  sa  fille  première  atnée*;  et 
fait  encore  te  semblable  par  autre  édit  du  S  juin  1543.  Et 
sou  fils  Henri ,  ir  du  nom ,  suit  ses  mêmes  traces  par  son 
édit  fait  à  Fontainebleau  au  mois  de  septembre  ]â47,  et  par 
autre  du  mois  de  mars  1564,  Henri  :  etc.  ;  •  combien  que  les 
maîtres  principaux  des  collèges,  nos  lecteurs  ordinaires  et 
précepteurs  de  notre  très-chère  et  très-amée  fille  aînée  l'uni- 
versité de  Paris...  »  Et  afin  que  je  ne^m'éloigne  de  ce  qui  s'est 
passé  par  mes  mains,  quand  en  l'an  1564  je  plaidai  la  cause 
de  l'université  de  Paris  contre  les  jésuistes  (depuis  appelés  jé- 
uuiiis  ,  iiuitre  Pierre  Versoris,  leur  avocat,  ayant  ou  par  mé- 
(Eiirtli;  rju  |jeut-étre  par  artifice  occupé  le  barreau  des  pairs 
(qui  eist  ilii  ('<)lé  des  conseillers  lais),  pour  y  faire  sa  proposition 
■t  deniaiiilf  |>aur  faire  incorporer  ses  parties  au  corps  de  l'u- 
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Bîfcnilé  de  Paris ,  je  m'arrêtai  de  propos  dâibéfé  eontre  lui, 
et  flontiiis  que  c'était  la  place  de  ronîversité  de  Paris,  fiOe 
aînée  du  rm.  Et  comme  il  «eat  Eût  quelque  iustance  au 
contraire,  et  soutenu  qu'il  pouvait  j^der  en  ce  même  lieu, 
M.  de  Thon^  premier  président,  après  nous  avoir  ouïs  d'une 
paît  et  d'autre,  en  communiqua  à  tous  messieurs  les  ccmseil- 
kn  an  conseil  ;  et  par  arrêt  donné  par  jugement  contredit , 
il  lot  ordonné  que  Yersoris  désemparerait  ce  barreau ,  et  le 
faiinit  à  l'université,  tout  ainsi  comme  es  causes  des  pairs. 
Ce  fiit  notre  première  démarche;  et  ne  me  repentirai  jamab 
de  croire  que  les  premières  études  en  ■  sont  dues  à  l'Église, 
man  la  créaticm  d'université  à  nos  rois ,  puisqu'ils  s'en  disent 
les  pères  et  rappellent  pour  leur  fille  aînée  :  aussi  est-ce  la 
voilé  que  c'est  la  (Hremière  et  plus  ancienne  de  toutes  les  uni- 
versUésde  la  France. 


CHAPITRE  LXV». 
Privilèges  octroyé»  par  nos  rois  à  l'aniversité  de  Paris. 

5o6  rois,  non  contents  d'appeler  l'université  de  Paris  leur 
fiDe,  conmie  en  ayant  été  les  premiers  fondateiffs ,  ils  la  vou- 
lurent d'abondant  ^  gratifier  de  pluâeurs  et  divers  privilèges , 
esqnds  il  y  a  trois  diverses  occurrences  d'affaires,  les  unes 
qui  concernent  nos  corps  pour  les  crimes ,  les  autres  notre 
bourse  pour  la  conservation  de  nos  biens  domestiques,  et  finah 
Icment  le  payement  des  aides  et  subsides  que  la  nécessité  pu- 
Mique  a  introduits  *  pour  la  subvention  des  guerres^. 

Quant  au  premier,  ils  voulurent  que  l'écolier ,  enseignant 
on  ensdgné ,  f&t  traité  avec  toutes  les  douceurs  que  l'on  pou- 
vait souhaiter;  et  pour  cette  cause  lui  baillèrent  i'évêque  de 
pour  joge«  avec  certaines  oomminations  contre  les 


(  De  rnÛTcnité  de  Pauiiu..  r,lesOnkmmamcesdesroi$tieF)fumeed» 

2  Cert  le  chap.  xxtti  da  IW.  IX:  cf.     te  troisiêmte  race,  recaeiUics  par  Laa> 


KliMea,  Hittûin  de  Pari*,\J,  12.  nére,  particaUèraaent  t.  I ,  p.  23.2&, 

3  Ea  oafiv,  de  plas...  t.  Il  ,  p.  119,  156,  etc.  ;  et  le  MeemeU 


*  J'ai  cra  dcroir  corrign'  imtrodmiU    des    tmeiemmes    lois   Jrameaises,'  par 
^a'oa  IJaait  daa«  les  dîvencs  cditîoas.     MM.  iMuabert,  de  Crasy  et  f  aiUaadier, 


^  P»ar  ces  exeaipUoas  oa   favears    t.  1,  p.  190,  223,  t.  IV,  p.  657,  t.  ▼, 
à  l'aaÎTcrHlc  par  les  rois,    p.  2i69,  334,  etc. 
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juges  royaux  cjuiconlreviendraient  à  cetteordoDDance.AiiHtk  ■. 
voulut  le  roi  Ptiilippe-Auj^uste ,  deuxième  de  ce  nom,  par  . 
ÉdildeTaD  I20i),de  ison  règue  le  via^^t'Unième,  portant  l'or- 
dre qu'oD  devait  observer,  confirmé  et  mot  pour  mot  rap- 
porté par  les  autres  lettre»  patentes  de  saint  Louis ,  son  petit- 
(ils,  portant  :  Nom  autem  praedicla  omtila  approbamutel 
volumut,  et  tlgiUi  aticlorltate  et  regli  nonUnh  caractère  fn- 
i'erlut  annolalo  conJirmalum.Àclumapud  FotUem-Bleaudf, 
anao  dominicx  IncanuitionU  1339,  mente  auguttl,  regnl 
eero  noitrl  anna  tertio,  aditantiba*  in  palallo  noi'ro  qvo- 
rum  Romfna  luppotita  »unt  et  signa,  dapiferi  nulilut,  Ro- 
bertl  buticularii,  Bartkohmœi  camerarli,  Matthœt  contta- 
buiarii;  datum.  vacante  cancellaria.  Autres  du  roi  Philippe 
le  Bel,  quatrième  du  nom,  confirmatives  de  celles  de  saint 
I/)uig;  et  veut  qu'elles  soient  lues  tous  les  ans  ea  l'auditoire 
du  prévdt  de  Paris,  le  premier  dimanche  de  la  Toussaint  :  oc- 
tumPariitis,annolncarnalionUDomtnii30i,mememartia. 
Voire  permirent  nos  rois  que  si  le  prévât  de  Paris  avait 
entrepris  ou  préjudice  de  ce  que  dessus,  il  en  fdt  exemplai- 
rement châtié,  et  qu'il  fdt  permis  à  l'université  d'en  dresser 
des  éloges,  pour  Ini  sfrvir  comme  de  trophées  :  ni  n'osèrent 
iamais  les  juges  royaux  révoquer  cela  h  injure.  Ainsi  le  voyez- 
vous  dedans  le  cloître  des  Mathurins,  joignant  l'épitaphe  de 
I^ger  du  MouBset ,  Normand ,  et  Olivier  Bourgeois,  Breton , 
écoliers,  qui  avaient  été  pendus  par  sentence  du  prévit  de 
Paris,  l'an  1407,  puis  dépendus  par  arrêt  du  parlement, 
ensuite  rendus  h  l'évéque  comme  clercs  et  ses  justiciables ,  et 
mis  en  sépulture,  l'an  UOS;  portant  le  placard  ces  mots: 
et  furent  lesdiis  prévdt  et  son  lieutenant  démis  de  leurs 
ofDces,  comme  plus  à  plein  appert  par  lettres  patentes  et  ios- 
irument  >  sur  ce  cas.  Je  vous  laisse  plusieurs  particularités 
de  bont«  et  pudeur  récitées  par  Monstrelet  et  maître  Alain 
I :i>urii<-r,  qui  fureur  ciiiilr.»  iv»  in-.'.  |ii.rii(|uée«*.  Pareille  re- 
luai^ue  truute^-vous ,  nu  iiiiiiilUiiiiLir.  sur  une  muraille  du 
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monastère  des  Augustins,  par  laquelle  est  représenté  au  long 
le  tort  qui  avait  été  Mi  à  frère  Pierre  Gongy,  de  Tordre  des 
augnstins,  docteur  en  théologie,  et  de  qnelle  façon  les  sergents 
.  qoi  rayaient  offensé  furent  châtiés^  à  la  requête  et  poursuite 
des  recteur  et  suppôts  de  Tuniversité.  Vous  en  trouvez  une 
antre  près  l'église  Sainte^Catherine  du  Val  des  Écoliers,  pour 
les  excès  commis  contre  les  écoliers  par  les  gens  de  mes- 
ure Charles  de  Savoisy ,  portant  que  sa  maison  avait  été  dé- 
"  molie.  Tan  1404 ,  par  arrêt ,  pour  les  excès  par  lui  et  les  siens 
commis  contre  Tuniversité*  :  tant  ûirent  nos  rois  désireux  en 
la  manutenti(m  d'icelle ,  que  non-seulement  ils  voulurent  le 
parchemin  y  passer,  mais  aussi  que  les  parois  parlassent  pour 
elle,  afin  d'en  perpétuer  la  mémoire  dedans  la  postérité. 

Car  quant  aux  *  causes  pécuniaires ,  on  hien  qui  concer- 
naient ^  la  conservation  de  leurs  biens  domestiques  ou  de  leurs 
privilèges,  nos  rois  leur  donnèrent  de  toute  ancienneté  un 
joge  qui  porterait  le  nom  et  titre  de  conservateur  de  l'univer- 
sité de  Paris,  lequel  connaîtrait  de  leurs  causes,  tant  en  de- 
mandant, qu'en  défendant,  sous  Tautorité  du  prévôt  de  Paris, 
d'en  connaître,  sous  peine  non-seulement  de  nullité,  ains  de  pu- 
nition. Et  combien  que  du  commencement  ce  juge  fût  ordonné 
pour  décider  les  causes  qui  attouchaient  vraiment  le  fait  des 
écoliers ,  toutefois^  comme  Solin  disait  qu'anciennement  les 
Gaulois  étaient  zélateurs  tant  delà  religion  que  procès  ^,  parti - 
cnlaritésqui  se  sont  depuis  transmises  aux  Français  qui  leur  ont 
,  avec  le  temps  succédé  en  ce  royaume ,  aussi  se  logea  avec  le 
I   temps  la  sophistiquerie  en  cette  université,  parce  que  Fécolier 
:   étudiant  ou  lisant ,  fondé  es  lettres  de  scholarité  du  recteur, 
'   ayant  cession  et  transport  de  père ,  mère ,  frère ,  sœur,  oncle 
on  tante,  de  quelque  héritage  ou  dette  pécuniaire,  adonc,  soit 
qu'il  demande  ou  défende,  il  peut  distraire  la  cause  de  sa  ju- 

*  C'est  ce  qsi  est  raconté  plus  loa-  mais  qu'il  servait  quelquefois  de  sim- 

«vcneiit,  ibid.,  p.  122  et  123  :  voir  pie  liaison. 

wan  le  ReeueU  des  anciennes  lois fran-  3  Les  éditions  précédentes  portent 

<oi*e9y  t.  VU, p.  91.  du  bien  qui  concernait.,. 

»  Pour  ee  qui  est  des  :  on  voit  par  *  J'ai  feuilleté  ▼aincment  Solin  en  > 

m  exemple  et  quelques  autres  sembla-  cherchant  cette  pensée  ,  qui  se  iro\i\  *- 

Mf»,  daas  Pasqnier,  que  car  n'expri-  dans  César,  De  bello  Gallico,  V|.   U 

inait  pas  toujours  une  conséquence,  et  16. 
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ridiction  ordinaire  et  la  faire  transporter  pardevant  lé  conser* 
vateur  son  juge;  qui  est  une  leçon  pour  apprendre  de  bonne 
heure  aux  suppôts  de  Tuniversité  à  plaider  :  et  néanmoins  per« 
mission  à  eux  donnée  par  nos  rois,  pour  la  faveur  qu'ils  por- 
taient à  cette  université.  Ordonnance  qui  a  pris  son  trait  Jus- 
ques  à  nous;  et  tout  d'une  suite  voulurent  nos  rois  que  tous 
ces  suppôts,  voire  les  serviteurs  mêmes  '  de  tous  les  aides,  sub- 
sides et  impôts  qu'on  levait  sur  le  peuple  pour  le  défroi  et 
subvention  des  guerres.  A  cet  effet  sont  les  patentes  du  roi 
Philippe  de  Valois,  de  l'an  1340 ,  par  lesquelles  il  veut  or- 
donner que  les  maîtres  et  écoliers  ne  soient  recherchés  oc- 
ccuione  pedagii,  ialliœ  impositione,  costuma  *,  vel  aliorum 
htijjismodi  personalium  operum.  Et  par  ces  mêmes  lettres 
est  attribuée  la  connaissance  de  telles  causes  au  lieutenant 
conservateur  de  leurs  privilèges ,  privativement  '  de  tous  au- 
tres. Charles  VI  passa  plus  outre  par  son  édit  du  18  mai  1 366  : 
car  il  étend  ce  privilège  non-seulement  pour  le  revenu  des 
biens  temporels ,  ains  des  spirituels  ;  pour  le  revenu  de  leurs 
bénéfices  et  des  décimes  4,  la  levée  desquelles  lui  serait  oc- 
troyée parle  pape  :  même  pour  le  fait  des  aides  et  subsides,  y 
ajoute  leurs  serviteurs.  Prérogatives  à  eux  données,  non 
pour  apprendre  à  plaider,  ains  afin  qu'ils  ne  fussent  distraits 
de  leurs  études  par  les  fermiers  des  impôts,  qui  ne  sont  que 
trop  bons  maîtres  pour  se  faire  remplacer  des  fermes  qu'ils 
prennent  à  haut  prix ,  pensant  se  faire  grands  et  riches  de  la 
dépouille  et  perte  publique.  - 

Les  impôts  sont  dus  à  nos  rois  pour  subvenir  aux  nécessi- 
tés publiques  ;  les  péages  à  uns  et  autres  seigneurs,  pour  l'en- 
tretenement  de  leurs  affaires  privées ,  selon  Tancien  usage  et 
coutume  dont  ils  ont  joui.  De  l'impôt  nos  rois  ont  pu  dispen- 
ser l'université  comme  ils  ont  voulu  :  des  péages ,  c'est  un 

tCepaaMgeettTiriblement  tronqaé;  iaillia  (la  iaiUe)^  il  fant  consaMer 

11  faut  tani  doute  lire,  on  da  moiiiA  11  aasfl  Do  Cange,  (iiosiaire  cité,  t.  Vf, 

faot  entendre  :  qae  toos  gei  toppôte  col.  974  et  sair,:  pour  costuma  (cou- 

^let  «appôte  de  l'onÎTcrtité  )  et  même  tome),    êjnonyme    de     oontvêiudo, 

u   lerTlteare    dé    eeux'Ci  ,  funeni  t.  i^ld.,  t.  Il,  col.  1000-1(X)4. 

'tmpti,..  '  A  reicinslon... 

'  On  a  expliqué  plot  baot  le  terme  ^  tlne  décime ,  c'était  la  dixtrme  par» 

pedagiwn  :  quant  à  celui  de  latUn,  (ii*  pr^kf  ér  sor  on  revrno  :  di*  là  dfm*. 
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autre  discours  ;  et  néanmoins  je  trouve  un  éditde  notre  roi  Plu- 
lippe  le  Bel ,  IV^  du  nom ,  par  lequel  il  exempte  Tuniversité 
de  Paris  de  certain  péage,  dont  Richard,  comte  de  Boulogne, 
prétendait  devoir  être  servi  et  acquitté  par  les  passants.  PM- 
lippus,  Dei  gratia^  Francorum  rex,  etc  :  notum  facimus 
unioersisprsesentibus  etfuturis,  quodcum  magistri  et  scàih 
lares  universilatis  Parisiensis  graviter  conquerantur,  quod 
dilectus  et  fidelis  noster  Ricardus ,  cornes  BononiXy  ou  ses 
gens  leur  faisaient  payer  certain  péage,  plus  amplement  men- 
tionné par  les  lettres ,  etc...,  requérant  être  sur  ce  mis  en  la 
sauvegarde  du  roi,  et  de  les  en  décharger,  memorato  comité  in 
contrarium  asserenfe ,  soutenant  que  lui  et  les  siens  étaient 
de  tout  temps  et  ancienneté  fondés  en  la  perception  de  ce  droit, 
Nos attendentes,  etc.,,, de  consensu prœfati  comitis,  propter 
honorem  Dei,  et  nostrum  ordinationi  noslrx  %  Jus  «ut/m, 
licet  clarum,  quoad  dictos  studiosos  universatis  solum,  et 
non  quoad  alios  y  supposuU ,  immunitatemconcedimus,  etc. 
Incujus  rei  testimonium,  nostrum  praesentibus  liUeris  fe- 
cimus  apponi  sigiUum  '.  Datum  Parisius,  anno  1313^  mense 
martii.  Bel  édit  et  digne  d*un  roi ,  fait  en  faveur  de  l'univer- 
sité, du  consentement  toutefois  de  celui  auquel  il  pouvait 
préjudicier. 


CHAPITRE  LXVÎ  K 

iBveutioD  de  rimprimerie;  et  comme  et  vers  quel  temps  la  langue 
latine  commença  d*étre  diversement  cultivée  en  T Europe. 

Après  vous  avoir  discouru  sur  le  fait  de  notre  université  de 
Paris,  qui  a  produit  tant  de  beaux  et  nobles  esprits  par  le 
moyen  des  bonnes  lettres,  pourquoi  ne  me  sera-il  loisible  de 
vous  parler  maintenant  de  rimprimerie ,  qui  baille  vie  aux 
bonnes  lettres  4  ?  H  me  souvient  d'un  épigramme ,  dont  un 

«  Texte  qui  parait  altéré  :  il  faut,  ce  <  BonaTenture  des  Pérlers,  dans  ses 

K«ble,  placer  qui  avant  propter ,  et  Discours  non  plus  mélancoliques  que 

ajouter  habitum  à  nostra.  divers,  c  xviii,  disait  aussi,  avant  Pas- 

2  SigiUum  ne  se  trouve  pas  dans  les  quicr,  quelques  mots  de  l'art  d'impres- 

éditiona  de  1621  et  1633.  sion  :  «  que  plût  à  Dieu  qu'elle  eût  été 

3 C'est  le  chap.  xxix  du  Ht.  IX.  trouvée  deux  mille  ans  devant  pour  le 

18 
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grand  poëte  de  notre  t«m|>s  voulut  honorer  le  docte  Aide  B!a- 
nuoe,  imprimeur  italien  s  qui  avait  par  son  impression  mis  en 
lumière  plusieurs  anciens  poètes,  dont  la  mémoire  était  si  non 
perdue,  pour  le  moins  aucunement  égarée;  et  ayant,  sur  le 
commencement  de  son  épigramme,  montré  comme  les  poè- 
tes devaient  être  mis  au  rang  des  dieux,  pour  faire  par  leurs 
poésies  revivre  les  hommes  illustres  morts ,  enfln  il  conclut 
que  Manuce  était  de  plus  grande  recommandation  et  mérite 
que  les  poètes ,  puisque  par  son  impression  il  leur  redonnait 
la  vie  : 

Qnod  si  (dit-il)  credere  fas  Deos  Poêtag , 
VitaiD  reddere  qnod  qoeant  suUatAfn, 
Qoanto  est  jiittitis  asquiutqiM,  qtuno, 
AlduDi  Manutium  Deum  vocare, 
Ipftift  qui  potuit  8U0  labore 
Vitam  reddere  mortuis  PoètU, 

Que  si  Tuniversité  de  Paris  et  par  même  moyen  toutes  les 
autres  ont  avec  le  temps  trouvé  leurs  grandeurs  dedans  Tini- 
pression,  pourquoi  serions-nous  si  ingrats  de  ne  riionorer 
de  son  emblème,  vu  que  par  une  honnête  liberté  je  veux 
croire  que  si  l'ancienneté  établit  sept  espèces  de  sciences  *,  je 
ne  penserai  forligner  quand  j*y  ajouterai  Fart  de  Fimpression 
pour  huitième  ?  Reconnaissons  donc ,  s'il  vous  platt ,  quand 
et  par  qui  elle  prit  sa  première  naissance^... 

Je  vous  ai  dit  que  cette  noble  manufocture  avait  été  inven- 
tée en  Tan  1457,  et  publiée  en  l'an  1466.  Grande  chose  qui  ne 
doit  être  écoulée  sous  silence,  que  le  siècle  de  l'an  1400  fit 
honorer  les  langues  latine  et  grecque ,  et  par  même  moyen 
les  sdences.  Auparavant,  encore  que  vous  y  trouviez  du  sça- 
voir,  toutefois,  en  l'étalement  d*icelui,  le  débit  se  fiûsaît  en 
une  langue  latine  goffe^;  et  ose  presque  dire  qu'en  tous  nos 

mol  ni,  nom  «nrloM  toreê  boDf  livret,  f  rammaire ,  la  rbétorlqne,  Im  dialer. 

4«i  le  font  perdu  par  faat«  d'écrire  !  »  tiqne;  et  le  çuadrivium,  en  d'nntrr* 

I  La  vie  dn  célèbre  imprinieor  Aldo  termei,  l'actronomie,  la  géon^rie  , 

Manndo,  né  en  1447 ,  mort  en  1615,  a  raritbmétiqne  et  la  mufique. 

été  écrite  en  Italien  par  MannifVenexIa,  *  le  «opprime  le  pateage  qui  soft, 

I7&9,in-8*  :  on  peut  voir  auMt  sur  lui  parce  qu'il  est  atMoInment  idrnliqvr 

leA  Annale»  de  Clmprifnerie  éet  Aide»^  avec  une  partie  du  xnxy*  Hiapitr^  du 

de  Reoooard,  l*ari«  ,  Oapeirt,  2  vol.  livre  IV,  déjà  reproduite  flan»  te  prr- 

in-8»,  1803.  cèdent  volume,  p.   137, 

'  C'était  le  trIriuM  ,  c'ett-à-dire  la  ^  liroMiére  :  «ur  la  rulture  de»  lai*  • 
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vieux  livres  latins,  qui  virent  le  jour  depuis  riauoiluctioii  de 
DOS  universités,  voire  plusieurs  ûèeles  auparavant ,  jusque 
vers  le  milieu  de  t'aanée  lSOa,',ily  avait  plus  de  barbarie qoa 
de  diction  pure  et  tfetle.  î'ea  excepte  Égiubard,  lequel  on  dit 
avoir  été  secrétaire  de  l'empereur  Cbariema^e ,  auquel ,  par 
miracle  particulier,  je  trouve,  au  peu  qu'il  écrivit  de  la  vie  et 
mœursde  son  maître,  un  langage  qui  ne  se  ressent  enaucuueËi' 
çon  de  la  parole  barbare  de  son  temps,  ai  de  plusieurs  autres 
siècles  suivants  :  chose  qui  me  fait  presque  croire  que  celui 
qui  en  fut  l'autear  vivait  lorsque  la  langue  latine  fut  rébabî- 
lilée  entre  nous ,  et  que  pouir  donner  plus  de  foi  et  créance  à 
son  histoire  il  emprunta  le  nom  d'Égiuhard,  secrétaire  de 
Cbarlemagne  >.  Toutefois  ja  me  remets  de  ceci  au  jugemoit 
de  ceux  qui  avec  plus  de  diligence  que  moi  ont  feuilleté  les 


Or  le  premier  que  je  vois  nous  avoir  affranchis  de  ceOe  barba- 
rie fut  François  Pétrarque^,  celui  qui,  entre  les  poètes  italiens^ 
a  acquis  le  premier  lieu  de  la  poésie  toscane  ;  honneur  tout«- 
Ibisqueje  n'estimedetellerecommandatiou  que  celui  que  je  re- 
marque oiaintenaot  en  lui  ;  d'autant  que  la  Ungue  toscane  se 
borne  de  l'enceinte  de  l'Il^ie ,  et  la  latine,  de  tout  l'univers. 
Ni  pour  cela  ne  penses  pas  trouver  en  lui  un  langage  revêtu  (je 
toutes  lesfleuis  qui  depuis  se  trouviTiTii  m  ses  survivants;  il 
ouvritseulement  lepas.  Tant  y  a  que  vous  voyez  eiiseaesuvres 
latins  une  diction  nette,  unee|H-Lt  iiMelley\ 
lentieui  *,  un  style  court  et  aaivis  :  biel ,  l 'x 
lui  un  antre  Sénèque.  Mais  en  cetie  uoufontii 
eut  cette  distinctitHa ,  que  l'anûeu  Sénèquer  a 
siècle  doré  d'éloquence  de  Cicérou ,  Cèsar^~ 


908  HECHEHCHES 

Polliou ,  et  donné  quelque  privilège  particulier  en  ses  écrit» 
non  familier  aux  anciens ,  fut  jugé  par  Quintilian  avoir  le  pre- 
mier forligné  de  la  délicatesse  de  la  langue  '  ;  et  Pétrarque , 
étant  né  dedans  un  siècle  barbare ,  s'étant  aucunement  mis  en 
butte  Tautre  Sénèque,  fut  le  premier  qui  la  rétablit.  Chose  que 
je  vois  être  allouée  '  par  Paul  Jove,  quand  il  dit  de  lui  ces  mots  : 
Sed  debeamus  plurimum  ingenuo  sudore  temper  Kituanti , 
dum  litteraê  a  muUo  œvo  miiere  sepultat  e  GothicU  ëepul* 
Chris  excitaret  ;  et  Vives,  dedans  ses  livres  de  tradendU  diâci' 
plinii  :  Franciscus  Petrarcha  abhinc  annos  plures  ducentU 
blbUothecat  Jamdiu  clauMOê  reseravU  prlmuê,  et  puloerem 
sHumque  e  monumentlê  maxlmorumauctorum  excussU.  Quo 
nomine,  plurimum  ei  latinut  aermo  débet;  non  est omnino 
impvrui,  $ed  squalorem  êui  $œculi  non  vatuU  pronuê  de- 
ter  gère  '. 

Ce  que  je  vous  remarque  de  ce  grand  personnage  est  du  siècle 
de  l'an  1300  :  car  il  naquit  Tan  1804  et  mourut  Tan  1874, 
ayant  vécu  soixante  et  dix  ans.  Ce  que  je  vous  déduirai  ci^après 
concerne  le  siècle  de  l'an  1400.  Les  deux  premiers  champions 
que  Je  vois  en  ce  siècle  être  entrés  en  champ  de  bataille  pour 
combattre  cette  barbarie  furent  Laurent  Valla ,  gentilhomme 
romain,  et  Pogge,  secrétaire  delà  république  florentine,  tous 
deux  armés  d'armes  de  haut  appareil,  tant  en  la  langue  latine 
que  grecque ,  et  tous  deux  ennemis  formels  par  une  jalousie 
particulière  qu'ils  avaient  conçue  l'un  contre  l'autre  :  tellement 
qu'ils  s'attaquèrent  par  unes  et  autres  invectives  latines  ;  et 
par  leurs  divisions  particulières  s'accrut  l'état  général  des 
bonnes  lettres.  Si  vous  croyez  Raphaël  Volaterran,  au  vingt 
et  unième  livre  de  son  Anthropologie,  nous  devons  à  Pogge 
les  Institulionê  oratoires  de  Quintilian  et  les  œuvres  d'Aseo- 
nius  Pedianus  i/uit  inconcUlo  Conttantienêi  (dii'iï)^  quo  tem* 
pore  et  Quintilianum  et  Àsconium  Pedlanum  dicitur  repe* 
rlâêe.  Toutefois  je  vois  Quintilian  avoir  été  allégué  lou^mps 

'  V.  lei  InâtUutiOHi  oraMrttf  X  ^  f$cewfre§t  BAle,  1581.  J'ai  reetlSé, 

I,  à  la  fin.  en  j  recourant,  deux  leeone  favIKee 

'  ronflrniAe...  que  préMutafent  les Mitioni  antérteu- 

3  Os  JuKeiDfnts  et  d'autres  encore,  res   de  Pasquier,  iwjenio  ludore,   et 

portés  sur  Pétrarque,  ont  été  rerueiilia  nam  tqaalorem. 

au  commeDccmeBt  de  l'édition  In-f  d« 


DE    L4    FRANCE.  309 

devant  lui  par  Pétrarque ,  au  premier  livre  de  ses  épi  très  Ja« 
inilières ,  Épitre  8 ,  écrivant  à  Thomas  Messanense  *  :  qui  me 
fait  croire  qu'auparavant  il  était  en  vogue.  Mais  pour  ne  rendre 
Volaterran  menteur,  i^faut  croire  qu'il  n'était  lors  si  correct, 
comme  il  fut  depuis  par  la  diligence  et  industrie  de  Pogge  ; 
mais  la  beauté  de  ce  conte  est  que  si  nous  lui  devons  le  Quin- 
tilian ,  qui  est  celui  auquel  Laurent  Yalla  a  plus  de  créance , 
en  sa  déduction  de  Télégance  latine  (et  ainsi  le  remarque  Vo- 
laterran au  même  livre,  Quintiliani  impritnis  admirator  si- 
muletimitatar)  :  de  manière  que  par  ce  moyen  il  >  était  gran- 
dement redevable  à  Pogge,  avec  lequel  il  exerçait  une  inimitié 
irréconciliable. 

Ces  deux  premiers  entrés  en  champ  de  bataille  eurent  plu- 
sieurs qui  les  suivirent  en  flotte,  si  ainsi  me  permettez  de  le 
dire ,  uns  Marcus  Antonius  Sabellicus  ^ ,  Blondus ,  Georgius 
Trapezuntîus,  ^Eneas  Sylvius,  depuis  pape  4,  Domitius  Calde- 
rinus,  Bartholomœus  Capella,  Rudolphus  Agricola,  Bartho. 
lomaeus  Platina,  Francîscus  Philelphus,  Marsilius  Ficinus, 
Joannes  Camarinus,  Bartholomaeus,  Baptista  Guarinus,  Geor- 
gins  Menila ,  Ambrosius  Calepinus,  Joannes  Picus  Mirandula 
et  Baptista  Mantuanus  ^;  mais  sur  tous  Angélus  Potitianus , 
qui  n'eut  point  son  semblable  entre  tous  ceux  qui  florirent  en 
ce  siècle ,  ainsi  que  nous  voyons  par  ses  œuvres.  Et  furent  en^ 
oore  suivis  par  d'autres  qui  ores  qu'ils  fussent  nés  dedans  le 
le  siècle  de  Tannée  1400,  virent  celui  de  Tan  lâOO,  comme 
uns  Hermolaûs  Barbarus,  Philippus  Beroaldus,  Asceosiufr 
Badius,  Jacobus  Faber,  Paulus  iEmilius,  Robertus  Gaguinus. 
Tous  ceux-là  firent  profession  de  la  langue  latine ,  avec  les- 
quels les  Grecs  de  nation  voulurent  être  de  la  partie ,  qui  n'ap- 
portèrent pas  peu  de  lumière  et  splendeur  aux  bonnes  lettres  : 

*  Plos exactement, dans rèpitre vil*,  dans   notre   premier  Tolume,  p.   19. 

qui  a  pour  titre  «  Franciscus  Petrar-  *  Sous  le  nom  de  Pie  IL 

«  ba  IlMM»  Messanensi  (  de  Messine  )  ».  »  Sur  la  plupart  des  personnages  ici 

^oy   t.   Il,  p.  581,  de  l'édition  citée  :  mentionnés  et  de  ceux  qui  suivent,  on 

An  reste,   Qnintilien  est  allégué  par  tronyera  des  détails  curieux  dans  les 

Pétrarque   dans  plusieurs  autre»  en-  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  cité  de 

droits.  Hallam  :  Voy.  aussi  Hanke,  De  Roma- 

'  Construction  brisée;    c'est  comme  norum  rerum  Scriptorlbus,  2  toI.  in^", 

s'il  y  ETHit  :  il  est  arrivé  par  là  qu'il...  Leipsik ,  1669-lb75. 

'  Ot  auteur  a  été  déjà  mentionné 

18. 
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uns  Begsario ,  depuis  cardinal ,  Jean  Lascarist  de  la  fanilfo 
des  derniers  empereurs  de  Gonstantinople ,  Théodorui  Gaza , 
Argyropilus,  qui  depuis  provignèrent  avec  honneur  la  langue 
grecque  que  nous  avons  du  depuis  vue  grandement  fleurir 
dans  Tuniversitéde  Paris  *. 

Ceux  qui  enseignèrent  le  latin  mêlèrent  avec  le  langage  tene  * 
et  poli  rérudition  et  doctrine.  Du  depuis  se  trouva  une  noU' 
veile  brigade,  qui  faisait  plus  d'état  de  bien  parler  que  des 
sciences  ^  :  ainsi  le  trouverea^vous  dedans  les  lattes  des  ear- 
dinaux  de  Bembe,  Sadolet ,  Polus ,  et  de  Christophorus  Lon- 
golius  et  Petrus  Bunellus.  £t  fut  cette  nouvelle  secte  cause 
qu'Érasme  fit  depuis  un  livre  sous  le  nom  de  Cieerofiian  4, 
|)our  montrer  combien  cette  opinion  était  préjudiciable  aux 
bonnes  lettres.  Aussi  ne  vois-je  point  que  ceux-là  en  aient  em- 
|H>rté  le  dessus  ;  ce  fut  une  fleur  printanière  ou  passagère. 
Notre  siècle  porta  quatre  grands  personnages  en  même  temps  : 
Érasme,  Allemand^  ;  Budé,  Français;  Alciat,  Italien;  Vives, 
tLspagnol  ;  et  encore  eûmes  chez  nous  Adrian  Toumebus,  et 
Pierre  Ramus,  qui  avec  la  superstition  du  langage  par  lui  af- 
fectée traita  sa  philosophie,  et  flt  plusieurs  autres  livres  ^eins 
de  doctrine  et  savoir  :  car,  quant  aux  Adter$aire$  de  Tour- 
nebus,  consistant  en  humanité,  c'est  un  ouvrage  inimitable 
en  variété  de  savoir  ^.  I.<es  imprimeurs  mêmes  ont  fait  paraîtra 
combien  ils  affectionnaient  cette  noble  ambition,  uns  Aldus 
Manutius,  et  après  lui  Paulus  son  fils,  dedans  Venise;  et 
en  notre  France,  Robert  Estienne  par  son  The$aurus  Hngme 
/Mtinœ,  qui  n'eut  jamais  son  pareiP. 

Je  ne  vous  fais  part  des  autres  qui  se  sont  rendus  floris- 

'  On  peut  Toir  un  morccao  ïnêiruetit  terdam). 
fie  Schcrll ,  «nr  le*  hommes  Illustres        *  Sur  cet  ouvrage,  déjà  cité  tin  p«H 

(|ui  an  f|ulnzième  siècle  transplantèrent  pins  baat ,  oa  pent  coosaltcr  Hallam, 

dans  l'Italie  et  dans  la  France  l'étude  ibid.,  t.  U,  p.  6  et  7. 
(l«  la  langue  et  des  chcfs.d'œutre  des        ">  Voy.  §ur  les  travaux  de  cette  rarr 

lirecs,  t.  Vil,  p.  296-365.  illustre  des  ^.tieane,  Mulitmirt, SUphu 

'  (Teraa  oratlo)  cbatié,  soigné...  nontm  higtoria^  vHaê  ipêorum  ae  llbm» 

^  Qui  faisait  plus  de  cas  des  mots  que  eompUcieni ,  Londres ,  in-8',  1709  ;  ri 

dPA  pensées...  l'ouvrage  de  M.  Raynouard  :  Annales  dr 

'*  l/cs  dialogues  intitulés  Cirerônift'  l'imprimerie  des  Etienne,  oa  bistolrr 

"M»  «ont  bien  apprcri//»  par  Hallam;  de  l'imprimerie  des  Etienne  rt  de  trn 

Uyrr  r.i.',  t.  I,  p.  327,  328.  rditionn,    Taris,    1837-1838,   2  part. 

'  N<Mi ,  11)019  natif  dcA  rnyo-fias.^RrH  in-8\ 
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sanis  en  ee  sujet,  de  notre  temps,  dont  le  nomlnre  est  innom- 
brable :  pour  TOUS  dire  que  depuis  quelques  années  en  ça  eette 
ardente  dévotion  envers  la  langue  latine  s'est  grandement 
rffroidie.  Et  qui  me  £ut  douloir  '  davantage  est  un  Lip- 
dios,  homme  très-docte,  lequel,  ayant  survécu  tous  ceux-là 
et  enseigné  les  bonnes  lettres  aux  Pays-Bas ,  a  voulu  prendre 
on  parti  nouveau  en  ses  écrits ,  les  réparant  de  mots  antiques 
1k»s  d'osage  :  bizarrerie  que  je  vois  aujourd'hui  être  embras- 
sée par  plusieurs  que  Ton  estime  les  plus  doctes  ;  de  manière 
que  si  nous  n'y  prenons  garde  Fancienne  barbarie  se  viendra 
k^er  derechef  chez  nous ,  dont  Dieu  par  sa  sainte  grâce  nous 
veuille  garder!.. 
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LETTRE  I'. 

A  M.  de  Tournebu  *,  professeur  du  roi  es  lettres  grecques 

en  Vuniversiié  de  Paris. 

Eh  bien  s ,  vous  êtes  donc  d'opinion  que  c'est  perte  de  temps 
aX  de  papier  de  rédiger  nos  conceptions  en  notre  vulgaire,  pour  en 
faire  part  au  public  :  étant  d'avis  que  notre  langage  est  trop  bas 
pour  recevoir  de  nobles  inventions,  ains  seulement  destiné  pour  le 
commerce  de  nos  affaires  domestiques  ;  mais  que  si  nous  couvons 
rien  de  beau  dedans  nos  poitrines ,  il  le  faut  exprimer  en  latin. 
Quant  à  moi,  je  serai  toujours  pour  le  parti  de  ceux  qui  favoriseront 
leur  vulgaire  ;  et  estimerai  que  nous  ferons  renaître  le  siècle  d'or 

^  '  C'est  la  lettre  2  du  liv.  I ,  dans  '  Turaèbe  on  Tournebœuf  (Adrien), 
rèdition  d'Amsterdam ,  1723.  Les  plus  que  Pasqaier  appelle  ailleurs ,  Leffrvs, 
grands  esprits  dn  seizième  siècle  ont  1 ,  16  *  un  grand  personnage  t ,  et  que 
chaudement  plaidé  la  cause  de  notre  l'on  a  déjà  tu  mentionné  avec  de  grands 
langue  et  préparé  ainsi  ses  glorieuses  éloges.  Suivant  Montaigne  ,  c  il  savait 
destinées.  On  remarquera  entre  eux,  toutes  choses  »  {Ess,y  U,  12,  au  com- 
avec  Pasquier,  Joachim  du  Bellay,  mencement).  Ne  en  1512,  il  remplaça 
Henri  Etienne^  Montaigne,  Ronsard  :  en  1547  Toussain  an  collège  royal,  et 
celui-ci,  dans  la  judicieuse  préface  de  mourut  à  Paris  en  1565  à  cinquante 
la  Franeiade^  s'emporte  contre  «les  trois  ans  ,  laissant  la  réputation  d'un 
latineurset  grécaniseurs  ;  »  il  déclare  excellent  critique  et  d'un  boa  tradnc- 
<  que  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  teur,  qualifié  de  plus  par  Sainte- 
d'abandon  ner  la  langue  de  son  pays  »,  Marthe  de  poëttf  sublime  :  v.  BaiK 
et  supplie  c  tous  ceux  auxquels  les  let ,  Jugements  des  savants ,  t.  IV , 
muses  ont  inspiré  leur    fkveur  d'avoir  p.  416. 

pitié ,  comme  bons  enfants ,  de  leur        ^  Pasquier  nous  avertit  (  Lettres,  I, 

pauvre  mère  naturelle.  »  Du  Verdier,  1  )  que  pour  éviter  une  perte  de  temps 

dans  la   préface  de  sa  BibiiothéqMe ,  et  de  papier,  il  a  supprimé  <  ces  mots 

après  nn  éloge  pompeux  de  notre  lan-  de  monseigneur,  monsieur,  et  autrea 

giie,  invite  également  les  Français  «  a  dont  nous  faisons  les  premiers  frontis- 

combler  cette  leur  mère  de  richesses  ga-  pices  de  nos  lettres ,  et  cette  clôture 

gnées  par  louables  travaux  sur  toutes  des  quatre  et  cinq  lignes  d«  recom- 

ies   autres   tant    anciennes  que    mo-  mandation    aux  bonnes  grâces.  Maia 

dernes.  »  On   peut  voir  encore  sur  les  puisque  prenant  entre  nous  congé  de 

auteurs  qui  après  Pasquier  ont  traité  nos  amis  de  bouche,  nous  nsons  de  ce 

le  sujet  auquel    cette  lettre  est  consa-  mot  adieu  ^  ausAi  lui  plait-il  de  le<iné* 

crèe,(ionjet,  Bibliothèque  française  ^t.  I,  nager  à  la  fin  et  conclusion  de  sts  lel- 

p.  5  et  suiv.  '  très,  i 
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lor»(iue,  laittMutit  ces  opinion»  bâtardes  d'affectionner  ctioae»  étran- 
gcrt,  nous  userons  de  ce  qui  nous  est  naturel  et  croit  entre  nous» 
sariK  mainmcttre  ' .  Quoi?  nous  porterons  donc  le  nom  de  Français, 
c*e»t'â-dirc,  de  francs  et  Uhres»  et  néanmoins  nous  asservirons  nos 
f!Hprits  sous  une  parole  aubaine  '  I  N'avons-nous  les  dictions  aus»i 
propres,  la  commodité  de  bien  dire ,  aussi  bien  que  cet  ancien  Ro« 
iNfiin,  lequel  mémement  ne  nous  a  laissé  que  quelques  livres  en 
petit  nombre,  parle  moyen  desquel»  nous  puissions  avoir  connais- 
H/'incc  de  sa  langue?  J'ajoute  que  les  dignités»  de  notre  France ,  les 
instruments  militaires,  les  termes  de  notre  pratique',  bref  la  moitié 
des  choses  dont  nous  usons  aujourd'hui  sont  changées,  et  n'ont  au- 
cune communauté  avec  le  langage  de  Rpme.  Et  en  cette  mutation, 
vouloir  exposer  en  latin  ce  qui  ne  fut  jamais  latin,  c'est  en  voulant 
faire  le  docte  n'être  pas  beaucoup  avisé.  Je  sais  bien  que  votre 
opinion  est  assistée  de  plusieurs  garants  :  parce  que  ces  grands  per- 
sonnages que  les  siècles  passés  ont  portés,  uns  Valla,  Politian,  Fi- 
cus iMirandula^S  et  de  notre  temps  Érasme,  Dudé,  Alciat,  et  iiiflois 
autres  nous  ont  fait  part  des  dépouilles  de  leurs  esprits  en  latin, 
et  non  en  leurs  langues  maternelles.  Et  laissant  leurs  autorités  en 
arrière,  encore  pouvez  vous  ajouter  que  s'il  est  ainsi  que  ceux  qui 
publient  leurs  oeuvres  le  font  sous  une  intention  qu'ils  ont  d'étudier^, 
ou  au  commun  profit  du  peuple,  ou  à  l'exaltation  de  leurs  noms  »  il 
faut  que  d'une  traite  l'on  vous  confesse  qu'il  est  beaucoup  meilleur 
(le  s'employer  du  tout  au  latin  qu'en  notre  langue,  puisque,  d'un 
commun  accord  de  tout  le  monde,  et  quasi  par  un  droit  de  gent  ^, 
le  latin  a  déjà  gagné  tant  de  pays,  qu'il  n'y  a  contrée  si  étrange 


'  On  lit  dunii  lu  dlctionnalrr  ileTré-  *  l>le  de  la   MïnnÛaU,  drat  let  fm» 

voux  :  «  .Hflfiii  malnrriftfrf!  »\gn\ile,j  •«!)«  mtinêe»  tbéuieii  deomni r#  êûiMUrenf^r" 

HUP.nnê  frà\»  ni  âfpfnne».  »  V/eni  \rA  î  mtthni  neaf  cent quêtiSintê  tAmeenmnt 

Huun  aller  chercher  «Il   loin  c«  qtil  rMt  la  logique,  Tétbiqae,  let  mtdhémm' 

Itrvn  de  notii,  êunn  aoun  donner  no  mal  tiquei,  la  physique,  la  mHëphytàqme , 

«uperfla«  la  théologie ,  la  magie  et  la  cabale,  e«r 

'l^lranKèrf.  l^nelKnenreurleAterrcf  lesquelles  il   offrait  de  disputer  a^ee 

dnqitel  moiirflit  nn  aubain  C  alibi  na-  tout  adversaire  qui  se  présenterait.  Il 

liifl  )  était  son  héritier;  de  là  cette  lo«  mourut  à  trente  et  un  aus  en  1494,  l« 

«ntion,  bonne  au/>»lR«,  bon  héritage,  Jour  où  Charles  V|f   S t  son  entrée   à 

et  pnr  suite,  bonne  chance.  Sur   ce  Florence.  1/épitapbe  que  Inl  eompoe* 

«  droit  d'aubaine  t  on  peut  conAtilfer  Hercule  Strocxa  atteste  assec  son   im* 

les  (tffugculeê  de  1^1  sel ,  in^",  1I5&2,  mense  réputation; 

p.  1^'ï  <^t  «uit.  .IrMnnm  j»rp|  lifr  Mirandoln  :  rjplersiwwniti 

*   Il    faut  sons-cntendre  ^fi4fl/'(/y/rr.  Pt  Tns"*  «"i  <isngeii ,  rnrMift  et  •otifKKlr* 

-  i:n  homme  nonrrl  en  pratique,  r'mt  •"■  Oe  »er?îr:  c'est  le  sens  du  latin s/u- 

rnmnte  trndnit  Nirot,  bomo  forî  nlum-  tlnr 

'»"••  "  ••  Niilinniil... 


'^" 
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4|iiisaiitciM  et  Umàih  àt  «rtaînes iMknMs.  Eln'<sl  |M$  h«ws  il<* 
propos  p«Br  vous,  4e  dire  qae  le  btînesl  aujourdliiii  rAmm^  ki  moii^ 
««•e  ^  fatjaiis  Hbvdaîte  pour  nous  en  pouvoir  akW  el  subw- 
lùrparUml  le  oMade,  ponr  le  £ùt  et  conmumejitHNi  de  towles 
sortes  de  nBndaniises  ;  lossî  qii*U  semble  que  cette  Ui^ie^  par 
on  long  Mooës  et  prenriptîon  de  temps,  ^t  êlê  gcmTaVinenl  ,i|>- 
[»«"▼«  ?«•  tflotes  les  natioiis  politiques,  oomme  un  ouUï  cl  înstru  « 
mcnl  des  traâcs  de  nos  esprits,  dont  nous  voulons  fniiv  |v»rl  *i 
tout  le  moode  :  même  que  nous  n'avons  entre  nous  ni  oNtiof^rapho 
assurée  >  (  cbose   toutefois  nécessaire  pour  la  |)erpétualion  cf  uno 
langue),  ni  telle  variété  de  mots,  oomme  eurent  jadis  et  le  Roninin 
et  le  Grec  :  étant  nés  en  une  monarchie  où  Ton  s'adonne  plus  a 
contenter  son  roi  par  effet,  et  les  Romains  en  un  état  |)opuiairo,  a»  • 
quel  rétade  principale  était  de  contenter  le  peuple  par  amadour- 
ment  de  paroles  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  point  trouver  otrango  quo 
leur  langue  fructifiât  plus  que  la  nôtre,  comme  celle  qui  était  |v;)r 
eux  cultivée  davantage  pour  la  nécessité  publique,  ne  se  trouvaiU 
parmi  le  monde  les  choses  prendre  accroissement ,  sinon  do  tant 
que  l'on  en  reçoit  salaire  et  récompense  condigne^  :  bref,  qm» 
notre  langue  étant  pauvre  et  nécessiteuse  au  regard  de  la  latine, 
ce  serait  errer  en  sens  commun  d'abandonner  Fancienne  pour  Ta 
voriser  cette  moderne.  Raisons  certes  dignes  de  vous,  et  qui  ne 
sont  de  petite  étoffe  :  or  entendez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  quelle 
est  ma  conception  en  cette   dispute.  Mon  opinion  ne   fut  onc 
d'exterminer  de  nous  ni  le  grec  ni  le  latin  :  je  veux  que  nous  nous 
aidions  de  l'un  et  de  l'autre,  selon  que  les  occasions  nous  admoucs 
leront  de  ce  faire;  mais  je  prétends  que  le  profit  qui  en  viendra  soit 
communiquéaux  nôtres,  plutôt  qu'aux  étrangers.  Que  s'ils  ont  af 
faire  de  nos  inventions,  qu'ils  les  viennSnt  chercher  chez  nous,  ot 
qu'ils  apprennent  notre  vulgaire,  si  par  nos  écrits  il  se  rend  digne 
d'ètreappris.  Si  nous  voyons  les  marchands  pour  leur  commun  tra 
lie  d'une  marchandise  périssable,  apprendre,  qui  Tallemand,  qui 

'Poor  les  Français...  eam   maximls  semper  aiictlhu*   rrrn 

2  Voy.  à  ce  sujet  l'avant-propos  au  cere;  •  et,  plus  loin  ,  fb.,   3r>,    t  |  u 
commencement  du  premier  volume.  impendi  laborem   nr  prrlculuni,  uiMir 

3  Ainsi  Tite-Live  remarque,  fV^  2,  eiuolunientuni  stque  hunos  •perrlui'.*> 
c  Cnjns  ret  prvmium  sit  iu  Civitate  , 
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Tespagiio),  qui  l'anglais,  douterons-noos,  en  ce  louable  commerce 
d'esprits,  d  apprendre  les  autres  vulgaires ,  si  d'eux  nous  pouvons 
épuiser  chose  qui  fasse  à  notre  édification  ?  Et  si  peut-être  vous  vous 
défiez,  d'autant  que  notre  français  mis  en  balance  avec  le  grec  ou 
latin  se  trouve  faible  et  léger  de  quelques  grains,  bien  fut  vraiment 
à  un  Romain  nécessaire  ôter  cette  taie  de  ses  yeux  :  lequel  si  pour 
même  scrupule  se  fût  tenu  clos  et  couvert  sans  donner  vogue  à  sa 
langue,  pour  un  respect  ou  révérence  qu'il  eût  porté  au  grec,  main- 
tenant serions-nous  frustres  de  mille  belles  gentillesses  et  érudi- 
tions que  nous  apprenons  du  latin.  Cela  même  que  vous  m'objec- 
tez aujourd'hui  fut  autrefois  proposé  à  Cicéron  pour  le  détourner 
d'écrire  en  sa  langue,  qui  ne  le  détourna  toutefois*.  Mais  je  vous 
prie,  dites -moi,  en  quoi  gît  cette  pauvreté  que  regrettez  eu  notre 
langue?  Est-ce  que  n'ayons  les  mots  propres  pour  bien  et  dûmeul 
exprimer  les  conceptions  de  nos  àmesP  Je  ne  vous  en  passerai 
condamnation.  Est-ce  qu'en  cinq  ou  six  sortes  ne  puissions  varier 
un  point?  Qui  nous  en  empêchera?  Vrai  que  ce  privilège  n'est  pas 
octroyé  à  chacun,  mais  à  ceux  qui  avec  une  bonté  de  nature  ont 
conjoint  une  étude  assidue  de  ceux  qui  ont  fait  état  de  bien  par- 
ler. Donnons  que  ce  défaut  soit  en  nous,  et  accordons  qu'un  Cicé- 
ron diversifie  son  langage  en  autant  de  sortes  comme  Roscius  le 
comédien  se  déguisait  en  divers  minois  ;  aussi  ne  nous  est  cette 
diversité  nécessaire  :  nous  mettant  seulement  en  butte  d'endoctn- 
ner  notre  peuple,  et  non  de  lui  imposer'.  Tels  fanfares  ^  sont  pro- 
pres, en  une  démocratie,  à  un  orateur  du  tout  voué  et  ententif  à  la 
surprise  du  peuple  par  doux  traits  et  emmiellement  de  sa  rhéto- 
rique :  ce  qui  ne  se  présenta  onc  entre  nous.  Et  néanmoins  si 
vous  puis -je  dire,  que  jamais  notre  France,  anciennement  appe- 
lée Gaule,  ne  fut  dénuée  de  son  éloquence;  et  célébraient  nos  an- 
ciens aussi  bien  leur  Hercule  gaulois,  pour  ce  sujet,  comme  les 
Grecs  et  Romains,  leur  Meicure'^.  Et  nous  ressentirons  à  jamais  des 
louanges  qui  nous  furent  à  cette  occasion  baillées  par  les  Romains 
mêmes,  quand  ils  disaient  que  sur  notre  patron  ceux  de  la  Grande- 

*  y .  De  finibus  tit  Tuscul.^  I^init.;  HUtoiredeCicéron,  traductioa  derab- 
Z^edivtnafiOM,  ll,2iDeRa<iiradeorum,  bé  Prévost ,  4  Tol.  in-8*,  Amsterdam  , 
1,4;  Académie,  1 ,  2  et  3.  —  Cicéroa  1784.  t.  I ,  p.  44,  et  t.  IV,  p.  295  et  324. 
composa  aussi  plusieurs  ouvrages  en  ^  Imposer  pour  en  imposer  :  de  là 
grec;  mais  il  cherchait  surtout,  eu  écri-  imposteur. 
▼ant  daus  cette  langue ,  à  lui  emprun-  -^  Susbtantif  alors  masculin, 
terde  nouveaux  roots  pour  enrichir  sa  '  Voy  plus  haut,  p.  135  de  ce  volume, 
langue   maternelle  :  Cons.  Middleton , 


LETTRES.  317 

Bretagne  appreiiaienl  à  orner  leur  langage.  Aussi,  lant  que  Lyon 
durera  Ton  honorera  la  mémoire  des   déclamations  que  Ton   y 
faisait  tous  les  ans  '.  Et  s*il  me  faut  passer  plus  bas,  encore  nous 
vauterons-noos  que  le  Toscan  (par  sa  confession  même)  mendia 
de  nous  les  premiers  traits  et  rudiments  de  sa  poésie  :  qui  me  fait 
penser  qa*en  quelque  temps  que  c'ait  été  notre  langue  ne  fut  ja- 
mais nécessiteuse;  mais  que  nous  usons  d*icelle  ainsi  que  Tava- 
ricieox  cTon  trésor  caché,  et  ne  la  voulons  mettre  en  œuvre.  Toute 
terre»  ores  que  grasse,  ne  rapporte  aucun  fruit  ;  aussi  ne  fait  une 
langue  si  elle  n*est  cultivée.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  m'avise  qu'en- 
tre tant  de  nations  elle  n'eût  reçu  cet  honneur,  que  le  Romain  lui 
donna  anciennement  en  ce  sujet  de  faconde ,  et  de  fraîche  mé- 
moire les  modernes  Italiens,  sobres  admirateurs  d'autrui,  si  elle  se 
fût  trouvée  si  courte  d'élégance,  comme  il  y  en  a  quelques-uns 
des  nôtres  qui  la  pleuvient*.  Mais  pourquoi  dis-je  ceci,  si  nous  la 
voyons  aujourd  hui  en  telle  réputation  et  honneur,  que  presque  eu 
toute  r Allemagne  (que  dis-jc  l'Allemagne,  si  l'Angleterre  et  TÉcosse 
y  sont  comprises .'  )  il  ne  se  trouve  maison  noble  qui  n'ait  précep- 
teur pour  instruire  ses  enfants  en  noire  langue  française.'  Donc 
l'Allemand,  l'Anglais  et  l'Écossais  se  paissent  de  la  douceur  de  notre 
vulgaire  ;  et  nous.  Français  naturels,  ne  mettrons  peine  à  l'illustrer 
par  écrits,  et  faire  aux  autres  nations  paraître  que  ce  n'est  point 
un  corps  sans  àme?  Donc  la  publication  du  latin,  épars  par  ce 
grand  univers,  nous  ôlera  le  soin  de  bien  vouloir  particulièrement 
aux  nôtres  ?  Jà  à  Dieu  ne  plaise  ;  et  tant  que  cette  main  durera,  et  que 
Tàme  me  battra  au  corps,  je  m'éloignerai  de  celle  ingrate  volonté  ^. 
Lorsque  le  Romain  commença  d'écrire  en  sa  langue,  la  grecque 
était  farcie  d'une  inQnité  de  grands  auteurs  qui  n'eurent  onc-puis  ^ 

'On  peatToir^MircesdécIunations,  la  les  8«ara«  parfaitement ,  te  retirer 

la  note  3  dans  la  p.  134  de  ce  volume,  en  ton  enseigne  comme  un  î>on  soldat, 

Cf.,  à  ce  sojet ,  le  Recueil  de  l'A^cadé-  et  composer  en   ta  langue  maternelle , 

mie  des  Inscriptions,  t.  V,  Hist. ,  p.  323.  comme  ont  fait  Homère,  Hésiode  ,  Pla- 

-^  Qai  la  donnent,  présentent  :  qui  ton ,  Aristote  et  Théophraste ,  Lucrèce, 

raffirmeni.  Sur  noire  langue  on  peut  Salluste,   TUe-Live,  Virgile   et   mille 

Toir  quelques  réflexions  sensées  de  du  antres  qui  parlaient  même  langage  qne 

Peiron,  Perronianat  p.  182.  les  laboureurs .  valets  et  chambrières  : 

3  Des  exhortations  semblables,  ani-  car  c'est  an  crime  de  lèse-majesté  d'à- 
mées  dn  même  accent  de  patriotisme,  bandouuer  le  langage  de  son  pays,  vi- 
se troavent  dans  la  préface  citée  de  la  vant  et  florissant ,  pour  vouloir  déter- 
Frameiade  :  «  Je  te  conseiUe,  dit  Ron-  rer  je  ne  sais  quelle  cendre  des  an- 
sard  au  lecteur»  d'apprendre  tfiligem-  cieus...  » 
mrnt  la  langne  grecque  et  latine,  voire  *  Jamais  depuis... 
italienne  et  espagnole,  pais,  quand 

ŒUV.    D'ÉT.    PASQUIER.  —  T.   II.  19 
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leurs  semblables  y  uns  ilippocrate ,  Platon,  Arislole,  Xénophoo, 
Théophraste,  Isocrate,  sans  ceux  que  l'ingratitude  des  ans  nous  a 
perdus  y  de  telle  sorte  qu'il  ne  nous  en  reste  que  les  noms.  Leurs 
noms  et  leur  savoir  voguaient  entre  toutes  les  nations  bien  polies. 
Tant  s'en  faut  que  l'opinion  de  cette  grandeur  fit  perdre  cœur  aux 
Romains ,  qu'au  contraire  il  leur  augmenta  ' .  Et  de  fait ,  combieti 
que  Cicéron  par  une  grande  étude  se  fût  rendu  admirable  entre  les 
Grecs  de  son  temps,  si  est-ce  qu'il  ne  se  trouve  point  qu'il  ait  ja- 
mais  été  guère  soucieux  d'écrire  en  celte  langue  adoptée,  aios  en 
la  sienne  '.  ARn  que  je  vous  récite  que  Tibère  empereur  abhorra  tant 
les  langues  étrangères,  qu'ayant  par  mégarde  usé  d'un  naol  grec, 
qu'il  pouvait  dire  en  latin ,  lui-même  le  fil  par  exprès  corriger^.  Et 
tous  les  Romains  en  général  s'étudièrent  à  rembellissemenl  de 
leur  langue  :  quoi  faisant,  ils  rendirent  plusieurs  de  leur  pays  phi- 
losophes, et  donnèrent  occasion  à  d'autres  gens  d'avoir  recours  à 
eux,  comme  à  une  ancre  de  sûreté.  Le  Grec  s'est  fait  grand  pour 
écrire  en  son  vulgaire.  Tel  s'est  aussi  rendu  le  Romain ,  et  après 
eux  le  Toscan.  Nous  seuls  sommes  demeurés  en  cette  superstitieuse 
ingratitude,  de  ne  rien  communiquer  aux  nôtres,  si  non  en  paroles 
dont  nous  ne  pouvons  sans  truchement  être  entendus  ^.  Mais  lais- 
sons les  exemples  des  autres  nations  à  part,  et  examinons  quel 
fruit  on  peut  rapporter  de  ma  proposition.  Je  m'assure  que  tout 
homme  de  bon  jugement  sera  d'accord  avec,  moi  que  nous  devons 
étudier  les  langues,  non  point  à  cause  d'elles,  ains  pour  les  disci- 
plines, pour  les  beaux  discours  et  sujets  dont  nous  les  voyons  ac- 
compagnées par  le  labeur  de  ceux  qui  y  ont  dextrement  employé 
leurs  plumes  :  encore  que  je  sache  bien  qu'il  se  soit  formé  un 
certain  savoir  pédautes({ue ,  entre  nous,  de  plusieurs  qui  foot  état 
d'apprendre  le  grec ,  non  pour  tirer  la  moelle  qui  est  es  œuvre» 
de  Platon  ou  d'Aristote,  ains ,  sans  plus,  pour  discourir  sur  le  dia- 
lecte d'un  mot.  Or  si  j'ai  cet  avantage  sur  vous ,  que  ces  langue» 
grecque  et  luline  ne  soient  autre  chose  qu'instrument  pour  par- 

I  Tour  énergique  :  ce  mot  de  cœur  *  De  là  ccUe  ezcUmiition  d«  Roa- 

suggérait  à  nos  devanciers  plusieurs  sard,  dans  le  passage  déjà  mealiaaAe  : 

locutions  heureuses.  Ainsi  Amyot,  dans  et  G  quantes   fois  ai-je  soohaité  qa* 

la  F'ie.  de  C'auH/te,  en  parlant  de  véies  les  divines  tètes  et  sarrécs  anx  mut* 

assiégée  par  les  Romains,  au   e.  3  :  de  Joseph  Sealiger,  d'Anrat,  Florrat 

•  Elle  sentait  son  cœur,  à  cause  de  son  Cbrestirn  ,  Passerat...  voolaatrat  rm- 


opulence  et  de  ses  délices.  «  plojer  quelques  heures  à  si  boaorakk* 

'  Vuy.  la  note  1"  de  ravanl-deraiére  labeur  (  relui  d'être  dans  noire  Imm- 

P»K';  Bue  )  : 

'  Vo>.  plus  haut,  p.  37  de  ce  volume.  (;;iiii.si  si-  qumtit^  aiiolUi  fUnu  »«ki» 
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loctriM  qu'clln   coutiennent,   vrai 

tous  li  Imites  ks  dijdplines  âaient 

tous,  dès  Dotre  moyen  âge,  com- 

nbaot  anUnl  dessas  dos  prédê- 

le  temps  à  la  cooiuissance  des 

lel  ils  éUient  contraints  d'em- 

s;  carnons  toosétaol  compo- 

tOuletoU  bmsqae  de  sa^ ,  b'il 

MonM  Ktimei-voas  qui  par 

ce  dei  arts,  qui  poar  le  dé- 

■THipe  '  ^  Par  celle  voie,  an 

eoo  mélier  corroyenr,  par 

NTile,  Tint  en  td  d^Erë 

linw  '.  El  Pnil^orr, 

1  la  lecture  que  taisait 

■a  langue,  goûta  telle- 

dcnier  quU  était,  il 
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pcrsu.ldcr  ({tiv  la  (trèce  eùi  produit  de  «i  grands  philosophes 
quVile  fU  si  on  y  eût  appris  les  sciences  en  chaldéen  ou  égyp> 
tien ,  dont  les  Grecs  empruntèrent  toutefois  une  partie  de  leurs  se- 
crets. Ni  Rome  ne  nous  eât  enfanté  de  si  grands  personnages  que 
nous  y  avons  vus  mi  elle  n*eût  été  plus  soucieuse  de  sa  langue  que 
de  rétrangêre.  Ce  que  nous  pouvons  encore  recueillir  de  Caton  le 
vieil,  lequel,  bien  qu'il  fût  Tun  des  premiers  de  sa  ville,  tant  en 
roratbtre  qu*en  la  médecine,  et  qui  fit  Thistoire  de  Rome,  écrivit 
pFusicDrfl  harangues ,  par  lui  prononcées  tant  au  sénat  que  devant 
le  peuple,  composa  un  livre  de  la  médecine  et  un  autre  de  la  vie  rus- 
tique '  :  bref,  ores  quMl  fût  accompli  do  tout  ce  que  Ton  peut  désirer 
en  un  grand  personnage,  si  n'apprit-il  jamais  la  langue  grecque  que 
lorsqu'il  était  sur  le  bord  de  sa  fosse,  quasi  par  manière  d'acquit  >. 
Je  ne  veux  pas  cependant  que  vous  pensiez  que  je  voulusse  bannir 
les  écoles  grecques  ou  latines  :  elles  nous  sont  nécessaires.  Mais  je 
veux  dire  que  si  nous  avions  reçu  tant  d'heur,  que  toutes  les  fleurs  et 
beautés  qui  sont  en  icelles  étaient  transplantées  dans  notre  Jrance» 
nous  aurions  grandement  raccourci  notre  chemin.  Et  parce  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  pour  le  moins  donnons  ordre  avec  le  temps 
d'y  satisfaire  :  excitons  ceux  qui  auront  quelque  assurance  de  soi» 
d'y  mettre  la  main.  Quoi  faisant ,  ne  faites  doute  qu'au  long  aller 
notre  langue  ne  passe  les  monts  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  Rhin» 
aussi  bien  qu'un  Pétrarque,  Boccace,  Arioste,  Balthasard  de  Chàtit- 
ion,  lesquels  au  commencement ,  connus  seulement  par  les  leurs» 
ne  sont  ouvert  avec  le  temps  voie  en  une  infinité  de  nations.  Car» 
quant  a  l'orthographe,  que  l'on  dit  n*étre  bien  formée  entre  nous» 
vous  vous  abusez  hi  vous  le  pensez.  Celui  ^  que  l'ancienneté  nous  a 
produit  est  très-bon,  quelque  nouvelle  hérésie  qui  se  pré^iente  au 

pbllotoplie,  et  nionrut  ni  )553,  AI'Aro  th^qu*  Mine  de  Pabridot)  VMirtiiii , 

de  loixante-troisans.  l.e  p]u«  agr^ahlt  iti-4*,  1728,  t.  I ,  p.  20  et  «uW.  (juant 

de  »fs  Itvrei  fflt  fD  rfrrt  rrlui   qu'il  a  au  Hvrevurla  mécTeelnequenousaton» 

intituU  i  eaprirel  der  Bottalo  :  et  »ont  perdu,   il  eut  Indiqué  aouf  ce  litre: 

dr»  dialogues  dnni  le  goAt  de  Lucien  ;  <   Commeniariiu    tfuo  meéêtur  fttkt , 

mai*   la  pudeur  nVdt  pou   minagée:  »frvi»  ^ /tmillaribui,  $  Pline  l'aoelra, 

atiMl  ont-lM  *t^  mi*  à  V index.  On  petit  fort  admirateur  de  Caton,  qu'il  appelle* 

voir  lur  rrt  iiuleur  rt  acn  autres  nu-  n  Itnminuai  iinmmiM  I»  ornai    naia  ,  i 

«rnKCf    l'édilloii  que  Hlgoley    de  Ju-  Hitt.nat.^  XVI,  30,  fait  mention  de 

Vigny  a  donnée  dr«  BOfliothvquea  de  la  cet  ouvrage  ,  Id.,  XXIX  ,  1. 
Croix  du  Maine  et  du  Verdler,  t.  IV,        <<  Voy.,   à  ce  sujet ,  la  vie  de  Caten 

p.  53,  et  linilirt,  Juyemmii  dc$  Sw  i'anrirn  dans  Plutnrqne,   c.  48  de   In 

t'nntâ,  t.  III,  p.  UK).  Iraduclion  d'Aniyof;  cf.  CIcAron,   de 

'  Voy.   sur  le»  ouvrnges  que  Caton  Senertutc^  c .  H. 
l'ancien    nvnh     rnmponô^     In    flihlin.         ^  tx  lnntjn{/e  nnnn-enienAu, 
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contraire,  de  '  ceux  qui  veulent  faire  en  tout  et  par  tout  conformer 
Torthographe  'au  commun  parler.  Le  Romain  même  n'orthogra- 
phiait comme  il  prononçait'.  Et  la  même  dispute  qui  est  aujour* 
d'hui  entre  nous  par  le  moyen  de  Louis  Meigret  et  Jacques  Pelletier 
fut  aussi  quelquefois  ^  entre  les  Romains  ;  mais  de  cela  une  autre 
fois^.  Cependant  je  vous  prie  m'aimer  comme  votre  allié»  disciple 
et  ami.  Adieu.  1552. 


LETTRE  11^ 

A  Jf.  de  Fonssomme,  gentilhomme  vermandois  *. 

De  la  police  que  tint  le  feu  duc  de  Guise  dans  la  ville  de  Meti , 
contre  le  dége  de  Tempereur  Charles  cinqoième. 

Vous  avez  pu  entendre  (  car  je  crois  que  les  nouvelles  en  sont  ar- 
rivées jusques  à  Rome)  comme  les  Allemands  avaient  appelé  le  roi 
à  leur  secours  contre  l'empereur  ;  ensemble  la  grande  levée  d'ar- 
gent et  de  gens  que  l'on  a  faite  en  France  pour  fournir  à  cette  en- 
treprise\  Entendez  maintenant  comme  les  choses  se  sont  depuis 
passées.  Le  roi  n'était  presque  arrivé  au  Rhin  avec  son  armée , 
que  l'eni^pereur,  étonné  de  cette  nouvelle  confédération,  se  trouva 
eu  tel  désarroi  dé  ses  opinions ,  qu'il  rétablit  tous  les  princes  et 
potentats  d'Allemagne  en  leurs  anciennes  prérogatives  et  libertés  : 
lesquels,  pour  cette  cause,  dépéchèrent  soudain  ambassades  par- 
devers  le  roi,  pour  le  remercier  de  l'aide  qu'ils  avaient  reçue  de  lui, 

>  De  la  part  soas-ent.  dans  la  Bibliothèque  historique  un  père 
'  Là  dessas ,  Toy.  les  Lettres  >  Kl ,  6.  Lelong,  t.  Il,  p.  226  et  suIt. 
3  Dans  le  sens  du  latin  olim,  jadis.  ^  Beaucoup  de  lettres,  surtout  parmi 
*  Voy .  à  ce  sujet ,  dans  les  Bêcher-  celles  qui  concernent  les  affaires  pu- 
e/tes, le  1^'  chap.  du  Ht.  VIII,  et  plus  bliques,  sont  adressées  au  seigneur  de 
b  a  ut,  dans  ce  Tolu  me,  la  p.  94,  ainsi  que  Fonssomme,  que  Pasquier  appelle  l'un 
laIettre4dnIiT.  III.  Onpeutégalement  i  de  ses  premiers  et  anciens  amis  •  : 
consulter  deux  articles  de  Charles  Mo-  Lettres,  XXI,  1. 

dier,  «  des  essais  tentés  au  seizième  siè»  ?  Ce  fut  en  1552,  après  la  bataille 

cle  pour  la  réforme  de  l'orthog^plie .  »  de  Muhlberg,  que  les  princes  allemands 

duns  In  Mélanges  tirés  d'une  petite  bl'  implorèrent  le  secours  de  Henri  II  : 

btiothèque,    in-S",    Crapelet,    1829,  celui  «ci  se  déclara  en  effet  «  le  défen- 

p.  138-142 ,  260-267.  seur  de  la  liberté  germanique  »  ;  mais 

&  C'est  la  lettre  11  du  Ht.  1";  cf.  de  l'expédition   qu'il  uTait    préparée    à 

Thou,l.  XI,  t.  II,  p.  311-324  de  U  tra-  grands  ft-ais  pour  justifier  ce  titre  fut 

duetion  française  ;  etc. —  A  l'égard  des  arrêtée  tout  à  coup  par  l'accommode- 

autres  historiens  ou   auteurs  de  mé-  ment  que  les  princes  conclurent  avec 

moires  que  l'on  peut^approcher  de  la  l'empereur^  et  qui  donna  naissance  à 

partie  historique  delà  correspondance,  la  paix  de  l'assau.  Voy.  sur  cet  évèue- 

il  serait  trop  long  de  les  nommer  ici  :  ment  Ronsard,  Hymnes,  I,  4,  t.  Il  de 

on  en  trouvera  l'énumcratiou  détaillée  ses  OEnrres,  p.  096. 

19. 


332  IiETTnES. 

ayant  par  son  moyen  recou»  '  la  liberté,  qui  leur  était  plug  chère 
que  la  vie  ;  et  dès  lors  même  lui  baillèrent  le  titre  de  prolecteur 
de  la  liberté  germanique.  Le  roi  les  reçut  avec  un  favorable  ac- 
cueil, et  àTinstant  rebroussa  chemin.  A  son  retour,  il  remit  sous 
son  ancienne  protection  Metas,  Toul  et  Verdun ,  villes  impériales  ; 
quoi  faisant ,  il  a  grandement  flanqué ,  du  c6té  de  la  Champagne, 
notre  France  contre  les  avenues  des  étrangers.  Je  crois  que  vous  serez 
d'accord  que  Jamais  entreprise  ne  réussit  plus  à  souhait  que  celle- 
là,  que  sans  coup  férir  notre  roi,  n'étant  ni  vu  ni  venu',  ait  atteint 
au  comble  de  son  intention  ;  mais  la  suite  en  a  encore  été  plus 
belle.  L'empereur,  f&ché  que  tous  ses  desseins  se  fussent,  comme 
un  tourbillon,  tournés  en  fumée,  et  aussi  estimant  que  c'était  faire 
brèche  a  sa  mémoire  si  pendant  sa  dignité  impériale  ces  trois  villes 
demeuraient  sous  la  protection  des  Français,  délibéra  de  pousser 
de  sa  reste*. 

Il  fait  un  grand  amas  de  gens;  et,  pour  ne  nous  donner  temps 
de  respirer,  vient  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Metz,  sur 
la  fln  de  l'automne.  Le  roi  avait  été  devant  averti  de  cette  entre- 
prise, et  à  cette  cause  y  avait  dépéché  M.  de  Guise  pour  sou 
lieutenant  général ,  qui  s'y  était  transporté ,  suivi  d'une  bonne 
troupe  de  gens  de  guerre;  et  parce  qu'il  prévoyait  qu'en  peu  de 
temps  l'orage  devait  tomber  celle  part  4,  il  serait  impossible  de  vous 
raconter  combien  de  devoir  ce  gentil  ^  prince  apporta  à  la  conser- 
vation de  la  viile  :  car,  après  l'avoir  fait  retrancher  et  fortifier  de 
toutes  parts  à  suffliance,  lui,  sachant  que  la  noblesse  française  est 
coutumièrede  courir  à  vau  de  route  ^,  la  part  où  Ton  commence  une 
guerre,  afln  d'ôter  le  désordre,  ordonna  que  tous  gentilshommes 
volontaires,  et  qui  y  étaient  venus  pour  leur  plnisir,  eussent  à  vider 
la  ville  dedans  certain  temps ,  ou  l)ien  de  choisir  parti  sous  Tua 
des  capitaines  de  la  cavalerie  ou  infanterie,  pour  avoir  logis  dedans 
Hon  quartier  et  le  suivre  à  toutes  saillies ,  factions  et  entreprises, 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  reçu  la  soldt^el  fait  le  serment  au  roi 
vous  leur  charge.  D'une  même  main  il  envoya  chnques  Imndex 
aux  quartiers  qui  leur  étaient  départis ,  cellett  des  gens  de  pied 

<  (Da  verbe  fMOvrre)  rieouvré...  dans  Nicot  qu'il  eomoieoçait  auiel  k 

'  iiOeutlon  proverbiale  s  lane ,  pour  être  employé  avrc  le  roaaeuUn, 

Mioff  dire,  en  raiion  de  aa  rapidité,        <  A  tel  endroit,  sur  celte  ville... 

qu'on  l'ait  vu  et  qu'il  paraiiee  être        '*  Noble,  K^ji^reui  :  telle  était  ««fu* 

venu.,..  vritt  Mluri  l'Mcrfptlon  de  cet  adjertif. 
•*  ^^n  adéjàditquele  «ul»«tantif  n'»lif        ^  lin  luule  iiAte,  avec  tumulte..., 

fiait  alor«  fémiiiiu  :  cet»endHut  ou  voit 
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près  des  murailles ,  aHn  (rêtre  voisins  des  lieux  où  ils  avaient  à 
faire  la  garde ,  et  les  gendarmes  et  chevau-Iégers  sur  le  milieu  de 
la  ville  :  enjoignant  très-étroitement  à  tous  capitaines ,  gentils- 
hommes et  soldats  ne  faire  logis  hors  leurs  quartiers ,  à  peine  de 
punition  corporelle.  Et  aQn  que  Ton  fit  plus  de  diligence  de  resser- 
rer les  grains  et  vins ,  qui  étaient  encore  dehors ,  il  fut  par  hti  or- 
donné que  dedans  quatre  jours  on  mettrait  tous  les  vivres  et  bétail 
des  villages  dans  la  ville,  pour  en  fournir  la  munition  '  ou  les  vendre 
au  marché,  à  tel  prix  que  Ton  trouverait,  sur  peine  que,  le  temps 
expiré,  les  gens  de  guerre  en  pourraient  aller  prendre  impuné. 
ment  à  discrétion  là  où  ils  en  trouveraient.  Et,  pour  nettoyer  la  ville 
de  personnes  superflues,  pour  Tépargneroent  des  vivres,  il  Ot  ren- 
voyer à  la  gendarmerie  son  train  et  bagage  en  ses  garnisons  ordi- 
naires, sans  réserver  au  gendarme  que  deux  valets  et  deux  chevaux 
de  service,  et  à  Tarcher  un  valet  et  un  cheval,  rangeant  la  cavalerie 
légère  selon  Tordre  des  archers ,  et  aux  gens  de  pied,  de  dix  en  dix, 
un  goujat  et  six  chevaux  seulement  en  chaque  bande  :  fait  avertir 
les  citoyens  de  se  retirer  où  il  leur  plairait,  transportant  avec  eux 
or  et  argent  monnayé  et  non  monnayé,  et  tous  leurs  meubles,  hor- 
mis ceux  qu'ils  trouveraient  être  nécessaires  pour  Thébergement 
des  soldats  ;  et  néanmoins  qu'ils  les  baillassent  par  inventaire  aux 
seigneurs  de  Piepape  et  Saint-Belin ,  commissaires  des  vivres,  à  ce 
que  le  tout  leur  fût  conservé.  Et,  entre  autres  citoyens,  il  retint  les 
charpentiers,  maçons,  ouvriers  de  fer,  pour  employer  aux  remparts, 
fortifications,  et  service  de  l'artillerie,  comme  aussi  maréchaux  , 
boulangers,  cordonniers,  chaussetiers,  certain  nombre  de  chaque 
métier,  et  par  exprès  barbiers  et  chirurgiens,  auxquels  il  fit  avancer 
argent  pour  se  fournir  de  drogues  et  oignements  *;  que  Ton  n'eût  à 
sonner  nulle  cloche,  sinon  celle  de  l'effroi*;  qu'il  n'y  eût  que 
deux  horloges  ;  que  les  citoyens  n'eussent  à  sortir  de  leurs  mai- 
sons quand  l'alarme  sonnerait.  A  chacun  des  capitaitics  fit  dépar- 
tement de  chaque  quartier,  lequel  ih  auraient  à  défendre  sans  en 
bouger;  et  lui  et  ses  compagnies  seraient  au  milieu  de  la  place , 

<  Sabveuir  aux  besoins  de  ia  garoi-  quier  lai-mème  dans  ses  Recherches  , 

son...  VIll,  52-,  de  Nîcot,  \oy.  son  dictioii- 

'  Lénitifs ,  topiques..  naire,  à  ce  mot  ;  de  Borel,  voy.  soc  Trê- 

i  C'est  le  beffroi ,  qui  n'était  en  effet  sor^  p.  43  et  -14;  de  Ménage,  dans  sou 

tprane  tour,  du  baut  de  laquelle  on  Dietionnnire  étymologique  »  t.  I,  p.  170. 

donnait  l'alarme  dans  les  oirr^ostances  Cf.  le  (Uossuiie  de  du  Cangc  y  au  mot 

critiques  :  telle  est  l'oinnion  de  Pas-  Belfredus. 
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pour  y  subvenir  selon  que  besoin  le  désirerait  ;  que  des  prison- 
niers qu'on  prendrait  on  tiendrait  cet  ordre,  de  ne  mettre  dans  Ja 
ville  les  valets  et  garçons  de  fourrage ,  desquels  on  n'espérait  au- 
cune rançon,  afin  qu'ils  ne  consommassent  les  vivres,  ains  seule* 
ment  les  gens  d'apparence,  lesquels  on  boucherait  '  en  entrant  de- 
dans la  ville,  afin  qu'ils  ne  pussent  remarquer  chose  aucune  de 
notre  fortification.  Et  craignant  la  longueur  du  siège,  il  fit  resserrer 
tout  le  vin  qui  se  trouvait  au  quartier  des  gens  de  pied  en  une  ou 
deux  caves,  sous  les  clefs  des  capitaines  ,  pour  en  distribuer  puis 
après  à  chaque  soldat  deux  pintes  le  jour,  auxquels  il  ordonna  aussi 
deux  pains  chacun  de  douze  onces.  Il  réduisit  le  nombre  de  douze 
cents  pionniers  à  six  cents  ;  et,  sous  ces  belles  polices,  attendit 
de  pied  coi  l'empereur,  qui  se  vint  heurter  contre  la  ville ,  presque 
aux  faubourgs  '  de  Thiver,  voulant,  ce  semblait,  non-seulement 
combattre  les  Français ,  mais  le  temps  même.  La  plus  grande 
partie  de  ses  gens  étaient  logés  en  des  loges  de  bois  ou  de  cuir,  afin 
que  si  le  siège  s'acheminait  à  longueur  ils  n'eussent  à  s'attédier. 
En  cette  sorte  la  ville  demeura  assiégée  six  mois  entiers  :  pendant 
lequel  temps  M.  de  Guise,  voyant  être  due  à  ses  soldats  la 
solde  de  deux  mois ,  et  qu'il  n'était  possible  que  le  roi  leur  en- 
voyât promptement  argent,  fil  battre  de  la  monnaie,  et  lui  donna 
beaucoup  plus  haut  prix  que  de  sa  valeur,  sous  l'obligation  toute- 
fois, à  laquelle  il  se  soumettait  par  cri  public,  de  la  reprendre 
pour  autant  qu'il  la  baillerait.  Vous  pouvez  recueillir  de  tout  ceci 
quelle  a  été  la  fin  du  siège  '  :  toute  telle  que  vous  la  pensez.  L'em- 
pereur s'en  est  retourné  avec  sa  courte  honte  ^^  tout  ainsi  qu'il  était 
venu,  sans  rien  faire  ;  si  fâché ,  que  le  bruit  commun  est  qu'il 
désire  de  se  démettre  de  l'empire  entre  les  mains  de  Ferdinand, 
son  frère,  roi  des  Romains,  et  aussi  de  se  dépouiller  de  tous  ses 
royaumes  entre  celles  de  l'infant  d'Espagne ,  son  fils,  et  choisir  sur 
ses  vieux  jours  une  vie  solitaire.  Au  contraire,  le  seigneur  de  Guise 
est  retourné  en  cette  ville  plein  de  gloire  et  réputation,  accueilli  du 
I  oi  et  de  toute  sa  cour,  avec  telle  faveur  fjue  vous  pouvez  imagi- 

<  Dont  on  banderait  les  yeux...  monrnt  en   1599  :  eUe  est  signaléee 

2  Abords,  approches...  comme  exacte  et  intéressante. 

3  11  fat  levé  dans  les  premiers  Jours  <  c  On  dit  qu'an  homme  s'en  retoar«« 
de  janvier  1553.  Entre  les  nombreux  avec  sa  courte  honte ,  pour  faire  en- 
ouvrages  écrits  à  ce  sujet,  et  cités  par  tendre  qu'il  a  reçu  l'affront  den'aVoir 
Lelong ,  t.  II,  p.  228,  on  remarque  pu  réussir  en  quelque  entrepriae  9^ 
la  relation  de  ce  siège  par  Bertrand  Dictionnaire  de  Trévoux, 
de  Salignac  de  Lamotle>FéneIon  ,  qui 
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lier.  A  soo  retour,  il  s^est  IrooTé  m  marii^  de  la  fille  natoreUe 
da  nn',  qoeTon  a  solenniaé  avec  une  înfimlé  d*allégresses.  La 
wsÊsmScÊOce  des  noces  a  été  feite  en  la  grande  salle  de  Bourbon, 
eavBunuée  d'une  infinité  de  chapeaux  >  et  festons  de  lauriers,  appo- 
sés «n  ooramémoration  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  dans  lesquels 
était  ce  distique  : 

Bfrtsolii  optasti  longas  tranâre  colomnai  : 
Sisie  gradam  Métis  ;  lise  tibi  meta  dator. 

La  rencontre  se  £usait  sur  la  devise  de  l'empereur,  qui  était 
deux  colonnes  d'Hercule,  entrelacées  de  ces  deux  mots.  Plus 
ocinE  ^.  Les  gens  de  guerre  avaient  auparavant  aiguisé  leurs  cou- 
teaux pour  la  défense  de  cette  ville  de  Metz  :  le  siège  levé ,  les 
poêles  et  gens  doctes  aiguisèrent  leurs  plumes  pour  l'illustration  et 
exahatîon  des  tenants,  entre  lesquels  le  seigneur  de  Ronsard  a  em* 
porté  rhonneur^.  Je  vous  mande  toutes  ces  particularités ,  et  par 
spéciai  toute  la  police  qui  a  été  tenue  dans  Metz,  parce  que,  comme 
Ton  dit  qu'en  la  conflagration  générale  de  la  ville  de  Gorinthe,  se 
fit  un  tel  péle-méle  de  l'airain  et  autres  métaux  ensemble,  que  de- 
pois  et  longtemps  après  on  recherchait  par  tout  le  monde  le  cuivre 
de  Gorinthe,  pour  en  faire  des  tableaux  de  parade  ;  au  contraire, 
CB  la  conservation  de  la  ville  de  Metz,  toutes  ces  belles  ordon* 
nances  doivent  servir,  non  de  tableaux,  ains  de  miroirs,  à  tous 
ceux  qai  dorénavant  se  délibéreront  de  soutenir  le  siège  d'une 
vffle.  Une  chose  me  réjouit  infiniment  en  ce  fait-ci  :  c'est  que , 
fempereor  ayant  failli  pour  un  bon  coup  à  son  dessein,  je  me  per- 
que  cette  ville  nous  est  assurée  pour  un  longtemps  ;  car  je 


'  DisBc  d'AogovIème,  qae  Henri  II  *  Parmi  letpoétet  qai  eélébrérent  la 

avait  c«e  de  Philippe  D«e ,  demoiaeUe  déliTrance  de  Mets,  on  mentionnera 

pièBoatniae,  qni  ae  St  religiease  après  Turnèbe  et  l'HApital  :  V07.  les  vers  de 

'  '  ▼oy**  sar  son  mariage  avee  ce  dernier,  Epist.,  1.  Il,  p.  113-117  de 

Fnmêae,  de  Thon,  I.  XII ,  i.  Il,  l'édition  d'Amsterdam.  Qaantà  la  pièce 

p.  349,  de  latradaction  française.  Bile  de  Ronsard ,  elle  se  trouve  an  I*'  Itv. 

eponaa  ca  secondes  noces  Françota  de  de  ses  Poèmes ,  t.  II,  p.  1180-1184  de 

Montmorency.  l'édition  citée.  Adressée  à  Charles  de 

'  Coaronnes  :  On  appelait  particn-  Lorraine,  elle  a  pour  titre  :  «  La  haran- 

Tifuminl  ekapeau,  comme  j^icot  le  go e  de  très- ill astre  et  très>ma(n anime 

remarqne  dans  son  Trésor,  laconronne  prince ,  due  de  Gnise ,  ans  soldats  de 

qae  les   Ailes  portaient  an  jovr    de  Mets,  le  Jour  de  Tassant,  s   Tel  est  le 

Icnr  mariage.  cadre  original  du   brillant  éloge  ac* 

'  ce  réloge  dn  dnc  Françoisdc  Gaiae  cordé  à  ce  capitaine.  On  remarque  «nr» 

par  Brantôme,  qni  cite  ces  vers  de  tout  dans  ce  morceao   la  description 

,  fkisant  la  même  allusion  à  du  bouclier  de  François  de  Guise,  sur 

de  Charles-^nint  :  lequel  est  décrite  l'histoire  de  Gode- 

froi  de  Bouillon,  dont  les  prinreM  lor- 
raloff  étaient  réputés  let  descendants. 
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ne  vois  point  en  nulle  histoire  qu'après  que  l*on  a  failli  eu  un  long 
siège,  on  ne  reprenne  pois  après  longue  haleine  avant  que  d*y  re- 
tourner. Vous  voyez  comme  je  ne  suis  point  chiche  à  vous  mander 
des  nouvelles  de  notre  France.  Mandez-moi,  en  contre-échange  de 
même  libéralité ,  de  celles  de  ^Italie,  et  quel  jugement  on  fait  dans 
Rome  de  tout  ce  que  je  vous  écris  maintenant.  Adieu. 


LETTRE  m  '. 

A  M,  Sébillet,  avocat  au  parlement  de  Paris*. 

si  les  Romain»  ont  été  mqsériears  anz  anciens  Gaaiois, 
soit  au  fait  de»  armes  on  des  lettres. 

Parce  que  le  jour  d*hier  je  vous  vis  soutenir  à  outrance  que  les 
Romains  avaient  été  supérieurs  aux  Gaulois,  en  prouesse  et  vail- 
lantise,  et  qu'au  regard  des  bonnes  lettres  nous  n'entrions  en  miUe 
comparaison  avec  eux,  ayant  depuis  à  part  moi  recueilli  mes  es- 
pritSy  j'ai  pensé  de  vous  en  écrire  mon  avis ,  non  pour  une  envie 
que  j'aie  de  vous  contredire,  mais  parce  que  de  votre  opinion  en 
est  issue  une ,  de  plus  dangereux  effet  entre  nous ,  par  laquelle 
nous  autres  Français  estimons  n'avoir  rien  de  bon  que  ce  que  nous 
avons  emprunté  de  la  ville  de  Rome  ;  et  nous  étant  par  ce  moyen 
donnés  en  proie  à  l'étranger,  depuis,  par  succession  de  temps,  qu^ 
ques  sots  et  glorieux  Italiens  se  sont  voulus  affubler  de  tel  honneor 
par-dessus  nous,  qu'ils  semblent  par  leurs  écrits  nous  réputer  comme 
chiffres^  :  et  néanmoins  (permettez,  je  vous  prie,  que  dès  l'entrée 
de  ma  lettre  je  vous  serve  de  ce  mets),  tant  s'en  faut  que  nous  devions 
rien  à  ce  superbe  Romain,  que  soit  pour  le  regard  des  armes,  soit  que 
nous  tournions  notre  esprit  aux  lettres,  il  nous  en  devra  de  retoor. 

Je  ne  veux  pas  dénier  que  les  Romains  n'aient  été  grands  au 
fait  des  armes;  mais  si  faut-il  qu'ils  nous  reconnaissent  qu*il 
n'y  eut  jamais  nation  qui  les  traitât  de  telle  façon ,  ne  qui  leur  ap* 
portât  tant  de  dommage  et  préjudice  conune  la  nôtre.  Je  vous 
alléguerai  les  victoires  qu'obtinrent  jadis  nos  Gaulois  en  Italie , 

'  C'est  la  lettre  12  du    Ht.  I.  Cf.  doyen  :  t.  sur  lui  le  t.  I,  p.  CXXXlll* 

«  VÉpitomé  de  l'antiquité  des  Gaules  et  3  pim  généralement:  conne lèvera 

cfo /rance,  B  par  GuiUaame  du  Bellay,  ehlffres.    On    diiait  proirerbial«»e«t 

'  Et  en  oatre  poète,  antear  d'an  de  qu'an  homme  était  an  xéro  en  chiffre 

nos  premiers  et  plut  estimes  ^rf«poéff-  quand  il   n'avait  anenae  autorité  et 

giues,  consacrant  même,  suivant  Loiscl,  qu'il  ne  pouvait  faire  ni  bien  ni  mal  « 

beaucoup  plus  de  temps  à  la  composi-  personne.  —  Rapproebcs  ce  paasafe  a« 

tion  de  ses  yen  qu'à  celle  de  ses  plai-  t.  I,  p.  6  et  suir. 
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soas  la  conduite  de  Bellovese',  quand,  pour  le  siège  et  demeuré  qu'ils 
y  plantèrent,  fut  par  un  long  espace  de  temps  appelée  Gaule  Ci- 
salpine cette  partie  d'Italie  qui  fut  depuis  envahie  et  occupée  par 
les  Lombards.  Je  me  contenterai  de  vous  remettre  devant  les  yeux 
le  sac  et  ravage  de  Rome,  qui  fut  sous  la  conduite  de  Brennon  ',  le- 
quel apporta  tel  effroi  au  Romain,  que  depuis,  tant  que  sa  république 
dura,  il  ne  s'en  put  assurer  :  de  sorte  qu'à  la  moindre  rumeur  de 
guerre  de  la  part  des  Gaulois  toute  la  ville  de  Rome,  à  un  clin 
d'œil,  se  mettait  en  armes ,  sans  exception  ni  d'âge  ni  de  per- 
sonnes ',  se  rendant  noire  nom  si  célèbre  et  redouté  en  ce  sujet , 
qu*Antioche,  roi  de  Macédoine,  délibérant  guerroyer  les  Romains, 
estima  qu'il  ne  pourrait  venir  à  chef  de  son  entreprise  s'il  ne  pre- 
nait à  sa  solde  des  Gallo-Grecs,  qui  étaient  issus  de  l'ancienne  tige 
des  Gaules  ^  ;  ne  considérant  pas  qu'ils  ne  tenaient  plus  de  leur  an- 
cienne et  originaire  vertu ,  et  que  s'étant  habitués  dand  l'Asie  ils 
avaient,  par  une  longue  traite  de  temps,  avec  l'air,  humé  aussi 
la  mollesse  et  délicatesse  des  mœurs  de  ce  pays-là.  Que  si  nous  vou- 
lons venir  à  Jules  César,  que  l'on  récite  avoir  été  subjugateur  de 
nos  (iaules,  si  vous  le  pensez  tel,  vous  vous  abusez  :  parce  que  les 
Gaulois  se  subjuguèrent  eux-mêmes,  par  un  malheur  qui  est  presque 
familier  à  tous  peuples,  quand  leur  état  se  doit  changer  ;  je  veux 
dire  par  les  guerres  civiles  et  intestines  qui  lors  voguaient  dans  les 
Gaules,  lesquelles  furent  tout  de  même  façon  renversées,  comme 
la  ville  de  Rome,  quelque  temps  après,  par  les  factions  et  divisions 
qui  s'y  présentèrent.  Mais  encore ,  en  ce  malheur-là,  eûmes-nous 
cet  heur,  que  la  fortune  n'apprêta  telle  faveur  à  César,  sinon  afln 
qu'ayant  réduit  sous  sa  dévotion  les  Gaulois,  les  tenant  en  rang  non 
de  vaincus,  ains  de  ses  confédérés ,  il  se  préparât  puis  après,  par 
leur  vertu,  une  voie  pour  ruiner  et  mettre  à  lin  toute  la  gloire  de 
Rome.  Ce  que  reconnaissant  tenir  principalement  des  Gaulois, 
étant  venu  à  bout  de  ses  affaires,  il  donna  séance  aux  chefs  et  princi- 
paux au  sénat  de  Rome,  en  reconnaissance  des  bons  offices  qu'ils 
lui  avaient  faits  ^.  Et  combien  que  pendant  l'Empire  nous  fussions 

•  Voy.  Tite-LIve,  V,  34.  de  Reiake,  p.  771-776.  Cf.   les  Ijettres 

'  Ou  Brennus  :  Toy.  le  ricit  très-  de  Pasqaier,  IX,  10. 

détaillé  de  soo  expédition  dans  PU-  *  Il  s'agit  d'Antiochas  le  Grand,  roi, 

tarque,  Fie  de  Camille,  dn  c.  23  an  e.  63  non  pas  de  Macédoine ,  mais  de  Syrie. 

de  la  traduction  d'Amyot.  Voy.  Tite-Lire,  XXXVll,  18,  40,61,  60; 

^  Voy.  sur  ce  que  les   Romains  ont  et  VÉpitomé  cité  de  da  Bellay,  p.  44, 

appflé  Tumulte  gaulois  nnesarante  dis-  an  ▼*. 

lertatiun  de  Kuault ,  t.  I  du  Plutarque  >  Suétone,  fie  de  César, c.  76  et 80. 
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réduite  «ou»  YM'mmee  des  f  mijeraurii»  »i  ont  iia  qua  peiidiiiil  e« 
(fimps  nous  laur  MervIcneH  de  p6r|)élu(}l  «iiorcica  pour  \m  imir  m 
c«rvalifi  '  ;  parcA  qua,  deftoixmil&  6n  nQÏuni»  am,  nous  leur  re- 
muÀines  toujours  quelque  rioui^eau  roéuage  Jusque»  à  ce  qu'aprè* 
plusieurs  révolutions  d'années,  les  Français  s'étant  emparés  de  no«t 
Gaules ,  enfin  l'empire  de  Home  tomba  en  la  personne  de  notre 
Charlemagne;  et  comme  ainsi  soit  que  toute  la  Heur  et  pui^sauee 
de  l'Kmpire  eût  été  longtemps  auparavant  transportée  par  Cons* 
tantin  en  la  ville  de  Dyzance,  depuis  app<«lée  Constantinople,  en* 
core  ne  se  put  cette  ville  au  long  aller  garantir  de  nos  forces,  parce 
qu'elle  fut  prise  par  nos  Baudouin»  comtes  de  Flandre,  qui  y  com- 
'mandêrent  l'espace  de  soijunte  tant  d'ans  ',  Et  s'il  vous  plaît  passer 
plus  bas  f  et  descendre  à  la  mémoire  de  nos  bisateux,  ne  voyesi- 
vous  un  roi  Charles  huitième  avoir  fait  trembler  une  Rome  ;  afin  que 
Je  ne  vous  fasse  récit  d'un  Bourbon  ^  du  temps  de  nos  pères  P 

Au  contraire,  vous  verrez  que  quand  elle  a  été  oppressée  par  na- 
tions étrangères  et  qu'elle  4  imploré  notre  aide,  non-seulement 
nous  ne  lui  avtns  déniée,  mais  qui  plus  est,  l'avons  rétablie  en  so«i 
ancienne  dignité  et  grandeur  :  vous  avisant ,  au  demeurant ,  que 
notre  Gaule  ne  fut  Jamais  dégarnie  de  grands  personnages,  faisant 
profession  de  la  connaissance  tant  de  la  philosophie  naturelle  que 
morale,  l^n  quoi  ils  furent  tant  renommés,  que  plusieurs  anciens 
estimèrent  que  des  bardes  et  druides,  qui  maniaient  et  la  théologie 
et  la  philosophie  des  Gaulois,  la  philosophie  avait  pris  sa  première 
source  et  origine  4  ;  et  les  autres,  que  les  Grecs  mêmes  avalent  em- 
prunté d'eux  leurs  caractères^  ;  accompagnant,  outre  plus,  tous 

'  An»iét^,  ft|{itAUon,  l^enUon  pro-  nationale»  franeaiset,  m  IBite, 
vcrbiflU,  «uivaot  U  Dictionnaire  de        s  Ou  cuuuétableda  OoNrlnm.  i|ui  pi 

'J'ràvmus  t  m  Om  AU  ti»'o»  »  mU  qa»!-  rU  au  mummi  où  il  e«r,a|j»4iiii  M«  lov 

qu'un  en  cervelle ,  au'on  U  x\êni  m  raHI««  4«  Uow«,  eo  1&27, 
cervelle,  ()uft»4  on  r»  wf«  en  peine  ,        *  Vujf.  k  ce  iujet  le  H«eiieil  4«  l'a- 

on  iuquiàiudfi  i  i^uuttdou  lui  reit  e«'  mâémiti  ie*  lo«crip(ioi»i,  i.  V,  UM,, 

péfer  quelque  clio»e  âmt  il  uiUnd  le  n,  3*^323;  t,  Vf,  Mém,,  p,  9Stt  t  ef,, 

eueekê,  f  AImI  neitoueliM,  d«n«  le  lUUl,^  l.  \l\ ,  p,  4H'4  et  êui¥,t  un  ma- 

PHilotophe  marié ,  ^et,  1 ,  «e,  2  ;  moire  4e  Duclu»  aur  Ui  4rMi4e«  et  Uê 

Koo  inditcràtion,  ijui  »»$  tient  en  turvelU,.,  bMfdetf  de  U  Uuule, 

'  ne  «oUftute  et  tnnt  4'ttuu^e«  (plus        ^  Uuill,  du  lUtlley,  40n«  «on  ouvrn«« 

•«•«tement  de  pre«  4e  soiKnute  »i)«  eiti,  p, 'il^au  v%m  rnppirp«li«d«Mll« 

nkee^  l'oeeupntion  4e  r;on«tnntinople  triwlition,  eu  4i«ant  que  lei  C»hIoS«, 

»nr  le«  Utini  nynnt  4«ré  eiuquente-  lorwju'il»    «   AdiAerent   un*  yllla 

liiilt  UM  (  Voy.  V Histoire  de  l'empire  une  Ile  de  Seine,  U  uamméffut  U 

de  (kmttantinople  eoue  teg  empereurs  tia,    en    laogae    cree^i#,   ''^fij 

fronçait,  par  du  Tauge,  Pari»,  In-f»,  nenUBt  alor«.  »  Ct,  fff        '  ~ 

\mi\  elle  a  M  réimprimée  par  M.  Bu-  P.  W  «t  »nlv.  "  "" 

ebon,  4e n«  «a  CoileclUin  de$  i!hroniqu€t 
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loMa  dbcoara  d'âne  tdle  grâce ,  que  ks  Romains  mèmt*,  ion- 
fiUs  n'étaient  aTci^têi  de  jalaœie,  cclébraienl  entre  Iom  les  au- 
tres pays  la  tacoode  des  Gaulois  '  de  telle  manière,  qu'ils  eAimaient 
qa'ïlB  serraienl  d'exemple  el  patroa  aux  nations  citeonToisiDea  '. 
Cae  chose  lans  fka  en  eux  me  déplail,  qu'ils  coDlemocrent  *  de  ré- 
diger leiss  uds  el  cooeeptioDS  par  imt'',  doimaal  à  entendre  leurs 
secrets  de  aHio  en  maio  aenkment  ;  dont  tes  Grecs  et  pois  les  Ho- 
■nfM  surent  tort  Imd  bire  leur  proGt  à  nos  dépens-  511  too* 
piût  de  rccanuaitre  lans  ps»sion  tonte  rancienDCté,  tous  troarem 
fie  je  ne  «Ss  rien  qm  ne  soit  três-Téritabie;  et  en  pétillent^  tontes 
les  écoles  iTltalie .  si  boa  leur  semble.  Quant  à  tous  ,  si  tous 
iTEz  rien  ^  à  me  répliquer  sor  ce  qoe  dessus,  la  porte  toos  en  est 


LETTRE  IV  î. 

A  M.  Je  QmtrqKttmai,  uâgnaiT  iAr^xiUiert  *. 

Qnele  est  b  Traie  nneté  de  notre  bnene  et  n  i^ek  Ben  8  b  tjM 

cbereker. 

Toas  n'êtes  pas  le  pretnier  qui  êtes  de  eetle  optnion,  et  j  en  a 
une  ■fiotté  en  France  qoi  estiment  arec  tous  qu'il  bnt  puiser 
Pidêeet  vraie  naîTelé  de  notre  lao^^  de  ta  cour  de  nos  rois,  cootme 
3éjaor  e(  abord  général  de  loiu  tes  mieui-disanls  de  la  France.  Si 
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VOUS  me  disiez  que  c'est  là  où  il  faut  aller  pour  apprendre  h  bieD  faire 
sesbesognesSjelevousallouerais'  franchement;  mais  pour  appren- 
dre k  parier  le  vrai  français,  je  le  vous  nie  lout  â  plat.  An  contraire 
(  voyez,  je  vous  prie,  combien  je  m'éloigne  en  ceci  de  vous),  j'es- 
time qu'il  n'y  a  lieu  ou  notre  langue  soit  plus  corrompue.  De  ceci 
la  raison  est  bonne  :  car  comme  ainsi  soit  que  notre  langage  sym- 
bolise ordinairement  avec  nos  mœurs,  aussi  le  courtisan,  au  milieu 
des  biens  et  de  la  grandeur,  étant  nourri  k  la  mollesse,  vous  voyez 
qu'il  a  transformé  la  pureté  de  notre  langage  en  une  gramaiaire 
tout  efféminée,  quand ,  au  lieu  de  roitt^.  alloit»  tenùit  et  venoitf  il 
dit  maintenant,  reine,  allet,  tenet  et  venet^.  Je  vous  passe  sous  si- 
lence dix  mille  autres  particularités,  ne  m'étant  proposé  d'offenser 
C/eux  qui  ont  puissance  de  nous  offenser.  Bien  puis-je  dire  que  le 
peu  d'étude  qu'emploient  les  courtisans  à  bien  parler  fait  que  je  ne 
les  choisirai  jamais  pour  maîtres  d'une  telle  école  4.  Vous  penserez 
par  aventure  que  je  veuille  donner  cette  louange  à  notre  palais.  Si 
vous  le  pensez,  vous  vous  abusez.  Je  ne  dis  pas  que  le  bien  dire  se 
soit  une  propriété  et  vertu  qui  dût  être  annexée  à  notre  état  ;  mais 
je  ne  sais  comme  le  malheur  veut  que  la  plupart  de  nous  non-seu- 
lement ne  s'étudient  d'user  de  paroles  de  choix,  mais,  qui  pis  est,  le 
faisant,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  jalousie  qui  court  entre  les  avocats 
mêmes  d'imputer  non  à  louange,  ains  à  une  affectation,  l'étude  que 
l'on  y  veut  apporter  :  qui  est  cause  que  plusieurs,  ores  qu'ils  le 
puissent  faire ,  sont  contents  mieux  penser  et  moins  dire. 

Quoi  donc ,  est-il  impossible  de  trouver  entre  nous  la  pureté  de 
notre  langue,  vu  qu'elle  ne  fait  sa  demeure  ni  en  la  cour  du  roi  ni 
au  palais  ?  Vous  entendrez,  s'il  vous  plaît,  quelle  est  mon  opinion.  Je 
suis  d'avis  que  celte  pureté  n'est  restreinte  en  un  certain  lieu  ou 
pays,  ains  éparse  par  toute  la  France.  Non  que  je  veuille  dire  qu'au 
langage  picard,  normand,  gascon,  provençal,  poitevin,  angevin, 
ou  tels  autres,  séjourne  la  pureté  dont  nous  discourons.  Mais  loot 

'  6$ê  af/airef,  «a  fortune.»,  yrên/9  par  nademoiMlla  de  Goarnajr, 

'  VoM  l'aecorderaU...  dans  nn  oovrags  qui  parât  en  MOU  : 

3  On  peut  rapprocher  de  cette  oUer*  «  Défeofe  de  la  poétle  et  da  leaga^r 

vatioA  cellee  de  H.  Etienne  «nr  ee  mot  de«  poétet.  »  Le  chevalier  de  Méré,  qnl 

de  reine  eu  partleoUer,  dan»  le  premier  connaiMait  •!  bien  \eê  coarUeane ,  Itmr 

de»  Dlalogueëciièê  t  «  il'e»t-ll  pa«beaa,  rrproehait  aaiel,  an  peu  pin»  tard,  d'à I • 

diVilfd'ottlrprononeerfvMeaalieade  térer  la  langae  par  lenr  goftt  poar  !«• 

roJne,  comme  »'ll  »'agl»»ait  d'aoe  gre-  n^logUme  :  «  SI  de»  expreesion»  no*» 

nouille,  d'autant  qu'on  nomme  ebea  velle» eontanprè» de»  courtisane, dli'il 

nous  la  grenouille  rêne  de  ranm:  bien-  ^  (muvreë  potthumei ,  p.  164  ),  rien  ne 

tôt  on  prononcera  rei  au  lieu  de  roi  /..«s  1rs  oblige  tant  à  parler  que  ponr  •'en 

'  \m  mfme  peosér  mt  traitai*  ti\rc  «rrvir.  * 
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ainsi  que  l'abeille  volelte  sur  ooe  el  autres  fleurs ,  dont  elle  forme 
son  miel  ',  aussi  veux-je  que  ceux  qui  auront  quelque  assurance  de 
leur  esprit  se  donnent  loi  de  fureter  par  toutes  les  autres  langues 
de  notre  FVance,  el  rapportent  à  notre  vulgaire  tout  oe  qu'ils  trou- 
veront digne  d'y  être  approprié  *  :  car,  même  en  un  besoin,  tou- 
lut  représenter  un  esprit  tel  qu'est  celui  du  Gascon,  je  ne  doute- 
rais d'emprunter  de  lui  le  mot  d'escarMUat,  qui  est  né  au  milieu  de 
l'air  du  pays  pour  désigner  ce  qu'il  est  ^.  Et  non-seulement  désiré- 
je  que  cette  emploite^  se  fasse  es  pays  qui  sont  compris  dans  l'en- 
ceinte de  notre  France,  mais  aussi  que  nous  passions  tant  les  monts 
Pyrénées  que  les  Alpes,  et  trafiquions  avec  les  langues  qui  ont 
quelque  oooununauté  avec  la  nôtre ,  comme  l'espagnole  et  Tita- 
lienne  :  non  pas  pour  ineptement  italianiser,  comme  font  quelques 
sotars^,  qui,  pour  faire  paraître  qu'ils  ont  été  en  Italie,  couchent  à 
chaque  bout  de  champ  quelques  mots  italiens.  Il  me  souvient  d'un 
quidam,  lequel  demandant  sa  herreite  pour  son  6otifiet,  et  se  cour- 
rouçant à  son  valet  qu'il  ne  lui  apportait,  le  valet  se  sut  fort  bien 
excuser,  lui  disant  qu'il  estimait  qu'il  commandât  quelque  chose 
à  sa  chambrière  Perrette.  Et  l'autre ,  au  lieu  du  bonjour  français, 
faisant  un  mal  façonné  Imangiorne  à  un  sien  voisin,  à  peine 
échappa-il  de  venir  aux  mains  pour  cette  sotte  courtoisie,  d'autant 
que  l'autre  pensait  qu'il  l'eût  appelé  bùtigeronne^.  Comme  en  cas 
semblable,  puis  n'aguère',  me  promenant  avec  un  gentilhomme 
acoort ,  l'un  de  mes  compagnons  me  saluant  du  duondi  italiea,  je 
pensais,  me  dit  l'autre  en  se  moquant,  qu'il  voulût  dire  que  vous 
bondissiez.  J'ai  uséde  propos  délibéré,  en  ce  lieu,  de  ce  mot  Mcort^t 

■  C«inp«raiaoB  elaasiqve,  aiaiéeaaui  d'oà  l'en  a  flUt  emptttiéj  avait  coan 

de  Montaigae ,  et  qn'il  emploie ,  entre  paiement  :  «  Le  maaiement  et  •mpMte 

•atrea  paasacea,  aa  c  25  da  Iît.  I,  t.  Il,  des  beaux  esprit"  donae  prix  à  la  laa- 

p.  17  de  redit,  in-18  de  1825.  goe,  a  dit  Montaigne,  £m.,  III,  5  ;  cf. 

<  Alnai  Montaigne  veat    qae   l'on  ib.,  e.  9,  où  ce  mot  est  eoa-vent  répété. 

«  croehctte  et  fîirette  toat  le  magasin  ^  Un  »otard,  c'était  un  bomme  non 

de*  mots  et  des  f  gures...,  pour  repré^  lettré,  un  ignorant, 

•enter  aes  conceptions  b  :  £m.,  111,  5.  ^  Bougerumur,  c'était  commettre  le 

Lai-même,  comme  on  le  sait ,  appelle  pécbé  de  sodomie.  Ce  mot  Tenait  du 

à  aon  aide   dans   ce    but  les  divers  nom  de  Bulgare,  que  l'on  donnait ,  en 

idiomes  qui  lai  sont  familiers  :  car  baine  du  peaple   qu'il  désignait  pri- 

«  les  formes  de  parler  comme  les  ber-  mitivement ,  aux  sodomites  ,  comme 


bes  s'amendent  et  fortifient  en  les  trans-  aussi  aux  Albigeois  et  à  quelques  au- 

plaatant.  a  Ibid.  très  bérétiqaes  :  de  là  le  terme  bas  de 

'  Pasquier  s'est  en  effet  serri  de  ce  bougre. 

mot  dans  aes  Recherches ,  VIU ,  1  :  ">  C'est-à-dire ,  il  n'y  a  guère  depuis 

T.  plus  haut,  dans  ccTolnme,  la  p.  91.  lors  :  il  y  a  pea  de  temps... 

*  Le  substantif  masculin  emploi  était  *  Voy.  sur  ce  terme  la  p.  28  d«  ce  vol. , 

toatefois  usité  dés  c«tte  époque,  comme  not.  3. 
on  le  voit  dans  Nicot  :  mais  emploite. 
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<|uî  «a  emf)nin(é  de  ri(att<eo,  au««î  bi«fi  qiue  réuêHr  ;  nmit  le  temiw 
nou«  J«»  a  n«turflK«^.  Je  œ  dirai  |mm  imhouaés ,  comme  UUukti  le 
«dldftt  «WMii  U  rè^oe  du  roî  Hi»nri  neeonât  pour  dire  qa'il  avait  été 
a  la  guerre  de  Parme  «  ou  au  voyage  de  M«  de  Oulae  ^  Le  foot 
d!embûehs  nom  e»t  Irèa-propre  et  oaturel.  Et  à  mon  graod  regret 
dirai  eamUrUf  infanUrie,  enuigns  eoUmelUt  e$eadratt§*f  au  lieu 
de  ekêvaUrUf  piéton$,  en$eifjnê  eoramle  *,  bataUlont  ^  ;  mak  pour- 
tant ai  en  useral^je,  puisque  fusage  eommuo  Ta  gagnée  eootre  le' 
quel  je  ne  lierai  jaoïala  d'avis  que  \*on  ae  beurte^.  Ce  que  je  voua 
di«  e«t  pour  voua  montrer  quHI  faut  ménager  lea  autrea  vulgairea 
datii  le  notre^  maia  avec  telle  dextérité  que  Too  ne  a>n  aper^ive* 
/Rqui£ole^  en  aon  livre  tU  tAnumr,  dit  que  Pétrarque  aequtt  la 
vogue  entre  lea  aien«  pour  ne  a*étre  aeulement  arrêté  au  lau^^ 
loitean^  aina  avoir  emprunté  toutes  paroles  d'élite,  en  ebaque  aujet^ 
de  diversea  contrées  de  l'Italie,  et  les  avoir  su  naïvement  adapter 
à  ee  qu'il  traitait.  Je  serai  plus  bardi  que  lui,  et  dim  que  tout  ainsi 
que  ses  amours  hébergeaient  au  pays  de  Provence,  et  qu'il  vivait 
en  la  eour  du  pape,  qui  lors  séjournait  en  Avignon,  aussi  mendia- 
it plusieurs  mots  qu'il  sut  fort  bien  adapter  k  ses  conceptions,  La 
semblable  devons^nous  faire f  ebaeun  de  nous  en  notre  endroit,  pour 
Tornement  de  notre  langue,  et  nous  aider  même  du  grec  et  du  latin» 
iton  pour  les  écorcber  ineptement,  comme  lit  sur  notre  jeune  âge 
Hélisaine^,  dont  notre  gentil  Eabelais  s'est  moqué  fort  à  propoa 

'  Sur  lut  wQf»g,€  V0f,  Im  fMtr«9,  tro«p««;  mt^ïpu  eoronaU,  yé»Mi$p« 

IV.  20«  porw  devant  V^^iftàe,  |>e«  |t«li«»«  mj^ 

^  IWoMfd  •  ait  tcadronSf  terme  q««  peUot  eoUmnslUi  «eluS  qiu;  noue  »»m' 

l'on  volt  encore  en  ployé  p«r  &«««•  s  «ione  eorontU,  »on«  «vojm  dit  »»«•• 

n'  uadroH* unntffHh  ou» vu»  v«i<>ur  mtmeê corotmel,  pvU eQU)H4l,  ^u\  « pré^ 

Wmtf^fiB$mtmnm»uuH4AiteTUrUtfn*',  valu   verf  U   Si»  4«    «^fième  f|«eie, 

l>M  numummtê  éJfi%n»ui  toi  le*  tom^  V,  nu  reêU ,  pour  Uf  airereee  étt««A««> 

Inmtttf  et  d^urter  veut  dire  raya^r*  c:ie«  attribua  À  e«  dernier  mot,  le  />ic« 

(j^ueol  «H  mot  itelien  ^uadrone ,  4|4«  timnairt  de  tUnsfe,  t,  1,  p,  401  »  et 

noMf  «von*  emprunté,  et  dont  noue  «uMi  arnnt6me,  ff  p»rtU  4é$  Fin  de« 

•vonfrftUimreHIementeeloid'eit^a^tre,  lumms»  iUuêtr»9,  OUe,  09,  •rt,  U 

H  vient  dtt  Utjfl  quadra  on  ytMrdrwm,  <  Herolr  powr  eee  mole  Ia  p,  110  4« 

figure  eurrht,  eurré,  d'oii  quadraivm  ee  volnme, 

agm^n,  dont  f  êéori  TitmiU  nn  llv.  IV  ^  Ceet  «fue  ponr  le  lttOf«s«,  cMoaM 

de«e«  ÉUgi€9,  l«  y»  101,  l'n  dit  v«rron.  «  popnine  io  «on  po- 

1^  «it  optM  qtwdraUMw  ai-ii!*  roiMiftaf  in  tMtnte ,  elni^nll  In  illliie  i  •  )Q«  Iteywa 

{•(l^»0u,  laiina,  IX,  «, 

Dnnf  U  b«Me  Utinité  on  •  dit,  «ree  *  ÏJt*  eommentnteure de  AnlMUU  notit 

le  mânie  «en*,  «««to  et  »ea4ra ,  d'où ,  loin  de  «'accorder  ««r  !•  p«r«on««  «Ittni 

ci»mme  le  remaronedo  Cs»pt.e»ea4ro»  nomm^.  C'était,  «vivant  l^e  Motirwa, 

p#nt  paraître  éî^alemeat  dérivé  :  ef,  an  bomme  de  |Jmos«« ,  et  ««IvaMt  \j^ 

tihi»v/ef  Oiet ■  Hym.,  t,  i,  p,  ffiSt,  Muebat,  une  deroolartU  pUard«*.    ||  f 

^ICn  iMMe  latinité  on  «ppel«ii /-oro  «   upi>areui>',  remar4|u«  à  «H  és^nr^ 

>////««  «relui  4|ai  marcbait  en  (été  de«  d**  M4'«»)r,4|tt«  Terrcare^t  du  «6té  Ar  1^ 
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en  la  personne  de  l'écolier  Limousin,  qu'il  introduit  parlant  à  Pan- 
tagruel en  un  langage  écorche-latin  '  ;  mais  avec  telle  sobriété  que, 
comme  le  bon  estomac  qui  ne  se  charge  point  mal  à  propos  de 
viandes  ne  les  rend  morceau  pour  morceau ,  ains  les  digère  et 
transforme  en  un  sang. pui;,, qui  s'étend  et  distribue  par  toutes  les 
veines,  jetant  le  marcièsili^ux  les  plus  vils»  aussi  nous  digérions 
et  transformions  doucement  en  notre  langue  ce  que  trouverons 
pouvoir  faire  dû  grec  et  latin  ;  et  ce'qui  sera  insolent*,  que  le  reje- 
tions libéralement,  faisant  ce  perpétuel  jugement  en  nous  qu'il  y  a 
plusieurs  choses  bienséantes  en  chaque  langue  qui  seraient  de 
mauvaise  grâce  en  la  nôtre.  Mais  surtout  me  semble  qu'il  y  a  uq 
chemin  que  nous  devons  tenir  en  ce  fait -ci.  Je  veux  que  celui  qui 
désire  reluire  par-dessus  les  autres  en  sa  langue  ne  se  fie  tant  en 
son  bel  esprit,  qu'il  ne  recueille  et  des  modernes  et  des  anciens,  soit 
poètes  ou  qui  ont  écrit  en  prose,  toutes  les  belles  fleurs  qu'il  pen- 
sera duire  ^  à  l'illustration  de  sa  langue.  Nulle  terre ,  quelque  fer- 
tile qu'elle  soit ,  n'apporte  bon  fruit  si  elle  n'est  cultivée.  Je  sou- 
haite qu'il  lise  et  un  Roman  de  la  rose»  et  un  maître  Alain  Ghartier, 
et  un  Claude  de  Seissel,  et  un  maître  Jean  Le  Maire  de  Belges,  du- 
quel M.  de  Ronsard  tira  tous  les  plus  beaux  traits  de  l'hymne 
triomphal  qu'il  fit  sur  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  (et  le  même 
Jean  Le  Maire  se  Ht  riche  de  quelques  belles  rencontres  des  Pierre 
de  SaintrCloct  et  Jean  le  Nivellet^,  qui  écrivirent  en  vers  de  douze 
syllabes  la  vie  d'Alexandre,  que  nous  avons  de  là  nommés  Alexan- 
drins) :  non  pas  pour  nous  rendre  antiquitaires,  d'autant  que  je 
suis  d'avis  qu'il  faut  fuir  cela  comme  un  banc  ou  écueil  en  pleine 
mer;  aios  pour  les  transplanter  entre  nous,  ni  plus  ni  moins  que 
le  bon  jardinier,  sauvageon  ou  vieux  arbre,  ente  des  greffes  nou- 
veaux 5,  qui  rapportent  des  fruits  souefs^.  Je  veux  encore  que  celui- 
même  que  je  vous  figure  ne  coiitemne  nul,  quel  qu'il  soit,  en  sa  pro- 
fession :  pour  parler  du  fait  militaire ,  qu'il  halène  ^  les  capitaines 
et  guerriers  ;  pour  la  chasse ,  les  veneurs  ;  pour  les  finances ,  les 

Motteox.  Dans  Técolier  limousiu  quel-        '  (  Conducere  )  convenir... 
qae«-nn8  ont  cra  aussi  reconnaître  I\o-  '      *  Ou  Jean  li  NéTelois,  comme  Vu»- 
ger  Martial  ou  ménne  Ronsard.   Pour    quier  écrit  ce  nom  dans  ses /ice/KTc/iejr, 
d*aatrea suppositions  encore  à  ce  su-    VU,  Qt  voy.  t.  l***  de  cette  édition, 
jet,  Toy.  redit.  F'ariorum  des  OEuvres    p. 241. 

de  Rabelais;  Paris,  1823,  t.  Il,  p.  136-        *  Ente  sur  un  arbre   venu   «ans  cul- 
150:cf.  t.  VIII,  p.  321.  tare,  ou  jeune  ou  vieux,  des  RrefTes 

•  Pantagruel  ,11,6.  nouvelle»  :  dirolt-on  aujourd'hui. 

'  C'est  l'acception  latine  :   inusité,        «  Pleins  de  douceur. 

••frjin(çe,  déplace '  Kréquealc ,  cnlrctlennc... 
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IrMOfieK;  pour  la  pratique,  les  gens  Ju  palais  ;  voire  jusqaes  aui 
pluspetitBarlisaaaen  leurs  arts  et  mamifactures:  car  comme  ainii 
sait  que  chaque  pForessioniwnrriHediTerEïCMiit  de  bonsetprits, 
aussi  trouveut-ilt,  eu  leur  Hijel,  des  lermei  hardis,  dont  la  plume 
d'un  hoanne  bieu  écrivant  Mura  faire  son  proDt  en  temps  et  lien, 
et  peut-èlre  mieux  à  propos  que  celui  dont  il  les  aora  appris*. 

Un  jour,  devisant  avec  des  veneurs  du  roi,  et  les  sondant  de  totis 
eâtét  sur  toutes  les  partioilarilés  de  la  v^erie,  eotreantresdiosee 
l'un  d'eux  me  dit  qu'ils  connaiiBaient  la  grandeur  d'iM  oerf  par  lea 
voies  ,  sans  l'avoir  tu  :  ali  (dts-je  lors)  voilà  en  notre  langue  ce 
que  le  lalin  voudrait  dire  ab  im^uibui  Icontm,  et  de  fait  il  m'ad- 
vint  d'en  user  par  exprès  au  prenier  livre  de  mes  BcchcrchM  *,  au 
lieu  qu'un  écolier,  revenant  frais  émoulu  des  écoles,  eût  dit  racon- 
oaltre  te  lion  par  les  ongles.  Une  autre  fois,  devisant  avec  do  mica 
vigneron ,  que  je  voyais  prompt  et  dru  à  la  besogne,  je  hii  dis,  en 
me  riant,  qu'il  serait  fort  bon  â  tirer  la  rame  :  à  quoi  il  tue  répondît 
promptement  qne  ce  serait  trw-mal  fait,  parce  que  les  galères 
étaient  dédiées  pourles  fainéants  et  vauriens,  et  non  pour  lui,  qai 
était  franc  sa  trait.  Recherchez  telle  métaphore  qu'il  vous  ptûra, 
vous  n'en  trouverez  nulle  si  hardie  pour  exprimer  ce  qu'il  voulait 
dire;  laquelle  est  tirée  des  bons  chevaux  qui  sont  au  banuis  : 
dont  je  ne  me  fusse  jamais  aviijé,  pour  n'avoir  été  charretier;  un 
pilaud  de  village  me  l'apprit.  Achetant  un  cheval  d'un  maqnignoo, 
et  lui  disant  qu'il  me  le  faisait  trop  haut  ;  défendez-vous  du  prix 
(me  ilt-il)j  je  marquai  dès  lors  celte  chasse,  qui  valait  mieux, ce 
me  semblait,  que  le  cheval  que  je  voulais  acheter.  Quand  nous 
lisons  quelquefois  :  reprendre  nos  ancleua  arrbcmcnls ,  pwir 
dire  que  nous  retournions  q  notre  premier  propoi, ,  du  qui  le  te- 
nons-nons  que  de  lapralique^P  Quand  sur  un  même  sujet  noua 
disons  :  retourner  sur  Dos  brLiées  ou  sur  nos  routes,  qu'est'Oe 
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mOte  chose  que  mélaphores  Urées  de  la  véoerie?  Il  y  en  a  dix 

Bille  autres  sortes  doot  pouYODs  n^os  rendre  riches  en  notre  kngae» 

par  la  dépouille  de  toutes  autres  professions,  sans  toutefois  les  ap- 

paorrir  :  qui  est  un  larcin  fort  louable,  et  dont  on  n'eût  jamais  été 

reptîs  dedans  la  ville  de  Sparte  S  Qui  suivra  celte  voie,  il  at- 

leàidra,  à  mon  jugement,  à  la  perfection  de  notre  langue,  laquelle 

bicB  mÎM  en  usage  eal  pleine  de  mots  capables  de  tous  sujets  ; 

et  o*y  a  rien  qui  nous  perde  tant  en  cela,  si  non  que  la  plupart  de 

■ourris  dès  notre  jeunesse  au  grec  et  latin,  ayant  quelque 

de  notre  suffisance ,  si  noua  ne  trouvons  moi  à  point , 

biMMis  d*une  parole  bonne  latine  une  très-mauvaise  en  français  : 

■e  Doos  avisant  pas  que  cette  pauvreté  ne  provient  de  la  disette  de 

noire  langage,  ains  de  nous-mêmes  et  de  notre  paresse.  En  quoi  il 

en  prend  presque  tout  ainsi  comme  à  plusieurs  de  nos  méde- 

lesquels,  ayant  été  nourris,  en  leurs  jeunes  ans,  en  Uippocrate, 

Galîen,  Avioenne,  etantres  tels  auteurs,  vont  rechercher  tes  simples 

an  Levant,  cootemnant  ceux  qui  naissent  à  leurs  pieds,  selon  la  tem- 

fMrie  de  l'air,  qui  se  conforme  à  la  température  de  nos  corps.  Vous 

me  dîrei  que  cette  étude  est  inutile  et  non  néce^aire,  vu  que  les 

bogiages  vulgaires  se  changent  de  siècle  en  siècle'  ?  Vous  dites 

si  je  ne  désirais  que  la  parole  ;  mais  je  souhaite  qu'elle  soit 

de  sujet  qui  provienne  de  notre  fonds  et  estoc,  bref, 

soit  un  corps  solide,  auquel  les  paroles  ne  servent  que  d*ac* 

contrenient  et  de  lustre^  :  mais  de  cette  particularité  nous  en 

disooarrons  une  autre  fois  ensemblement  plus  à  loisir.  Adieu. 

*  Aias  Montaigne,  m,  5,  disait  qa'il  t  Nos  aateura  les  plus  élégants  et  les 
■'«tait  ricB  qn*oa  ne  fit  da  jargon  de  plat  polis  deviennent  barbares  en  peu 
»M  rbatBes  et  de  notre  guerre,  qui  est  d'années  w:  Yoy.  la  préface  de  la  dernière 
■n  fjimènwK  torain  à  emprunter.  ■  édition  du  Dictionmatn  de  tjicaé^mif , 
B.  EtîoMC,  dans  la  PrèctUemet  d»  faa>  p.  VUl. 

««fr/nancttis,  signalait  aussi  la  Téue-  ^  C*est  là  ce  langage  nerveux  et  so- 

r;«ct  la fancnnnerie  •  comme  des  arts  iide  dont    parle  Montaigne,  où    •   le 

9«>  lb«r»îauieat  beaucoup  de  rares  et  sens  éclaire  et  produit  les  paroles ,  non 

prââcnx  Krultlcs  dont  se  servait  notre  plus  de  Tcut ,   ains  de  chair  et  d'os,  ■ 

laagve;  •  p.  S4.  Cf.  ib.,  p.  9^.  III,  &.  Ainsi ,  à  peu  près,  Bossuet  you> 

*  Cf.  les  »etherek€4,  VIII,  3  ;  et  les  lait  que  la  rhétorique  fût  non  pas  t  une 
£ss«£s,  iU,  9  :  «  Selon  la  variation  diacoureuse  dont  les  paroles  n'ont  que 
«■•tiamcUe  qui  a  suivi  notre  langage,  duson,..  naisque.saine  et  vigoureuse, 
rrmai-qf  Montaigne,  qui  peut  espérer  elle  donnAt  aux  argumenta  nus  que  la 
^«eaa  forae  présente  soit  en  usage  d'ici  dialectique  avait  assemblés,  comme  des 

■qvaate  aas?  Il  écoule  tous  les  jours  os  et  des  nerfii ,  de  la  chair,  de  I  Vsprit 

■as  awins,  et  depuis  que  je  vis  et  du  mouvement  :  •   Leifrt  à  /nao* 

I  altéré  de  ntmlié.  a  En  effet,  Pélls-  cent  XI  snr  riasfmc/toN  du  Dau/^kiH , 

disait  cacore  avec  vérité,  vers  1^0:  $  S. 


2^96  f.KTTliM. 
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4  M,  du  TMardf  ênigmur  d^  ttiêty** 

Hfum^  ewitifMA  m  m  (rouv/i  i(af  n'Ait  M  m\vUi  â^wm  r^r 
nm\mum  m  um  ou  Aiitr^  «k>ft«,  H  (^mUimfoU  \orm\tm  fmAm  *m 
y  ^mwiê,  A  ^mï  pfO|KW  e^h  f  Vour  vou«  4ir«  qu'il  y  a  <|<Jâtr«  ou^^ 
Jours  qui»^  pAtMiAai  d«vii«i  U  m«i40fi  (1«  Vm  de  vfum  eompi^nif^fm, 
j«  |«  vouldi  vid^iti^f  ;  «1,  aprà»  Avoir  foH  <|(i«lquie«  tour«dAii«  mi  «a|I«, 
]«  <kimiMl«  de  voir  non  éludez  ^(oudAio  <|ua  »o«i#  y  mmm^  mUkn, 
j«  trouva  mt  mm  ^yMf^  m%  ^hnx  livra  ouvert/  la  oi'afK|uiaf«4a 
lui  de  quoi  il  trAi(4it  ;  il  ma  répo»)4  qua  e'éUit  fU\9^Mf^i  eu  m 
f yOui«  ofi/Jàina,  qua  Toti  «f^i^Uit  Ia  Mé^livAuta  ^  ia  Ia  lui  dauiAU^a 
<f  am^iruut,  aomma  aalla  <|ua  Ja  diarcl^i^  il  y  AVAit  lougtampA^  mm 
Ia  pouvoir  raaouvrar^  Il  nm  Ia  prêta  $  bé  vrAimaot  (<Ji«  ja  Iota),  je 
AuiA  Auiptamafit  «AiiAtAit  4a  Ia  vi>>i(Atiof)  (|ua  J'aI  l!AUa  da  vou«  ; 
AiuAi  fuM^/'Ja  prouiptamaut  pAyé  da  touA  tmix  qui  f«a  dolvaut  \ 
i'ami^orta  la  livra  au  tm  fUAJ^ou  ^  ja  la  li«  at  (i\iiy^^  Avaa  lalla  dili' 
IH/imM  i\m  ja  (aIa  laA  Autra«;  mi  uu  mot»  ja  trouva  qua  a'étAlt  uiia 
liiAloira^  m\  Umm  da  pApiar  jourfM»l|  (Aifa  d^uua  mAio  |Mu  i«du<k 
triauAA^  ffiAi»  4fli^ita  ^  at  no»  pArliAla,  qui  u'ouliliAit  f\m  éU  lout 
aa  qui  ^it  raoïArquAl^la  da  AOfi  tai»|M  ;  tallamaut  qu'il  ma  «amMA 

Umî  ttutUirM  i^M*  H'  (,it4imir  thdêvif^M  iui  mmtu^n^  hum  ii^iîMi^hM  tm  $'*m  r«- 

«HikiM4M§*m  f/mU  hl ,  fi\M  fwtttf  lii  mMrmtM  fjtt  ytmiittU'Uét ,  «mf^Mit*^  « 

f^kfitKH  4$  KttiiM  tiriifiie4U ,  ifitjfttit4^udfit  th\4it  ;  Omnia  ^mUu  »ri4t  M  Mur4f»*$ 

lf*tHf  l«  ^«mii^fti  f'fi*,  mf  U  iUé^êtfn  'iUhr4  4m  hmi/f  *iui  ftt  Ut  mtuf^mttuir 

fr»njr»U  >  («^  H  fhriMr  IHilU,  t'4.  VltU-  4m  Vkm»iti  4itUêi'kvktfUk 4m  MintH9-t4Mê^ 

MrM  4m  f/mU  Xf,  pM»r  Hi^UU^mh^  I^M),  ^■mu4uH  4m  ktIU  MI<Mir«  mttiti*^»,  A<" 

iH'f*.  «Ht  *mHm  4m  VêifiHiMf  iM  U*y«,  Uii¥ifmMttii^i*ttul*t0.*miH^**îfMt**tt*^f 

U'I^i  it-jfii^f,  O»  kftH  tiHM  UmtiMUJUMiMH  l«  ftthlUdh^ifUM  4m  4h  VM-4^f,  î,  i\i, 

«v«H  /4tH  uum  ItMmrv  dM  hmi*  M/,  p,  i^4f  mrumi  i»  HttiUm  4m  %nfm 

4^ui  \m  mttuM^trH  «  MitiUM*t»fu»*'MMui  «  ttttr  #«  iU  H  ««'#  </M*r«i^4|  *«i«^ 

t/hi  ',  fMiM  4m  Um'hm  <i  ¥*fi.  i»-t*Àf  fs  4m  |«  n^nititiM^tt  4m  ttMU  mêt**m  ,-  »t 

iUf»  t  n¥)}  »M  Im  trtrm0tt*M  utt4.  fiMtn'hktJti ,  \u-^*f  I7A|, 

f  V**ni*t*4M'lMi^ir4  ^<«>i  ut  tu  \f/U]f       *  kMlfrtfuMui  4h  I#  rhffmùfUM  #w*' 

ftu  t^UéUftu  4m  tiiiimff4»m  U  4ut*-*m  d/ilMUëf  t  ¥»f.  »i»r  tuHi  smfrimMMi  *»m 

4m  Hk£4m,   H  4M  4i0iittiittit  4tm»  ht*  t^ntMur  U  hthiùflhàffUM  kUUàfUftt^  4* 

iêfiiinat  m¥  itMittttujttff  4*  pirt*4u*-l4»M  fjehmu.  t   H ,  If,  t^-H  Mi  im^tJ.utUfUf 

fmi  ifttuiJfMit  4m  (nm  tMmp*t  4#ai«  M«  m^ifM  4Ml'»MtàiA^HffftMf;iuni4Mt/f' 

HfMîTKM  i/My  l«  /v>«Mt>  4m  iniH  i'MfWM-  miU miv fU'(t thurfiidumn^  i-  %%>\f-  y^^' 
iifHf  ifi  mu  4Jfvmtrmtfhi  h  \h  rim^  dtf        *  ht  *4u)intt>  iffiéÀdrutM*  ftttriMiti 

Hfu*i  Ml,  A*H  Moti ,  4r¥\iii-tf  if»  tt/ro^  minn*  4iU%nuU' ,  ttt  nué  j'«{  t.fu  4M*t*h 
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À  M,  de  Thiardf  seigneur  de  Bluy*, 

ikunniaire  nscoeil  dm  mamn  du  rci  Umii  wnUsme» 

Jamaff  courtoUU;  ne  »e  trouva  qui  n'ait  été  suivie  d'une  ré- 
compense en  une  ou  autre  sorte,  et  quelquefois  lorsque  moins  on 
y  pense.  Aquel  propos  cela?  Pour  vous  dire  qu'il  yaquatre  oadoq 
Jours  que,  passant  devant  la  maison  de  l'un  de  mes  compagnons. 
Je  le  voulus  visiter  ;  et,  après  avoir  fait  quelques  tours  dans  sa  salle. 
Je  demande  de  voir  son  étude,  ^udain  que  nous  y  sommes  entrés, 
Je  trouve  sur  son  pupitre  un  vieux  livre  ouvert.  Je  m'enquiers  de 
lui  de  quoi  il  traitait  ;  il  me  répond  que  c'était  l'bistoire  du  roi 
Inouïs  onzième,  que  Ton  appelait  la  Médisante  '.  Je  la  lui  demande 
d'emprunt,  comme  celle  que  Je  cherctials  il  y  avait  longtemps,  sans 
la  pouvoir  recouvrer.  Il  me  la  prèle;  hé  vraiment  (dis je  lors).  Je 
suis  amplement  satisfait  de  la  Visitation  que  J'ai  faUe  de  vous  : 
ainsi  fussé'Je  promptement  payé  de  tous  ceux  qui  me  doivent  f 
J'emporte  le  livre  en  ma  maison ,  je  le  lis  et  digère  avec  telle  diti* 
gence  que  Je  fais  les  autres;  en  un  moi.  Je  trouve  que  c'était  une 
histoire,  en  forme  de  papier  journal,  faite  d'une  main  peu  indus- 
trieuse, mais  diligente  ^  et  non  partiale,  qui  n'oubliait  rien  de  tout 
ce  qui  était  remarquable  de  son  temps  ;  tellement  qu'il  me  sembla 

I  Cett  !•  lettres  du  Uv,  Ul.  Citée  k\ù%$â»n»UilU!eh€reHe§eiMm  UUreê, 

tout  estUrc  par  M.  Ceeiiiifr  neUvlipie  lui  eoneeeni  une  épiUpbe  on  l'as  re* 

en  tète  4e  «<m  tAult  XI,  elle  forme  l».  murnue  eet  UémlttUhB,  emprunti  A 

pmMce  4e  cette  tre^^le ,  repréneotiie  Ofiâa  ;  Omnia  PontUM  ertU,  iM  e«r4i»el 

pour  (•  première  foie,  «vr  le  théâtre  Tliler4  4e  hïuy,  tiul  fut  le  eneeeteeer 

freniçele ,  k  II  février  \fm.  Cf,  VillM-  4e  KomuK 4eiii Tév^ebé 4e  Hiwn i, dee* 

toire  dé  l/ml»  Xi,  par  Mettlileu,  l^ilO,  eeii4«H  4e  crtte  lUuetre  melaoo.   Kr- 

lu't*,  et  celle  4e  VArlUee,  Im  fUye,  ltttiv«m«iit  4  l*u(ita«,onp«utr<«A*iilt4T 

in'\2,  lHUh,  ()n  eelt  que  HmUtquiM»  U   ffiJblMhé/fius  4e  du  V«r41er,  t.  Ml, 

•vftlt  éerit  une  HMiAre  ds  //mis  XI,  p,  ^IKi,  eurtoat  le  Soties  4m  Menu 

4aitt  le  w«Mtt«erit  e  ntuliteurKUêttment  «  ««ir  •«  vie  et  «ee  ovvregrt,  eNtirle 

péri  :  relie  de  f>uel»«  (4  vol.  in-li,  Im  de  le  Kéoéelef(ie  4e  eette  mftl^o*  ..  », 

H»ye,  1741^)  ne  le  reniplere  »e«,  MeweliAtrl,  lu'f^,  17^4. 

'  l'antee  4e  'niUr4  éteU  né  en  1521,        >  Antri'nient  4it  U  C'hroni/fW  Êmm^ 

«M  eliAteen  4e  hÏMf,  deoe  le  4i»ee«e  daleutf.  i  voy.  enr  eet  ottvrnf(«  et  «en 

4«  MAe«n,    11  «e  41fltln|HM  4en«  lee  nuUiur  le  fiihlhtfié^  hitlvri^u^   de 

lettrée  par  tMeuc^iup  4e  pro4Metjooe  l^lony  »  t.  Il ,  p.  197  et  19S,  i.f.  mn  mé- 

fori  Kofttéei  4e  «on  tempe,  4ene  lee  moire  4e  rebbél>eH«ev/,llecee/i41rr^' 

effairei  per  le  layenté  4e  «on  eeree'  ea/t/'mié'dfêln»rrifftiim$,  i.\\»p.  *JfiÂ, 
té'rr.  H  $4tu  4évonemrnt  h  le  rttu*<'  dr         *   Ir*   Hliliou*  t^ririti*^nU''^   \H*riemt 

Henri  III,  A  •«  miirl ,  urrïvé'f.  ri»  UAtit^  ut^tUi»  dîliiyenle ,  re  f|iie  j'ai  rrw  devoir 

l'e«/|uier,<|ui  lem«tt(ioMne««iuvcnl  evee  rerliSrri  tomme  évidemment  (muUl. 
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qa'il  n'y  avait  que  les  médisants  qui  la  puissent  appeler  médisante  '. 
Appeiez-voos  médisance,  en  un  historiographe,  quand  il  youg  étalB 
sur  son  papier  la  vérité  toute  nue?  Nul  n'est  blessé  que  par  soi- 
même.  Le  premier  scandale  provient  de  celui  qui  fait  le  mal,  et  non 
de  celui  qui  le  raconte.  Je  pensais  auparavant  que  cet  auteur  se 
fût  seolement  voué  à  la  recherche  des  vices  de  Louis  onzième.  Il 
n'en  est  rien  :  ayant  d'une  même  balance  pesé  les  vertus  et  vices 
ensemble.  Mais  s'il  vous  plait  rechercher  l'histoire  médisante  de  ce 
rû,  vous  la  trouverez  vraiment  et  sans  hypocrisie  dans  Claude  de 
Seissdy  en  l'Apologie  de  Louis  XII  ',  oii  il  met  sa  vie  au  parangon  ^ 
de  tous  les  autres  rois  de  France  ;  et  quand  il  arrive  à  celle  de 
Louis  XI  croyez  qu'il  fait  un  fort  bel  inventaire  de  ses  mœurs.  Au 
contraire,  Philippe  de  Comines  fait  profession  expresse  de  le  cé- 
,  lébref*,  voire  le  mettre  à  la  vue  de  tous  les  princes,  pour  leur  servir 
d'exemple,  ainsi  que  Xénophon  un  Cjrrus  :  tous  deux  certes  grands 
persoonages  ;  cetui-là  évéque  de  Marseille  ^ ,  et  qui  par  pluftieurs 
beaux  livres  qu'il  a  faits,  même  celui  de  notre  loi  salique  ^,  a  montré 
combien  il  avait  de  bon  sens;  cetui,  seigneur  de  marque,  qui  avait 
de  son  temps  bonne  part  à  toutes  les  affaires  d'État  de  notre 
royaume.  Voyez  donc  quelle  foi  historiale  nous  pourrons  recueillir 
de  ces  deux  auteurs;  et  néanmoins  l'un  et  l'autre  a  dit  vérité  : 
car,  ooouue  Dieu  balance  en  nous  les  vertus  par  le  contre-poids  de 

*  LrioB^  renarqse  pareillement ,  ma  ancienae  aeeeptami,  G.  Saadé ,  éaaa 

punge  cité  ,  qu'elle  est  aatez  mal  oom-  son  Maseurat,  p.  549,  appelait  Ileori  IV 

■Mie,paisqa'rUe  ne  médit  de  personne,  «  le  parangon  des  rois.  • 

pas  m^aie  de  Louis  XI .  et  qoe  si  eUe  *  V07.  ses  Mémoires  récemment  récdi- 

rcofcrme  quelques  traits  qui  sont  à  la  tés  par  mademoiselle  Dapont,  anx  frais 

hoate  de  ce  prince ,  eUe  parle  souTcnt  de  la  Société  pomr  fkistoire  de  France^ 

de  lai  d'ane  manière  aTantagense.  en  3  toI.  in^,  1840.IS47.  Gabriel  Xaadé 

'  Voici  le  titre  primitif  de  cet  ou-  a  Tonla  donner  one  sorte  de  complé- 

vrafe  :  «  Les  lonangcs  du  roi  liouis  XII,  ment  à  ces  mémoires  dans  son  «  jéildi- 

compoMcs  en  latin  par  CUade  de  Seis-  Uom  à  r Histoire  de  Louis  XI  9,  Paris , 

cri,  et  translatées  par  Ini  do  latin  en  ln-8%  1630. 

français  >,  Paria,  in-4<*,  1 508  :  roj.  sur  *  Depuis  arcberèque  Se  Tarin,  et  mort 

c^  livre  et  l'aatear,   qni  derait  son  en  1520,  dans  la  possession  de  cette 

BOB  à  nn  endroit  da  Bogey  dont  il  était  dignité. 

originaire ,  la  Bibliothèque  de  Lelong ,  ^  La  Loi  salique  des  Frautais,  Pari», 

t.  H,  p.  212.  1540,  in-8*:  nuis  la  composition  et 

'•'  En  comparaison  arec  celle ..  Pa-  la  publication  première  de  ce  traite 
rag«m  on  paraugou  signifie  an  propre,  paraissent  remonter  au  rrgne  de  Cbar- 
dit  ^icot,  c  une  cboscsi  parfaite  qo'elle  les  VIII.  Seissel  y  discate  et  combat  les 
est  comme  one  idée  (nn  type)  à  Ia>  prétentions  de  la  Camille  royale  d' An- 
quelle  on  rapporte  toutes  les  antres  de  gleftrre  »«r  la  cooronne  de  France. 
•0»  «vpéce,  pour  savoir  à  qnel  degré  On  pent  voir  l'anal  j»e  de  cet  ouvrage 
de  pei^iction  elles  atteignent.  »  O  mot  dans  la  Bibliothfyue  de  Lelong ,  t.  Il, 
existait  encore  an  milieu  du  dix  sep-  p.  845,  et  dans  l'JmoleKlahibiion  de 
ttcme  siècle,  ri   conformément  à  son  M.  duHonre,t,  I,  p.  1S6. 
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DOS  vices,  ponr  ne  nous  rendre  du  tout  accomplis,  aussi  est-il  vrai 
que  ce  roi  se  rendit  autant  considérable  en  ses  vices  comme  en 
ses  vertus  :  s'étant  en  l'un  et  l'autre  point  attaché  aux  extrémités. 
Or  entendez,  je  vous  prie,  quel  fruit  j'ai  tiré,  tant  en  bien 
qu'en  mal ,  de  tous  ces  auteurs.  Je  trouve  en  ce  roi  un  esprit 
prompt,  remuant  et  versatile,  fin  et  feint  en  ses  entreprises,  léger  à 
faire  des  fautes,  qu'il  réparait  tout  à  loisir  au  poids  de  Tor,  prince 
qui  savait  par  belles  promesses  donner  la  muse  à  ses  ennemis', 
et  rompre  tout  d'une  suite  et  leurs  colères  et  leurs  desseins  ;  im- 
patient de  repos,  ambitieux  le  possible,  qui  se  jouait  de  la  justice, 
selon  que  ses  opinions  lui  commandaient ,  et  qui  pour  parvenir  à 
son  but  n'épargnait  rien  ni  du  sang  ni  de  la  bourse  de  ses  sujets  ; 
et  ores  qu'il  Ht  contenance  d'être  plein  de  religion  et  de  piété,  si  en 
usait-il  tantôt  selon  la  commodité  de  ses  affaires,  tantôt  par  une 
superstition  admirable ,  estimant  lui  être  toutes  choses  permises 
quand  il  s'était  acquitté  de  quelque  pèlerinage  :  bref,  plein  de  vo- 
lontés absolues ,  par  le  moyen  desquelles,  sans  connaissance  de 
cause,  il  appointait  et  désappointait'  tels  officiers  qu'il  lui  plaisait  ; 
et  sur  ce  même  moule  se  formait  quelquefois  des  fadaises  et  sot- 
tises dont  il  ne  voulait  être  dédit,  comme  quand  il  se  fit  apporter 
tous  les  oiseaux  caquetoirs  '  de  Paris  en  sa  chambre,  pour  se  donner 
plaisir  de  leur  jargon  :  mœurs  et  façons  de  faire  qui  lui  Guidèrent 
une  fois  coûter  la  perte  de  sou  royaume,  quand,  sous  le  masque  du 
bien  public,  les  princes  se  liguèrent  encontre  lui,  et  qu'il  se  vit  au- 
dessous  de  toutes  affaires  à  la  journée  de  Montihéri.  Toutefois , 
après  avoir  quelque  peu  respiré  par  le  bon  service  que  lui  fit  le 
Parisien,  il  dissipa  sans  coup  férir  tous  leurs  conseils.  Et  depuis 
donna  tel  ordre  à  ses  affaires,  par  une  habileté  d'esprit  qui  lui  était 
familière,  qu'il  rompit ,  par  interposition  de  personnes,  la  force  et 
l'orgueil  du  Bourguignon ,  son  ennemi  formel  et  juré  ;  annexa  à 
la  couronne ,  par  l'entremise  de  quelques-uns ,  le  comté  de  Pro- 
vence ;  se  pourchassa  des  prétentions  sur  l'État  de  Bretagne ,  les- 
quelles vraisemblablement  il  eût  fait  réussir  s'il  n'eût  été  prévenu 
de  mort  :  à  manière  que  se  trouvant  toutes  ces  mélanges  de  bien  et 
mal  en  un  sujet,  ce  n'est  point  sans  occasion  que  ce  roi  ait  été  ex- 
tollé par  quelques-uns,  et  qar  les  autres  vitupéré.  Voilà  ce  que 

*  Faire  «a   muse ,  c'était  deraearer  vestir  qaelqa'on  d'an  office  ;  le  dèsap' 

ébahi ,  d'où  muter  :  donner  la  muse  à  pointer,  l'en  prirer.  DésappoMememi  , 

qoelqa'nn,  le  surprendre,  le  tromper.  destitution  ;  d'où  par  suite,  déception. 

'  II  créait  et  cassait...  appointer,  in-  ^  (  A  caquet)  les  oiseaux  parlants... 
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f ai  pa  recneOtir  en  bref  de  toutes  ses  aetions  :  mais,  tout  ainsi 
qoe  les  abstracteurs  de  quintessence ,  ayant  atambiqué  pour  la 
première  fois  FeAu-de-yie  du  ?in ,  la  rectifient  puîs  après  par  un  se- 
cond akiBibiG,  d'où  ils  tirent  un  esprit  plus  subtil  ;  aussi  de  tout 
cet  abrégé  je  tire  un  discours  pins  haut.  Je  vois  au  bout  de  tout 
cela  oo  jugement  de  Dieu,  qui  courut  miraculeusement  dessus  lui  : 
car  tout  ainsi  que  cinq  ou  si&  ans  auparavant  son  ayénement  à  la 
oourenne  il  avait  affligé  le  roi  son  père',  et  qu*il  se  bannit  de  la 
préseDce  de  lui,  ayant  choisi  pour  sa  retraite  le  doc  de  Bourgogne, 
qui  était  en  mauvais  ménage  avec  nous  ;  aussi  sur  son  vieil  âge 
fat-fl  affligé,  non  par  son  fils,  ains  par  soi-même  en  la  personne  de . 
son  fite,  qui  n'était  encore  capable  pour  sa  grande  jeunesse  de  ne 
rien  attenter  contre  TÉtat  de  son  père  :  tellement  que,  pour  le  rendre 
moins  habile  aux  affaires,  il  ne  voulut  qu'en  son  bas  âge  il  fût  ius- 
*titué  aux  nobles  exercices  de  l'esprit*,  et  encore  le  confina  au  châ- 
teau d'Amboise  »  l'éloignant  en  ce  qui  lui  était  possible  de  la  vue 
de  sa  cour. 

Davantage  y  ayant  excessivement  affligé  son  peuple  en  tailles, 
aides  et  subsides  extraordinaires,  et  tenu  les  princes  et  grands 
seigneurs  en  grandes  craintes  de  leurs  vies,  ainsi  que  l'oiseau 
sur  la  brancSie  (  car  nul  ne  Se  pouvait  dire  assuré ,  ayant  affaire 
avec  un  prince  infiniment  diversifié)  ;  aussi  sur  le  déclin  de  son 
âge  commença-il  à  se  défier  de  tous  ses  principaux  sujets,  et 
n'y  avait  rien  qui  l'affligeât  tant  que  la  crainte  de  la  mort ,  fai- 
sant, es  ^  recommandations  de  l'Église,  plus  prier  pour  la  conserva- 
tion de  sa  vie  que  de  son  âme^  :  c'est  la  plus  belle  philosophie  que  je 
rapporte  de  son  histoire.  Je  dirais  volontiers  que  les  historiographes 
se  donnent  la  loi  de  faire  le  procès  aux  princes  ;  mais  il  faut  que  je 
passe  plus  outre,  et  ajoute  que  les  princes  se  le  font  à  eux-mêmes. 

•  Voy.,  pour  la  condaite  de  Louis,     F.  D.  P....  Ces  secoar»  divins,  que  votre  voix 

daaphin ,  on  mémoire  de  Le  Bœaf  <  Sur  «      .  '    .  l»**^!*"*» 

,      V        •         ^  .•    • n        •  «1  plus  juste  envers  vons-«ie<ne.  invo- 

1«  chroniques  martinienue»  s  ,  Recueil  '^"*  '"••*      [qweE-les  |K>ar  l'àm*.. 

de  l'Académie  des  Inseriptious ,  t.  XX,  l^  xI,  Non,  c'est  trop  à  l»  fois  :  dpiDandoafi 

p.  252  et  suiT.  [  pour  le  corps  : 

-  On  montre  encore  dans  ce  qui  l.'âme,  j'y  songerai... 
reste  da  château  de  Plessis-lès-Tours  «Seisseléofit  de  Louis  XI,  dit  Mie.  Pas- 
une  chambre  haute  où  se  cachait  la  qaiei'danssesLe]f/re8>X,5,queconime 
reine  pour  opprendre  à  lire  au  jeune  on  eut  dressé  une  oraison  expresse  à 
prince  qni  fut  depuis  Charles  VIII.  saint  Eutrope  pour  lui  recommander 
^  Pour  ce  qui  concernait  les....  et  son  corps  et  son  âme,  il  fit  ôter  ce  mot 
^  De  là  ce  dialogue  de  François  de  de  l'âme,  disant  que  c'était  assez  que  le 
Panle  et  de  Louis  XI,  dans  la  tragédie  saint  lui  f!t  recouvrer  la  santé  du  corps, 
citée  de  Cas.  Delavigne,  acte  IV,  se.  6  :  sans  l'importuner  de  tant  de  choses.  » 
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Dieu  les  martelle  de  mille  tintouins,  qui  sont  autant  de  bourreaax, 
en  leurs  consciences.  Ce  roi  qui  avait  fait  mourir  tant  de  gens 
ainsi  que  sa  passion  lui  en  dictait  les  mémoires  ',  par  Fentremîse  de 
Tristan  THermite,  lui-même  était  son  triste  prévôt,  mourant  d'une 
infinité  de  morts,  le  jour  avant  que  de  pouvoir  mourir,  étant  entré 
en  une  générale  défiance  de  tout  le  monde  :  celle-ci  est  une  belle 
leçon  que  je  souhaite  être  empreinte  aux  cœurs  des  rois,  afin  de 
leur  enseigner  de  mettre  frein  et  modestie  en  leurs  actions.  Gé- 
minés fera  son  profit  de  la  vie  de  ce  roi  pour  montrer  avec  quelle 
dextérité  il  sut  avoir  le  dessus  de  ses  ennemis  ;  et  de  moi,  tonte 
l'utilité  que  j*en  veux  rapporter  sera  pour  faire  entendre  comme 
Dieu  sait  avoir  le  dessus  des  rois  quand  il  les  veut  châtier.  Adiea. 


LETTRE  VI  >. 

Â  M.  de  Marillac ,  seigneur  de  Ferrières ,  conseilier  du  roj, 
et  mailre  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes  de  Paris^. 

Sommaire  discoars  de  la  fortune  de  Jacques  Cœur. 

Il  est  ainsi  comme  vous  le  dites  :  je  ne  pense  point  que  la  France 
ait  jamais  porté  homme  qui  par  son  -industrie,  sans  faveur  parti- 
culière du  prince,  soit  parvenu  à  si  grands  biens,  comme  Jacques 
Cœur^.  Il  était  roi ,  monarque ,  empereur  en  sa  qualité;  et  tout 
ainsi  que  l'on  découvre  la  grandeur  de  la  vieille  Rome  par  ses 
ruines,  aussi  pourrai-je  dire  le  semblable  de  celui-ci.  Je  dirais  vo- 
lontiers que  ce  grand  connétable  de  Luxembourg  \  sous  Louis  on- 
zième, était  un  autre  Jacques  Cœur  entre  les  princes;  et  Jacqu&i 

*  Expression  emprantée  ao  barreaa  :  Louisa  Staart  Castello,  in>8"i  I84T'  S«r 
lui  en  suggérait  la  pensée...  ce  personnage  fameux  on  peat  encore 

'  (^'estla  lettre  9  du  liv.  ni.  consulter  deax  mémoires  de  BoaasBf , 

3  De  Tboa  (De  vitasua,  1. 1  )  le  men-  le  premier,  sur  ses  dernières  aaaéa,  le 

tionne  aussi  parmi  ses  plus  chers  amis,  second ,  sur  les  suites  de  aon  procès  :  on 

II  appartenait  à  l'illustre  maison  des  les  trouvera  dans  le  Reeneil  de  l'Aeadê- 

Marillac,  qui  dans  le  seizième  et  dix-sep-  mie  des  Inscriptions,  t.  XX,  p.  60&648,  et 

tième  siècles ,  donna  au  pays  plusieurs  la  Collection  des  pièces  relatives  à  Vkis- 

hommes    distingués.    Ferrières  était ,  toire  de  France^  par  Leber,  Saignes  ri 

comme  on  le  voit  dans  la  lettre  de  Pas-  Cohen,  t.  XVll,  p.  423à477.  Borel,daa* 

quier  qui  suit  celle  que  noa»reprodui-  son  Trésor  de  Reehereh.,  lui  aégaleneot 

sons ,  sa  maison  des  champs.  consacré  un  article  étendu,  p.  271-279. 

*  De  nos  jonrs  on  s'est  beaocoup  oc-  &  1^  fameux  connétable  de  Saint- 
eupé  de  Jacques  Cœur.  Le  baron  Trouvé  Pol ,  supplicié  k  Paris  le  19  décembre 
a  écrit  son  histoire  ;  Paris ,  1840 ,  in-8o .  1475.  Cf.  les  Recherches ,  VI,  10 ,  et  an 
11  a  été  tout  récemment  le  sujet  d'une  mémoire  du  père  Griffet  sur  son  prorn 
publication  anglaise ,  Jacques  Coeur,  et  son  exécatiou  :  il  a  été  rélnpriair 
the  french  argonaut,  and  his  limes,  hy  dannin (U>Ueclion  Uber,  t.  Wll.p. 4*>. 


J 


Cbv,  sons  Chartes  Beptiêine,  entre  Ifs  gms  de  moyenne  condi- 
tioD ,  était  nn  aptre  conDétobie  de  Luxemboiu^.  L'un  et  rantre 
romeuDdèrent  qnclqaefois  aux  prinees ,  se  maiDliorent  diverse- 
■oit.  chacon  endroit  soi,  en  lenrs  grandenn,  cdBd  recnreot  le 
E«rdon  dont  la  roftoM  joarnabère  récompense  ordioairemenl  ks 
pkB  graods  :  ceitti -là  par  une  mort  hoDleose,  cdni-ci  par  une  amende 
hoDorable  et  perte  géoérale  de  ses  biens.  Toatetois  nirnnoifaulre 
■e  fuient  si  ma]  appoiotés,  qae  leur  poslêrilé  ne  se  soit  tronTée 
pande  :  d'aolaot  qne  le  eooaétable  de  Laiembon^  ent  une  fille 
de  son  fibaîné',  laqudle  depuis,  alliée  par  mariage  avec  Tan  des 
pfeoûeraprincesdc  France,  laissa  une  inBoilé de  grands  biens;  el 
Jacques  Cixuj'  eut  aussi  une  petite-GlIe  qui,  poor  la  graDdeur  de 
ses  biens,  tnt  conjointe  par  mariage  avec  l'une  des  ptemièrca  b- 
mîBes de  Paris'. 

Or,  quant  à  son  procès ,  si  les  juges  n'y  eussent  passé,  je  dirais 
fmifae  que  c'était  une  calomnie;  mais  je  m  mentirai  point 
quand  je  dirai  qne  la  jalousie  des  grands  qui  étaient  près  de 
Chartes  septième  loi  trama  cette  traeédie.  Les  pdncipaax  titcb 
de  ion  accnsatioo  étaient  qu'il  avait  (ait  IraDSftorter  dans  ses  ga- 
lères des  armes  en  Egypte,  dont  il  avait  lait  présent  au  Soudan , 
qm  depuis  en  avait  obtenu  victoire  encontre  les  chrétiens  ;  qu'il 
avait  bit  empMSOoner  Agnès  Sorel^  (  c'est  celle  que  nos  annales 
appHleal  la  belle  ApMs)  ;  que  dès  l'an  1119  (voyei  où  Ton  allait 
rrrbercher  ces  laoles  :  car  son  procès  Ini  tôt  bit  en  Tan  1450  *  ), 
étant  personnier^  et  compagnon  à  la  ferme  des  monnaies  de  Boor- 
fet,  il  avait  bit  foirer  écns  à  moindre  prix  et  altoi ,  comme  de 
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soixante-seize ,  quatre-vingt-quatre  et  quatre-vingt-neuf  pour  le 
marc  et  à  quatorze  et  quinze  carats ,  combien  qii'il  les  dôt  avoir 
forgés  à  soixante-diK  écus  poor  marc  et  vingt  et  deux  carats  pour 
écu,  et  par  ce  moyen  j  avait  eu  gain  de  vingt  et  trente  écus  pour 
marc,  au  lieu  de  dix  '  ;  pkis,  qu'en  Tan  144«  la  galère  de  Saint- 
Denis,  à  hit  appartenant,  étaiat  en  Alexandrie  sous  la  conduite  de 
Michelet  Teinlarier ,  patron  d'ioeile ,  un  jeune  enfant  chrétien ,  de 
Page  de  quatorze  à  quinze  ans,  de  la  terre  de  Prétejan*,  détenu  es- 
clave, s'était  venu  rendre  à  celte  galère  et  prosterné  à  deux  genoux 
devant  ce  patron^  eriaot,  pater  iu>ster,  ace  Maria,  et  proteslant  qu*il 
voulait  vivre  et  mourir  chrétien  :  duquel  le  patron  ayant  compas- 
sion ,  Taorait  chargé  dans  son  vaisseau ,  et  emmené  en  France  ; 
chose  qui  n'aurait  été  trouvée  bonne  par  Jacques  Cœur,  qui  f  au- 
rait fait  ramener  à  son  maître,  craignant  que  si  le  soodan  en  eût 
été  averti,  il  n'en  eût  été  courroucé  contre  lui  ;  tellement  que  Ten- 
fant ,  étant  ramené ,  aurait  derechef  abjuré  le  christianisme.  Il  y  a 
quelques  antres  charges  ;  mais  celles-ci  sont  les  principales  de  son 
procès ,  pour  lesquelles,  par  arrêt  donné  par  le  roi  Chartes  VII,  en 
son  grand  conseil,  au  château  de  Lusignan ,  le  25  de  mai  1453,  il 
fut  condamné  en  cent  mille  écus  pour  la  restitution  des  choses  mal 
prises  au  roi,  et  trois  cent  mille  écus  d'amende,  et  ses  biens  déclarés 
acquis  et  confisqués  au  roi  es  lieux  où  confiscation  avait  lieu  :  et 
déclara  le  roi  qu'il  lui  remettait  la  vie,  parce  qu'il  en  avait  été  prié 
par  le  pape  ;  ce  néanmoins  qu'il  serait  inhabile  à  tenir  offices 
royaux,  et  portait  Tarréten  ces  termes^  :  qu'il  était  condamné  à 
faire  amende  honorable,  en  la  personne  du  procureur  général,  nue 
tète,  sans  chaperon  et  ceinture  ^,  à  genoux  y  tenant  en  ses  mains  une 

I    n  Oà  il   n'en    devait  avoir  qne  Pasqaier  examine  comment    Jacqaeft 

deuXy  >  lit-on  dans  Borel,  p.  274.  Sur  Cœur  condamné  à  mort  par  ictjagn, 

la  fabrication  des  monnaies  aux  di-  mais  gracié  de  la  vie  par  le  roi ,  flt 

verses  époques  de  notre  histoire,  rons.,  amende   honorable  et  cession  de  sr* 

dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Ins-  biens  :  sujet  qu'il  a  traité  également 

criptions ,  les  mémoires  de  M.  Mongex,  dans  les  Recherches  et  sar  lequel  II  rr« 

t.  IX  de  la  nouvelle  série ,  particnliè-  vient,  avec  plus  de  développements  ea- 

rement  p.  225  et  suiv.  core,dansr/n(«rpr(f(a'to»  deê  tneUtu- 

3  C'est-à-dire  sorti  des  terres  du  prè*  tes  de  JusHnian,  III,  20  :  voy.  ce  mor- 

tre  Jean,  qui,  suivant  plusieurs,  étaient  ceau,  et  les  savantes  notes  de  M.  Giraad, 

en  Abyssinie  :  voy.,  au  reste,  diverses  p.  544-548. 

opinions  sur  le  prêtre  Jeao  et  le  pays  où  *  Sur  res  mots  voy.  les  passages  in- 

Il  régnait,  dans  VHlst.  du  Bas-Empire  diqués  dans  la  note  précédente  et  nma 

par  Lebeau,  in-S",  Tenré,  1820,  t.  IX,  Essai  sur  Pasquier,  t.  I,  p.  CLZXlix. 

p.  1T4.  Chaperon  on  bonnet  étaient  syaooj- 

3  On  peut  lire  aussi,  p.  273  et  sniv.  mes  :   de  là  chaperonner  s'emplojsii 

de  Borel, «  l'abrégé  de  l'arrêt  dooné  coU'  pour  bonueter,  Ater  le  bonnet,  saluer  . 

trc  lui.  »  Dans  la  lettre  10  du  liv.  III,  Recherches,  Vlll,  18. 
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lsrrk«  arienle  4e  dit  Hrrtt  de  cire:  m  ditoiil  qmt  mmiv^temaii, 
iadMemtnl  tt  tmrlrt  raiwa  >t  «Mil  eneoyi  da  haraoU  d  arma  mm 
fmdaH,  ttmnà  de  la  f«i  rbrriimn*,  et  fairt  rotin  aKz  Jtaimttet 
Ir  tmaiit  tnfant,  et  traniporté  gnmde  TuanUté  d'argent.  Ji^n ,  }t 
lOiB  prie,  ù  je  )'«i  nu)  à  propos  appelé  monarque  es  sa  qiBlitc, 
m  qae,  d'un  cote,  l'un  des  priaclpamx  cfatrs  de  son  aecusalwa  ilafl 
pour  quelque  rorrespondance  qu'il  btuI  eue  avec  le  sondaa 
d'Egypte;  el  qoe,  d'us  autre,  le  pape  se  rcndil  intereestev  eirrers 
le  roi  pour  lin  remettre  la  vie.  Et  qui  est  histoire  plus  admirable, 
tl  dotti  ne  M  Irauve  la  semblable,  soudain  qu'il  fut  condamné, 
ttaot  atMlessoas  de  toutes  aFTaivs,  il  trouva  soixante  ou  qnatre- 
lingts  hommes,  ses  anciens  serviteurs,  qui  en  lui  raisant  sertïM 
«tiieni  parreu;»  à  grands  biens,  cfaacon  desquels  lui  prêta  miSe 
tcos,  pour  supporta'  pins  donceoKnt  fioo  kitortiHM ,  pendant  qu'a- 
vec te  temps  il  trouverait  DMjeo  de  se  réhabiliter  en  lesbieat, 
sooi  le  bon  fimik  du  roi  ;  prêt  non  fondé  sw  autre  bypotbèqw 
que  siB-  la  mêuioire  des  plaisirs  qu'ils  avaient  reçus  de  liù  quand 
tl  avait  le  vent  em  poupe  :  n'étant  ebaae  moins  ém«rve4tM)le  qu'au 
ùmple  cilajen  durant  sa  ptispéritê  eût  fait  tant  de  ucatnfts,  qat 
de  voir  tant  de  créatures  avoir  reooiMU  tetar  bienfaiteiir  a*  toopa 
de  son  adversité. 

Somme,  je  veux  dire  que  c'était,  ea  sa  qualité,  un  avtn  mi 
Akexaadre,  q«n  avait  pvodnit  phmeuri  roB.  AudeuMurasI,  pa«r 
ne  vous  laisser  riea  de  ce  qui  appartient  à  mm  hiatairB,  et  lai 
iervir  d'un  Quinte-Curce,  je  trouve  qu'il  eut  quatre  enfants,  mes- 
■ire  Henri,  qui  fut  aivhevèqne  de  Bonites,  Ravault,  Geoffrai  et 
Peirette  Cœur,  laquelle  avait  été  inriée  à  Jacques  Troosseaa,  sei- 
sneordeUévil  et  deSùnt-Palés',  dès  ranl447,àlaqDelle,en  faveur 
et  mhagr,  yn  père  et  mère  nvAiriit  baïHê  la  somne  de  dix  miBe 
^aïoyFiiii.-irii  l.iiiiii?ll<.'~i>iHii.  i..iu:aàtoutes3aceessioi>s 

-    I  .'afrèl  ne  tut  si  tôt  pro- 
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M  lui  éUient  pas,  à  mon  jugement,  Irop  ttméea,  puUque  l'oo 
avait  M  que  l'on  d^irait  de  lai  ;  et  quelque  lempi  après,  décéda  ' . 
Noos  trouvone  aui  registres  de  ta  chambre  dei  compl«s  de  Paria 
la  compositloD  que  le  roi  Charlei  VII  Ut  avec  navaull  et  Georfroi 
Cceur,  aea  eofanti,  qui  eit  du  5  août  1457  ,  par  laquelle  il  leur 
remet  les  maiioDs  de  Boui^ es  et  des  environs ,  ensemble  celle  de 
Lyon,  avec  tes  mines  d'argent,  plomb  el  cuivre  de  la  montAgm 
de  PoDipalieu  et  de  Cof me ,  et  le  droit  que  le  roi  avait  es  mines  ds 
Saint-Pierre  le  PaluetdeJoz  de  la  montagne  de  Tarare,  avec  les 
ustensiles,  terriers  ' ,  et  registres ,  sans  aucune  réserve ,  fora  du 
dixième  et  ancien  droit;  leur  cède  encore  les  biens  meubles  et 
dettes  actives  du  défunt  lesquelles  n'étaient  encore  venues  au 
prollt  du  roi  ou  de  ceux  auxquels  il  en  avait  disposé,  sauf  el  aussi 
réservé  le*  biens  qui  étaient  à  Tours,  ou  autres  esqueli  Briçonael 
avait  été  commis,  et  quelques  autres  parlicnliéree  dcltei  ducs  par 
des  seigneurs  courtisans,  plus  amplement  mentionnées  dans  cette 
composition,  à  lâchage  que  Ravault  et  GeoffroiCteur  seraient 
tenus  d'acquitter  le  roi  de  toutes  les  dettes  passives  en  quoi  Jac- 
ques CcDur  pouvait  élre  tenu  :  et  aussi  qu'ils  renonçaient  à  tons 
les  biens  taisb  et  mi*  en  la  main  du  roi,  encore  qu'ils  eussent  pré- 
tendu  lesaucunsavoirappartenuà  leur  mère.  Ceci  me  lait  souvenir 
de  ceux  qui  déménagent,  lesquels  en  déménageant  reconnaissent 
beaucoup  plus  la  quantité  de  leurs  meubles  que  lorsqu'il*  étaient 
en  bonne  ordonnance  dedans  leurs  maisons;  aussi  par  celte  com- 
position, qui  était  comme  un  déménagement  du  reste  des  grand* 
biens  de  Cœur,  l'on  peut  presque  recueillir  quelle  fut  l'inestimable 
grandeur  de  ses  facultés*.  Adieu. 


^JlJ 


à  M.  dt  Fonttoaunt,  gentilhomme  teimaudoif. 
Conmattnimil  da  tronUet  de  li  Pnoor. 
Je  votH  Tacoole  ime  métamorphose  Tort  bimm  ;  l'emperrar 
Chirin ,  qui  lont  le  temps  de  sa  rie  aratt  fait  vœu  et  profession 
aà&ânMe  des  armes,  s'est  depuis  qoelqaes  mois  en  çà  conHnc  en 
sne  religion,  où  il  loène  vie  solitaire,  g'êlant  demi»  de  tous  ses 
mjamiMS  el  pays,  sar  le  roi  Philippe  son  Bis  ;  en  Malre-«cliangp, 
le  pape ,  qui  dès  le  tempsde  sa  jeunesse  avait  lait  roirienaoce  d'une 
rtlifpMi  Irës-anstëre ,  et  qui  (comme  l'on  dit)  avait  introdait  eii 
ntalie  Tordre  des  théatins,  est  devenu  nouveau  gendanoe,  soudaio 
qu'il  a  été  appdê  à  b  papinlé' .  Le  eapitaiue  CaralTe,  son  neveu,  a 
été  par  lui  bit  cardinal, lequel  ila  envoyé  soudain  après  pardeçà  pour 
apporter  au  roi,  non  les  ciels  de  saint  Pierre,  afin  de  nous  ouvrir  ta 
porte  de  paradis,  ainsl'épée  de  saint  Paul.  Vooseslimexqaejeme 
moque.  Il  a  fait  voirement^  présent  au  roi  d'une  Torl  riche  êpi-e; 
et  qnaiMlet  quand')  l'acooviéanrecoavremenlde  TËtat  deNapIpj, 
qui  est  le  jouet  des  papes  et  amusoif  des  prinres  êtraagers.  t'.t 
n'est  pas  cela  qui  le  pique ,  ains  l'envie  qu'il  a  de  réintégrer  le» 
sieiis  dans  les  biens  de  Hdfe ,  dont  ils  oot  été  dès  pieça  ^  spoliùs 
par  fempereor.  Il  promet  de  fouruir  gens  et  argent  à  cette  entre- 
prise. HH.  de  h  maison  de  Guise  tiennent  la  main  à  cette  nou- 
velle l^twa ,  comme  ayant ,  ce'  leur  semble,  part  à  la  querelle. 
QiMTODsdirai-jepIns?  H.deGaise  est  destiné  lieutenant  général 
do  roi  pour  ce  voyage  :  toute  la  (leur  de  la  noblesse  de  France  se 
prépare  il  sa  suite.  Chacun  y  i-ourl  'a  Vvn\\  :  M.  le  ronoélable  setri 
ues'en  peut  rcsouilre,  ol  ilit  haut  et  clnir  que  lions  irons  tousâ 
I  picd.-On  se  moqur  île  sa  phlloso- 
n'est  pas  pent-êtrc  ïainp  ;  (■arce  que  je  in'  i  oi*  point  que 
Il  servi  d'autre  clKh-e  que  de  tombeau,  quand  itous 
a  facïlilïnt  du  CL'ininencemcnl 
«  de  leurs  affoirrs  sni^nent  après  du 
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nez,  ïhm)nt  ïnen  aii»ct(  de  mettre  Iih»  chose»  en  âé*orike,  pour  par- 
venir à  une  bonne  paix  aree  eeux  qni  les  affligeaient.  S'ils  voient 
un  heureux  sueeèt  en  nous,  les  potentats  se  liguent  ensemblement, 
ne  voulant  pas  aisément  permettre  qu'un  grand  roi  de  France, 
proche  voisin  de  Tltalie,  y  mette  le  pied.  Bref,  tout  ce  nouveau 
conseil  ne  nous  promet  rien  de  bon,  que  celui  qui ,  eorame  chef  de 
l'Église ,  dût  être  le  premier  père  de  la  paix»  soit  le  preiaier  an- 
leur  et  promoteur  des  guerres  entre  tes  princes  chrétiens.  Toule» 
et  quantes  fois  qu'en  l'Église  saint  Pierrea  pris  le  glaive,  Diea  «toul 
anssitiH  lâché  la  bride  aux  schismes  et  hérésie».  Suspeodmis  notre 
jugement  jusques  à  ce  que  nous  voyions  quelle  sera  la  catastrophe 
de  ce  beau  jeu.  Je  ne  faudrai  '  de  vous  inander  comme  les  eboses 
se  passeront  y  quand  j'aurai  messager  en  nuiiB.  Écrivez-ffloi,s'il 
vous  plaity  quel  jugement  on  en  lait  à  Bâle;  et  si  ce  nouveau  re* 
muement  de  ménage  ne  met  point  U  seigneurie  de  Berne  en  eer- 
velle  '.  Adiett, 


LETTRK  VHP. 

A  M.  de  Fonsêomme,  gentilhomme  vermandoii, 

M.  de  Cuise  reloame  en  cenr,  Ugoé  avec  le  comiétal^le  et  le  mafédiai 

de  Saint-André. 

M.  de  Goise,  après  avoir  re^  les  lettres  du  roi  de  Navarre,  a 
rebroussé  son  chemin  en  cour  ;'et  à  son  retouTi  passant  par  la 
ville  de  Vassy,  les  siens,  prétendant  avoir  reçu  quelque  injvre  par 
les  autres,  ont  tait  passer  plusieurs  au  Al  de  l'épée,  lorsqu'Ha  va- 
quaient à  rexereice  de  leur  religion  ^,  Bêze  en  a  voulu  faire  instance: 
mais  silence  lui  a  été  imposé  par  le  roi  de  Navarre  *,  Quelques  joans 
après ,  M.  de  Guise  est  arrivé  dans  Paris,  côtoyé  de»  connétable  et 

1  Ferai  pa*  faute,  manquerai  pa«...    et  le*  itémotrei  de  Caflelnau ,  lit ,  7, 

2  En  émoi  :  yoy.  plut  baut  le  «eof  de  avec  lei  JédUUmi,  Os  B'oabUer»  paa, 
cette  exprcMion,  p.  !228,  n,  1.  du   rc«te,  que  juique  fur  «on  lit  dm 

^  C'ett  la  lettre  15  du  IW.  I V.  Cf.  U§  mort  le  duc  de  Guise  a  déclaré  qom  te 

niscours  polUigueâ  et  mUlialre»  de  La  conflit  qui  s'éleva  entre  m  aaite  et  le* 

Noue,  Bftie,  in'4'',  1087,  p,  r>4j)  et  •ufv,  réfrirméi  avait  été  purement  accidentel. 

*  Hur  ce  roaMacre  de  Vatcjr,  arrivé  ^  C'est  alors  que  de  Béxelai  dit  Sere- 

en  février  1662,  et  qui  fut, suivant  l'es-  ment:  «  Je  parle  poar   une   religion 

pression  du  président  de  Tbou,  le  pre-  qui  sait  mieux  rapporter  les  Injures 

mier  son  de  la  trompette ,  donnant  le  que  les  repousser;  et  souvencK-vons , 

signal  des  guerres  civiles,  on  peut  voir,  sire ,  que  cVst  une  enclume  qui  n  déjà 

ruiff  t>cauroup  de  r«l»tioos  du  temps,  usé  bien  àt»  marteau»,  t 
l«-«  Unifu  es  de  Conàlr,  i.  111,  p.  11  l»l  i% 
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maréchal  de  Saint  A  miré,  arec  une  grande  troupe  de  gendarmes. 
Il  a  été  reçu  magniCquement  et  avec  an  grand  apfNireil  panr  les 
Parisiens  :  le  prévôt  des  marchands  et  les  écheTÎos  sont  allés  au- 
devant  de  lai  poor  le  bienveigner>.  Ce  même  jour  le  prince  de 
Conde,  qui  était  en  la  ville,  est  allé  au  prêche  avee  grande  compa- 
gnie, en  one  maison  des  faubourgs  Saint-Jacques  que  l'on  ap- 
pelle JéruBalem  ;  deux  jours  après  est  arrivé  le  roi  de  Navarre,  et 
le  lendemain,  jour  de  Pâques  fleuries,  a  été  faite  une  proetssioii 
générale  ,  où  il  était  :  qui  a  donné  quelque  assurance  au  peuplo 
de  voir  rétablir  les  choses  en  leur  ancien  état.  Pour  cela,  les  minis- 
tres ne  laissent  de  prêcher.  Cest  un  vrai  chaos  et  confusion  :  toutes 
sortes  de  gens,  tant  de  Fun  que  de  l'autre  parti,  s'assemblent  dans 
la  ville,  leurs  chefs  et  prmcipaux  capitaines  y  étant  ;  les  coups  de 
pistolet  et  canon  nous  serrent  de  carillon  *.  Les  armes  nous  ont 
été  rendues,  lesquelles  peu  auparavant  avaient  été  portées  en  llid* 
tel  de  ville,  par  le  commandement  du  prince  de  la  Roche-sur-Yon' . 
Quelque  peu  après ,  il  a  été  capitulé  entre  ces  seigneurs  que  le 
prince  de  Coudé  viderait  le  premier  de  la  ville  pour  éviter  aux  sé- 
ditions, et  que  le  lendemain  de  son  parlement  le  roi  de  Navarre  et 
ses  partisans  feraient  le  semblable.  Le  prince  s'est  retiré  à  Meaux, 
où,  après  ayoir  fait  la  Cène,  i  la  fait  un  grand  amas  de  gens  :  le  sem- 
blable ont  fait  Tamiral ,  les  sieurs  d'Andelot  et  La  Rocbefoucaut. 
Grammoot  remue  toute  la  Guyenne,  et  Montgommery  la  Normandie. 
Quelques-uns  avaient  conseillé  à  la  reine-mère  de  se  retirer  de  Fon- 
tainebleau dans  la  ville  d'Orléans,  avec  le  roi  et  messieurs  ses  frères, 
et  là  se  tenir  clause  et  couverte  contre  tous  jusques  à  ce  qu'ils 
fussent  entrés  en  quelque  bonne  réconciliation.  Elle  n'y  a  voulu  ou 
osé  entendre,  tellement  que  le  roi  de  Navarre  l'a  retrouvée  à  Fon- 
tainebleau :  lequel,  averti  que  le  prince  de  Condé  était  passé  le  lundi 
de  Pâques  au  rez^  des  murailles  de  Paris  avec  quinze  cents  che- 
vaux, et  s'était  logé  à  Saint-Denis,  prit  résolution  de  retourner  dans 
Paris,  encore  que  l'opinion  de  la  reine  ne  fût  telle.  Le  prince  de 

*  fBenevenire)  saluer,  complimenter.    Montpensier,  et  neren  par  sa  mère  do 
On  écrirait  aussi  en  deux  mots  bien    connétable  de  Montmorency. 
veignez,  soyez  le  bienvena.  ^  An  pied  :  f  Rez,  dit  Nicot,  c'est 

3  On  chercherait  rainement  dans  nn  nne  superficie  rase ,  c'est-à-dire  en  la- 
antre  contemporain  une  peinture  aussi  quelle  il  n'y  a  nul  bfttiment  élcTé. 
vire  des  premiers  troubles  de  Paris  et  C'est  le  sol ,  base  et  fondement  de  tou- 
de  la  France.  tes  choses.  »    De  là  rez-de-chaussée, 

*  Charles  de  Bourbon  ,  prince  de  la  étage  inférieur  d'une  maison,  celui  qui 
Roche-sur- Yuu ,  frère  puîné  du  duc  de  touche  à  la  terre. 


Condé  pr<nd  de  là  argumeDl  et  |irêlexl4  de  mu  Riilre|iriM ,  iliMitl 
que  le  roi  éteDl  détenu  priionnier  par  les  autres ,  il  n  chargé  Im 
armei  pour  le  délivrer  de  celle  captivité.  S'il  m'était  permii  de 
juger  de*  coup* ,  je  vous  dirai»  que  c'cit  le  ooœmencemeDt  d'une 
tragédie  qui  h  jouera  au  milieu  de  nouï  à  dos  dépent  ;  et  Dieu 
veuille  qu'il  n'y  aille  que  de  noa  boursee.  Mail  tout  ainsi  que  touM 
lei  ïpectateurs  coDDuueot  aiiémetit  lei  bien  ou  mal  aéancra  ■  de 
oeus  qui  jouent'  ;  au»!,  si  J'oiaii  bonnemeol  juger  de*  coupi,  entre 
roo*  et  moi  je  dirais  volontiers  que  H.  le  prince  a  fut  ici  plusieurs 
fautes  :  je  ne  vous  dirai  point  d'avoir  changé  de  religion,  et  moins 
encore  d'avoir  pris  les  armes  :  ce  sont  rautea  qui  sant  trop  lourdes  : 
mail,  puisqu'il  lui  était  advenu  de  franchir  le  Rubican,  il  ne  devait 
désemparer  ni  la  ville  de  Paria  ni  la  présence  de  son  roi  ;  car  celui 
qui  demeurera  en  possession  de  l'un  ou  de  l'autre  aura  de  grandi 
avantages  sur  son  ennemi.  Le  premier  pas  de  clerc  que  Ht  Ponip<!e 
en  la  guerre  civile  qu'il  eut  coiilre  Cétar  fut  quand  il  quitta  U 
ville  dn  Rome  pour  la  laisser  à  son  ennemi.  Le  prince  reconnaît 
aucunement  qu'il  s'est  en  ceci  mépris ,  et  pour  y  donner  ordre  a 
surpris  la  ville  d'Orléans,  dans  laquelle  il  pourra  fort  aisément 
assembler  ses  forces  :  ville  vraiment  h  lui  fatale,  en  ce  que  peu  au- 
paravant il  s'y  était  presque  vu  au-densous  de  toutes  affaires ,  et 
n>ainlenanl  il  y  tient  rang  de  souverain.  Celaa  étonné  aucunement^ 
les  prince*  et  sieurs'  catholiques:  quia  été  cause  que  le  roi  étant  i 
Uelun  ils  ont  résolu  de  l'amener  dans  Paris.  M.  le  connétable  y 
est  arrivé  le  première  basse  noise',  et  le  lendemain  de  son  arrivée, 
qui  a  été  le  4  avril  1662,  il  a  (ait  faire  montre*  aux  citoyens  avec 
une  bien  grande  joieet  allégresse  de  loat  ;  dulct  bellun  tiuxperlii. 
Ce  même  jour  il  a  fait  brûler  tous  les  bancs,  siégrs  et  diairet 
de  Popiocourt  et  Jérusalem  :  en  ce  (umulle ,  la  maison  de  Popio- 
court  même  a  élé  brûlée  ;  et  dès  lors  ont  cessé  les  prédie*  des  hu- 

guenol*  dans  la  ville  du    l'in-.  L'Iunl,   wn  -,:ni-  i;\:iinkl>vul  -if- 


nigerceuxdt!  la  religion,  l'espace  dequatre ou  uiiq  Jours  ;  p<:tidant 
lesquels  le  roi  «si  catré  dans  Paris ,  saot,  forme  d'enirùe  royale , 
pirM  que  les  affaires  i^ésentes  ne  le  portaient  pas.  Ou  ne  parle 
plus  que  de  guerre  :  chacun  Taurbit  son  haroais.  M.  le  chancelier 
s'en  ooDtriste  :  tous  les  autres  y  prennent  plaisir.  Quand  il  en  a 
voulu  parier.  M-  le  connétable  lui  a  dit  que  ce  n'était  a  gens  de  robe 
langue  d'opioer  sur  le  fait  de  la  guerre  ■  ;  mais  il  lui  a  répondu  que 
combien  que  telles  gens  ne  sussent  conduire  les  armes ,  si  ne  lais- 
saient-ils de  comtailre  quand  il  en  fallait  user  ;  réponse  qui  ne  me 
semble  pas  moins  vraie  que  hardie  ;  car  il  n'y  a  rien  laot  k  craindre 
en  une  république  qu'une  guerre  civile,  ni  entre  les  guerres  civiles 
que  celle  qui  se  fait  sous  le  voile  de  la  religion,  mêmement*  pendant 
qu'un  roi,  pour  son  bas  âge,  n'a  puissance  de  commander  absolu- 

II  ]r  a  trois  choses  que  l'ou  doit  craindre  ioâDluKat  en  toute 
priwipauté,  immensité  de  dettes,  minorltéd'uD  roi,  et  remuement 
de  religion  ;  car  il  n'y  a  celle  de  ces  trois  qui  ne  puisse  particuliè- 
rement apporter  mutation  d'un  État.  Combien  donc  ces  trois,  se 
Irouvant  aujourd'hui  concurrer  ^  ensemble ,  nous  doivent-elles  ap- 
prêter de  peur  I  Je  sais  bien  que  tous  ceun  qui  ont  pris  en  main  la 
défense  du  parti  catholique  n'apportent  en  cette  cause  qu'une  sin- 
cère dévotion  :  toutefois,  en  tels  accidents  de  guerres  civiles  on 
doit  craindre  de  tous  côtés  les  événements  d'une  victoire  absolue. 
Celui  qui  obtient  une  bataille ,  soit  pour  ou  contre  son  roi ,  en  af- 
laiblissant  Min  ennemi,  gagne  de  grandes  autorités  et  préroga- 
tives, non-seulement  sur  tout  le  peuple,  ains  sur  son  mattre  même. 
Et  c'était  la  raison  pour  laquelle  ce  bon  citoyen  Caton  d'L'tique , 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  put  pour  rompre  les  troubles  d'entre. 
Pompée  et  César,  et  n'y  ayant  su  atteindre,  s'élaot  par  jeu  lorré 
rendu  partisan  dePompér,quisoutenaitrautorilédu  sénat  de  Borne, 
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loulefoiï  U  redoutait  aalaot  que  Pompée  vint  au-dessus  de  César 
comino  César  de  Pompée  :  prévoyant  que  de  quehjue  rôté  que  fiil 
la  victoire  c'était  Don'eeulement  la  dcsolalioa  et  ruhte  de  ka  répu' 
Mique  (le  Rame,  mais autsilepréparatif  de  nouvelle  tfrannre  à  «lai 
qui  serait  le  viclorieui  ',  JecrotsquecesnMines  coasidérali  uns  font 
que  M.  le  chaneelierne  peut  trouver  boa  queronprenDemainteDaal 
tes  nrmes  ;  niais  il  ne  considère  pas  que  quand  il  s'agit  de  la  mU' 
talion  d'une  religion  ancienne  chacun  y  court  eomtoe  an  feu,  pour 
empêcher  la  nouvelle  :  t'oo  estime  que  c'est  pécher  coolre  le  Saist- 
Esprit  de  vouloir  en  ceci  mén^er  loales  les  propositioas  politi- 
ques, et  qu'il  faut  liasarder  l'Étal  pour  le  garailir  d'un  plus  grand 
hasard  qui  frappe  au  corps  et  à  l'àme,  et  à  peu  dire,  que  e'cat  ooe 
vraie  folie  d'y  vouloir  apporter  attrempanee.  Certainemenl ,  lors- 
que tels  malheurs  nous  advienoeol,  c'est  là  où  les  plus  sages  diob- 
dains  '  perdent  le  pied;  aussi  ne  len  voyons-nous  jamais  que  quand 
il  plall  à  Dieu  de  nous  toucher  vivement  pour  dos  péchés,  i  u  de- 
meurant, ceui  qui  conduisent  entre  nous  principalement  le  parti 
catholique  sont  le  roi  de  Navarre,  les  seigneurs  de  Guise ,  eoinié- 
lable,  et  maréchal  de  Saint-André  ;  et  pour  le  parti  huguenot,  U.  I« 
prince,  l'amiral,  les  seigneurs d'Andelot  et deLaRochefoucaut.  El 
eomhien  que  tout  se  fasse  de  deçà  sous  le  nom  ou  du  roi  ou  bien  du 
roi  de  Navarre,  toutefois  H.  de  Guise  a  la  plus  grande  part  au  gâ- 
teau :  comme  en  cas  semblable,  de  delà,  l'amiral,  ores  que  M.  le 
lirince  soit  le  chef.  Ce.  !iont  en  somme  deux  grands  princes  du  sang, 
Trèrea,  dont  les  autres  (chacun  en  so»  endroit)  se  largcnt',  pour 
l)arvenlrau  dessus  de  leurs  intentions'^.  Adieu,  l&ai\ 
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à  M.  de  Fiiiifsamme.  gmliniomme  Vermanâeh. 
Sl^  devant  Parii  par  tu*  liii^cnoUi  luitaiUu  île  Dieui(um), 
Depuis  mes  (lernlrir's.  Il'  iii.tr.-cbal  de  ( 
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Lé  de  ri>J'C«s,  A  pris  son  chemin  ven  Paris.  Vrai  qu'aujMr.i- 
lantqued'ynmver  il  a  assiégé  la  ville  de  Coi-bcil,  iluns  l.iqnpile  il  a 
inHif  é  le  maréchal  de  Saint- André,  qui  lui  a  Tait  télé  :  au  moyen  de 
quoi,  contraint  de  lever  le  siège,  il  s'est  venu  camper  devant  Paris, 
où  il  a  trouvé  M.  de  Guise  et  tous  ks  autres  seigneurs  qui  l'ont  reçu 
«0  bonne  dévotion  d'être  protecteurs  de  la  ville.  On  s'est  moqué  de 
relte  ratreprise,  que  lui,  qui  avait  failli  de  prendre  Corbeil,  se  vint 
theurter  encontro  Paris;et  pour  cette  cause  court  maintenant  un 
(nmmun  proverl>e,  prenire  Paris  pour  CorbHt  :  quand,  après  n'a- 
l'oirpavenirà  chef  d'une  petite  entreprise,  oo  se  promet  de  parvenir 
aune  plus  grande.  Lcsiêgey  dété  mis  lepremier  jour  de  décembre. 
Les  huguenots  campés  aux  villages  de  Lai,  Ercueil  ' ,  Cachant, 
GenllHy  et  autres  des  environs,  on  a  rerais  sus'  plusieurs  propo); 
(le  paix ,  mais  pour  néant.  Pendant  tous  ces  pourparlers ,  les  Gas- 
MTis  et  Espagnols  Eont  venus  au  secours  des  callioliqaes.  L'Anglais 
f^t  arrivé  en  Normandie  pour  les  huguenots,  qui  lui  ont  livré  pour 
gage  et  assurance  le  Havre-de-Grâce.  Depuis,  les  hugusnots  ont  levé 
le  sicge,  on  délibération  d'aller  recueillir  les  Anglais  et  les  joindre  u 
eui.  M.  deGuisB  ne  les  a  voulu  perdre  de  vue ,  ains  les  a  suivis  à 
la  trace.  Le  19"  de  décembre,  se  trouvant  les  deux  armées  proches, 
iljsesont  baillé  une  bataille  Tort  cruelle,  prèsdela  ville  de  Dreux  ^.' 
«Il  laquelle,  d'entrée^,  les  huguenots  voyant  que  notre  artillerie  jouait, 
et  qu'en  peu  de  temps  elle  les  pourrait  mettre  en  désordre,  le  sei- 
gneur deHouy,  accompagné  de  soixante  chevaux,  s'est  débandé'  de 
sesescadrons,  et  avec  une  émerveillable  résolution  s'est  venu  jeter 
|>èle4Déle,  non  dans  l'avanl-garde,  ains  droit  à  la  bataille'' où  cooi- 
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mandait  M.  le  connétable  :  qui  a  Tait  co8Hor  rartilleric.  Ce  que 
voyant  le  connétable,  et  que  tout  le  fort  de  la  cavalerie  le  venait 
charger,  il  s'avança  avec  grande  hardiesse  pour  les  recevoir;  mais 
la  charge  a  é(é  hi  furicuiie ,  que  quelque  devoir  de  vaillant  capi- 
taine qu'il  y  ait  apporté,  son  cheval  a  été  tué,  lui  blessé  et  pris,  et 
Je  seigneur  de  Beauvais  avec  lui;  le  seigneur  de  Montberon, 
Hon  quatrième  fils ,  le  seigneur  duc  de  Nevers ,  le  seigneur  de  Gi- 
vri,tués;  M.  d*  Au  maie  porté  par  terre  et  fort  froissé,  Tartillerie 
prise  ;  toutes  les  troupes  de  la  bataille,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
mises  en  roupte  * ,  même  les  deux  régiments  de  M.  d'Aumale  et  du 
maréchal  d*Ampville  ^  Les  huguenots,  enorgueillis  de  cet  heureux 
huccès,  poursuivent  leur  victoire  jusques  au  logis  ^  de  quelques 
catholiques  fuyards ,  et  pillent  le  bagage.  Quelques-uns  disent  que 
la  vaisselle  de  M.  de  Guii^e  y  a  été  perdue;  mais  je  n'en  sais  rieo 
au  vrai  :  de  là  ils  rechargent  le  bataillon  des  Suisses,  qui  s'étaient 
ralliés.  Cela  donne  occasion  à  M.  de  Guise,  qui  commandait  à 
Tdvant-garde  et  qui,  pour  ne  mettre  ses  gens  en  désordre,  les  avait 
tenus  cois  et  serrés  en  rang  de  bataille,  de  débusquer  de  furie  contre 
tes  huguenots ,  où  la  charge  a  été  si  à  propos  »  qu'ils  ont  été  rom- 
pus, et  le  prince  de  Condé  pris  par  M.  le  maréchal  d'Ampville^. 
Ses  lansquenets  étonnés ,  qui  étaient  en  nombre  de  deux  mille,  se 
sont  rendus  à  la  merci  de  M.  de  Guise,  lesquels  s'étaient  peu  aupa- 
lavant  retiréb  en  une  cour  entourée  de  murailles.  En  quoi  est  allé 
tant  (le  tepnps,  que  la  cavalerie  des  huguenots  a  eu  quelque  loisir 
de  se  rallier  et  de  recharger  leurs  pistoles  ^  dedans  un  vallon  cou- 
vert d*un  petit  taillis.  Et  ayant  été  rapporté  à  M.  de  Guise  qu'ils 

I  Aompues ,  mises  en  faite  :  La  Noue,  l'édlt.  U.tèvre  ^  déjà  cHée. 

dans  un  de  ses  Digcours,  p.  307,  prétend  &  ]^s  niots  depUtotet  et  pMote  étalent 

établir  «  qu'il  est  profitable  à  un  chef  alors  également  nsités.  •  Ce  sont,  re- 

de  guerre  d'avoir  ref  u  une  roupte  »,  marque  Bore],  dam  son  Tréior,  p,  384, 

3  Ou  Damv)ll«  :  c'était  1«  second  des  des  armes  ainsi  dites  âe  la  ville  de  Pli- 
Sis  du  connétable.  Devenu  duc  de  Mont-  toye  ^  près  de  Florence,  oà  on  faisait 
morrucyaprcsla  mort  de  son  frère  aîné,  des  dagues  qu'on  appela  pittoyerê,  se- 
il  fut  lui-même  fait  connétable,  en  I&93,  Ion  II.  Etienne  ;  et  puis,  par  abos,  on 
par  Henri  iV,  et  mourut  en  1614,  com-  donna  le  même  nom  aux  amea  à  fen, 
blé  d'honneurs  et  de  gloire,  k  l'âge  de  et  aua  petits  écus  et  petites  arqoeba- 
soi tante-dix  ans.  ses  ;  et  enfin  cela  passa  aux  petits  hoin- 

i  Quartier...  mes ,  selon  des  Accords ,  en  ses  Bigar- 

4  Celui-ci  avait  voulu  s'assurer  ainsi  rur es. »  »ul vont  Micot,  «  XepittoUt  était 
un  gage  qui  lui  répondit  de  la  liberté  une  espèce  d'arquebuse,  plus  courte, 
de  son  père  :  sur  les  procédés  courtois  plus  légère  et  plus  maniable  que  U  piê- 
du  duc  de  Guise  k  l'écard  du  prison-  iole  ».  L'un  et  Tautre  étaient  d'iavea- 
nler,  cons.  VÀrt  de  verljiei'  tes  datoë,  tion  allemande;  celle-ci  étnlt  l'arme  des 
in-r,  t.  I,  p.  649,  et  M.  de  Cliateau-  reUrrs,  c'e«t*A'dire  des  gens  de  cheval: 
briaud ,  f:tudft  hhtorlqws,  p.  718  df  Trvâor  dt-  ta  languf  françalne.  p,  482. 
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pHii^Kol  être  ép  qitatlre  <«  doq  r«tiU ,  iJ  déiibtrâ  de  k-y  aller 
roapre.  avec  le  iiurécliai  de  Saiot-Aadf^;  m^i^  ttimme  ils  ntar- 
thaioA  ils  roienl  sortir  beancxNip  pïos  p^oJ  dooJmy  ,  moaiast 
de  qiwiH  à  seiie  ccDlscheTaiix  en  dfox  troupes^  qui  M>Dt  rife- 
MBttl  fioatcms;  mêiDe  w»  anfiieiNiaers  catholiques  arriftiit  tout 
apoiotpoarlesrecaeillir.  EocediemiooalreoBitcté  lues  piosieors 
fjaods  fie^HDcon  iTme  part  et  d'autre  :  le  &eigo«iir  de  la  RfXKse, 
Tins apilaîoe.  Imoi  aiméde  H.  de  Gui»e;  darasla^e,  le  marédial 
w  SaâBt-lndré,  qoi  avait  apporté  k  celte  joaroée  là  de  tres-çrajods 
iie«>oirs,  y  a  clé  pns, puis  nûs  à  mori  de  sasc-froid  '.  Le  malbKir 
4  touêÊu  quLÛ  «ôt  tonitié  eolre  ks  msins  d'us  ^eaitiJi^omme,  duquel 
il  s^ctaît,  peiiidaiil  si  grande  Togue,  faut  domoer  ta  ooiifisattioo  pour 
uabdMMcideoiMHnis'  ;  et  combîeQ  queoe  éon  oe  loi  eût  réussi,  pour 
les  empêAfenoits  qui  s'y  trou  verrat ,  tMilek^  ce  giPcLiibMmne 
ODmatDl  de  knçiae  nain  dans  sa  poili-iDe  uix  reofeaûce,  Diea  a  per- 
oûs  qw  ce  grand  «xp^eiir  M»jt  iomt>é  lors  a  poisl  DcniiEDe  eotre 
'es  nuiisïs  de  son  emaeiiii,  qui  l'a  Xrhilé  de  celle  ihi;<m  qce  je  tou^ 
écm  '  :  qui  est  one  t)elîe  iecon  a  m  £:r•^aJd^  de  Ii'fllm^t•I•  ie  leur  crédit 
çwilrc  les  petits, iïjrsqa'ik  «al  Je  Tent  eu  pî^uj»e.  Que  i  t'uk-r  plus  *•  ? 
L'obt^ioalioo  da  oon^al  a  doré,  par  <diT«ir£«efr  eharset»  et  rechargea, 
aiec  raiialàleset  dcvuletai.  succits.  depui«>  iLidi  }u>qijt  presqiK*  ai 
>a  sait  cilose,  qoazkdles  hu^iiecot>,  quillôLl  du  tout  la  caiEpàLjzT^e 
ares  la  perle  de  leor  ciieî  et  de  k'ui  ajlLlîiTie,  et  iMâsaiit  pJu%  de 
izoift  noilk  des  Ipbts,  q^ae  mc^s  qo^  pn^*  ^  '^^  i^lesi&éfe  sur  ië  pI»oe  « 
ceux  qoi  mtaâeDt  «e  foot  retirés  à  deui  lieue»  de  Ij.,  &e  (lennet- 
UsÂTdbxanié  qae 31-  de  Guise  le»  ait  p-j  j>fULrsuivre.  Nj  ]iuut  <^e!a 
J'amind  se  perd  k  ckbut^  umb  mH  coamnf  J'c^  dit  le  leiideflQc<rj 
*«  défibéralioai  de  relouroer  au  coobat  ;  nui*  iet  r-eilres,  quj  lie-D- 
ueat  CD  FriBoe  poui'  s^etinciur  -et  dou  poui  iiic»urir,  u'v  «it  touj'j 
*^Qleoilre  :  occasJOD  pour  laq:ae]ie  lit  <nj1  rej'n*  It  thecJn  d'OrléaLii*. 

Cf  j«ii*w^.i»*<p  «S  jdtt»  3KfiIfimBU.1  jKsul-     »>  tAf  ktîut  li.rt  <îUA-4iK-Ji«"ik.  Ou  iii  e.uu^ 

«""f  T  -ûr  «ne fpmiL  ie»  flo'f-wtfw"»  tif  I>t«.uç«Bii -,  f  y,j*jjL^^f  r 

-  LcaMD<Bcdia2  *c  S«in1-Ai»dre,ftiT-ori     ût  Leamnitr?  - 1  tioul  1***^  :  r  litriM  « 

«iiLlike  cA  vaàwi,  «<crtai*  enréciii.  «n  «Set,  t'Ttrcotj-i  tf'irn  btamne  «uJ  »'**  t»»*  « 

m  wfiftBÛl  <lc  lie»MfNtB9  <le  «lufiaiak.  ûtmi  fJit«.pfMt  tu-w  lieiiikcctiij»  -.«>  tLn 

•  ïHifc.  —  Ci»  ««^PMBe  «udJWîiiuai»,  ijir'  J  u  ,*juf  6t  2'.'  'JX  J  ivret  cl«-  r^-iii*  ,. 

»<««  SffBX «Bfdfni  eiKmne  jJu*  odiisux.  •  l  it  vutrt  <ntu«  «irt  U8s»çw>e  «  m- 

ujAw^ukm  '.  Jii—  M  II  i'*'"**"*'  Jt  ju'iutw         '  «  Vî."!  if  »oiir.  ««m   ri»  *«wrT  i»*ii 
1  '.ijn»;a  >»  %Mm»  4r  «m»  ^r»J  vvnHmt     yi'-r'  ;'"'•'  "  "i»  ^  «•"  •  »!  '»  •  >  '  '»'  "••♦■* 
aju_  ft-'iT.   ?».*&■:  i.1...  -^  T^  "-  — ^ 
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Or,  voyez,  je  vouH  prie,  combien  chacun  est  aujourirtiuiaheurtc  • 
fi  m  propre  ruine.  Tout  ainsi  que  le»  catholique» «e  sont  fait  accroire 
d'avoir  eu  le  dessus  (|p  leurs  ennemi» ,  aussi  les  huguenots  se  flattent 
ifune  même  opinion  de  victoire  :  disant  que  si  le  prince  de  CondtS 
leur  chef,  a  été  pris,  le  semblable  en  est  advenu  à  M.  le  coooétablf , 
chef  des  catholiques  ;  et  en  outre,  que  M.  le  maréchal  de  Saint- André 
est  demeuré  sur  la  place,  avec  plusieurs  autres  grands  seigneurs. 
Parquoi,  tout  ainsi  que  les  catholiques  ont  fait  procession  générait* 
dedans  la  ville  de  Paris ,  aussi  ont  fait  ké  huguenots  dans  Orléans 
prières  publiques,  rendant  action  de  grâces  â  Dieu  de  ce  qui  leur 
«ttait  advenu.  Toutefois,  s'il  y  a  aucun  qui  ait  rapporté  quelque  vic- 
toire, j'estime  en  ma  conscience  que  c'ait  été  M.  de  Guise,  en  deux 
Kortes ,  tant  fiar  la  prise  de  M.  le  connétable ,  sien  ami,  que  di; 
M.  le  prince,  son  ennemi  :  j'ajouterai  encore,  si  voulez,  par  la 
mort  de  M.  le  maréchal  de  Saint-André,  parce  qu'il  n'aura  désor- 
mais aucun  compagnon  et  personnier'  de  ses  victoires.  Adieu. 


LETÏUE  X*. 

A  M.  de  Fomsomrtie ,  gentilhomme  Vermandoi». 

i)  admirable  changement  et  mutation  de  fortune  !  Celui  dont  j<* 
vous  ai  tattt  écrit,  sur  lequel  le  peuple  fichait  principalement  se» 
yeux,  ce  guerrier  ioexpugable,  est  mort...  :  mais  entendez,  je  vous 
prie,  comme  tout  ce  malheur  s'est  passé.  Voyant  que  les  forces  âo 
htià  ennemis  étiient  divisées,  une  partie  étant  allée  avec  l'amiral  eu 
Normandie ,  et  l'autre  demeurée  avec  M.  d*Andelot  pour  la  garde 
d'Orléans,  il  met  le  siège  devant  la  ville  ^,  où  les  choses  lui  succédè- 
rent si  à  propos  qu'il  prit  d'emblée  le  faubourg  du  Portereau,  qui 
était  un  hébergement  fort  commode  pour  ses  gens,  parle  moyen 
duquel  il  pressait  grandement  le  seigneur  d'Andelot,  quoiqu'il  fût 

*  Mot  rnergiqtie  :  ob«tiné,„  thé/m  hiitorlque  de  la  Pranee  ,  i.  \\ , 

''  Sêê*>e\k  :  roy.  e«tte  expreifiou  déjà  p,  213  et  24  t.  Voy.  partirai i«remrfii 

employée  p.  241.  «ou  Alo^e  dan«  I»  Grande  eafAtain** 

'  (:'e»t  la  Icttff  20  da  ïlv.  IV  :  toutru  franmi»  de  BrantAme,  IPliu:.  78  :  OIui. 

Ir«  lettre»  de  ce  livre  mtii  uiïrt.»%U%  au  cl ,  dan»  «on  épitophe ,  m  fflirilalt  d'«- 

même  e<>rre»pondant.  —  Sur  \r.n  nom-  voir  (nW  H  guerre  nt*\i%  lui,  •  ne  ûHi- 

>ireuiiaiptthlirNlion«qtti  «e  rapportent  rant  autre  gloire  et  Ion  », 

a  la  vie  «u  a  la  mort  en  due  Franroi»  *  Voy,  »  ef.  mijet  lr<f  /HtrourM  de  ta 

(le  (iut«e,  on  prul  ron«.  Lrlong,  nihhu'  !^oiir  ,  jt.  T/IH  r(  «uiv. 
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lri»-TailJant  rapîlaine  :  quant  a  lui,  il  était  logé  au  village  de  Saint- 
Mrsmin. 

Or  ¥oiti  un  nouveau  dessein  que  Ton  brasse  encontre  lui.  De- 
itans  la  Tille  de  Lyon  eoDunandail ,  sous  raulorilé  du  prince , 
M.  deSoobise,  qui  avait  à  sa  suite  un  genlilhooime  aogoumoisin , 
nattf  d*Ânbeterrey  noaimé  Jean  Poltrol,  seigneur  de  Méré  :  celui 
avait  de  longue  main  précogité  la  vengeance  générale  de  tout  sou 
parti,  laquelle  il  n^eslimait  pouvoir  accomplir  que  par  la  mort  du 
!»eigneur  de  Guise;  il  s*en  découvrit  à  son  maître,  qui  l'envoya  vers 
I  amiral  avec  lettres  de  créance.  Si  cela  est  vrai  ou  non,  je  m'en 
rapfMDvte  à  ce  qui  en  est  :  mais  pour  le  moins  le  bruit  commun  est 
le!  ;  dent  f  amiral  ne  s'est  pas  étonné  grandement ,  encore  que  par 
un  manifeste  il  s'en  soit  voulu  depuis  eicuser'.  Ayant  commu- 
niqué avec  lui,  et  le  conseil  pris  entre  eux,  Poltrot  vint  trouver  de- 
vant Orléans  M.  de  Guise,  et,  loi  ayant  fait  une  révérence  profonde, 
lui  dit  que  mal  conseillé  il  avait  suivi  M.  le  prince  ;  mais  que,  mu 
d'une  juste  repentance,  il  se  venait  rendre  à  lui ,  avec  un  ferni*'? 
|iropoe»  de  Caire  on  bon  service  au  roi.  M.  de  Guise,  estimant  qui- 
retle  parole  vint  do  fond  du  cœur,  le  recueillit  d'un  œil  favorable, 
pt  même  lui  donna  tel  accès  en  sa  maison ,  que  souventefoîs  il  bu- 
vait et  mangeait  à  sa  table.  L'on  dit  (je  ne  Passure  pas  pour  vrai  ) 
que  la  détMMinairelé  de  ce  prince  eut  tant  de  puissance  sur  l'autre, 
f{ue  pour  ce  premier  coup  il  perdit  le  cœur,  et  retourna  tout  court 
devers  l'amiral ,  beaucoup  moins  résolu  que  devant,  même  en  dé- 
libération d'en  oublier  le  retour,  n'eut  été  qu'il  fut  redressé  par  un 
ministre  plein  d'entendement  et  de  persuasion  :  sous  la  parole  duquel , 
après  qu'on  lui  eut  fait  présent  d'un  bon  cheval  d'Espagne,  et  de 
rent  écus  et  d'une  bonne  pistole  ',  il  reprit  le  chemin  d'Orléans,  où, 
IMHir  le  taire  court ,  il  sut  si  dexirement  jouer  son  personnage,  que 
ce  pauvre  prince,  retournant  du  Porterean,  après  avoir  passé  la  n- 


*   Aec*<jct,c/.  Et.F89i|aier,  £^ffr»,  directement   ou  indirccteaiest   •.    On 

iv,21ct23.  Un  acte  d'M  grand  intér^  distiagM    aa    bas  les   sigaatarr^*   de 

relatif  à  ce  fait ,  est  ecmserré  daas  la  •  Hemrj  et  Lorraine ,  Charles  de  L#»r 

Bibliotketae  da  Lonvrc  :  c'cxt  la  pièce  raine,  Lojs  de  Lorraine  >  ;  pla5Leuc« 


aatograpbe,  dressée  à  Reims  le  12  mal    natres,  rongées  par  le  temps,  sont  it 
IÔ72 ,  et  tmavce  à  Vassj  ,  par  laqacUc    lisibles .  —  La  mort  violente  de  Oti^n  y 


les  enbats,   frcre  et  neieai   da  dac  n'en  fat  pas  moins  roosidrréc  comtnr 

François   de    Gaise    acrepCcnt   l'arrêt  nne   etpiatioa    ponrsaiTÎe    par    rim- 

donné    par    le    roi  en  son   c»o-iciI,a  plarable     rca^ntimrat   de    Henri    dr 

Maalins,  le  2>  janvier  ir>i*T,  pt>ar  la  («oiv. 

•i^cbarge  de  l'amiral  au  »ajel  da  crime  -  f-c  trrm»»  a  cte  eipli«|ur  p.  252.   — 

c-ymmim  par  P'tllrot,  et  «  pr«*n»elteat  dr  l>c  la  l'hon.mc  déchet  al  qui  coml*»itait 

1^  jamais  ronlrevrair  an   «««tlii  arrt»t  n^rr  crtte  «rm«^  ^appelait  pist-Awi 
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viere  du  iMÏrei,  accompiigiié  du  m^nmr  An  lio»laifig,  il  ie  ctioUil  i»i 
A  propoM  pnr  derrière  au  lié'u  le  moin«arfDé,à  U  jointure  de  l'épaule^ 
que  ce  vaillant  prince,  tombant  de  «on  cheval  »  fut  emporté  gran- 
dément  iiavré  *  à  son  logia»  où  madame  de  Guise,  sa  femme,  était. 

Poltrot  jusque-là  était  demeuré  en  cervelle';  mais  soudain 
qu'il  eut  fait  le  ci>up ,  se  trouva  ti^llement  éperdu,  qu'ayant  pria  la 
f^rile  '  pour  se  sauver,  quelque  Iracassement  qu'il  fit  toute  la  nuit, 
qui  fut  de  plus  de  dix  lieues,  il  se  trouva  le  malin  au  milieu  du 
('ampdes  Suisses,  où,  s'étant  blolli  l'espace  de  trois  jours  entiers  en 
une  cassine  d'un  pauvre  vigneron,  dans  les  vignes,  I^e  Seurre,  secré- 
taire du  seigneur  de  Ouise,  qui  s'était  mis  en  quête,  le  prit  par  un 
Noupcon  violent,  tant  pour  l'avoir  vu  souvent  au  logis  de  son 
maître,  que  pour  le  trouver  vêtu  d'une  mandiile  ^  de  couleur  |)erse, 
lelle  que  le  seigneur  de  liostaing  avait  iiguré  celle  du  meurtrier.  Ce- 
pendant ce  pauvre  seigneur,  blessé  u  la  mort»  est  allé  de  vie  à  tre- 
pas,  après  que  la  mm  a  recherché  tous  moyens  pour  le  garantir. 
Mourant  il  a  fait  plusieurs  belles  remontrances  et  exhortations  au 
seigneur  prince  de  Joinville,  son  fils  aîné  ^.  Son  corps  apporté  dans 
l^'lrisavec  grandes  lamentations,  au  mois  de  mars  1662^,  à  une 
journée  près  de  celle  qu'il  y  élait,  l'année  précédente,  entré  très- 
glorieus<*fnent,  on  lui  a  fait  une  grande  pompe  funèbre  ;  son  corps 
porté  à  Joinville  %  tombeau  ancien  de  ses  prédécesseurs;  et  |N>ur 
r<;connaissance  des  bienfaits  qu'il  avait  procurés  à  J'Ëglise ,  le 
doyen,  chanoines  et  chapitre  de  l'Ë^lise  Notre-Dame  lui  ont  or- 
donné ()our  trophée  un  oliit  atinuel ,  qui  se  célébrera  tous  lea  ans 
h<  septième  jour  de  mars ,  qui  fut  le  jour  de  son  décès. 

Ainsi  est  mort  ce  gr;ind  caf^itaine  et  guerrier,  aimé  et  haï  d'uns 

'  Nou«  ttvoiia  ronetiTv^  en  mot,  mai*  titude»  hitlorii/uft ,  p.  TI8,  <  lii«n  que 

A«ulrmriit  ditiM le •«•»«  morul.  ci>iiuuc«  d«  t»u»,  un  duiveot  élrc  j«. 

*  lurt  UKit^  :  ou  plutôt ,  ttVHJt  ^(é  iiiMi«  uniUct;  il  fMut  le«  re4ir«  eu  v^r»  , 
»<>i)triiu  par  «onéinodon,  pur  rattfiitr  ;  pour  rupprlrr  k  la  fuU  la  mémoire 
to).,plu«  liuut,rexplirtttioMdec«iui>t,  de  dru^Kraud*  boiniue*  : 

('■  ^""-  tieê  dirui  i|w#  noua  wivoai  e^outi*  la  4t(- 

•)  (.'e»t  «  proprement ,  dit  Uicoî ,  un  (  téemnee  • 

lieu  dit  refuge...  :  de  là  re  mol  «e  prend  l''  (i«'U  t'<t  rvinin«fMU  le  meurtre  •%  le  veu< 

pour  fuite,  et  auMi  pour  une  route  d^-  .              ,            .      ,         ,..,AK"^**' 

umrnée  qui  mtue  à  Ucart.  .  Bii  eepa-  *--  ""•"•  ''"•^-  '"»  *"'•  "'"''*'  "{Xî; 

«Mol ,  quarida,  M'otdoooe  de  te  pUindte  ei  de  le  ptffdvM- 

*  l'etit  manteau  ou  caM/jue  :  en  Ime*  f  ner. 
''»et«iM,  mutidilhi'n,  Borel  di'nvft'e  mot  \'iii:fàtn¥ ,  JUirt ,  êrt.  V,  ar.  dmitere,  „ 

du  arec,  (iav^ôv?) ,  <|ui  u  le  ui^me  aeiia        »>  ir^i3,  euivaut  la  niauiére  «rluelle 

i|ue  (i.av'Vv;    (plua    uaité,,   vftement  de  compter  le«  aun^ea  :   voy»,    k   rel 

< pitia,  iiiantiau  da  laine.  ^gard  ,  le  t.  I,  p.  178,  n*  U. 

^  «  Ijfê  deriiierra  parolea  de  <»ui«e  k        ^     AiM-ieuue    ville    de     Miarupagui- 

l»iilirot,i  dit   M.  4e  t  hateuubriand,  (  Haute  Marne). 
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et  autres  d'une  ménie  balance,  accompli  certes  de  plusieurs  grandes 
parties  tant  de  la  fortune  que  de  sa  valeur.  Car,  quant  à  la  fortune, 
il  nvesenoble  qu'il  eut,  en  tout  le  cours  et  teneur  de  sa  vie,  un  heur 
qui  l'acconapagna  jusqucs  au  dernier  soupir  :  parce  qu'étant  appelé 
aux  plus  grandes  affaires  du  royaume  sons  le  roi  Henri  second ,  ja- 
mais il  n'en  entreprit  une  qu'il  n'en  retournât  avec  son  honneur. 
Quelques  ans  après  Tavénement  de  ce  bon  roi  à  la  couronne,  il  lui 
conserva  la  ville  de  Metz  contre  un  long  et  obstiné  siège  de  Tempe* 
reur  Charles  V",  acculant'  toutes  ses  victoires  de  telle  façon,  que, 
honteux  d'avoir  failli  à  une  promesse  qu'il  avait  faite  en  une  diète 
aux  princes  d'Allemagne  de  ne  lever  jamais  le  siège  qu'il  n'eût  pris 
la  ville ,  il  se  dépouilla  des  ornements  et  joyaux  de  l'Empire,  choi- 
sissant une  vie  solitaire  et  privée.  Depuis  ayant  été  par  le  même 
roi  commis  pour  le  voyage  d'Italie  * ,  ores  qu*il  n'en  rapportât  tel 
fruit  comme  il  espérait,  si  ramena-il  son  armée  saine  et  sauve  ; 
ce  qui  n'était  auparavant  advenuà  autre  Français  que  lui  :  étant  VU 
talie  un  pays  qui  allèche  les  Français  à  sa  conquête,  pour  puis  leur 
servir  de  cimetière.  A  son  retour,  il  réduisit  sous  l'obéissance  du 
roi  Calais,  ville  auparavant  estimée  inexpugnable^.  Tout  d'une  suite 
prit  Thionville,  que  l'on  estimait  aussi  imprenable  *  :  montrant  qu'il 
ne  lui  était  rien  impossible.  Puis,  pendant  nos  guerres  civiles,  re- 
prit les  villes  de  Bourges  et  Rouen,  combien  que  ses  ennemis  eus- 
sent établi  en  l'une  et  l'autre  l'un  des  principaux  magasins  de  leurs 
forces  ;  gagna  la  journée  de  Dreux ,  qui  lui  vint  si  à  propos,  que 
d'une  même  défaite  il  eut  victoire  de  deux,  ne  lui  étant  pas  la  prise 
de  M.  le  connétable,  corrival  de  ses  louanges  ^,  moins  avantageuse 
que  celle  de  M.  le  prince,  contre  lequel  il  faisait  profession  d'hos- 
tilité tout  ouverte.  Et  au  bout  de  tout  ceci ,  comblé  de  toutes  ces 
victoires,  il  mourut  d'un  coup  de  balle  proditoirement,  ne  l'ayant 
ni  son  ennemi  ni  la  fortune  osé  tuer  de  bonne  guerre  ;  car  même, 
nu  recouvrement  de  Bologne  contre  l'Anglais,  il  reçut  un  coup  de 
lance  entre  le  front  et  le  nez,  qui  lui  outreperca  le  chef  ^,  dont  tou- 


«  Arrêtant...  *Son  rival  de  gloire  :  primitivement, 

'  Sur  ce  f^oyage  en  Italie  on  pent  on  appelait  corrival  celni  qai    avait 

voir,  avec  une   lettre   précédente   de  un  raisseaa  commun  avec  a  ne  seconde 

l*asquier,   le   Journal   de  Henri  III,  personne.  De  là  le  sens  flffuré  de  re 

rdit.  rie  U  Haye,  t.  111 ,  p.  3-31.  mot,  qui  n'a  conservé  de  nos  jours  que 

^  L'Hôpital  a  chanté  cette  conquête  :  ses  deux  dernières  syllabes. 

/fospitalii  Cnrmina,  édit.  d'Amster-  *  De  là  le  surnom  glorieux  de  &«/«• 

dam  .  p.  195-199;  rf.  p.  37.3.  frè,  que  mérita  aussi  son  fil». 

•  Voy.  ibid.,  p.  19»  203. 

22. 
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lefois  il  échappa  :  afin  cependant  que  je  n'oublie  que  ce  ne  fut  pas 
peu  d'heur  pour  lui  de  mourir  en  ce  période,  lorsqu'il  était  au- 
dessus  du  vent,  et  que  la  fortune  journalière  ne  lui  avait  encore 
joué  aucun  tour  dont  elle  sait  écorner  les  plus  braves^ 

Et  s'il  eut  un  heur  qui  lui  Ht  perpétuelle  compagnie  en  toutes  ses 
actions,  encore  l'en  avait  nature  rendu  plus  digne  ;*  car  il  fut  seigneur 
fort  débonnaire,,  bien  emparlé  '  tant  en  particulier  qu'en  public , 
vaillant  et  magnanime,  prompt  à  la  main,  quand  le  besoin  le  requé- 
rait, ne  sachant  que  c'était  de  crainte ,  et  néanmoins  si  attrempé  ' 
en  toutes  ses  actions,  que  jamais  la  témérité  ne  lui  fit  outrepasser 
les  bornes  de  ce  qu*il  devait  :  comme  de  fait  il  en  lit  preuve  très- 
ample  en  la  prise  de  Rouen  ;  mais  beaucoup  plus  en  la  journée  de 
Dreux,  en  laquelle  il  se  donna  le  loisir  de  voir  mettre  ses  ennemis 
en  désordre  d'eux-mêmes,  en  pourchassant  la  victoire  qu'ils  avaient 
du  commencement  obtenue,  lesquels  il  chargea  dételle  furie,  quand 
il  vit  son  appoint,  que  le  champ  de  bataille  lui  demeura.  Et  qui  est 
un  point  de  prudence  admirable,  sachant  que  c'était  contre  lui  que 
1rs  huguenots  jetaient  principalement  leur  visée,  et  qu'il  ne  faisait 
nulle  doute  que  son  armée  ne  fût  pleine  d'espions,  le  soir  de  devant 
la  bataille ,  il  déclara  en  plein  souper  sur  quel  cheval  il  voulait 
monter,  et  de  quels  armes  et  appareil  il  serait  le  lendemain  : 
toutefois ,  avant  que  de  venir  au  joindre  ^,  il  résigna  et  le  cheval  et 
l'accoutrement  dont  il  avait  parlé  à  son  écuyer.  Dont  bien  lui  prit  : 
car  son  écuyer  fut  tué  ;  et  quant  à  lui,  il  réchappa  pour  ce  coup. 

Au  surplus ,  prince  qui  savait  choisir  et  user  de  ses  occasion»  a 
propos,  ne  les  laissant  aisément  écouler  quand  il  les  avait  en  main  ; 
comme  il  montra  bien  lorsqu'il  maria  la  reine  d'Ecosse,  sa  nièce, 
au  roi  Dauphin'^,  et  quand  il  vint  saluer  le  roi  à  Fontainebleau  au 
commencement  de  ces  troubles  :  toutes  lesquelles  parties  le  (ireiit 
infiniment  reluire  entre  les  princes  et  grands  seigneurs.  Or,  encore 
qu'il  fût  tel ,  si  ne  se  put-il  pas  garantir  des  médisances  de  ses  en- 
nemis; d'autant  qu'ils  lui  impropéraient  que  le  voyage  d'Italie  par 
lui  brassé  avait  été  le  commencement^,  et  son  dernier  retour 

'  Disert,  habile  à  manier  la  porole  :  3  n'en  venir  aux  main»... 

terme  fort  ancien  (  on  le  trouve  plu-  *  Marie  Stuard  au  jeune  rr:inrni<« 

sieurs  fois  dans  ViMehardouin  ),  et  qui  depuis  François  II. 

n'a  pas  été  remplacé.  •  Il  avait  la  pn-  '•>  Cns   critiques  sont    trés<vitrroriit 

rôle  fort  à  la  main   »,  disait  dans  co  exprimées  dans  des  vers  énerKiijnra  d« 

«en»  le  dur  de  Suint-Simon,  Mémoires^  la  Hoetie:  voy.   l'édition  des  ftf'Hi  >r 

I    >l,p.  100.  rnmpirtrs   de    reluiri  ,    p.     3W»  ',  J. 

-    .Moirrr,    prudent,    circonspect...  (A.  I/oaiiil'ilii  Cftrmhin ,  i^,  V>'J. 
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en  la  cour  ilii  roi  ,  l'utcoaiiiliâseiDnit  Je  uos  luaux  :  disaut  quu 
lout  ainsi  que  sa  venue  nous  avait  apporté  les  trouble» ,  aussi  ea 
mort  nous  avait  tout  aussitôt  moyenne  '  une  paii.  Hais  ceux  qui , 
^sans esceptioD  et  réserve,  voulaient  faire  trouver  ses  œuvres 
louables ,  disaient  que  pour  le  regard  du  voyage  d'Italie  il  n'eu 
aratt  été  l'auteur,  ainglepape,  et  qu'il  n'avait  été  que  l'exc- 
iruleur  en  eeci  îles  commandements  du  roi  ;  et  quant  a  ses  dépor- 
lemenls  derniers,  ceux  qui  en  faisaient  mal  leur  protit  ne  consi- 
déraient pas  que  si,  par  une  nouvelle  liberté  de  leur  conscience, 
iUs'êlaient  dispensés  d'eiemer  à  huisouvert' par  tout  le  royaume 
leur  religion,  auparavant  qu'il  y  eût  cdil  qui  leur  eu  donnât  la 
permission ,  et  coulre  les  inhibitions  expresses  de  celui  du  mois 
(le  juillet^,  il  ne  fallait  pas  trouver  étrange  que  ee  prince,  pour 
la  manutention  de  ^  l'ancienne,  n'eut  rien  oublié  en  arrière. 

Mais  pour  laisser  les  particularités  qui  le  concernaient,  m'élant 
^ans  y  penser  mis  à  l'essor,  l'on  a  fait  le  procès  à  Potlrot,  lequel , 
|iar  arrêt,  a  été  condamné  à  être  tiré  à  qualre  chevaux  en  la  Grève. 
Aussi,  quelque  pen  après  le  décès  du  sieur  de  Guise,  on  a  mis  eu 
ilélibération  de  faire  une  paix,  pour  à  laquelle  parvenir  il  n'y  a  pas 
eu  grande  résislaocc,  parce  que  M.  le  prince  et  M.  le  connétable  pri- 
suuniers  n'appréhendaient  point  lant' la  querelle  du  publir,  que  leur 
liberté  oe  leur  fût  plus  chère.  La  paiï  a  été  faite  daiis  la  ville 
tr.^mboise,  le  19^  de  mars  lâGZ',  vérifiée  au  parlement  le  27*,  par 
laquelle  toutes  tes  injures  provenant  des  troubles  sont  remises  et 
ivirdonuées  ;  tous  arrêts  et  jugements  donnés  contre  ceux  de  la  re- 
ligion cassés  ;  chacun  d'eux  remis  en  ses  biens,  prérogatives  et  di- 
vinités ;  le  prince  de  Coude,  l'amiral,  et  autres  seigneurs  de  leur 
association,  tenus  pour  bons  et  loyaux  sujets  du  roi;  et  tous  li's 
deniers  par  eux  levés  pour  le  défrai  de  la  guerro  alloués  ;  qu'ils 
remetlraientcsmainsdu  roi  toutes  les  villes  par  eux  prises,  esquelles 
toutefois  il  leur  serait  loisible  d'exercer  leur  religion  ;  et  quant  aux 
autres,  leur  serait  assigné,  en  chaque  sié(;e  présidial,  une  ville 
l'iiiir  l'exercice  d'i  ce  Ile,  fors  et  excepte  dans  la  lilte,  prévale  et 
i  icomié  de  Paris ,  en  laquelle  néanmoins  nul  ne  puurrail  être  rc- 
la  conscience  pour  le  fait  de  la  relij^ion  '  pourrnieut  les 
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barons,  châtelain»,  hauU-justiciers,  cl  sergncurs  tenant  plein  iief 
(io  haubert  ',  exercer  leur  religion  en  leurs  nnatsons  avec  leurs  su- 
jets,  qui  librement  et  ^ans  crainte  s'y  voudraient  trouver,  et  au- 
tre» seigneurs  ayant  simples  flefs,  pour  eux  et  leurs  familles  seu- 
lement. Défenses  à  ceux  de  la  religion  de  ne  troubler  les  ecciésias- 
liques  en  leurs  bcnéQces,  ni  en  leur  service  divin;  et  prend  le  roi 
les  uns  et  les  autres  d'une  même  balance  en  sa  protection  et  sau* 
vegarde,  comme  ses  vrais  et  loyaux  sujets.  Cet  édit  de  pacification 
publié,  on  a  diversement  délégué  par  les  provinces  uns  et  autres 
conseillers  du  parlement,  jusques  au  nombre  de  deux  en  chacune, 
pour  Texéculer  promptement  sur  les  plaintes  qui  se  pouvaient  pré- 
senter des  particuliers,  pour  lesquelles  un  parlement  seul  n*eùt  pas 
été  suffisant,  qui  eût  voulu  tirer  les  choses  au  train  ordinaire  de 
justice.  Kt  par  même  moyen  ont  été  remis  en  pleine  liberté  MM.  le 
prince  de  Condé  et  connétable  ;  ensemble  les  prisons  ouvertes  à 
loué  autres  prisonniers  ;  et  tous,  d'un  commun  accord ,  tant  d'une 
que  d'autre  religion,  se  sont  acheminés  ù  la  recousse  de  la  ville  du 
IIavre*de-GrAco,  occupée  par  les  Anglais,  laquelle  leur  a  été  quelque 
peu  après  rendue.  Adieu. 


LKTTRE  XI». 

A  M.  de  QuerquIJinen  ,  seigneur  d'ArdivUliers. 

Goinmencement  des  troubles  de  la  Flandre. 

Vous  estimiez  paraventure  que  les  Flamands  ne  dussent  con- 
tribuer comme  nous  aux  calamités  et  misères  do  ce  temps  :  ïU 
y  ont  môme  part  que  nous.  Après  ta  conclusion  du  concile  de  Trente, 
(|ui  fut  en  l'an  1504^,  le  roi  d'Espagne  voulut  établir  Tinquisition  et 

I  «  C'est,  dit  Nlcot,  le  flef  ponr  le  à  la  retraite  de  la  régente  dM  Paya-Ban. 
Afrvlce  duquel  In  feudatalrc  est  tenu        ^  Ct   concile,    le   21*  des   concilm 

de  fournir  un  homme  d'armes.  »  Tou-  généraux ,  dont  la  convocation  avait  le 

fffols,  ajoute-t-il,  «  rrtte  appellation  double  but  de  réunir  les  protestants  h 

n'est  nnitéf  qu'au  pays  do  Normandie,  l'ÏÔglise  et  de  réformer  l'il^glis**   elle- 

où  l'on  appelle  aussi  re  genre  de  flef  même  (ce  dernier  objet  fut  srol  r«ni« 

plein  llef  de  chevalier.  >   Le   haubert  pli),  où   la  Fronce,  et  en  particulier 

était,  d'après  le  même  auteur»  «  une  le  cardinal  de  Lorraine,  Jouèrent  un  ai 

cotte  de  mailles  À  manches  et  gorgerin  grand  rAle,  fut  réellement  terminé, 

(hausse-col).»  après  avoir  duré  prés  de  dix-hnit  ans, 

=>  C'est  la  lettre  1'*  du  liv.   V.  Cf.,  en  décembre    1663.    Du  pontifleat  d« 

rnlre  autres  ouvrages  qui  roulent  sur  Paul  111  il  s'étendit  k  relut  de  Pie  IV  . 

le  sujet  de  rrtie  lettre,  Villttoire  df  la  voy.  de  Thou  ,  1.  XXXll,  et  Fra  Paolo, 

ti^/ertion  dfg  l'aya-nns  par  Schiller,  Itiat.  âwionrileâf  Trente,  \.y\\\<t  pur- 

qui  parut  en  1788,  Leipzig,  in-H'  :  on  (icul   h  la  p.  f>ril  du  1.  II  de  la  frailnri. 

snlt  rt'alllcursquc  ccflc  bistorrc  s'arrrif  de  Le  tour.ijrr,  Londres,  in-r,  \T^\ 
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y  apporta  tous  les  préparatifs  à  ce  requis,  eslîmanl,  par  celle  ex- 
trémité de  servitude  de  conscience,  obvier  à  Taulre  extrémité,  en 
laquelle  les  Français,  par  une  relâche  trop  grande'  de  liberté, 
étaient  tombçs.  Ceci  ne  pouvant  être  bonnement  digéré  par  plu- 
sieurs du  pays  (caria  religion  nouvelle  y  avait  déjà  pris  grand 
pied),  le  comte  d'Âiguemont^  fut  délégué  par  la  duchesse  de  Parme 
par  devers  le  roi,  pour  lui  remontrer  l'inconvénient  qui  en  pouvait 
advenir  :  lequel  rapporta  bon  visage  de  son  prince,  avec  promesse 
de  passer  toutes  choses  doucement  et  en  surséance  ^,  en  attendant 
une  résolution  générale  de  ce  qu'il  avait  à  faire.  Toutefois,  par 
quelque  mot  du  guet  qui  courait '^  avec  la  duchesse,  elle  ne  laissa  de 
tenir  la  main  à  la  rigueur  de  nouveau  mise  sus  ^  :  chose  qui  a  oc- 
casionné une  partie  de  la  noblesse  de  prendre  les  armes,  et  se  liguer 
dedans  la  ville  de  Bruxelles.  Et  comme  s'ils  ne  faisaient  que  se 
jouer,  ils  se  sont  appelés  Gueux  :  d'autant  qu'il  était  advenu  aux 
principaux  chefs  et  ministres  du  roi  catholique  de  dire  en  colère 
qu'il  ne  se  fallait  étonner  de  ce  nouveau  remuement,  parce  que  ceux 
qui  embrassaient  celte  querelle  n'étaient  que  gueux.  Ce  qui  ne 
tomba  pas  à  terre  :  car  les  autres,  se  moquant  de  ceux  qui  les 
avaient  ainsi  nommés,  prirent  ce  même  nom;  et  quelques-uns 
même  des  plus  signalés  d'entre  eux  s'habillèrent  de  couleur  grise, 
confenable  à  l'épithète  qu'ils  se  donnaient,  disant  en  leurs  festins 
et  banquets,  par  forme  de  gausserie  :  virent  les  gueiix.  Mot  certes 
de  très-sinistre  présage,  et  qui  ne  pronostique  autre  chose  que  la  ruine 
des  Pays-Bas,  et  qu'à  la  longue  cette  faction  les  mettra  tous  à  la 
besace®. 

Cela  arrêta  un  peu  la  duchesse,  et  leur  permit  de  n'être  re- 
cherchés en  leurs  consciences;  mais,  pour  cela  7,  elle  n'a  pas  em- 
pêché qu'ils  ne  se  soient  donné  des  prêches  publics  :  qui  a  été 
cause  que  cette  dame,  feignant  obtenir  de  gré  ce  qui  lui  était  jeu 
forcé  ^,  leur  a ,  par  l'avis  des  plus  sages ,  en  août  1 566 ,  accordé  prê- 
ches hors  les  villes,  à  la  charge  qu'ils  n'entreprendraient  rien  sur 
les  églises  catholiques.  Ce  que  venu  à  la  connaissance  du  roi  catho- 

'  Par  ane  trop  grande  latitade ,  par  c'est-à-dire  à  la  rigueur  des  mesures 

110  excès  :  Relâche ^  dans  ce  sens,  est  nouTCllement  adoptéesi... 

aujourd'hui  masculin.  ^  A  la  mendicité. 

^  Lamoral ,  comte  d'Egmont.  ''   Par  cette  conduite ,    malgré  cet 

>^  Ayec  délai,  de  différer...  adoucissement... 

*  Mot  d'ordre  convenu ,   convention  '^  Pour  faire  croire  qu'ils  obtenaient 

of'culte  faite...  de  son  libre  consentement  ce  qu'elle 

^  A  la  rigueur  imposée  récemment,  n'accordait  que  malgré  elle  ... 
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lique,  îl  a  dépêche  le  duc  d'Albe,  pour  se  rendre  le  plus  fort  ;  le- 
quel, à  son  arrivée,  a  pris  la  charge  et  gouvernement  du  pays,  ré- 
tabli riuquisition ,  désarmé  le  peuple ,  surpris  quelques-uns  des 
principaux,  feignant  de  les  festoyer,  même  le  duc  d'Orne  '  et  \v 
comte  d*Aiguemonl,  par  la  sage  conduite  duquel  le  roi  son  maître 
avoir  fait  de  si  braves  exploits  contre  nous  '.  11  leur  a  fait  couper  la 
tête  ^  ;  et  autant  en  eût-il  fait  au  prince  d'Orange,  s'il  ne  se  fût , 
plus  par  hasard  que  par  conseil,  évadé.  Le  même  duc  d'Albe  s'est 
emparé  de  tous  les  forts  et  principales  villes,  où  il  a  disposé  pj^ir- 
uisons  à  sa  dévotion.  Comme  Espagnol,  il  se  persuade ,  par  tels 
moyens  extraordinaires,  de  racoiser^  toutes  choses  en  un  clin 
(l'œil  ;  et  de  fait  il  a  vu  quelque  éclair  de  son  espérance  en  ce  pre- 
mier et  inopiné  étourdissement  de  chacun  :  mais  je  me  doute  qu'a 
la  longue  il  mettra  son  maître  au  hasard  de  perdre  tout  l'État  de 
Flandre. 

Si  nous  étions  bien  avisés ,  il  y  aurait  maintenant  matière 
de  le  réunir  au  nôtre  ,  pendant  ces  divisions  :  mais  la  folie  de 
ceux  qui  pensent  être  les  plus  sages  ne  le  permet  pas.  Nous  le  re- 
connaissons être  de  l'ancien  estoc  et  domaine  ^  de  notre  couronne  : 
il  est,  si  ainsi  me  permettez  de  le  dire,  aux  portes  de  notre  ville 
de  Paris,  et  par  manière  de  dire  un  faubourg.  Toutefois,  jamais  ne 
s'est  préparée  occasion  pour  le  recouvrer,  que  nous  ne  l'ayons 
laissée  échapper,  [xendant  que ,  par  discours  fantasques  ^,  nous 
amusons  à  la  conquête  d'Italie,  que  nature  a  séparée  d'avec  nous, 
de  mœurs,  de  langues  et  d'un  haut  enlrejet  de  montagnes.  Adieu. 

<  Philippe  de  Montmorency,  dac  ou  à  ce  sujet,  la  tragédie  d' £17111011  / ,  daoi 

plutôt  comte  de  Horn.  le  théâtre  de  Gœtbe. 

2  11  s'était  distingué  au  serTice  de  *   D'apaiser,  ramener  aa  calme...  . 
(Charles-Quint,  en  Afrique;  ensuite  à  •'>  Du  domaine  ancien  et  originairr 
relui  de  Philippe  11 ,  particulièrement  estoc ,  source ,  origine  ;  primttivemeat, 
dans  les  batailles  de  Saint-Quentin  et  c'est  la  souche  d'un  arbre,  la  tiged'aor 
de  Gravelines.  plante.  Ménagé  lai  attribue  pour  raciae 

3  A  Bruxelles,  le  5  juin  1568.  Mon-  le  mot  allemand  stock,  bfttoo. 
faigne  parle  également  de  «  cette  tra-  *>  Par  des  motifs  frivoles,  capricieu- 
gédie  que  le  duc  d'Albe  noua  fit  voir  à  srment ,  follement  :  discours ,   coaiar 
Uruxelles  es  comtes  de  llorne  et  d'Ai^  Xô^ocea  grec,  avait  autrefois  la  do«- 
purmond  »  ,  £««.,  1,  7  ;  t.  1 ,  p.  110  et  ble  acception  de  parole  et  de  raison. 
111  de  redit.  in-lS  citée.  Voy.   aussi. 
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LETTRE  XII  '. 

A  M,  de  Qmrquifinen ,  seigneur  d'Ardivilliers. 
Êdit  de  la  pacification  de  l'an  f  370. 

Eufln  la  paix  a  été  cond^  et  publiée  en  notre  cotir  de  parle- 
ment, le  dixième  d'août  dernier  passé  :  c  est  tlnir  par  où  nous  de- 
vions commencer»  si  nous  eussions  été  bien  sages.  Mais  en  telles 
affaires,  il  nous  en  prend  comme  des  procès,  auxquels  il  ne  faut 
jamais  parler  d'accord  que  nous  n'ayons  premièrement  épuisé  le 
fond  de  nos  bourses  :  aussi  en  ces  calamités  publiques  il  est  im- 
possible de  nous  pacifier,  que  lorsque  nous  nous  voyons  au-des- 
sous de  toutes  affaires^  A  la  mienne  volonté  que  nous  n'eussions 
les  yeux  éblouis  :  vrai  Dieu ,  que  nous  verrions  de  changements 
advenus  par  le  moyen  de  chaques  troubles!  Les  premiers,  que  l'on 
appelle  d'Amboise,  nous  apportèrent  la  connivence  du  magistrat 
aux  prêches  et  exercice  de  la  nouvelle  religion  ,  l'érection  en  gou- 
vernement de  quelques  provinces  assises  au  cœur  de  la  France  ;  les 
seconds  furent  cause  qu'il  n'y  eut  presque  ville  où  l'on  ne  créât 
un  gouverneur  particulier,  pour  faire  tête  aux  huguenots  :  et  ce 
qui  fut  lors  introduit  par  une  juste  semonce  du  temps  ^,  s'est  de- 
puis tourné  en  police  jusques  à  hui ,  à  la  grande  foule  et  oppression 
du  peuple. 

Davantage ,  combiep  qu'auparavant  il  n'y  eût  que  le  roi  qui 
eût  garde  autour  de  soi ,  toutefois  chaque  gouverneur  général 
de  province,  pour  l'assurance  de  sa  personne  et  état'^,  commence, 
Kous  l'autorité  du  roi,  d'avoir  garde  aux  dépens  de  nous  :  ce  qui  s'est 
continué,  notiobstant  quelque  pacification  qui  ait  été  faite;  s'aug- 
mentant  par  ce  moyen  les  frais  et  levées  extraordinaires^  à  mesure 
que  le  moyen  défaillait  au  peuple  d'y  fournir.  J'ajoute  qu'après  la 
paix  faite  le  roi  érigea  roques  ^  et  citadelles  en  quelques  princi- 

•  C'efti  la  lettre  10  da  liv.  V.  Cf  les  les  catholiques,  que  nous  n'ayons  uu 

/'oésies/ranpaixes  dePasquier,  t.  II  de  peu  escrimé  ensemble.  » 
«reOeucre»,  col.  913-920,  et  le  vol.  1*'        »  Invitation   du  temps,  c'est-à-dire 

Ur  cette  édlt.,  p.  cxftxvii.  parce  que  les  circonstances  le  rendaient 

'''  (l'est  À  pen  près  ce  que  disait  d'An-  nécessaire... 
delot,  nu  rapportdu  protestant  Lanoue,         *  Et  de  sa  fortune,  de  sa  dignité... 
I».  604  de  ses  Dlgnours  cités  plus  haut  :         '  Forteresses  :  de  là  qurlqufs hliiUen 

«  Nous  ne  serons  Jnmni»  bons  amis  avec  encore  aujourd'hui  nppflés  roquet  les. 
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[lales  villes  du  royaume,  pour  é?iler'  de  Lien  avant  aux  aur|>ri«etii 
et,  en  oulre,  furenl  adoptés  au  conseil  prive  les  cinq  pr(inters  pré- 
sideoU  de  notre  cour';  et  pour  comble  de  malbeur,  fut  paraulorilé 
publique  Tendu  du  bien  de  l'Ëglise  :  toutes  ces  choses  sont  mcon- 
nuet  à  nos  ancélres.  Et  ces  derniers  troubles  de  67  jusque»  en  70  ^ 
nous  apportèrent  une  confusion  et  mèlanf^e  des  premiers  ordres 
de  la  France  :  parce  que  le  roi  n'ayaot  argent  à  suffire  pour  récoiD- 
peaser  tous  les  gentilshommes  importuna  qui  se  préEcnlaient  de- 
vant lui ,  on  trouva  double  expédient  de  les  reconnaître  en  parade', 
étant  les  aucuns  faits  conseillers  au  conseil  prive ,  aux  bonneors 
tant  seulement',  et  aux  autres  donné  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  à  ma- 
nière que ,  pour  le  nombre  effréné  des  uns  et  autres  qui  furent  lora 
<^éés ,  ces  deux  collèges  tombèrent  presque  au  mépris  et  contem- 
nement  d'un  chacun''. 

Je  remarque  encore  un  point,  que  pendant  que  nous  faisionij 
contenance  de  combattre  pour  l'Ëglise  de  Dieu,  on  s'est  accou- 
tumé de  récompenser  les  capilaines  et  gentilshommes  en  évèchés 
et  abbayes,  qu'ils  tien neul  sous  le  nom  de  leur^  cuslodinos7 
et  dépositaires;  et  qui  est  encore  une  chose  pleine  de  pitié, 
qui  montre  un  grand  changement  et  renversement  de  l'État,  an 
lieu  où,  partes  paix  précédentes,  on  se  contentait  delà,  foi  pu- 
blique du  roi  et  de  i'émoiogation  faite  nax  ^  cours  souveraines  de 
France ,  en  ces  derniers  troubles,  comme  si  on  eût  négocié  avec  un 
prince  étranger,  on  tiemanda  certaines  villes  par  forme  d'otage  et 
dépât  :  «'est  le  fruit  que  nous  appnrtA  \»  peLile  p^in  de  fiN.  Or  en 
quelque  façon  que  Ich  tlioses  se  soient  passées ,  je  louc.Dieu  de  nou> 
avoir  envoyé  le  repos.  J'aïuii'  mieux  une  tii.'Vrc  intermittente  qui- 
continue  ;  et  qiiiinl  à  moi ,  je  prierai  toujours  Dieu  ."avec  l'ÈgliSè , 
qu'il  lui  plaise  noua  (Ifiorw-r  sa  paix  tn  ilifbiis  :ui!tris.  Nu.  .nr-iiir- 
prieroDtpour  eux,  m  Inir  snisoo.  Adieu. 


LETTRE  Xni-. 

Ail.  delà  Bile,  jv^eséiUrat  dg  J/afemMe'. 

PBfàtT  bât  Irt  rtcil  de  b  bdlE  lie  cl  beDe  Hnl  de  H.  le  pi^És  prni- 
doldenoa. 

Tous  BW  deaundcx  qndle  aëlébTieFtUGnikfralLk  pr«- 
■licr  pucâidcnldelbou?  Je  tous  repooiU  belle,  faeomiseet  booo- 
nUe,  tant  en  particulier  que  pablk ,  depuis  le  bers  ^  jusques  aa 
tambtau,  et  telle  que  malaiséateiil  pourra-TOWs  Uvover  u  srta- 
h^htt-  Il  était  fils  de  maître  Augnstio  de  T\toa,  qui  élait  Tuo  des 
q^dre  prëàdents  de  h  coar,  lequel  réquil  dans  notre  palais,  en 
iKS-^nude  rëputaiioo  de  pruTbomie;  et  «Hubieii  que  la  cou- 
i^mc  des  plus  ridws  bmilles  de  I^ris  soit  de  ne  dooner  k  loUir 
j  ]eor>  enrants  de  se  coonaitre,  mais  dès  leor  pttoiin'  retour  des 
(nioatês,  les  prooMOVoir  par  argent  aux  oDices,  spiVi.ileiDrnt 
Je  jodkalure,  toutefois  ntbMume  de  bien  m  permit  que  celui 
ijem  Ok  DÎ  SCO  eeroad  iqni  lieol  aujourd'hui  lii->u  de  premier  avo- 
iral  dn  rai  entre  naos*  )  parvins^eol  par  celte  voie,  aius  par  les 
dr^rès  de  Tertu  qui  sooKoodês  sur  dm  longue  patience;  et  voulut 
,jiie  rtm  et  l'autre  ^fil  le  barreau  ;  et  s^namment  son  bis  aiDé  j 
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arriva  si  Jeune,  qu'à  peine  avait-il  passé  Tâ^e  de  dix  et  huit  ans, 
lorsque,  comme  un  autre  jurisconsulte  Nerva%  il  répondit  du  droit 
et  plaida  sa  première  cause  :  auquel  état  il  continua  par  plusieurs 
années  chéri  et  honoré  grandement  de  tous,  même  de  M.  Lizet,  lors 
premier  président,  lequel,  en  propos  communs,  l'appelait  ordinai- 
rement son  fils,  pour  une  amitié  spéciale  qu'il  avait  en  lui,  entre 
tous  les  autres  avocats  ;  qui  ne  lui  donna  pas  petite  vogue  au  palais, 
outre  ce  que  de  soi-même  il  était  assez  disposé  à  se  faire  grand  ^. 
D'avocat  il  fut  fait  prévôt  des  marchands  de  Paris  :  auquel  état,  il 
donna  le  premier  avis  et  dessein  des  fortifications  de  la  ville  *^,  et  en- 
core embellit  le  port  de  laTournelle  Saint-Bernard  d'un  quai ,  afin 
que  l'orée  *  de  la  rivière  de  Seine  fût  de  toute  part  semblable. 
Quelque  temps  après,  la  cour  de  parlement  prenant  nouvelle  forme 
par  l'introduction  du  semestres,  qui  fut  faite  vers  l'an  1553,  il  fut 
créé  par  le  roi  Henri  second ,  lors  régnant ,  l'un  des  huit  présidents 
de  la  grand'chambre  ;  car  il  y  en  avait  quatre  à  chaque  semestre. 
Ce  temps-là  avait  porté  quatre  fameux  avocats,  maîtres  Pierre  Sé- 
guier,  Christophe  de  Thou,  Jacques  Aubery,  Denis  Riant  :  lesquels, 
en  moins  de  trois  ans ,  furent  diversement  appelés  aux  grands 
états  ;  Séguier  et  Riant,  faits  avocats  du  roi,  puis  présidents  ;  Au- 
bery, lieutenant  civil  de  cette  ville  :  mais  surtout  est  chose  digne 
d'être  remarquée,  que  de  Thou,  de  l'élat  d'avocat  privé,  fut  de 
plein  saut  fait  président  de  la  chambre ,  ce  qui  n'était  encore  advenu 
à  nul  autre  que  lui.  Vous  diriez  que  la  fortune  fut  lors  grosse  de 
toutes  ces  dignités,  pour  en  faire  une  si  ample  et  féconde  portée, 
que  depuis  (comme  si  elle  en  eût  été  recrue  ^  ),  le  passage  en  a  été 
presque  clos  aux  autres.  L'on  introduisit  vers  l'an  I5à3  le  semés- 

■  Tacite  l'appelle  dans  les  Jnnales,  *  (Oi'a)  le  bord... 

VI,26:»OmDisdiTlni  humanique  jurU  ^  C'était  la  division  da  parlement  de 

ficiens.  »  Paris  en  deax  sections,  qui  siégeaient 

'  On  peut  voir  à  ce  sujet,  comme  tour  à  tour,  l'espace  de  six  mois  cba- 

aussi  sur  les  antres  avocats  qui  floris-  cune.  Le  prince  s'était  flatté,  par  cette 

haient  alors  au  barreau ,  le  Dialogue  mesure,  qui  dura  peu,  de  trouver  dans 

des  Jvocata  de  Loiscl,  p.  275  et  suiv.  l'une  de  ces  assemblées  la  complaisance 

de  redit,  citée.  qui  manquerait  à  l'antre  :    Voj.    de 

^  Projet  qui  fut  accueilli  fort  mal  et  Thou,  iiù^,  lib.  XIII,  et  l'édition  des 

dont  beaucoup  surent  mauvais  gré  à  OEuvres  eompiètesde  la  Boétie,,  p.  411 

de  Thou  ,  comme  on  le  verra  plus  bas.  et  suiv. 

A   cette  occasion    un  plaisant  fit  ce  *>' Fatiguée,  épuisée  :  r^roeVe  »  lasser* 

vers  :  On  lit  au  sujet  de  ce  mot.  Dictionnaire 

l.f  mur  murant  Pari«  fait  Paris  murmurant,  étymologique  de  Ménage  :  a  Joseph  Sca- 

On  peut  voir  sur  ces  fortifications  Fé-  ^'B"  «^^t,  dans  ks  Jnimadcersions  sur 

Uhien,  Histoire  de  Paris»  t.  I,  2*  part.,  les  lieux  controversés  de  Rohertus  Ti- 

p.  1039-1041,  et  t.  li ,  2«  part.,  p.  7(^1,  *'"»,  ^'1'.  ^0  :  Kquos  defectos  Galli  rr- 

7(i2 ,  773,  810;  et  Sauvnl ,  t.  1  ,  p.  43.  '"'■"*'  vorant,  quasi  recruduerint.  ■ 
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tre  eo  ooCre  pariemeol  :  l'esprit  de  celui  que  je  vous  pourlraîs  > 
■laiolciiaiit  était  teOement  oé  et  dail'  à  radioo,  que  voyant 
qa*a  y  avait  six  mois  de  l'aniiée  qui  le  eoefinaieni à  sa  maisooy  il 
^arâa  d'an  beaa  sojet,  pour  ne  demeorer  oiseux  ^  an  public ,  qui 
M  de  réfonner  les  oontumes^,  doot  il  obtint  commission;  et  avec 
deux  notables  oooseillen.  Paye  et  Viole,  qu'il  agrégea  avec  soi, 
il  entreprit  la  réibnnalion  de  la  plus  grande  partie  d'ioelies,  aux- 
quelles il  fit  insérer  plusieurs  articles  nouveaux,  extraits  du  droit 
common  des  Romains,  même  la  représentation  en  ligne  collaiérale 
jttsqnes  aux  entants  des  frères  et  sœurs.  Ceux  qui  réformèrent  les 
routumes  en  Fan  1507  et  autres  années  ensuivantes  bannirent  de  la 
Fiance  cet  artide  barbare  qui  voulait  que  représentation  n'eût 
point  de  lieu  en  ligne  directe  :  œtui-ci  apporta  police  en  la  eolk- 
térade  fort  à  propos.  Et  au  regud  du  temps  destiné  à  rexerdce  de 
son  clat ,  il  était  dernier  préaident  de  son  semestre,  et  pour  cette 
cause  dédié  au  jugement  du  criminel  :  en  quoi  il  apporta  tant  de 
«fifigeoce  à  la  vidange  des^  procès,  que  dès  lors  du  premier  semes- 
tre les  prisons  do  la  condeigerie  se  trouvèrent  vides  de  prison- 
niers ;  qui  fut  cause  que  le  geôlier  fut  contraint  de  demander  pro- 
vision à  la  ronr  de  Parlement,  pour  nourrir  ses  serriteurs  et  payer 
leurs  gages,  parce  que  ses  pensionnaires  loi  (aillaient.  L'édit  do  se- 
mestre étant  rompu  et  anicbilé^,  et  les  deux  compagnies  réunies 
en  me,  pendant  les  troubles  premiers,  mourut  M.  le  premier  prési- 
dât Le  Maître'  :  cet  état  est  conféré  à  M.  de  Thou.  De  vous  en  ra- 
cooler  les  moyens,  je  ne  l'ai  ici  entrepris  :  bien  vous  dirai-jé  qu'il 
était  si  nouveau  et  écolier  à  faire  brigue  et  menées  (je  me  dispen- 
sera* de  ce  mot  )  qu'il  ne  s'en  mêla  que  bien  peu  ;  ains  un  sien 
serviteur  domestique ,  qui  depuis  est  parvenu  à  grands  biens  tant 
en  spirituel  que  temporel,  sut  sidextranent  et  fiddement  conduire 
cette  orne  *,  qu'il  emporta  le  dessus  de  tous  les  autres  prétendants. 
Quand  0  fut  pourvu  de  cet  état,  les  troubles  étaient  lors  grande 


^  Ptosr  -rider  les.. 
dmire,  coaTcair;  ce  Tcrbe        *  AuuAîlé... 
fifvfe  aa  a>whn  des  awts  qai  parai»-        '    Le  S  déeeaibre    lâG2  :  voy.   dr 


«aiort  fl«crrttablcs  i  La  Krajcre  :  Ca-    Thoa  ,  I.  XXXIU  ,1.  |V,  p.  469  de  U 
r  adL,  ia  da  cfcap.  Il»  ttadaetiim. 


>  iaafilc..  »  Paairttrai  l'eaiploi.^ 

*  Smr  faa  léfwatioa»  «acmcivesdcii         *  Coadaire  cette  albire  :  il  ae  peat 


t.Amimmt»  «a  peat  voir  aae  diaraaHoa     y  avoir  aacaa  doatc  «ar  le  sras  de 
«i«vaate  ëe  M.  Giraad ,  daas  sna  latro-    cette locatioa  ;  qaaat  sa  arat  orme  lai- 


^m<t»9m  éaluMtituUs de  InsttmMm  in-     irair ,  je  ne  l'ai   troaTê  daas  aacau 
Vpan^'iff  par  Paj^virr,  p     x:  "'î!-!  ^  .     Ie\iqae. 
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par  tout  le  royaume  de  France,  et  par  spécial  dans  Paris  :  auxquels 
l'on  n'apportait  pas  tant  de  police  que  peut-être  Ton  eût  désiré 
contre  ceux  que  Ton  appelait  les  Huguenots,  pour  un  zèle  chaud 
et  ardent  que  les  chefs  portaient  à  la  religion  catholique  ;  et  combien 
que  celui  dont  je  parle  ne  reût  pAs  moindre ,  si  y  méla-i),  dès  son 
avéneipent,  je  ne  sais  quoi  de  modestie  et  attrempance,  par  laquelle 
les  massacres  commencèrent  de  s'assoupir  :  chose  qu'il  exécuta 
fort  aisément  ;  car  s*il  était  favorisé  du  roi ,  de  la  reine  sa  mère ,  et 
des  princes  qui  leur  assistaient ,  encore  avait-il  meilleure  part  en  la 
bonne  grâce  du  peuple  :  qui  fut  paraventure  l'une  des  premières 
raisons  pourquoi  l'état  de  premier  président  se  trouvant  adonc 
vaquer,  il  y  fut  appelé  plus  facilement,  pour  la  nécessité  que  l'on 
avait  d'un  homme  qui  maniât  le  cœur  du  peuple  ^  Ainsi ,  dès  son 
arrivée,  sous  cette  belle  créance  *,  il  ôta  doucement  des  mains  de 
la  populace  cette  licence  effrénée  dont  elle  abusait  impunément  con- 
tre la  vie  d'uns  et  autres ,  rejetant  le  tout  sagement  à  l'autorité  et 
discrétion  du  magistrat,  pour  en  prendre  tel  supplice  qu'il  trouve- 
rait bon  de  faire  :  voilà  pour  le  regard  du  dehors.  Quant  à  ce  qui 
appartient  à  l'enclos  du  palais ,  la  première  chose  qu'il  eut  en  re- 
commandation fut  d'y  apporter  réformation  tant  au  chef  que  mem- 
bres :  au  chef,  parce  qu'il  s'imposa  une  loi  à  lui-même  de  n'appe- 
ler causes  extraordinairement  aux  lundis  et  mardis,  voulant  que  les 
rôles  ordinaires  eussent  lors  leur  cours,  sans  aucun  détourbier  ^  ou 
empêchement,  réser^nt  les  placets,  que  l'on  appelle  causes  des 
partiels  présentes^,  aux  jeudis  ;  loi  qu'il  observa  inviolablement  :  aux 
membres ,  d'autant  qu'il  6ta  les  excuses  de  maladies  des  avocats , 
si  elles  ne  se  trouvaient  fort  bien  attestées.  La  liberté  du  temps 
avait  apporté  qu'un  avocat,  trouvant  sa  cause  mauvaise,  se  faisait 
excuser  de  maladie ,  pour  gagner  le  tour  du  rôle  ^  :  c'était  la  cause 

I  Eicellente  métaphore,  k  retenir,  mettre  aacnne  caoïe  qae  par  place!  « 

'  C'est-à-dire  par  l'effet  de  cette  fa-  présenté  à  M.  le  premier  président  :  » 

▼enr  dont  il  Jouissait  auprès  da  pea-  voj.  son  Dictionnaire  de  Droit ,  édH. 

pie,  de  la  eonflance  que  le  peuple  avait  de  1762 ,  au  mot  BÔle, 

en  lui....  *   C'est-à-dire    afln    de  gagner    le 

3  Trouble,  obstarle...  temps  qui  devait  s'écouler  entre  l'an- 

*  On   appelait  plaeet  nne  requête  dlence  on  la  cause  était  appelée  pour 

abrégée  que  l'on  présentait  aux  Juges  :  la  première  fois  et  celle  où  elle  rêve- 

•  11  jr  a,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  nait  après  l'épuisement  du  r61e  :  par 

Trévoux,  des  Jours  où  Ton  plaide  les  rôle  on   entend  an  palais  la  liste  ou 

causes  du  rôle  et  d'autres  où  l'on  plaide  état  des  causes  qui  doivent  être  appe* 

let  placets.  »  •  Aux  rôles  extraordinai*  lées  etplaidées  en  leur  ordre.  Donner 

ffê^  dit  aussi  J.  de  Perrière,  qui  sont  des  avances  sur  le  rôle  ,  c'est  donner 

relui  du  Jeudi  matin  et  ceux  des  mardi  un  tour  de  faveur.  T)e  là  aussi  l'ex- 

rt  vendredi  de  relevée,  on  nr  peut  Ali rr  prewiion  à  tourdcrOlCf  appliquée  à 
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qui  était  malade  et  Don  lui.  Ce  président  se  roidit  et  rendit  si  ri- 
goureux contre  ces  excuses  affectées,  qu'en  peu  de  temps  il  en  (it 
perdre  la  coutume  :  au  moyen  de  quoi,  faisant  tenir  un  chacun  sur 
pieds  par  l'expédition  des  causes ,  dont  les  unes  étaient  plaidées  et 
les  antres  jugées  rigoureusement  par  défaut  encontre  les  contumax, 
nous  commençâmes  de  voir  plus  de  causes  vidées  et  terminées  en 
un  an  qu'auparavant  en  deux  ni  trois.  Il  6t  encore  un  trait  hardi 
et  notable  :  car  étant,  au  précédent,  loisible  à  Favocat,  après  avoir 
fait  sa  première  proposition ,  d'entrer  en  répliques  et  dupliques  S 
par  lesquelles  il  consommait  une  bonne  partie  de  Theore,  à  la  re- 
tardation  de  la  justice,  il  les  bannit  et  extermina,  voulant  que  l'avo- 
cat ordonnât  de  telle  façon  son  premier  plaidoyer,  qu'il  se  fit  enten- 
dre tout  au  long  en  son  fait  ;  estimant  que  s'il  oubliait  quelque 
chose  du  droit,  il  serait  facilement  suppléé  par  les  juges.  Cette  fa- 
çon de  faire,  du  commencement,  ne  se  pouvait  bonnement  digérer , 
et  de  fait  l'avocat  du  roi  du  Mesnil  ^  à  quelques  ouvertures  de  par- 
lement, en  ayant  fait  remontrances ,  il  n'y  put  rien  gagner,  sinon 
pour  les  causes  de  poids  :  enfin  le  long  usage  en  fit  oublier  le  mal- 
talent  ^  Et  parce  qu'il  était  homme  nourri  non-seulement  en  la  loi, 
ains  aux  bonnes  lettres,  esquelles  il  prenait  grand  plaisir,  aussi  l'on 
commença  sous  lui  à  entremêler  les  plaidoiries  de  l'un  et  de  l'au- 
tre :  ce  qui  ne  se  faisait  auparavant ,  demeurant  la  commune  des 
avocats^  dedans  les  bornes  du  droit  écrit.  Pour  le  regard  des  pro- 
cureurs, il  n'exerça  jamais  une  grande  sévérité  encontre  eux  ;  mais 
au  lieu  de  ce ,  les  fit  assembler  par  certains  jours  du  mois ,  et  que 
là  chacun  proposât  les  surprises  *«  des  uns  et  des  autres,  pour  être 
usé  d'une  forme  de  mercuriale  et  censure  encontre  celui  qui  en  au- 
rait abusé ,  et  en  un  besoin ,  en  être  fait  rapport  et  plainte  à  la  cour. 
Quant  à  ses  mœurs ,  il  était  homme  qui  commençait  la  pre- 
mière entrée  du  palais  par  les  prières  à  Dieu  ;  car,  au  lieu  que  tous 
ses  prédécesseurs  présidents  se  réservaient  à  la  messe  générale  de 
dix  heures,  lui,  par  une  coutume  qui  lui  fut  propre  et  péculière,  sou- 
dain qu'il  entrait  au  palais  oyait  sa  messe ,  qui  est  la  vraie  messe 

ceux  qoi  doivent  faire  la  même  chose ,  parchemins  coqsqs  oa  collés  ensemble, 

chacun  à  leur  tour.  Ce  mot,  d'après  '  Ce  sont  des  réponses  aux  répliques. 

Ménage ,  rient  de  rotulus  »  rouleau  ,  >  Fit  oublier  ce  déplaisir, 

d'où  ,  sniyant  du  Cange,  on  a  fait,  en  3  Les  avocats  pour  l'ordinaire... 

basse  latinité ,  rollus,  parce  qu'autre-  *  Il  s'agit  là,  suivant  l'explication 

fois  on  roulait  ces  sortes  de  listes,  de  de  ce  terme,  donnée  par  Nicot ,  c  des 

même  que   toutes  les    expéditions  de  tromperies  qui  se  font  en  procès.  » 
justice,   qui   étaient   écrites    sur  des 

23. 
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(les  présidents ,  et  ainsi  appelée  par  dos  ancêtres  ;  et  de  là  accom- 
modait le  reste  du  jour  à  l'expédition  des  affaires.  Il  était  homme 
qui  no  sutonc  faire  déplaisir  à  son  escient,  très-prompt  à  faire  plai- 
sir  à  ceux  qu'il  voyait  que  l'on  voulait  affliger  indûment,  colère  de 
sa  nature ,  mais  qui  ne  voulait  point  que  sa  colère  nuisit  '  qu'à 
soi-même  :  car  s'il  s'était  casuellement  courroucé  contre  un  avo- 
cat,  à  la  première  audience  d'après,  sll  se  présentait  pour  plaider, 
tout  son  soin  et  étude  était  de  faire  paraître  par  quelque  douce  con- 
tenance qu'il  ne  nourrissait  aucune  amertume  contre  lui...  Comme 
il  était  naturellement  humain,  et  qu'il  accompagnait  en  sa  maison 
toutes  ses  actions  d'une  si  grande  douceur  et  humanité,  que  ddI  ne 
s'en  allait  jamais  malcontent  de  lui  ;  aussi  était-il  très-prompt  à  se 
réconcilier  à  ceux  qui  l'avaient  offensé,  quand  ils  le  venaient  rebbo- 
dir  ',  et  de  ce  en  puts-je  porter  tidèle  témoignage,  pour  l'avoir  vu. 
J'ajouterai  que  je  pense  méprendre  3  quand  je  dis  réconcilier  : 
car  il  ne  savait  que  ^  c'était  de  haïr,  étant,  si  ainsi  voulez-vous  que 
je  le  dise ,  sans  fiel.  Au  commencement  qu'il  arriva  à  cet  état ,  il  y 
avait  deux  grands  hommes  qui  lui  semblaient  faire  tète ,  et  lai  à 
eux  ;  parce  qu'en  une  volonté  commune  que  tous  trois  apportaient 
au  bien  et  repos  du  public,  si  ne  symbolisaient-ils  en  propositions^. 
L'on  peut  dire  que  cela  était  tout  ainsi  que  dans  Athènes ,  de  Thé- 
mistoclès  et  Aristidès.  Or,  de  vous  dire  quels  étaient  les  plus  sains 
avis,  cela  n'est  de  ma  juridiction  ni  connaissance  :  il  y  avait  à  dis- 
courir  et  pour  et  contre,  de  chaque  côté.  Les  deux  dont  je  parle 
étaient  MM.  le  chancelier  de  l'Hôpital  et  maréchal  de  Montmo- 
rency :  chacun  estimait  que  M.  le  premier  président  nourrissait 
quelques  rancunes  sourdes  en  son  cœur  encontre  eux  ;  toutefois,  sou* 
(lain  qu'il  les  vit  défavorisés^,  jamais  homme  ne  leur  fit  de  meilleurs 
offices  que  lui,  estimant  que  leurs  afflictions  provenaient ,  à  Tun  de 
la  misère  des  troubles ,  à  l'autre  de  la  colère  d'un  roi ,  à  laquelle 
tout  homme  sage  doit  caler  la  voile,  quand  il  tombe  en  un  tel  orage, 
iiomme,  au  demeurant,  studieux  le  possible  :  car  étant  en 
sa  maison  il  se  donnait  tous  les  jours  certaines  heures  pour  son 
élude  particulière,  sans  exception,  s'il  n'en  était  distrait  par  )e& 
princes  et  grands  seigneurs  qui  lui  venaient  recommander  quelques 

'  A  d'autre,  faut-il  soux-entfndre.  ^  Ils  ne  s'accordaient  pa«  pour   les 

'  (  Blandiri  )  adoucir,  fléchir...  moyens,  pour  les  vuea. 

3  Mal  parler...  '■  TombA  en  disgrâce  :  ▼.  à  l'égard  du 

*  Poor  ce  qur  .  ellipse  forl  ordinaire  niarérhal  de  Montmorency,  Vkstnt  *«ir 

a  cette  époq»ic.  r.iMinier,  t.  !  de  cette  édition,  p,  .\»  "i.. 
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affaires.  Un  ao  auparavant  son  décès ,  comme  j'êUiis  de  sa  grâce', 
vu  de  bon  œil  par  lui ,  je  le  surpris  lisant  entenliveroent  *  les  Orai- 
50115  de  Cicéron  contre  Verres»  ayant  d*un  coté  le  livre,  et  de  l'au- 
tre ses  brouillas',  dans  lesquels  il  recueillaît  sommairement  les  , 
passages  dont  il  se  voulait  aider.  Une  autre  fois ,  il  me  pria  de  lui 
donner  les  trois  tomes  des  .Idrrrsaires  de  Tournebus ,  parce  quMl 
ne  savait  qu'étaient  devenus  ceux  que  je  lui  avais  fait  autrefois 
présenter  par  les  enfants  de  Fauteur,  qui  lui  avaient,  à  mon  insti- 
gation y  dédié  le  troisième  :  ce  que  je  fis  ;  mais  il  ne  les  eut  pas  si 
tôt,  qu'il  les  lut  tous,  comme  s*it  n'eût  eu  que  vingt  et  cinq  ans , 
en  moins  de  trois  semaines  ou  un  mois  :  chose  certainement  très- 
émerveillable ,  qu'au  milieu  de  tant  d'affaires  publiques  il  se  pût 
dérober  *  ee  loisir.  Et  combien  que  cette  élude  domestique  lui  fût 
très-agréable ,  si  n'avait-il  rien  tant  en  recommandation  que  le  pa- 
lais. 11  y  entrait  le  premier  et  en  sortait  des  derniers,  toujours  aussi 
frais  à  l'issue  des  audiences,  comme  à  l'entrée  :  cela  faisait  qu'il  ai- 
mait grandement  ceux  qu^il  voyait  exercer  avec  quelque  dignité 
leurs  états,  tant  d'avocat  que  de  procureur  ;  et  comme  il  était  du 
tout  bon,  aussi  fit-il  plusieurs  clercs  procureurs,  trouvant  mau- 
vais qu'après  avoir  usé  leur  jeunesse  avec  leurs  maîtres  et  passé 
par  tous  les  degrés  de  clercs ,  on  leur  voulût  fermer  la  porte  à  l'é- 
tat de  procureur.  Finalement,  il  eut  deux  choses  en  quoi  il  se  rendit 
admirable  :  l'une  à  bien  dresser  et  prononcer  sur-le-champ  un  ar- 
rêt, ne  s'étant  trouvé  président  devant  lui  qui  eût  un  plus  beau  for- 
molaire  d'arrêts;  l'autre  en  ses  opinions.  J'ai  autrefois  appris  de  feu 
M.  le  président  de  Pibrac ,  personnage  qui  se  connaissait  fort  bien 
en  hommes  ^ ,  que  combien  qu'il  n'eût  pas  une  éloquence  si  persua- 
sive comme  quelques-uns  qui  le  secondaient  et  tiercaient^,  toute- 
fois il  était  accompagné  de  tel  heur  ou  bien  de  telle  facilité  d'esprit 
iM>ur  sortir  d'un  mauvais  passage ,  qu'aux  affaires  de  conséquence 
il  était  ordinairement  suivi. 

Jusques  ici ,  vous  avez  pu  entendre  quels  ont  été  ses  avance- 
ments, progrès,  et  dcportements  au  public?  :  entendez  main- 
tenant ce  qui  concerne  son  particulier.  11  épousa  une  damoiselle, 
nommée  Jacqueline  Tulleu,  tille  unique ,  qui  lui  apporta  de  grands 

•  Ea  possession  de  sa  hiTeur...  p.  77  de  la  traduction  françnisr  de  son 

♦  Avec  attention...  tlistoirv. 

^  Ou  brouillons  :  eafciers .    papier».  «  Qui  avaient  le  .vcoiid  cl   le   troi- 

*Mènaf;er  :  lemotdel'asquieral'rau-  sicme  rang  après  lui.., 

c«Mp  de  finevv.  '   Kt  s.»  coiiduilc  puMi«iiir  .  -r.  ce  le 

•  •*  tf,  de  Ihou  ,  IV  ••!'  »  S'"».  I.  Il,  t.  I,  pu'>lio... 
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bipD.H,  femme  qui  se  disposa  sagement  aux  volonlés  de  son 
mari,  lesquelles  elle  sut  avec  telle  douceur  reboucher',  qu*elle 
gagna  par  une  longue  obéissance  ce  point  sur  lui,  qu'il  ne  eroyait 
tant  en  nul  autre  qu'à  elle ,  et  non  sans  cause  ;  car  comme  ainsi  fût 
qu'il  eût  seulement  le  cœur  ou  au  palais  ou  à  ses  livres,  cette  bonne 
dame  prit  tout  le  fait  du  ménage  en  main»  mais  avec  une  telle  bonté, 
qu'elle  ne  changea  jamais  de  fermiers,  ni  ne  leur  apprécia  grain*  : 
étant,  par  ce  moyen,  tous  devenus  riches  avec  elle  ;  lesquels,  aux 
obsèques  du  défunt ,  montraient  assez  combien  ils  regrettaient  sa 
mort,  d'autant  qu'ils  se  présentèrent  tous  devant  le  corps,  habillés 
en  deuil,  avec  les  serviteurs  domestiques.  Sa  table  et  conversation 
ordinaire  étaientdegens  médiocres  ',  avec  lesquels  il  riait  familière- 
ment,  dépouillant,  soudain  qu'il  était  dedans  sa  maison  avec  eux, 
tout  ce  qui  était  de  la  grandeur  de  son  état  :  ayant,  tant  qu'il  a  vécu, 
apporté  cette  règle  de  ne  souper  hors  sa  maison  et  de  se  coucher  à 
neuf  heures,  et  se  lever  assez  matin ,  le  plus  du  temps  sans  servi- 
teur, ains  n'ayant  autre  homme  de  chambre  que  soi-même ,  ainsi 
que  j'ai  appris  de  sa  bonne  partie  ^  :  ce  qui  n'est  pas  malaisé  de 
croire  ;  car  il  était  si  peu  fastueux ,  que  je  l'ai  vu  quelquefois  re- 
tourner seul  en  sa  maison,  quand  il  sortait  du  palais  devant  l'heure^ 
Il  ne  fut  jamais  convié  ou  de  noces  ou  de  funérailles  de  ses  amis» 
encore  qu'ils  ne  fussent  de  condition  grande ,  que  lui  ou  sa  femme 
n'y  allassent,  pour  n'être  vus  les  dédaigner  ou  défaillir  à  son  devoir. 
De  son  mariage  il  eut  six  enfants;  le  seigneur  de  BonneiP,  -fils 
niné,  maître  des  requêtes  ;  le  sieur  de  Saint-Germain,  l'un  des  grands 
maîtres  et  réformateurs  généraux  des  eaux  et  forêts  de  la  France, 
et  puis  bailli  de  Melun  ;  le  seigneur  d'Êmery,  conseiller  en  notre 
cour  de  parlement  ''  :  des  filles ,  trois ,  dont  l'ainée  fut  mariée  avec 

*  Fléchir, gouverner.  valent  été,  alnii  qu'il  le  rappelle ,  De 

•  Ne  leur  meiura  pa«  le  grain,  c'e«t-    viia  gua,  l.  111 ,  «on  grand-pére,  fon 
M  dire  ne  les  rançonna  pat...  père  et  aon  oncle.  Ce  fut  rbittorlcn  : 

'  De  condition  médiocre...  voy.  le  dUcoum  de  M.  Patio,  couronné 

4  De  M  veuve...  par  l'Académie  française  en  1824 ,  «ur 

•'■  On  peut  voir,  à  cet  égard ,  d'Inté-  la  vie  et  lei  œuvres  de  J.  A.  de  Tbou. 

rcManta  détails  dans  de  Thon  ,  De  vUa  Christophe  de  Thon ,  suivant  Sainte- 

iuu,  I.  111  (vers  lo  fin;,  où  l'on  remar-  Marthe  (voy.  dans  ses  Élogetf  celui  de 

qurra  toutefois  que  son  père  fntlepre*  ce  magistrat,  au  llv.  III),  avait  laissé  un 

mirr  particulier  qui  eut  un  carrosse  à  commencement  d'IUitoire  de  France 

Taris  (mot  et  Invention  empruntés  auk  qu'il  avait  dessein  de  pnursuivre,  mais 

lf»liens  :  earrâzza)  :  mai»  il  ne  s'en  qui  ne  fut  pas  publié.  Pour  le  Sis,  le 

srrvait  que  pour  aller  à  la  rampagnr.  rftle  d'historien  était  donc  une  sorte  de 

'On  Bonniril,  comme  Blanchard  écrit  pinik  héritage  et  comme  une  Iraditiun 

cr  nom  ,  p.  76.  dr  THmilIc 

'  l.l  ptii«  (ard  prraidnit ,  comme  l'a* 
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M.  le  vicomte  de  Ghiverny,  chancelier  de  France;  la  seconde  à 
M.  de  Harlay ,  à  présent  premier  président  ' ,  et  la  troisième  qui 
fat  rendue  nonnaio  '  voilée,  à  laquelle  il  devait  une  vue  ^  tous  les 
ans ,  par  forme  de  vœu ,  le  jour  et  fête  Saint-Louis ,  patron  du  mo- 
nastère de  Poissy,  où  elle  réside.  Il  a  vu  en  un  même  temps  deux 
siens  gendres  Tun  chancelier  de  France ,  Tautre  troisième  prési- 
dent ;  l'un  de  ses  frères  avocat  général  du  roi ,  Pautre  évéque  de 
Chartres,  et  Tautre  maître  des  requêtes ,  et  ses  deux  derniers  mâ- 
les promus  aux  dignités  que  j'ai  dites  :  car,  quanta  son  aîné,  il  dé 
céda  devant  le  père ,  et  néanmoins  il  mourut  maître  des  requêtes. 
Et  combien  qu'il  ne  fût  briguear,  si  est-ce  que  les  dignités  le  sui- 
vaient i  sans  qu^il  les  enviât  ;  car,  laisi^ant  à  part  toutes  autres  par- 
ticularités, je  me  contenterai  de  vous  dire  que  cinq  ans  auparavant 
que  décéder,  M.  le  duc  d'Alençon,  second  prince  de  France^,  le 
pourvut  de  Tétat  de  chancelier  de  sa  maison^,  auquel  il  est  mort  : 
ceux  qui  lui  étaient  plus  sûrs  amis  eussent  soc^aité  qu'il  n'eût  ac- 
cepté cette  charge. 

Il  a  vécu  soixante  et  quinze  ans,  sans  user  de  lunettes,  vé- 
gète*  de  corps  et  d*esprit  :  homme  qui  appréhendait  de  telle 

t  U  fut  le  gocccssearde  son  beau-  LLXXV,  t.  VIII,  p.  639  de  la  traduction, 

père,  Christophe  de  Thon.  La  grande  '  On  wmne  ,  religieuse  :  suivant  Bo- 

charge  que  laissait  vacante  la  mort  de  rel ,  voy.  p.  358  de  son  Trésor,  ce  mot 

celui-ci  avait  dik  être  briguée  par  plus  vient  de  nonni,  on  ftonn«.  qui  chez  les 

d'un  prétendant.  Quant  à  de  Harlay,  Romains  et  aussi  en  Italie,  signifient  les 

loin  de  rechercher  ces  fonctions  redou-  ancêtres  :  terme  de  déférence ,  comme 

tables ,  il  avait  songé  plutôt  à  s'y  sons-  celui  de  pères  appliqué  aux  religieux, 

traire.  Nous  voyons  Pasquier  fortifier  .En  latin ,  nannus  répond  au  nom  de 

son  courage,  en  l'avertissant  dans  ses  père ,  nomia  an  nom  de  mère  :  l'un  et 

Lettres  (Vil,  7;  cf.    id.,  8),  «que  l'autre  expriment  le  respect, 

si  raat  auquel  il  venait  d'être  appelé  3  visite... 

désirait   un  homme   de  bien  en  tont  <  Alors,  sous  le  règne  de  Charles  IX, 

temps,  c'était  spécialement  en  celui-  le  premier  prince  du  sang  était  le  duc 

là ,  où  il  ne  s'agissait  pas  de  s'opposer  d'Anjou  (depuis  Henri  111)  :  le  duc 

a  un  homme  corrompu ,  mais  de  faire  d'Alençoiv  prit  par  la  sotte  ce  nom  , 

face  à  an  siècle  corrompu.  »  Une  lettre  auquel  il  joignit,   vers   les  derniers 

inédite  de   Pasqnier  à  Loisel,  du  23  temps  de  sa  vie  «  le  titre  de  duc  de  Bra- 

novembre  1582,  nous  parle  aussi  c  de  bant. 

l'atteinte  que  Pibrac  eftt  pu  bailler  à  &  Pasqnier ,  dans  une  lettre  inédite 

l'état  de  premier  président  v,  qui  lui  à  Loisel ,  datée  du  6  novembre  1582, 

échappa,    dit-on,   parce   qu'il    était  expose  l'état  fâcheux  de  cette  maison, 

alors  en  Flandre;  et  là-dessus  il  fait  c  qui  était  comme  un  navire  exposé 

cette  réflexion  :  «  Il  y  a  je  ne  sais  quels  sans  pilote  ni  gouvernail  à  la  merci 

points  en  nos  fortunes ,  desquels  son-  des  flots  et  vagues  >  :  il  ajoute  que  «  ja- 

dain  que  nous  sommes  sortis ,  nous  ne  mais  homme  n'avait  été  plus  néces- 

ponvonsplnsy  rentrer,  v  Suivant  l'his-  saire  à  un  prince  que  le  défunt  ni  si 

torien  de  Tbou ,  Pibrac  avait  simple-  peu  récompensé.  >  Pibrac  fat  son  suc- 

ment  profité  des  vacances  ponr  se  ren-  cesseur  dans  cette  charge, 

dre  à  la  terre  dont  il  portait  le  nom,  *Saitt... 
»ituée   aux    environs    de    Toulouse    : 
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Taron  les  affaires',  qu'il  ne  te  heurtait  point  contre  1m  tor- 
rentBi  qui  lui  a  augmenté, «es  jours.  Son  mariage  fut  son  pre- 
mier et  dernier,  auquel  il  véquil  l'espâcc  île  quarante-neuf  ans, 
vmgl-oeuf  ans  président,  dont  il  y  en  a  vingt  complets  en  l'état  de 
premier  :  sans  que  jamais  pendant  cet  enlrejct  de  temps  nous 
l'ayons  vu  maladequatre  jours;  qu'il  ait  volantaîrementdjsconli- 
nué  k  Palais  (rois  jours.  EnBn  il  mourut  te  premier  jour  de  no- 
vembre I5S3,  jour  que  je  veux  annombrer  à  une  partie  de  son 
henr  ',  parce  que  c'était  le  jour  de  la  Toussaint ,  dont  une  partie 
lie  l'après-dtDée  était  dédiée  à  la  commémoration  solennelle  des 
morts  :  regretté  généralement  de  Ions,  et  par  spécial  de  son  roi,  le- 
quel, voulant  faire  paraître  combien  il  t'avait  aimé  en  sa  vie,  lui 
ortlonna  des  obsèques  les  plus  célèbres  qui  onc  eussent  été  vues 
à  un  liomme  de  robe  longue^  ;  dont  lui-même,  à  face  ouverte,  se 
voulut  rendre  spectateur,  avec  la  reine  sa  mère  et  autres  grands 
princes  et  princesses,  en  l'hâtel  du  prévôt  de  Paris  '■  L'on  prit  te 
chemin  des  Cordetiers;  et  de  la,  de  la  rue  de  la  Harpe,  m  desoeO' 
dit  sur  le  quai,  jusques  en  la'rue  des  Augustins,  pour  rendre  le  corps 
à  l'église  Saint-Aiidré-des-Arcs^,  où  est  le  sépulcre  ancien  de  ses 
ancêtres.  La  suile  et  procession  fut  telle,  qu'il  y  en  avait  encore  pres- 
que en  la  maison  ,  quand  les  autres  entraient  en  l'église  :  et  jamais 
ne  vit-on  les  fenêtres  et  boutiques  des  maisons  tapissées  de  tant 
de  peuple  tout  éploré.  Le  ciel  même  sembla  lamenter  son  décès  par 
plusieurs  pluies  qui  furent  lors  ^,  et  le  Palais  avoir  célébré  ses  funé- 
railles: car,  comme  si  avec  lui  le  parlement  fùl  mort,  le  hasard  du 
temps  voulut  qu'il  y  eût  intermission  des  audiences  quatre  mois 
entiers,  pour  la  difUcullé  que  la  cour  faisait  de  publier  quelques  or- 
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donnances  ^  ;  et  davantage ,  une  belle  liste  de  gens  de  nom ,  tant 
de  la  France  qu'Italie,  pour  dernière  clôture,  voulurent  rendre  son 
tombeau  immortel  par  plusieurs  vers  français,  latins  et  grecs'. 
Une  chose  me  plail-il  remarquer  de  lui,  qui  est  digne  d*étre  récitée  : 
c'est  que  tout  ainsi  que  de  tous  les  grands  avocats  de  sa  voléç , 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ma  lettre,  qui  tous  montèrent 
aux  honneurs ,  il  atteignit  au  premier  degré  ;  aussi ,  par  un  privi- 
lège spécial  de  sa  fortune ,  demeura-il  le  dernier,  les  ayant  tous 
survécus.  Repassez  toutes  les  fortunes  des  hommes  illustres  :  vous 
n'en  trouverez  point  une  autre  qui  ait  été  accompagnée  de  tant  de 
bénédictions  de  Dieu  comme  cette-ci ,  ne  qui  lui  ait  fait  si  longue 
et  fidèle  compagnie.  Les  uns  montent  par  leur  vertu  àuji  grands 
honneurs,  mais  ils  sont  extraits  de  bas  lieux,  qui  est  une  tare  en  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ne  balancent  nos  actions  au  poids  de  la  seule 
vertu ,  comme  les  Romains  virent  un  Cicéron ,  auquel  ses  ennemis 
objectaient ,  à  chaque  bout  de  champ,  qu'il  était  un  homme  nou- 
veau, encore  qu'il  s'en  sût  fort  bien  défendre;  les  autres  parvien- 
nent y  mais  c'est  par  méchanceté,  comme  en  la  Sicile  Agathoclès  ; 
autres  qui  ont  bel  avènement  et  progrès ,  mais  qui  se  tourne  par 
succès  de  temps  en  une  mort  honteuse  et  tragique,  comme  fut  celle 
(le  Polycratès ,  Samien ,  qui  se  disait  l'heureux  des  heureux  ^ ,  et 
d'Enguerrand  de  Marigny  ^  entre  nous  ;  autres  qui  ont  eu  une  lin 
belle ,  mais  le  commencement  très-honteux,  comme  en  Turquie  au- 
trefois Barberousse ,  et  depuis  Dragut-Reis  ^,  qui  de  la  Cadène ,  où 
il  passa  tout  U  temps  de  sa  jeunesse  au  milieu  des  forçats ,  devint 
général  des  galères  du  Grand-Seigneur  ;  autres  qui  eurent  beau  com- 
mencement et  pareille  fin,  mais  le  milieu  de  leur  fortune  fut  traver- 

^  Pasqnier  raconte  plaalongaeroent,  3  Sur  Agathocle  on  peut  toir  Po- 
il la  fin  de  la  lettre  12  du  Ut.  VU,  coin-  lybe,  XV,  35,  cf.  VHl,  12,  IX,  23;  et  sur 
ment  le  cours  de  la  justice  fut  suspendu  Polycrate,  Hérodote,  111,3943, 120- 125. 
dans  cette  circonstance.  *  Supplicié  en  1315,  après  la  mort 

2  I/bistorieo  de  Tbon  «  fils  du  pre-  de  Philippe  le  Bel ,  dont  il  avait  été  le 

niier  président ,  rapporte ,  De  vita  fua,  principal  ministre. 

1.  Il ,  qu'il  avait  convié  tous  les  beaux  ^  Ou  Rais,  comme  on  lit  dans  l'Art 

esprits  à  célébrer  la  mémoire  de  son  de   vérifier   les    dates,    in>P,   t.    Il, 

père,  et  que  de  toutes  les  pièces  qu'ils  p.  642  :  épithète  qui  veut  dire  capi- 

lui  envoyèrent   (Ronsard  seul  s'était  taine.  D'abord  au  service  d'un  corsaire, 

excusé),  il  avait  choisi  les  meilleures  Dragut  devint  ensuite  favori  de  Bar- 

pour  en  former  un  recueil,  auquel  il  berousse,  et  enfin  son  successeur.   Il 

avait  joint  ses  propres  vers.  De  plus,  s'éleva  à  ce  rang  par  son  courage,  eu 

deux  oraisons  funèbres  de  Christophe  de  même  temps  que  par  son  astuce  diabo- 

1  hou  furent  imprimées  en  1683,  l'une ,  ligne  y  pour  parler  avec  Brantôme ,  qui 

en  français,  de  Jean  Prévost,  archi-  lui  a  donné  une  place  parmi  ses  Gramls 

prêtre  de  Saint-Séverin  ,  l'autre,  en  la-  capitaines  étrangers  (IHsc.  37«).  Il  fut 

«iii ,  d'un   nommé   Pogrsc  fPogœsmnN).  tur  devant  Malte,  eq  15G5. 
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sier  S  comme  les  Romains  virent  un  Furius  CamilltiSi  et  nous  un 
Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France  *  ;  autres  qui ,  pour 
avoir  été  heureux ,  ne  reçurent  jamais  si  grand  heur  que  d*étre 
morts  jeunes ,  pour  ne  donner  le  loisir  à  fortune  »  par  ce  moyen , 
de  leur  tourner  le  visage,  comme  Alexandre  :  aussi  ne  sentirent  ja* 
mais  plus  grand  malheur  et  Annibal  et  Scipion  l'Africain  et  Pompée 
(  tous  trois  très-grands  et  heureux  capitaines  en  leur  jeunesse  ),  que 
par  la  longueur  de  leur  vie  ^;  autres  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques eurent  des  succès  très-heureux,  mais  en  leurs  domestiques 
un  ver  qui  leur  rongeait  intérieurement  la  poitrine,  comme  ce 
grand  empereur  Auguste  4.  Bref,  il  n'y  a  eu  homme,  si  grand  et  heu- 
reux ait-il  été ,  qui  ait  eu ,  prix  pour  prix,  une  fortune  si  accomplie 
en  son  toi^t  comme  cetui-ci  :  être  extrait  d'une  noble  famille  ; 
parvenir  par  les  degrés  honorables  aux  honneurs  premièrement  po- 
pulaires, puis  royaux;  aimé  successivement  de  tous  les  rois  qu'il, 
servit  ;  honoré  de  tout  le  peuple  ;  s'être  maintenu  en  son  état  au 
milieu  des  troubles  aigus  qui  ont  couru  par  la  France ,  sans  avoir 
reçu  aucune  algarade  des  uns  ni  des  autres  ;  avec  tout  cela  avoir  en 
i^a  maison  une  femme  sage  et  honnête ,  miroir  de  chasteté  à  toutes 
les  matrones;  une  postérité  si  grande  et  illustre;  un  âge  si  long, 
sans  maladie;  unes  funérailles  telles  que  j'ai  récitées  pour  catas- 
trophe de  cette  heureuse  comédie  :  hé,  vraiment ,  je  le  dis  encore 
un  coup,  il  n'y  eut  jamais  une  si  heureuse  vie ,  tant  en  public  que 
privé,  ne  qui  se  trouvât  acconsuivie^  d'une  si  heureuse  mort. 
Je  lui  dédiai,  deux  ans  devant  qu'il  mourût,  mes  épigrammcs  la- 
tins :  maintenant  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  sa  volonté  de  lui,  je  lui  con- 
Kacrc  d'abondant^  à  sa  mémoire,  entre  vos  doctes  mains,  cet  éloge,  au 
bout  duquel  je  veux  que  l'on  appende  ce  beau  vers  du  poète  Ausone, 
Talls  vita  iiil ,  qualla  voU  Ubi  '. 

I  Traversé  par  le  malheur...  le*  deux   mots  areompUe ,  suivie:  ce 

'  C'est  une  nlluiioii  à  sa  ciiptivhé.  rhnnRement  est  sans  raotW.  On  trouve 

^  Ce  ne  fut  pas  comme  général  que  dans  M  lent ,  p.  7,  et  dans  La  Carne  de 

le  premier  Scipion  fut  maliieureux,  »\  .Sainte-Palaye  ,  Glostaire  de  Vaneiennf 

la  fin  de  sa  carrière ,  mais  bien  confme  langue  française ^  col.  82,  ce  verbe,  déjà 

citoyen,    ringratitude   des    Homnini  vieux  â  la  vérité  au  seiBlème  siècle,  et 

l'ayant  engagé  &  se  bannir  volontaire-  qui  signifiait  *u(t>re  U  la  piste,  accom- 

nient  de  son  pays.  pn^incr  Jusqu'au  bout. 

«  .Suétone,  ^ie  d'Auguste ,   c.  G6.        "Déplus... 
On  peut  voir  nn  développement  éln-        ?  Oat  le  dernier  vers  de  lir  pièce 

quent  de  cette  pensée  dans  Vllmile  de  intitulée  •  Kpicedion  in  patrrm  suam 

Jean-.lBcqaes  Aousseau  ,  liv.  IV,  t.  U  ,  Julium  Antonium.   •  Pasquicr  a  Ifgè- 

l''part..p.232derédlt.in8ode  1817.  rement  modifié,  en  le  citunl ,  ce  \ers 

■>  Les  éditions  postérieures  à  In  mort  ainsi  écrit  par  Ausone  : 
de  Pnsquicr  ont  inbstltuc  ii  ce  ti-rmc        t„ii,  viia  iiM.  <|ii!ill.'i  voin  mihi, 
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Hons  de  I  ans,  qui  ^  sont  depuis  tournées  en  uoe  forme  de  taille  '  ■ 
n«.8  c  es   .nconsidérémenl  juger  des  affaires  du  ronde  ÏÏ-  le^ 

meuT:;:.:'  t  r  '"  """•'*•  <^"'"'"-  "•-.  «-'-<»" 

«le  rois  a  autre  avec  les  mauvais;  et  le  médecin,  doniant  air  A  ■« 
veine  du  malade  pour  la  guérir,  ne  peut  tirer^u  «s  1 J 

.lui  L  un!  t  LT  "'  ""•"^  '^  tergiversations  des  fuy«-ds. 
TLwlZ.  ïr^"«"^"*«  «""«lie  en  justice,  que  nous  apprime^ 
1^71  '  "''  «.'"""'*°'  «'«o»  "«  pauvres  parties  Janguii^nles! 

Se  ses  mœui:r  I^J'^'"  ^^  ^""•''  ««»»t  «^ la  fS-' 
te  de  ses  mœurs  la  multitude  effrénée  de  procureurs,  à  laquelle 
.1  ouvrit  la  porte  :  à  quoi  je  passe  condamnation  fort  voloSrï 
car  je  sera,  toujours  du  parti  du  peu  contre  le  trop  n  27»- 
«.eres.  auss,  bien  que  l'empereur  de  Borne  qui ,  mourant  diwi 
que  a  multitude  des  médecins  qu'U  avait  apjlé^  pour  si léZ 
lavau  mis  au  Ht  de  la  mort  K  La  trop  grarmuhiplicité'pSS 
la  confusion  et  le  désordre .  qu'il  est  malaisé  de  polieer  puis  apr^ 

'  V^*?-'  7'.''ïïî. *•  "»!««»«•..  "•»  4  r«lir. .  net  de  loute  f.ute  ,  'p„. 
à,  pari.  .!  "l"  "''""i"  !  *"'<"'•<'  •"""•K"  ■■«« .  ««  qxi  »••«  acoui  wr 
Ht^       P.L  .  ■"!?'*"  I"*«"«n"»"t     ">>  long  Age  une  réputation  fort  «! 

Ip^rter  l^élt.  r'ii  ?.  "î"'"    "'•'""••  "•'*  'PP»"*  "«  P"'<1«»« 
n  h^       M  i  .^'  *•  ChrWoph»  de    non  commune  ». 

h«mml  *J;.   „'/'•'""■'  »■>  «""*        '  r»r,viU,  «)n..enlendu. 

.,êl?.;-*^."x''>  •"""•*•'»«««»■"        <  Keprochent  4... 

ronrn,,r  »!?.'.  1-  *  ,""  ''"V"  <•«        '  ^e  MUTeoir  eat  auMi  rappelé  par 

,>  .»o- .-  i-  •  ,   J  .'•■'"  "««  ">"»    '  ««"?««"'  Adrien,  qui,  auivant  Xlphi- 

'.«  qui  èiMient^oî^;r!i!;'';i^^f^^  }^^^l  ^^T^v  Sy,|iûôe; ,  ÔTi  TCoXXot 

«••«•urs  grand»  drfauts.  Celui  oui   lui  ^^'^^^  ooaiAEa  àTicûAscrav  ;  ce  que  Ho- 

succède  a  nne  ti  bonne  peur  de  mal  ff  **"'  Turaelllnus  (  Torsellino ,  savant 

faire,  que  je  n'aasare  qu'il  ne  fera  la-  i*»"»*«<*«  X^i*  "ècle)  a  traduit  ainsi , 

mal»  mal,   si    cette   Tolonté  ne    loi  ""■■<»'■  *^P''o»»«  *i*'ortarum  o  munrfo 

«•Longe  s  Paschal,  dan.  Ja  Fie  du  sel'  ÎSf  ^  ua''T  •  ^^Z  •>''"«»'  T^'^^ 
yneur  de  Pibrae,  traduction  du  sei-  ^**^*»P-^*»:«Mo"enstritttiniUudgra'. 
Kneor  d'Herniay,   Paris     1B17    in  8«      *'®*'""*  proTcrbium   usurpavit,  multi 

P.  236  est  plu.  explicite 'et  plu.'  absolu'  rn^***^^  v'ff  "1  ^fw  ^2*'t  *•  **"""'  ^'J'f' 

•).in<i    les    lonanffe.    qu'il    ocrorde    k  ""•»  ^ >»>»»»  5****^***™*»*  ""*' *PÎ- 

<  hristophede  Thon  •  «  C'était    dit  il  ^"P***""  *  ""  faitdireà  un  mort  •  turha 

""  j»«*  rn  qui  jnmnis'on  ne  trouva  **  "»«''*•"'"•«  P**'"'*'''^  -• 
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entre  '  leu  sujets  du  roi ,  et  encore  pour  les  rendre  gens  de  bien  ;  et 
quant  à  moi ,  je  vous  puis  dire  qu'elles  ont  apporte  une  inquiétude 
en  mon  esprit ,  voyant  que  pendant  que  faites  de  si  beaux  discours , 
il  faut  que  je  me  taise. 

Vous  savez  ce  que  disait  Aristote,  quand  Isocrate  étail  suivi 
d'un  grand  et  assidu  auditoire  '.  D'ailleurs  je  me  doute  que,  contre 
mon  naturel ,  elles  me  feront  faussaire  ou  larron  :  parce  qu'ayant 
écrit  lettres  à  M.  de  Monthelon ,  conseiller,  et  me  chargeant  de 
les  lui  envoyer  avec  vos  remontrances,  il  y  a  grand  danger  que, 
craignant  de  perdre  l'un,  je  ne  soustraie  vos  lettres,  ne  me 
voulant  frustrer  du  fruit  de  votre  beau  labeur.  Ne  pensez  point 
que  je  prête  ceci  à  notre  amitié  ;  je  suis  de  votre  opinion ,  qu'il  a'y 
a  rien  de  comparaison  de  votre  première  harangue  avec  cette  se- 
conde ^  ;  et  toutefois  je  vous  prie  prendre  de  bonne  part  ce  que  je 
vous  veux  mander  maintenant.  Vos  remontrances  seront  cause  que 
j'en  enterai  d'autres  sur  elles.  Ce  que  vous  estimez  le  plus  riche  on 
icelles  est ,  à  mon  jugement,  le  plus  pauvre  ;  je  veux  dire ,  tant  do 
passages  grecs  et  latins ,  tant  d'allégations  d'auteurs,  dont  vous 
reparez  ^  votre  discours.  Je  désire  qud ,  tenant  le  lieu  auquel  êtes 
appelé,  nous  habiUions  un  orateur  à  la  française  si  proprement  et  à 
propos ,  que  nos  actions  s'éloignent  le  plus  qu'elles  pourront  de  la 
poussière  des  écoles ,  puisqu'il  nous  les  faut  représenter  en  celte 
grande  lumière  du  soleil.  Et  vous  puis  dire  de  nos  remontrances , 
plaidoyers  et  harangues  que  nous  faisons  aujourd'hui  ce  que  Fou 
dit  de  larchitecture  :  en  laquelle  vous  trouvez  tous  les  grands 
bâtiments,  beaux  et  riches,  qui  furent  faits  depuis  la  venue  de  nos 
rois ,  comme  vous  pourriez  dire  dans  Paris  une  grande  Église  do 
Notre-Dame,  une  Sainte-Chapelle,  le  Palais^,  lesquels  le  commun 
peuple  estime  faits  à  l'antique  ;  et  néanmoins ,  au  jugement  des 
braves  architectes ,  il  n'y  a  rien  il'antique  en  eux  ,  ains  sont  bAlis 

*  D'amener  au  repos...  -^  San*  doute  par  première  haran- 

'^  Voy.  CAcéron,Deoratore»  111,  35:  gue  l^atquîer  dètigne  celle  que  Loiscl 

M  Aristotelet,  eum  florere   Uocratem  avait  faite  le  26  Janvier  1Ô82«  n  pour 

nobilitate  dUcipulornm  videret  «  quod  l'ouverture  de  la  chapibre  de  Jaitice  à 

ipse  luaB  disputaliones  a  rausu  foren-  Bordeaux  ■  ;  mais  depuis  il  j  en  avait 

»îbuset  civilihus  ad  inanem  srrmouis  eu   eiu'ore  une  autre   de   psooniu:^c, 

degantinm  transtulLsset,  mutavit  re.  «  pour  lu  clôture  de  cette  mftmacUani. 

pente  totam  formam  prope  disciplinas  brc  v,   le  22  ao&t   1&82.  Ce  aont  lr> 

(iuiv,  versuroque  quenidani  Piiiloctetn  deui  morceaux  placés  en  téit  dft  re- 

paiflo  secus  dixit  :  ille  enim  turiie  ilbl  cueil  de  la  (iuienne. 

ait  e»»e  tncere ,  cwnbarbarog;  hic  au*  *  Ornez,  fortiflei  :  on  n  44ftà.fft  et 

irm^t^im  Inocratem  imtereturdieere,  B  root  plus  haut. 

Cf.  Quiutiliro,  JmI.  orat.,  III,  3«  ^  De  Justirr^  sous^enl* 
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•   b  moderne,  pour  nVoir  riea  de  tous  «-.  r.r^  .     .    . 
«»ci««  g,^  et  romains  os««r«T.r^J?"' **""** 
peul-oo  dire  vraiment  on  LouvT,.^  T^  ««litKctures  :  «ns 

toot  ce  gai  élail  de  bpan  «i  h;-«-  ^    ..      -  ^^'  "  *  eipnme 

-«-  s-^  i«i„  *^,:  .^r^  err^i-tr  ^^  -^ 

leqorf  a  bat  Doo-seolemeot  q«  ZL Z.^  «î^"««ce.  par 

"™<ï  «acucnyme  ei  mal  affecte,  ainsi  que  nous  les  avnn«  n»<.  a 

■was  ta  apprenons ,  nous  pourrions  être  rus  savoir  ^z  en  rf 

X^T^T  •"7^'  '  "'''-  sajet"p::Tr2^ 
^rq»«tane ,  an  01  commun  de  notre  langue .  tout  ainsi  que  a«,t 

«nx  dont  nous  epmsons»  l'éloquence,  qoi  furent  en  ré»»^ 

Z^'  "J*,"*,""^'^'  **«  «""e  «i-uBe  opinion  que  no^ 

^  ayant  a  parier,  et  voyant  son  savoir  être  disposé  à  telles  al- 
l'5.lioiB,  nous  voulûmes  nous  accommoder  à  loreille  de  odoi 
Mui  avait  a  nous  écouler;  tout  ainsi  comme  l'on  dit  que  le  boa 
.-ui^mier  doit  appareiller  ses  viandes  au  goût  de  son  malUe.  Or. 
pu^qo  J  a  plu  a  Dieu  l'appeler  à  soi ,  je  désire  aussi  qu'avec  luî 

#.  "  r^^  •Lt?**»  ■•■Wlt  •*  ««I    ae  les  assimile. 


•t  qml    et  les  a»imil«. 

*  Cha  qai  aoas  pnî«oas.. 
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loit  ensevelie  cette  nouvelle  niani(*rfl  dVloquonre,  en  taqueljp, 
pendant  que  noun  nous  amusons  ù  alléguer  les  anciens ,  nous  no 
faisons  rien  d'ancien*. 

Je  na'assure  que  si,  par  les  premières  remontrances  qu*aure/ 
h  faire ,  vous  observez  cette  leçon ,  vous  recevrez  une  inflniti! 
de  contenlemcnts  ;  et  que  tout  ainHi  que  ces  secondes  passent 
d'un  long  entrejet  les  premières,  aussi  les  troisièmes  auront  de 
grands  avantages  sur  les  deux  autres.  Je  ne  dis  pas  que  parfois , 
au  milieu  d'up  long  discours ,  on  ne  puisse  citer  une  autorité  ou 
passage,  mais  il  faut  que  cela  ne  soit  affecte,  et  que  soyons  Hi 
nécessités  de  le  faire,  que,  Tomeltant,  nous  aurions  perdu  une 
bonne  partie  des  nerfs  de  notre  intention  ;  et,  quanta  cette  pluralité 
d'allégations ,  il  me  semble  que  nous  la  devons  craindre  et  fuir, 
comme  le  nautonnier  un  écueil.  Je  sais  bien  que  vous  me  direz 
que  M.  le  président  de  Pibrac,  l'une  des  lumières  de  notre  siècle , 
en  a  usé  comme  vous  faites ,  étant  avocat  du  roi  '  :  je  le  vous  ac- 
corde; mais  en  ceci  il  s'est  laissé  aller  &  la  merci  de  l'in félicité  de 
notre  âge,  et  de  ce  que  l'on  a  trouvé  le  plus  beau,  ores  qu'il  loit  très- 
laid.  Suffise  vous  que  lui ,  Toulousain ,  ait  exercé  celte  éloquence 
en  notre  ville  de  Paris,  et  que  vous,  Parisien,  ayez  fait  le  semblable 
sur  les  lisières  de  son  pays  :  en  ce  faisant,  c'est  quitte  à  quitte. 

De  ma  part,  je  serai  toujours  du  nombre  de  ceux  qui  embrasseront 
ce  qu'ils  verront  avoir  été  approuvé  d'une  bien  longue  ancienneté* 
je  veux  dire  les  œuvres  do  ceux  qui  pour  leur  bienséance  se  sont 
perpétués  jusques  à  nous.  Ne  pensez  pas  que  je  ne  sois  quelquefois 
tombé  sur  ce  même  discours  avec  M,  de  Pibrac,  non  pas  si  ample 
quecetui  :  lequel,  pour  toute  réponse,  me  coucha  ^  d'un  IMutarque, 
qui  semble  faire  le  semblable  :  mais  il  y  a  bien  grande  différence 
entre  celui  qui  enseigne  par  livres,  ou  qui  harangue  en  public;  entre 
celui  qui  traite  la  philosophie  et  en  baille  les  préceptes,  et  celui  qui 

•  Voy,  pa r tient ièrrment  un  curieux  et  aux  preuve»,  entravait  l'eaior  d« 

cxaniple  de  cette  éloquence  pédantof-  leur  peniée,  ce  faiiiait  encore  remarquer 

que,  bardée  de  eitationifdani  du  Bou-  davantage  dnn«  Driiion  ,  doué  d'une 

lar,  mit.  univ,,  t.  VI,  p.  230.  parole  facile  et  hrillantr,  mai»  plue  dé- 

»  Ou  Valr,  daoi  aon  Traité  de  l'É-  elreux  de  paraître  eavant  qu'éloquent  • 

loguênee  françaitê,  tout  en  accordant  c'était ,  ajoutait*!! ,  «  la  grande  repu- 

de  Juttee  éloges  à  Pibrao,  f  qui  lui  a  tation  de  celui-ci  qui  avait  fait  aimer 

toujours  semblé  celui  à  qui  était  dft  à  ceux  de  son  temps  ce  qu'il  fallait  fuir 

le  premier  rang  d'honneur  en  son  sié-  en  lui.  »  Voy.  les  Œuvres  de  du  Voir, 

ele  »,  critique  aussi  l'abus  qu'U  faisait  édit.  de  1625,  in-f;  p.  423,  424.  Cf.  Ir« 

d«t«  citations  :  mais,  suivant  lui ,  cette  Métnolreâ  attribués  »  Mér^rny,  t    1, 

érudition  indigeste,  qui, se  substituant  p.  b2. 

cbcï   nos  avorsts  aux   ralionncmenls  ^  Voutorisn  de  l'rxffui'lr... 


pnrie  devant  un  sénat  ;  entre  celui, dis-je,  qui  veut  paroir  *  lellré  de- 
.\  ant  le  inonde,  et  l'autre  qui  veut  être  vu  orateur.  Et  néanmoins  en- 
core, ne  trouverez- vous  Plularque  si  prodigue  en  ses  allégations 
comme  nous.  Ce  que  je  vous  écris  est  par  forme  de  devis ,  et  non 
(|oe  je  veuille  être  cru  '  :  vrai  que  je  souhaiterais  qu'en  voulussiez 
faire  l'essai ,  vous  priant  me  pardonner  J'honnéte  liberté  que  j'ap- 
porte en  votre  endroit,  usant  de  vous  comme  d'un  autre  moi-même  ; 
car  tout  ainsi  qu'étant  avec  vous,  je  ne  me  lasse  jamais,  aussi,  al»- 
sent,  avez- vous  cette  puissance  sur  moi,  que  vous  écrivant  je  ne  me 
lasse  de  vous  écrire  (  ores  que  je  sois  fort  paresseux  en  ce  sujet , 
envers  les  autres^),  voire  jusquesà  vous  récrire  non  une  lettre, 
ains  un  livre,  si  le  sujet  s'y  présentait^.. 


LETTRE  XV  \ 

A  Théodore  Pasquier,  son  fils  ^. 

En  eihortant  ici  son  fils ,  Pasquier  montre  de  quelle  façon  doit  être 

le  bon  avocat 

Puisque  Dieu  m'a  fait  tant  de  bien  que  j'aie  pu  vous  élever,  du 
bas  âge  des  écoles^,  pour  entrer  maintenant  en  quelque  honnête 
profession ,  je  vous  veux  écrire  la  présente ,  non  par  forme  de  let- 
tre missive,  ains  comme  une  leçon  que  je  désire  être  empreinte  en 

'  Paroir,  apparoir,  alon  ntité,ponr  Pa«qaierqae  Théodore  époasa,  en  1585, 

paraître  ,  apparaître.  la  fille  aînée  de  MeMire  Claade  de  Bes- 

2  Par  foraie  de  conversation ,  et  non  mont ,  seigneur  de  Balansae ,  gentil» 
que  je  prétende  imposer  mon  opinion...  homme  d'une  des  pins  nobles  et  des  plus 

3  pasqoler  commence  par  la  même  anciennes  maisons  de  la  Saintonge ,' 
idée  l'one  des  Ijettre$  inédites,  adres-  dont  la  fermeté  et  la  vertu  égalaient, 
•écs  à  Loisel  en  1&82  :  t  Ne  prenez  pas  suivant  noire  écrivain  ,  la  naissance 
poar  onUiance ,  dit'il  dans  celle  du  illustre.  Deux  lettres  inédites  de  Pas- 
'li  mars,  si  Je  ne  vous  écris  plus  son-  quier  à  Loisel ,  l'une  dn  10  septembre, 
vent,  ains  pour  une  coutume  que  je  l'autre  du  6  novembre  1582,  montrent 
me  sois  acquise  par  une  longue  près-  la  sollicitude  du  père  pour  assurer  à 
rripiion,  d'être  fort  sobre  en  matière  son  fils  nn  établissement  digne  de  lui. 
de  lettres,  tellement  qu'une  venant  de  Déjà  des  partis  avantageux  lui  avaient 
moi  en  vaut  dix  venant  de  la  part  été  offlerts  ;  mais  il  avait  refusé  de  le 
d'un  autre,  s  marier  plus  jeune,  ne  voulant  pas, 

«C'est  la  lettre 6  du  liv.  IX.  On  peut  disait>il ,  c  attacher  sa  fortune  à  un 

rapprocher  de  cette  lettre  les  Leitret  billot.  » 

sur  la  profeision  d'avocat  de  Camus,  *  Depuis  l'Age  le  pins  tendre  on  l'on 

réimpriméespar  H,  Dopinetsuivies  de  commence  à   fréquenter  les    écoles... 

deux  discours  de  d'Aguesseau  ,  etc.  :  Si  les  diverses  éditions  des  lettres  n'é- 

2  vol.  in-S**,  Paris,  Nève  ,  1818,  taicnt  pas  d'accord  sur  cette  leçon,  on 

^  ('.ontulter  sur  lui  VEsgal^  placé  au  proposerait  de  la  modifier  ainsi   :  du 

I,  I*'  de  retic  édit.,  p.  XLII  et   xiilf.  bas  âge,  rs  écoles,,. 
On  Mpprend  par  1rs  lettres  d'Ilticnne 
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«oit  en^velîe  celle  nouvelle  tiMniêre  d'éloquenee,  en  laifuelle, 
pétulant  qoe  noat  nous  amusons  à  alléguer  les  anciens,  nous  ne 
faisons  rien  d'aneien  ** 

Je  m'assure  que  si»  par  les  premières  remontrances  qu*aure/ 
h  faire,  vous  observez  celle  leçon,  vous  recevrez  une  infinifi* 
(le  contentements;  et  que  tout  ainm  que  ces  secondes  passent 
d'un  long  enlrejet  les  premières,  aussi  les  troisièmes  auront  de 
grands  avantag<>s  sur  les  deux  antres.  Je  ne  dis  pas  que  parfois , 
au  milieu  d'un  long  discours ,  on  ne  puisse  citer  une  autorité  ou 
passage,  mais  il  faut  que  cela  ne  soit  affecte,  et  que  soyons  si 
nécessités  de  le  faire ,  que ,  l'omettant ,  nous  aurions  perdu  une 
bonne  partie  des  nerfs  de  notre  intention  ;  et,  quant  à  cette  pluralité 
d'allégations ,  il  me  semble  que  nous  la  devons  craindre  et  fuir, 
comme  le  nautonnier  un  écueil.  Je  sais  bien  que  vous  me  direz 
que  M.  le  président  de  Pibrac ,  Tune  des  lumières  de  notre  siècle , 
en  a  usé  comme  vous  faites ,  étant  avocat  du  roi  *  :  je  le  vous  ac- 
corde ;  mais  en  ceci  il  s'est  laissé  aller  à  la  merci  de  l'infélicitc  de 
notre  Âge,  et  de  ce  que  Ton  a  trouvé  le  plus  beau,  ores  qu'il  soit  très- 
laid.  Sufflse  vous  que  lui ,  Toulousain ,  ait  exercé  cette  éloquence 
en  notre  ville  de  Paris,  et  que  vous,  Parisien,  ayez  fait  le  semblable 
sur  les  lisières  de  son  pays  :  en  ce  faisant,  c'est  quitte  à  quille. 

De  ma  part,  je  serai  toujours  du  nombre  de  ceux  qui  embrasseront 
ce  qu'ils  verront  avoir  été  approuvé  d'une  bien  longue  ancienneté, 
je  veux  dire  les  œuvres  de  ceux  qui  pour  leur  bienséance  se  sont 
perpétués  jusques  k  nous.  Ne  pensez  pas  que  je  ne  sois  quelquefois 
tombé  sur  ce  même  discours  avec  M,  de  Pibrac,  non  pas  si  ample 
que  celui  :  lequel,  pour  toute  réponse,  me  coucha  ^  d'un  Plutarqup, 
qui  semble  faire  le  semblable  :  mais  il  y  a  bien  grande  différence 
entre  celui  qui  enseigne  par  livres,  ou  qui  harangue  en  public;  entre 
celui  qui  traite  la  philosophie  et  en  baille  les  préceptes,  et  celui  qui 

'  Voy.  portlculièrrment  un  curieux  et  aux  prenvci,  entrarait  l'easor  d« 

«xenipl»  de  cette  éloquence  pédantes-  leur  pensée,  m  faUait  encore  remarquer 

que,  bardée  de  citations,  dans  du  Bou-  davantage  dans  Brisson  ,  doué  d'une 

Iny,  mtt,  univ,,  t  VI,  p.  230.  parole  facile  et  brillante,  mais  plnsdr - 

i*  Ou  Valr,  dans  son  Traité  d«  l'É-  slreux  de  paraître  savant  qu'éloquent  • 

loquênee  frauçaiw ,  tout  en  accordant  c'était ,  ajoutait-U ,  ■  la  grande  repu- 

de  Justes  éloges  à  Plbrao,  f  qui  lui  a  tation  de  celui-ci  qui  avait  fait  aimrr 

toujours  semblé  celui  à  qui  était  dft  à  ceux  de  son  temps  ce  qu'il  niUait  fuir 

le  premier  rang  d'honneur  en  son  sié-  en  lui.  *  Voy.  les  CEuvrttûtûn  Vatr, 

rie  »,  critique  aussi  l'abus  qu'il  faisait  édit.  de  1625,  in-f;  p.  4*23,  424.  Ct  Im 

dcM  citations  :  mais,  suivant  lui ,  cette  Mémulrtt  attribués  à  Méceray,  t    I. 

érudition  Indigeste,  qal,s«  snbsUtuant  p.  62. 
chca   nos  avocats  aux   rnisonncmrnts        ^^  b'autori^n  de  l'cirirplr... 
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parle  devant  un  sénat  ;  entre  celui, dis-je,  qui  veut  paroir  >  lettré  de- 
.\  ant  le  monde,  et  l'autre  qui  veut  être  vu  orateur.  Et  néanmoins  en- 
core, ne  trouverez-vous  Plutarque  si  prodigue  en  ses  allégations 
eomroe  nous.  Ce  que  je  vous  écris  est  par  forme  de  devis ,  et  non 
(|ue  je  veuille  être  cru  >  :  vrai  que  je  souhaiterais  qu'en  voulussiez 
faire  Tessai,  vous  priant  me  pardonner  Fhonnéte  liberté  que  j'ap- 
porte en  votre  endroit,  usant  de  vous  comme  d'un  autre  moi-même  ; 
car  tout  ainsi  qu'étant  avec  vous,  je  ue  me  lasse  jamais,  aussi,  ab- 
sent» avez-vous  cette  puissance  sur  moi,  que  vous  écrivant  je  ne  me 
lasse  do  vous  écrire  (  ores  que  je  sois  fort  paresseux  en  ce  sujet , 
envers  les  autres^)»  voire  jusquesà  vous  récrire  non  une  lettre, 
ains  un  livre,  si  le  sujet  s'y  présentait^.. 


LETTRE  XV  ^ 

A  Théodore  Pasquier,  son  fils  ^. 

En  exhortant  ici  son  fils ,  Pasquier  montre  de  quelle  façon  doit  être 

le  bon  avocat. 

Puisque  Dieu  m'a  fait  tant  de  bien  que  j'aie  pu  vous  élever,  du 
bas  âge  des  écoles  ^,  pour  entrer  maintenant  en  quelque  honnête 
profession ,  je  vous  veux  écrire  la  présente ,  non  par  forme  de  let- 
tre missive ,  ains  comme  une  leçon  que  je  désire  être  empreinte  en 

'  Paroir,  apparoir,  alors  iiBité,poar  Panqaier  que  Théodore  épousa,  en  1585, 

paraître  ,  apparaître.  la  fllle  aînée  de  Messire  Claude  de  Bes- 

3  Par  forme  de  conversation ,  et  non  mont,  seigneur  de  Balanzae,  gentU- 

que  je  prétende  imposer  mon  opinion...  homme  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus 

3  pasquier  commence  par  la  même  anciennes  maisons  de  la  Salntonge ,' 
idée  l'une  des  Lettres  inédites,  adres-  dont  la  fermeté  et  la  vertu  égalaient, 
sées  à  Loisel  en  1582  :  <  Me  prenez  pas  suivant  noire  écrivain  ,  la  naissance 
pour  onblianee ,  dit-il  dans  celle  du  illustre.  Deux  lettres  inédites  de  Pos- 
24  mars,  si  je  ne  vous  écris  plus  sou-  quier  à  liOisel,  l'une  du  10  septembre, 
vent,  ains  pour  une  coutume  que  je  l'autre  du  6  novembre  1582,  montrent 
me  suis  acquise  par  une  longue  près-  la  sollicitude  du  père  pour  assurer  à 
criptîon,  d'être  fort  sobre  en  matière  son  flls  un  établissement  digne  de  lui. 
de  lettres,  tellement  qu'une  venant  de  Déjà  des  partis  avantageux  lui  avaient 
moi  en  vaut  dix  venant  de  la  part  été  offerts  ;  mais  il  avait  refusé  de  le 
d'un  autre.  *  marier  plus  jeune,  ne  voulant  pas, 

4  C'est  la  lettre  6  du  liv.  IX.  On  peut  disait>il,  c  attacher  sa  fortune  à  un 
rapprocher  de  cette  lettre  les  Lettres  billot.  » 

sur  la  profession  d'avocat  de  Camus,        *  Depuis  l'âge  le  plus  tendre  où  l'on 

réimprimées  par  M.  Duplu  et  suivies  de  commence  à   fréquenter  les    écoles... 

deux  discours  de  d'Aguesseau  ,  etc.  :  Si  les  diverses  éditions  des  Lettres  n'r- 

2  vol,  in-8'*,  Paris,  Nêve  ,  1818.  talent  pas  d'accord  sur  cette  leçon,  on 

^  Consulter  sur  lui  V Essai  ^  placé  au  proposerait  de  la   modifier  ainsi   :  du 

t.  I""  de  cette  értit.,  p.  xi.ii  et  xf.in.  bas  Age,  ca  écoles.,. 
On  npprcnd  par  les  lettres  d'Kticnnc 
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voire  cœur,  tout  le  temps  de  votre  vie.  Dès  lors  que  je  vous  mts  au 
collège,  mon  premier  projet  fut  de  vous  deslluer  à  Tétat  d'avocat, 
qui  est  celui  auquel,  grâce  à  Dieu,  j*ai  acquis  quelque  degré  entre 
mes  compagnons  :  ne  voulant  en  ceci  ressembler  plusieurs  autres 
de  notre  ville,  lesquels,  se  voyant  avancés  en  quelque  état,  n'ima- 
ginent autre  chose,  sinon  de  promouvoir  leurs  enfants  à  plus  hauts 
états.  Quant  à  moi,  la  loi  me  plaît  infiniment  que  Ton  dit  avoir 
été  observée  tant  en  Egypte  '  que  Sparte,  esquels  lieux  il  y  avait  cer- 
taines vacations  qui  se  transmettaient  successivement  de  père  à 
lils  :  non  toutefois  que  je  voulusse  faire  cette  règle  perpétuelle- 
ment stable,  sinon  en  tant  que  je  trouverais  les  enfants  y  être  enclins  ; 
car  surtout  il  ne  faut  forcer  leur  naturel  :  autrement  ce  serait, 
comme  les  géants  mal  appris,  vouloir  guerroyer  le  ciel.  Je  vom  ai 
destiné  à  cet  état,  non-seulement  parce  que  j'y  avais  reçu  quelque 
Ijénédiction  de  Dieu ,  mais  aussi  d'autant  que  dès  votre  enfance , 
vous  faisant  déclamer»  je  vous  y  trouvais  aucunement  disposé  ;  et 
aussi  qu'il  me  semble  entre  tous  les  états  n'y  en  avoir  que  trois  qui 
doivent  être  singulièrement soleunisés  :  celui  de  prêcheur',  de  l'a- 
vocat du  roi  en  un  parlement ,  et  de  l'avocat  des  parties ,  comme 
ceux  auxquels  l'homme  qui  a  du  fonds  peut  faire  démonstration 
publique  des  grâces  que  Dieu  ainfuses^en  lui  plus  qu'en  nulsautres. 
Vrai  que  je  mets  au  premier  rang  le  prêcheur,  non-seulement  pour 
le  sujet  qu'il  traite,  qui  est  de  la  religion,  mais  aussi  qu'il  n'y  a  ce- 
lui des  écoulants,  de  quelque  étal  et  condition  qu'il  soit,  qui  no 
vienne  à  son  sermon  avec  toute  soumission ,  et  pour  y  apporter 
créance  ;  je  mets  l'avocat  du  roi  au  second ,  lequel ,  conjoignant 
vivec  son  esprit  la  dignité  de  son  oftlce,  rend  ses  opinions  beaucoup 
plus  persuasives  ;  et  en  tiers  ^  lieu  l'avocat  simple ,  que  je  trouve 
beaucoup  plus  pénible  ^  que  les  deux  autres,  pour  avoir  le  plus  du 

I  Un  académicien  Mvant  et  spiH-  pouvait  guère  exitier  parmi  enx ,  puis- 

tiicl  a  fait  récemment  justice  de  cette  qu'ils  ne  connaissaient  que  celui  de 

rrrcur  accréditée  :  voy.  le  morceau  lu  foire  la  guerre  et  celui  de  cnltiTcr  leurs 

par  Kl.  Ampère,  le  1*'  septembre  1848,  terres,  U  est  vrai  que  la  législation  de 

H  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles»  Lycurgue  défendait  aux  citoyens   de 

Irllres,  sur  cette  prétendue  transmis-  vendre  leurs  propriétés, 

sîon  héréditaire  des  professions  dans  '■'  Prédicateur... 

l'ancienne  Kgypte  :  l'auteur  arrive  à  'De  l'ancien  verlie  infondre.  Ainsi 

cette   conclusion,  que  les  documents  la  Fontaine,  dans  ses  Fables,  IV,  5  : 

originaux   recueillis  chez    ce   peuple  IVu  île  g*»!)!*  que  le  rki  chérit  «*!  i:riitin<' 

donnent  uu  démenti  positif  à  cette  opi*  Ont  lo  duii  U'agi-éer  4n/ui  «vrc  U  vie... 

nion,  qui   a  eu   particulièrement  un  <  Troisième... 

impirhunt  orgnnedans  l'auteur  du  Dit-  ^  Chargé  de  beaucoup  plus  de  mal , 

''otim  Hur  l'hfstolrr  vnirrnelle.  Quant  d'un  olilif  plu»  laborieux,»., 
aux  .spmliuto.'.,  nicicilité  de»  ctul5  ne 
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t«nipi  Doo-sealement  à  combattre  ravocat  de  sa  partie,  ains  un  avocat 
(lu  roi  et  encore  un  président,  qui  se  peut  donner  permission  de  le 
rompre  ■  selon  que  les  occasions  fadmonestent  :  mais  aussi,  quand 
ii  vienl  à  chef  •  de  son  entreprise,  il  se  rend  beaucoup  plus  méritoire 
el  recommandable  que  les  autres^.  Et  surtout,  en  ces  trois  espèces 
d^éUU,  on  a  ^  de  contenter  et  satisfaire  aux  oreiHes  d'un  grand  théâ- 
tre, qui  n'est  pas  un  petit 'aiguillon  pour  nous  exciter  à  bien  faire. 

La  première  recommandation  donc  qu^aurez  entrant  au  barreau, 
sera  de  tous  armer  de  deux  choses  :  d'une  bonne  volonté  et 
dime  continue  ^.  J'en  ai  vu  venir  au  palais  avec  une  délibération 
d'y  bien  faire,  mais  la  longueur  de  l'état,  se  tournant  en  eux  en 
hngaeur,  feor  faisait  clianger  de  propos  et  mettre  lenrs  esprits  en 
aoire  sajet  :  quoi  faisant,  tout  ce  qu'ils  avaient  édiGé,  s'évanouis- 
sait en  famée.  J'en  ai  vu  d'autres  fréquenter  le  Palais  avec  une  lon- 
gue assiduité;  mais  d'une  volonté  si  froide,  qu'ils  sont  du  tout  de- 
meurés en  friche.  Je  désire  le  mariage  de  l'un  et  de  l'autre,  aràûré 
«fuc  quiconque  en  usera  de  cette  façon ,  s'il  n'arrive  au  premier 
rang,  pour  le  moins  ne  sera- il  des  derniers.  Et  parce  que  l^état 
auquel  je  vous  ai  voué  git  part  en  la  jurisprudence,  paK  en  l'ora- 
toire*, au  r^ard  du  premier  point,  encore  que  les  anciens  aient 
surtout  désiré  la  mémoire  au  jurisconsulte  %  si  est-ce  que  je  ne 
puis  condescendre  à  leur  opinion.  Quant  à  moi,  je  combats  pour  le 
jugement.  La  mémoire  sans  le  jugement  n'est  nen  en  l'avocat  :  le 
jugement  sans  ta  mémoire  est  beaucoup.  Nous  appelons  notre  étude 
jurisprudence,  pour  montrer  qu'eHe  consiste  plus  en  la  prudence 
et  par  conséquent  au  jugement  :  vrai  que  qui  peut  avoir  l'un  et 
faotre  ensemlile  a  un  bien  grand  avantage  sur  ses  compagnons  '. 

Cette  prudence  ne  s'acquiert  que  par  long  usage  :  partant  il  vous 
faut  rendre,  sur  votre  arrivée,  assiduel'  auditeur  au  barreau,  où  l'on 

'  L'arrêter,  rinterrompre  :cf.  Loîsel,     dit.  citée  des  Œuvres  de  do  Vair. 

des  avocats,  p.  201  de  Tédit.         *  En  me,  pour  objet,  parait  être  omis. 


citée  4e  M.  Dapia,  et  «ne  Lettre,  ibid,  *  D'assîdoité,  de  perséTêraaoe.. 

p.  04-506,  «  oà  Von  exainiae  si  les  jnfes  ^  Consiste ,  réside ,  en  partie  dans  la 

^■i  préudeat  aax  andicnces  pcavent  jarispradence,  ea   partie    dans    fart 

LJgitJMfieat  interrompre  les  avocats  ■.  oratoire... 

'  A«  terme,  à  boat...  '  Voy.  sur  la  mémoire  et  l'importance 

*  Ce»  asémcs  idée»  se  retroBTcnt  dans  que  les  anciens  attachaient  à  cette  fs- 


•ae  Baramguededn  Vair,  prononcée  à  enlté,  €icéron,  Rhetor.  ad  Herennium, 

fuwvertmre  dm  parlement  de  Provence  IIL 16-24,  et  Qnintil.,  tnst.  orat,  XI, 2. 

«-■  1602;  on  lit -vers  le  débat  :  «  L'an-  *  On  peat  rapprocher  de  ces  considéra^ 

lAritê  et  dîc;B>téd*Bn  bon  aTOcat,  pro-  tions  le  défont  de  la  lettre  l'^dnlX^lÎTrc 

«rdajit  de  aa  propre  Tcrto ,  ne  dépend  '  On  disait  alors  assidtiel  et  assidn^. 

qae  de  Ivi-asénie,  etc.  :  •  p.  845  de  Té-  comme  confina  et  comtinveJ. 
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digère  vraiment  lea  lois ,  bâtir  voire  élude  sur  Fctude  de  ceux  qui 
plaident)  ne  vous  donner  aisément  loi  de  les  contrôler  ;  ains ,  tout 
ainsi  que  ce  grand  Pline  en  tout  livre  * ,  aussi  trouver  toujours  quel- 
que chose  dont  fassiez  votre  proflt,  voir  en  ceux  qui  sont  de  moin- 
dre mérite.  L*admiration  qui  se  loge  en  un  jeune  homme  lui  est 
un  grand  progrès  pour  l'avenir  :  c'est  la  mère  des  sciences;  et  je  ne 
vis  jamais  homme  sur  lequel  il  n'y  eût  beaucoup  à  redire,  qui 
trouve  beaucoup  à  redire  aux  autres.  Je  sais  bien  qu'après  avoir 
quelque  temps  prêté  l'oreille,  vous  aurez  part,  avec  l'aide  de  Dieu» 
comme  les  autres,  aux  plaidoiries  ;  et  d'autant  que  ce  noble  exercice 
a  plus  de  participation  avec  l'ancien  orateur  de  Rome  que  juriscon- 
sulte ,  je  vous  dirai  deux  mots  de  ce  qu'il  m'en  semble.  N'attendez 
point  ici  que  je  vous  enseigne  tous  ces  masques  d'oraison  qui 
nous  furent  représentés  en  ce  sujet  par  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains, en  combien  de  façons  il  faut  diversifier  son  bien-dire,  la 
manière  de  remuer  les  passions  de  ceux  qui  écoutent ,  la  clôture 
agréable  d'une  clausule^  et  une  inlinité  de  belles  fleurettes  dont 
leuis  livres  et  enseignements  sont  farcis.  Tout  l'artiilce  que  j'en- 
tends ici  vous  donner  est  de  n'user  point  d'artifice  ;  je  veux  que 
vous  soyez  prud'homme  ^  :  quand  je  dis  ce  mot,  je  dis  tout.  Et  ce 
que  Démosthène  disait  que  la  première,  seconde  et  troisième  partie 
de  l'orateur  gisait  en  une  belle  ordonnance  de  son  corps  et  de  son 
parler  4,  je  l'approprie  à  la  prud'homie.  Le  but  où  vise  l'avocat 
par  ses  plaidoiries  est  de  persuader  ses  juges;  et  on  se  laisse  aisé- 
ment mener  par  la  bouche  de  celui  que  Ton  estime  homme  de  bien  : 
au  contraire ,  soyez  en  réputation  de  méchant ,  apportez  tant  d'é- 
légances et  hypocrisies  de  rhétorique  qu'il  vous  plaira,  vous  délec- 
terez davantage  les  oreilles  de  ceux  qui  vous  écoutent,  mais  les 
persuaderez  beaucoup  moins,  parce  que  chacun  se  tiendra  sur  ses 
gardes ,  pour  l'opinion  qu'il  aura  de  vous.  Ne  vous  chargez  point 
de  cause ,  que  ne  la  pensiez  bonne  :  car  en  vain  penserez-vous  per- 
suader vos  juges,  si  vous  n'êtes  le  premier  persuadé  de  votre  cause. 
Combattez  pour  la  vérité ,  et  non  point  pour  la  victoire  ;  mais  ces 
deux  derniers  préceptes  sont  inutiles ,  parce  que  la  prud'homie 

*   ■  Oicere  solebat   (  Plioias  major)  '  C'est  ce  qu'il  appel  ait  l'acHon;  LV« 

nallnm  esse  libram  tant  malnnif  ut  non  pinlon  de  Démosthène,  à  ce  sujet,  est 

allqna  parte  prodesset  »  :  Pllnli  Epie-  rappelée  par  Cicéron,  Z>«  Oratore,  III, 

lo/tf ,  111,  6.  56.  Cf.  Qiilntîllen,  qui  prête  le  même 

'  (Clausnla)  période...  sentiment  ÂClcéron  ,  Intt.  orat.^  XI,  3, 

3  Homme  de  sens  et  de  probité  :  cf.,  à  8  i  •  M.  Cicero  nnam  in  dicendu  aciio- 

ce  sujet,  Qnintinen,/n«<.  ornt.t  Xll,l.  ncm  domlnari  putnt.  » 
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les  apporte  tout  d'une  suite  quant  et  soi.  Au  demeurant,  je  ne  désire 
pas  que  soyez  seulement  prud'homme ,  je  souhaite  que  cette  pru> 
(fhomîe  soit  armée  d'une  vive  force ,  pour  terrasser  le  vice ,  sou- 
tenir yertueusement  le  pauvre  affligé,  faire  pavois  de  voire  cons- 
denoe  contre  les  efforts  des  plus  puissants ,  qui  veulent  abuser  de 
leur  autorité  et  grandeur  à  la  ruine  des  plus  faibles.  Otez  de  votre 
tète  cette  courtisanie*  que  je  vois  être  pratiquée  par  quelques-uns, 
qui  ne  se  veulent  charger  de  causes  contre  les  grands ,  pour  ne  leur 
déplaire  ;  encore  que  sur-le-champ  vous  leur  déplaisiez,  si  est-ce 
qu*à  une  autre  occasion ,  revenant  à  leur  mieux  penser,  ils  vous 
prendront  pour  leur  avocat,  voyant  qu'aurez' bien  et  fidèle^nent 
servi  vos  parties  encontre  eux.  Ces  propositions  étant  imprimées 
dans  vous,  il  me  semble  qu'd  y  a  deux  choses  que  devez  soigneu- 
semenl  observer  :  l'une  de  oontepter  au  moins  mal  qu'il  vous  sera 
possible  ceux  qui  vous  choisiront  pour  leur  avocat  ;  l'autre  de  ne 
mécontenter  trop  rudement  vos  parties  adverses.  Vous  devez  entre- 
tenir vos  clients  d'une  douce  chère',  ne  les  rudoyer,  supporter  de 
leurs  iroportunités,  faisant  ce  perpétuel  jugement  en  vous,  qu'il  n'y 
a  maladie  d'esprit  plus  poignante,  que  de  ceux  qui  plaident  en  leurs 
noms.  Non  toutefois  que  je  veuille  que  liiez  vos  opinions  à  leurs 
passions.  Si  vous  pensez  pouvoir  apporter  honnêtes  remèdes  à  leurs 
causes,  il  ne  les  faut  oublier  ;  sinon,  c'est  pécher  contre  le  Saint-Es- 
prit, de  les  repaître  de  vaines  espérances ,  en  leur  administrant  je 
ne  sais  quels  moyens  plus  familiers  au  Palais  que  je  ne  voudrais, 
pour  tenir  les  choses  en  longueur  :  ce  sont  autant  d'artifices  de  la 
ruine  des  pauvres  gens.  En  usant  de  la  façon  que  je  vous  dis,  vous 
abonderez  moins  en  pratique,  mais  elle  sera  plus  solide  et  lionorable. 
En  tant  que  touche  vos  parties  adverses,  donnez  ordre,  s'il  est 
possible,  d'attremper  vos  plaidoyers  de  modestie  :  jamais  la  modes- 
tie ne  fut  malséante  à  nul,  et  par  espécial  ^  au  jeune  homme.  Non 
toutefois  que  je  veuille  qu'elle  se  tourne  en  prévarication  :  cela  dé- 
pend de  la  prudence  de  l'avocat,  de  peser  ce  qui  est  nécessaire  de 
taire  ou  de  dire  en  sa  cause.  L'on  dit  que  Philippe,  roi  de  Macé- 
dmne,  ayant  à  sa  suite  un  seigneur  qui  avait  trahi  son  pays  en  sa  fa- 
veur, et  le  gratifiant  de  pensions  pour  le  bien  qu'il  avait  reçu  de  lui, 
ce  seigneur  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  quelques  gentdshommes  ma- 
ccdooiens  lavaient  appelé  traître,  dont  il  espérait  avoir  bien  grande 

«  H«ai««r  de  covrtisaa  :  ce  terme        '  Avec  vn  air  aiîable... 
av«it  timsm  r«ccepti««  d«  mal  çalan-        '  NoUmmenf  ,  xp^talrmeiU... 
Urie^  pr*i«  dans  an  sens  fàcbeni. 
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réparation  ;  ce  i>agc  roi  ;  sans  s'en  aigrir  autrement ,  lui  répondit 
que  les  Macédoniens  étaient  de  leur  nature  gens  rustiques,  qui  ne 
pouvaient  représenter  les  choses  qu'avec  la  naïveté  de  leurs  paroles'  • 
S'il  y  a  de  la  malefaçon  exemplaire  %  je  ne  pense  point  qu'il  la 
faille  dissimuler  :  es  autres  choses  »  je  serai  bien  d'avis  que  l'on 
pardonne  à  la  pudeur  des  personnes.  Vous  ne  devez  vous  présenter 
au  public  que  bien  préparé  de  vos  causes  :  le  seul  objet  ^  de  ce  grand 
tribunal  vous  doit  en  ceci  servir  de  leçon.  Vos  plaidoyers  ne  seront  ni 
trop  brefs  ni  trop  longs  :  la  brièveté  cause  souvent  l'obscurité,  et  U 
longueur  attédie  ordinairement  les  juges-;  mais  on  ne  peut  dire  rien 
être  trop  long,  quand  Ton  dit  ce  qui  sert  nécessairement  à  la  cause. 
Encore  vous  dirai-je  ce  mot  :  je  sais  que  nous  choisissonn 
diverses  vacations'^  pour  passer  avec  quelque  commodité  notre 
vie;  je  veux  que  soyez  avaricieux ,  mais  d'une  noble  avarice,  de 
l'avarice  de  votre  honneur  et  non  de  l'argent  ^.  Les  anciens  colloque- 
rent  le  temple  d'Honneur  joignant  celui  de  Vertu,  pour  nous  ensei- 
gner que  l'honneui'nous  est  un  taisible  acheminement  à  la  vertu''. 
Exerçant  votre  état  de  celte  façon,  je  remets  le  demeurant  de  votre 
fortune  entre  les  mains  de  Dieu ,  lequel  vous  devez  implorer  en 
toutes  vos  actions,  avec  une  ferme  astiurance  qu'il  ne  laisse  jamais 
ceux  qui  de  cœur  dévot  le  réclament.  De  ma  part,  je  n'oublierai  rien 
de  ce  que  je  penserai  faire?  à  votre  promotion  et  avancement,  comme 
bon  père  ;  mais  au  conseil  que  je  vous  donne ,  je  ne  serai  jamais 
marri  que  vous  oubliiez  d'être  mon  fils  :  je  veux  dire  que  vous  pen- 
f;iez  être  fils  d'un  pcre  qui  n'a  moyen  de  vous  pousser,  et  que  con- 
duisiez votre  fortune  comme  si  elle  commençait  de  prendre  ses  ra- 

I  Voy.  OEuvrêg  moralêi  de  Plutar-  de  voi  labeurs;  et  vont  touveoez  que 

que ,  Cl  Diti  uotablet  det  ancieni  roii ,  In  loii  appeUent  honoraire  la  réeom- 

princei  et  grande  capitaioee,  »  t.  X  ,  péiiee  de  votre  travail,  comme  el  elle 

p.  22  de  la  traduction  d' Amyot ,  Parti,  voue  adrooneHtait  que  e'ent  par  lei  dr> 

itt'tt*,  Baetieo,  1784.  gré«  de  l'tionnenr  que  vous  devez  par- 

V  S'U  y  a  un  tort  évident ,  il  la  faute  venir  h  la  récoropenie  d'un  il  Ingénu 

eit  manlfeite  :  ma/Vafon,  c'eit  à  pro-  et  louable  labeur.  »  On  lait  combien 

prement  parler,  luivantNlcot,  la  faute  cei  idées  d'tionneur  av&ient  adrolra- 

dont  un  procèi  est  entaciié.  blement  fructifié  dam  notre  barreau 

•>  (Objectui)  aipect  :  la  seule  vue  de  du  seizième  siècle. 

ce  grand  tribunal  placé  devant  vos  "  Ausiti  voit'On  dans  Dion  Caeiius 

yeux...  (I.iv.  IJV,  ù  l'an  de  Uome  737),  que  In 

*  Professions...  f^te  de  l'bunneur  et  de  lu  vertu  se  eé- 

*  Du  Vair  adressait  de  semblables  léhrait  le  mftme  Jour.  Cf.  Lettrrt  dr 
exhortations  aux  avocats,  dans  une  Pusquier,  XIV,  U,  an  roilien. 
ntercuriale  de  1697,  lors  de  l'ouverture  ?  .Sur  les  acceptions  multipliées  de  ce 
«te  la  chambre  de  Justice  étalilie  &  verbe  et  les  précieux  services  qu'il  noua 
Marseille  (  p.  793  de  ses  dfcuv/vf,  édit.  rendait  outrefois ,  on  peut  voir  M.  («é- 
de  1S25)  :  •  Proposez-vous  toujours  nin  ,  rartatlonn  Un  Inngngi' /ratuait, 
l'Iionuror  pour  le  plus  «""«nd  «n!»ilre  p.  3(i«;  il  sulv. 
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cioes  eo  ¥ous ,  sans  mon  aide  et  ministère.  Il  iiV  a  rien  qui  perde 
tant  le  Pïirisien,  que  Topinioa  qu  il  a  d'être  tilsd  iiii  père  qui  a  quel- 
ques biens  el  moyens. 


LETTRE  XVI  '. 

A  messire  Jacques  de  la  Guesie,  conseiller  eTÉlat ,  et  procureur 
géuéral  en  la  cour  de  parlemenl*. 

Panfoier  lui  remontre  combien  on  fait  peu  d*éut  de  la  Jiercurtale, 
et  la  compare  à  la  censure  de  rancienne  Rome. 

On  dit  qu'êtes  sur  le  point  d'ouvrir  la  Mercuriale  au  parlemeul  *. 
IMctt  veuille  qu'elle  ressemble  le  mercure*,  lequel,  mis  en  œuvre 
avec  les  autres  métaux,  sert  infiniment  pour  les  assouplir!  Entre 
tous  les  actes  que  représentez  en  ce  grand  théâtre  de  France,  je  n'en 
trouve  point  de  si  solennel  que  celui  :  que  vous  autres,  mes- 
sieurs ,  qui  ètos  destinés  pour  donner  la  loi  à  autrui,  appreniez  de 
la  vous  donner  à  vous-mêmes.  Et  d'autant  qu'il  est  plus  solennel, 
aussi  eo  estimé-je  Teiécution  plus  difficile,  soit  de  la  part  de  vous, 
auquel  pour  la  prérogative  de  votre  état  il  appartient  de  faire  les 
remooirances,  ou  de  ceux  pour  lesquels  elles  sont  laites.  Les  fai- 
tes-vous en  général ,  pardonnez- vous  au  nom  des  personnes  pour 
toucher  seulement  les  vices  :  l'exhortation  en  est  froide;  chacun  se 
doone  l>eau  jeu  au  partir  de  là,  se  persuadant  que  le  défaut  qui 

*  Ccst  Im  lettre  l**  ûu  lir,  XI  :  On  noDee  ea  ces  termes  à  som  ami  ]a  pr»> 

pe«t  rvpprockcr  ce  Morceaa,  sarl'ob-  motion  de  Jacques  de  la   tine&le  ait 

jet  des  mcrcariales,  de  celai  où  il  est  poste  de  procureur    gèDêral  :  «  Je  ae 

traité  de  leiu*  origiae.   Voj.  les   ile-  fais  poiat  de  doute  que  rceevaat  la 

cktnàes,  IV,  27,  et  le  tome  1*'  de  ce  présente,  n'ajei  jà  eatendn  la  mort  de 

recueil ,  p.  138  et  suit.  Cf.  ésalement  feu  M.  le  premier  président  ^Cbristopk? 

daas  l«a  Lettres,  XIX  ,1.  de  T1iou),de  la  promotion, du  jour  au 

^  Jacques  de  la  Guesie,    l'une  des  lendemain,  de  M.  le  président  de  Har- 

gloircs  de  cette  époque,  si  féconde  en  lay,  an  lien  duqunl    M.  le  procureur 

grands  magi^tratt ,  naquit  à  Paris  en  général  du  roi  \  Jean  de  la  Guesle  t 

lô57.  Il  succéda  à  son  père,  en  1582,  entre,  et  N.  de  la  Guesle,  sou  liU,  eu 

dans  In  ckai^  de  procnrenr  général ,  l'exercice  actuel  de  procureur  général,  a 

qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arriTce  ^  Le  mot  de  Mttruriale  vieut ,  sut- 

le  3  jaaTitf  16L^   Parmi  ses  ouTrages  vaut  Ménage ,   «    du  mercredi ,  qui , 

•n  reaanrque  un  récit  du  procès  du  ma>  dans  les  cours  de  parlement,  n'était 

rcchnl  de  Biron,  et  aussi  une  relation  pas  un  jour  ordinaire  de  plaidoirie, 

de  racsaasinnt  de  Henri  111,  dont  il  mnis  le  jour  du  conseil.   C'était  dans 

tmt  témoin.  On  peut  consulter  sur  la  ce  jour  que  le  procnreur  général  de< 

ttueale  dt  sur  sn  famille  l'ouTragc  de  vait  prendre  la  parole  sur  les  abus  et 


Blancknrd  sur  /«c  Prèsidemts  à  wnor-    contruTentions  aux  ordoannnces.  De  là 
lierilMj^Weaitfnlde  Paris,  Paris, ia-^.,    Mn  une  aieminaie .  réprimander.  » 


1647,  p.a01  et  SUIT.  ;  Toy.  noUmment.  «  Ressembler  à  quelqm'm  et  ressem- 
p.  30i.  Paaqnier,  dnns  ane  lettre  iné>  bler  quelqu'un  était  égalemeat  v  >ité  m 
dite  k  Loisd  ,  du  6  novembre  1582,  an-    sciiième  siècle  :  Vo>.  Nicot. 

Onri".   D*KT.    P^«iQVIKlU  —T.  11.  ÏT* 
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abonde  en  lui  es!  couvert,  pour  n'avoir  élé  découvert  qu'en  terme» 
généraux.  En  louchez-vous  l'un  des  vôtres  par  nom  ou  par  remar- 
ques infaillibles,  vous  vous  faites  un  ennemi  irréconciliable  en  ce- 
lui que  voulez  réconcilier  à  sot.  Il  faut  que  celui  qui  se  rend  ennemi 
formel  des  vices  se  rende  par  même  moyen  ennemi  capital  des 
hommes  ;  et  quand  je  lis  que  Galon  le  Vieil  fui  accusé  cinquante  fois 
devant  le  peuple  Romain ,  et  autant  de  fois  absous  S  lui  qui  d'ail- 
leurs était  l'un  des  plus  prud'hommes  qui  fut  onc  dedans  la  ville 
(  car  il  n'y  a  seigneur  que  Tile-Li ve  honore  en  toute  son  HUtoire 
avec  si  honorable  éloge  que  celui-ci*),  je  l'impute  aux  inimitiés  qu'il 
«'était  pourchassées  et  acquises  pendant  sa  censure ,  laquelle  il 
exerça  avec  telle  sévérité ^^  que  depuis  la  postérité  lui  donna  parti- 
rulièrement  entre  tous  les  autres  cet  épithète  ^  de  Censeur. 

Choisissez  donc,  ou  en  général  ou  en  particulier,  l'exhortation  :  je 
trouve  qu'il  y  a  de  tous  côtés  des  épines  ;  mais  encore  crains-je  bien 
plus  que  vos  remontrances  no  soient  vaines,  et  que  tout  ainsi  que 
le  mercure ,  dont  je  vous  ai  ci-de»sus  parlé ,  se  dissipe  à  faute  de 
trouver  sujet,  aussi  qu'en  votre  Mercuriale  ce  soient  paroles  em- 
portées du  vent  :  d'autant  que  ce  que  vous  y  faites  est  par  forme 
de  conférence  amiable ,  qui  demeure  sans  effet,  si  elle  n'est  accom- 
pagnée d'une  crainte  d'animadversion  exemplaire.  Il  n'est  pas 
qu'en  rÊgliae  même  qui  n'use  pas  de  mainmise^  sur  nos  corps ^ 
après  que  Ton  y  a  apporté  les  censures  ecclésiastiques  on  n'im- 
plore le  bras  séculier  contre  celui  qui  n'en  tient  compte.  C'est 
pourquoi ,  en  l'état  du  censeur  des  Romains',  la  puissance  était 
telle»  que  trouvant  un  seigneur  mal  réglé  de  mœurs,  on  le  pouvait 
non-seulement  suspendre  pour  un  temps ,  mais  à  jamais  lui  inter- 
dire et  défendre  l'entrée  du  sénat  :  ainsi  que  nous  lisons  que  le 
même  Caton  Ht  à  sept  sénateurs ,  entre  lesquels  fut  un  LucIuh 
Quintius,  qui  avait  autrefois  élé  consul ,  et  frère  de  ce  grand  Titus 
Quintius^y  qui  lors,  de  fraîche  mémoire,  avait  réduit  toute  la  Grèce 

*  Voy.  Plutarquc,  f^ieiiê  Caton  l'an-    «érir  contre  lai. 

eitn ,  e.  31  de  la  tradnct.  d'Amyot.  ^  Flamtalous,  vainqueur  de  la  Ma* 

>  Voy.  XXXIX,  40.  oédoine  à  Cynocépbaltf,  l'an  667  dr 

3  Voy.  la  vie  eitée  de  C&ton,  c.  34.  Rome,    197  avant    J.-C.  Son   frère, 

*  Alori  maiealin  le  plue  louvent  :  comme  Plutarque  le  raconte  dane  la 
an  reete ,  on  a  déjà  vu  combien  le  genre  f^ie  de  Finmininuê^  l'était  rendu  eott« 
decesmote,  d'invention  nouvelle  et  tiréi  pabledii  meurtre  d'nn  Gauloia,  v.c.  35 
du  grec,  était  indécis  au  leiiiéme  liècle.  et  iniv.  de  la  traduction  d'Amyot  ;  <:f. 

^  Saille,  et  aniii  contrainte,  traite*    Cicéroo, de tenectulf»  c.  12,  et  Tile*Uvc 
ment  rlfénreux  :  oser  de  main-mise,    XXXIX,  42,  43. 
l'était  mettre  la  main  sur  quriqu'un, 
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SOUS  Tobéissance  des  Romains  ;  toutefois  ni  la  mémoire  de  la  di- 
gnité consulaire  par  lui  autrefois  exercée,  ni  la  faveur  des  bons  et 
fidèles  services  de  son  frère ,  ne  le  purent  garantir  de  cette  note. 
Et  davantage,  était  permis  au  censeur  de  faire  courir  parmi  le  peu- 
pie  des  manifestes  portant  les  causes  de  la  rigueur  par  lui  exercée 
contre  uns  et  autres.  Nos  anciennes  ordonnances  n'y  ont  apporté 
celte  sévérité  ;  aussi  ne  rapportez- vous  tel  proGt  de  vos  roercu* 
rialesy  que  le  Romain  de  ses  censures.  L'amour  que  particulière- 
ment nous  nous  portons  chatouille  tellement  nos  esprits ,  que  ne 
voulons  aisément  rendre  à  la  raison  l'hommage  que  lui  devons,  si 
le  magistrat  n'y  interpose,  à  bonnes  enseignes,  son  autorité  :  c'est 
gâter  et  non  guérir  une  plaie ,  quand  nous  la  flattons.  Vous  me  di- 
rez que  je  contrefais  le  censeur,  et  que  je  veux,  par  une  puissance 
nouvelle ,  mercurier  de  mon  autorité  privée  votre  mercuriale  :  ja  ne 
suis  pas  si  mal  appris  de  le  vouloir  faire.  Bien  souhaiterai-je  que, 
tout  ainsi  que  le  père  châtiant  ses  enfants,  avec  une  honnête  exhor- 
tation mêlée  d'une  douce  colère,  n'eu  rapporte  pas  moins  de  fruit , 
que  quand  il  corrige  ses  valets  à  coups  de  bâton,  aussi  que  votre 
ordonnance'  qui  voulut  traiter  vos  confrères  avec  uue  douceur  pa- 
ternelle ,  produise  au  milieu  de  vous  autres  pareils  effets ,  comme 
dedans  nos  maisons  nos  remontrances  envers  nos  enfants ,  quand 
ils  sont  bien  nés.  Adieu. 


LETTRE  XVII  \ 

À  M.  de  Sainte- Marthe,  conseiller  du  rei ,  et  trésorier  général 
de  France  en  la  généralité  de  Poitiers  ^. 

U  décrit  les  premiers  commencements  et  progrès  de  la  Ligue. 

Ne  pensez  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  main  de  Dieu ,  je  dis  de  la  main 
de  Dieu  très  expresse ,  qui  me  fait  grandement  douter  de  l'événe- 

I  l^s   éditions  précédentes  portent  pays,     produisirent     entre    eux    unn 

ttotre  ordonnance....  étroite  liaison.  Beaucoup  de  ladres  de 

'  C'est   la  lettre  2  du  liv.  XI.  Rap-  Pasquier   lui  sont   adressées.  La  pins 

procbez  de  cette  lettre  les  Mémoires  de  grande  partie  de  sa  vie  se  passa  dans 

Sully,  1.  II,  t.  I,  p.  25,  n.  27,  de  l'é-  la  ville  de  Poitiers;  il  la  termina  à 

dit.  in-4''  de  Londres ,  1747.  Loudnn ,  où  il  fut  proclamé  père  de  la 

■>  Ké  à  Ix)udon  quelques  années  après  patrie ,  pour  avoir  sauvé  cette  ville  du 

Pasquier,  en  1536,  dainte-Marthe  de-  pillage  eu  1587.    Suivant  le  go&t  du 

vait  lai  survivre  et  mourir  comme  lui,  temps,  il  avait  traduit  son  prénom  de 

H  qqatre -vingt-sept  ans,  en  1623.  Les  Gaucher  par  celui  de  Scévole,  qu'il  a 

mêmes  vertus  et  les  mêmes  goûts,  le  illustré.   Les  grandes  fonctions  admi- 

inrme    dévouement  aux  lettres  et  au  nistratives  qu'il  remplit  (nommé  en 
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nient'  de  dos  nouveaux  (roubles.  Qu'ainsi  ne  soil^,  eussiez-vous 
jamais  estimé  voir  les  affaires  plus  calmes  et  en  meilleur  train,  que 
lorsque  ce  nouveau  remuement  est  survenu?  Par  la  mort  de  M.  le 
Duc',  tout  son  apanage  avait  été  réuni  à  la  couronne  ;  et  par  même 
moyen  s'étaient  évanouis  plusieurs  jalousies  et  ombrages  qui 
pouvaient  être  en  la  télé  du  roi,  pour  la  grandeur  de  M.  son  frcre  : 
ce  néanmoins ,  je  vous  puis  dire  que  Ja  mort  de  M.  le  Duc  a  été  le 
premier  acheminement  de  nos  maux,  m'assurant  que  s'il  eût  vécu 
nul  n*cût  jamais  osé  lever  la  tête*.  Soudain  après  son  décès  le 
roi  f  pensant  être  au-dessus  du  vent  et  désirant  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  générale  de  tout  le  royaume,  dépêcha  le  duc  d'Épemou 
par  devers  le  roi  de  Navarre ,  pour  le  semondre  de  venir  en  cour, 
comme  celui  qu'il  savait  être  le  premier  prince  du  sang ,  et  plus 
proche  habile  de  succéder  à  la  couronne.  Il  part  avec  une  grande 
suite  de  gentilshommes  ;  et  fut  remarqué  qu'à  son  partement  il 
prit  congé  de  tous  les  princes  et  grands  seigneurs,  fors  de  MM.  de 
(iuise  et  de  Mayenne ,  dans  lesquels  se  logea  dès  lors  un  grand  mé- 
rx)ntenteroent ,  pour  se  voir  de  telle  façon  méprisés  :  ce  qu'ils  pen- 
saient provenir  d'une  plus  haute  main,  et  paraventure  non  sans 
cause.  Le  roi  s'en  va  à  Lyon  pour  y  attendre  de  pied  coi  le  sei- 
gneur d'Épemon ,  lequel ,  approchant  de  la  ville,  tombe  du  haut 
en  bas  d'un  rocher,  tout  froissé  et  moulu  :  présage  presque  assuré 
que  cette  négociation  serait  un  précipice  fatal  de  notre  France. 
Jamais  plus  sage  conseil  ne  fut  pris  de  première  apparence  que 
cetui ,  de  rappeler  le  roi  de  Navarre,  lequel,  tant  sous  l'espérance 
de  la  couronne ,  que  |M>ur  être  près  du  roi ,  pourrait  aisément  se 
réconcilier  avec  notre  Église  ;  et  au  surplus,  pour  lui  faire  enten- 

1571  coatrdiear  géaéral  dei  flnaneet  son  oraison  fnnèbre,q«i  a  été  eomerrée. 

CD  Poitou ,  il  devint  ensuite  président  En  outre  d'Hozicr  a  fait  son  Éloge, 

des   trésoriers  de  France)  ne  l'enipè-  >  Appréhender  l'issue...  :  de  domter. 

obèrent  pas  de  laisser  de  nombreux  pris  dans  le  sens  de  craindre.  Tient  le 

ooTragesqui  furent  réunis  en  1632,  rootredott/er^eomnie  le  remarque  Nieof. 

Paris ,  in-4«.  Poète  français  et  latin,  '  S'il  n'en  était  pas  ainsi... 

digne  dans  sa  Padotrophieà'Hreeom-  ^  Lt  duc  d'Alençon  en  d'AnJoa,  le 

paré  aux  anciens,  il  s'est  aussi  dislin-  quatrième  des  fils  laissés  par  Henri  11  ; 

gué  comme   prosateur  :  voir  de  Thon  ,  U  mourat  en  1D84  :  V.  de  Tbou,  HisS., 

liv  XCin,  t.  X,p.  436de  la  traduction,  lîv.  LXXIX,  t.  IX,  p.  161  de  la  tn4. 

fi  plusieurs  passages  de  l'Essai  sur  Pas-  française  ;  le  Journal  de  Henri  lit,  1. 1, 

quier,enparticnlierle8p.  cixetcXLi.  p.  419  424;  les  Mémoire»  ûe  lievers. 

On  peut  consulter  encor«;sur  lui  •  yiri  t.  I ,  p.  C9  et  90. 

rlari  Sctn'ola  Sammarthani  tumvli,  *  Cf.  même  Journal,  t.  I,  p.  433  et 

flogia,  vita,   oralio  funebris  » ,  Pari-  434  avant  les  notes,  439, etc.  ;  de  Tboa, 

^iis,  10-4%   1633.  Le  célèbre  curé  de  Pe  viia  sua,  lib.  III,  et  le» /^ffr««  de 

l.oudun, Urbain Orandi«r,rpçutsesder-  Pasquier,  XIV,  2. 
iiirrs  soupirs  et  prononça  en  fraorai» 
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(!re,  sans  parler,  avec  quelle  dévotion  il  était  scmous',  et  que  le 
roi  n*était  en  bon  ménage  avec  les  princes  lorrains ,  Tambassadeur 
ne  leur  avait  point  dit  adieu.  Toutefois,  contre  l'opinion  de  tous 
les  sages  mondains,  ce  conseil  produisit  deux  effets  contraires  : 
car  d*un  côté  ces  deux  princes ,  se  voyant  vilipendés ,  partirent  de 
la  cour  trcs-malcontents  ;  d'ailleurs,  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  été 
une  autre  fois  échaudé,  estimant  que  tout  ceci  fût  un  second 
piège  pour  l'attraper,  refusa  de  venir  :  tellement  que ,  demeurant 
en  son  cœur  la  défiance  empreinte ,  et  aux  deux  frères  le  dédain , 
se  formèrent  les  deux  partis  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  et  spé- 
cialement celui  de  la  Ligue.  Il  n*y  avait  presque  homme  d'enten- 
dement qui  ne  vit'  cette  nouvelle  pratique.  Toutefois  nul  de  nous 
jamais  ne  la  vit  :  que  dis-je,  ne  la  vit?  au  contraire  chacun  se 
bandait  les  yeux  pour  n'en  avoir  connaissance.  Salcède  l'avait  tout 
au  long  découverte  et  par  le  menu  :  ce  néanmoins  non-seulement 
on  ne  l'écoute;  mais  pour  avoir  trop  parlé,  il  est  tiré  à  quatre 
chevaux  ^.  Le  Breton ,  avocat ,  fut  pendu  et  étranglé ,  pour  avoir 
trop  inconsidérément  écrit 4.  Huit  jours  après,  c'est-à-dire  à  Tou- 
verturedu  parlement  à  la  Saint-Martin  1 584 ,  le  roi  supprima  soixante 
édits,  partie  au  parlement,  partie  en  la  cour  des  généraux  des  aides, 
qui  étaient  à  la  foule  du^  peuple;  et  tout  d'une  suite  décerna  une 
commission ,  par  laquelle  il  était  enjoint  à  sou  procureur  général  de 
faire  informer  contre  tous  ceux  qui  sans  son  aveu  s'étaient  ligués  : 
qui  montre  bien  que  dès  lors  on  avait  en  cour  quelque  sentiment 
.de  la  révolte.  Mais  par  toutes  ces  prédictions  nous  n'en  devînmes 
Pas  plus  sages  :  parce  que  tout  cet  hiver-là  ce  ne  furent  que 
danses,  ballets  et  mascarades  ;  il  n'est  pas  que  le  premier  dimanche 
de  carême  on  ne  vaquât  à  cette  débauche  en  la  maison  épiscopale , 
pendant  que  les  chanoines  chantaient  leurs  matines  dans  la  grande 
Eglise.  Plusieurs  personnes  en  murmuraient  dans  leurs  âmes  :  mais 
nul  n'en  eût  osé  sourciller  ;  et  Dieu  voulut  que  deux  jours  après  le 
roi  reçût  nouvelles ,  de  la  part  du  sieur  de  Bouillon ,  que  sous  le 
nom  de  la  Ligue  M.  de  Guise  s'élait  emparé  de  la  ville  de  Châlons 
en  Champagne.  Et  puis  nous  serons  si  fous  d'estimer  que  ce  ne  soit 

•   (Participe  de  semondrc)   invité,  citée.  Cf.    L'Étoile,  Journal  de   Hen- 

•ppelé...  ri  III,  1. 1, p.  260-364,  371  et  372,  not., 

^  Qui  ne  dût  voir...  t.  III,  p.  230-265  ;  et  Mézeray,  t.  XIII, 

»  U  conspiration  et  la  mort  de  Sal-  p.  I4ol60  de  l'édit.  de  1830. 
ride  est  de  1582.  Voy.  à  ce  sojet  l'I/is-        *  Voy.  de  Thou  ,  1.  LXXXVI ,  t.  IX  , 

toire  du  président  de  Thou,  liv.  LX  W,  p.  (U3fil5  de  la  traduction, 
t.    Vlll,   p.  C21-636  de  la  traduttion        H>n)rc8»ifs  pour  le,... 

20. 
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un  jeu  de  Dieu  !  Il  faudrait  être  sans  yeux  ou  sans  jugement.  Quand 
il  veut  exercer  sur  nous  un  trait  admirable  de  sa  vengeance ,  il 
bande  nos  yeux ,  étoupe  nos  oreilles  et  tous  nos  sens ,  afin  que  son 
coup  soit  plus  tôt  frappé  que  prévu. 

Maintenant  les  seigneurs  de  la  Ligue  font  courir  un  manifeste 
par  lequel  ils  se  plaignent  de  trois  points  :  premièrement  des  tailles , 
aides,  subsides  extraordinaires,  qu'ils  requièrent  être  reformés; 
secondement  que  plusieurs  gentilshommes  étaient  promus  et  avan- 
cés aux  premières  dignités  de  la  France,  au  désavantage  des  prin- 
ces :  et  pour  troisième,  on  y  a  glissé  sur  la  fin  une  clause  concernant 
la  religion  nouvelle,  qu'ils  requièrent  être  bannie  de  la  France.  Vous 
ne  croiriez  pas  comme  à  un  instant  les  cartes  ont  été  mêlées  :  le 
roi  a  envoyé  de  toutes  parts  commissions  pour  lever  gens ,  tant  de 
cheval  que  de  pied  ;  on  garde  les  portes  par  les  villes;  et  spécule- 
ment ,  pour  assurer  la  nôtre,  il  a  créé  des  capitaines  qui  sont  ses  offi- 
ciers, et  sous  eux  des  lieutenants,  qui  sont  à  sa  dévotion.  Bref,  nous 
sommes  maintenant  devenus  tous  guerriers  dans  Paiis.  Le  jour 
nous  y  gardons  les  portes;  la  nuit  faisons  guets,  patrouilles  et 
sentinelles.  Bçn.  dieu  !  que  c'est  un  métier  plaisant  à  ceux  qui  en 
sont  apprentis.  L'Espagnol  fournit  au  défrai  de  cette  guerre ,  à 
huis  ouvert  ',  comme  celui  qui  ne  désire  que  le  brouillement  de 
notre  État  :  disant  que  nous  avons  troublé  ses  Pays-Bas  en  re- 
nards ,  par  l'entremise  de  feu  M.  le  Duc  ',  et  qu'il  ne  douterait  dé* 
sormais  de  nous  traiter  en  Lion.  Tout  ainsi  que  le  roi  s'arme,  aussi 
tait  la  Ligue ,  qui  a  jà  surpris  une  infinité  de  villes ,  tant  en  Cbam-, 
pagne  qu'en  Normandie. 

Et  en  cette  nouvelle  révolte  et  surprise  inopinée  de  villes ,  sans 
avoir  fait  aucune  requête  au  roi ,  avant  que  de  prendre  les  arines , 
les  hommes  plus  retenus  no  peuvent  bonnement  juger  si  c'est  à 
l'État  qu'on  en  veut ,  ou  bien  à  la  religion  nouvelle.  Et  sont  quel- 
ques-uns d'avis  que  l'on  mêle  l'un  et  l'autre  ensemble.  Quant  à 
moi ,  je  ne  le  crois  :  bien  dirai-jeque  les  trois  diverses  propositions 
du  manifeste  tiennent  un  chacun  en  cervelle  ;  le  menu  peuple  très- 
content  que  l'on  combatte  pour  sa  liberté  ;  les  princes  pour  leurs 
(lignilés,  et  qu'ils  aient  tous  part  au  gâteau,  sans  qu'il  soit  seu- 
lement distribué  à  deux  ou  trois  ;  et  tous  généralement  ne  sont 

'  Ouvertrinent ,  sanR  ne  rarlier...  pages  398  et  sniv.,  527,  fiSS,  601  «t 

^  Voy.  de  Thon  ,  liv.  LXXIl ,  l.XXIV,     «uiv.  ;  Mémoires  de  Sully,  liv.  Il,  t  l , 
LXXV  ,  t.  vai  de  la  traduction,  aux     p.  67  bl. 
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'point  marrie  que  Ton  extermine  la  nouvelle  religion.  Mais,  quel- 
que chose  qu'il  en  soit ,  le  roi  s'estime  avoir  été  infiniment  offensé, 
et  prend  toutes  sortes  d'avis  pour  en  avoir  la  raison  '• 

Et  n'est  pas  une  petite  question  de  savoir  si  en  ce  nouveau  re- 
muement il  doit  appeler  à  son  secours  le  roi  de  Navarra  et  les  siens. 
Il  y  a  du  pour  et  du  contre.  Il  le  doit  appeler,  dira  quelque  hardi 
entrepreneur  :  car,  en  affaire  de  telle  conséquence,  je  prendrai 
aide ,  voir  d'un  Turc  ;  et  soutenant  cette  proposition ,  s'aidera  de  la 
brave  réponse  que  fit  le  roi  François  premier  de  ce  nom ,  lequel 
s'étant  confédéré  avec  Soliman ,  grand  seigneur  de  Gonstantinople , 
Tempereur  Charles  V  lui  impropérait  qu'il  s'aidait  d'un  chien 
contre  lui  (ainsi  appelons-nous  ordinairement  par  une  métapliore 
les  Turcâ)  :  Je  m'aide,  répondit  le  roi,  d'un  chien;  mais  c'est 
pour  conserver  mon  troupeau  contre  la  dent  d'un  loup  *.  Le  roi  de 
Navarre  est  un  grand  chef,  qui  apportera  un  merveilleux  poids  à 
notre  balance.  Cette  proposition  ne  plaira  pas  à  quelque  autre,  qui 
sera  franc  catholique  ;  et  encore  moins  voudra-il  qu'elle  tombe 
en  l'esprit  d*un  roi,  qui ,  entre  tous  les  rois  de  France  très-chré- 
tiens ,  fait  profession  très-expresse  de  la  religion  catholique  r 
apostolique,  romaine.  Et  ce  qui  en  cette  délibération  me  fait  plus 
penser,  c'est  qu'il  a  établi  sa  demeure  dedans  Paris,  ville  du  tout* 
vouée  au  parti  catholique  ;  et  y  aurait  danger  que ,  tirant  aide  du 
huguenot ,  il  n'aliénât  de  soi  le  cœur  des  Parisiens. 

Otons  cette  taie  de  nos  yeux  :  estimez-vous  que  le  roi  de  Navarre 
se  joigne  aisément  avec  nous  ?  Il  le  doit  faire ,  dira  quelque  autre  : 
car,  entre  les  articles  du  manifeste  de  la  Ligue,  on  fait  mention  de 
l'extirpation  de  la  nouvelle  religion.  Il  y  a  quelque  apparence  : 
niai^  vous  ne  sauriez  ôter  de  l'opinion  de  quelques-uns ,  qui  pensent 
être  clairvoyants,  que  le  roi  ne  s'entende  avec  la  Ligue,  et  que  c'est 
un  jeu  couvert  pour  surprendre  les  autres  (  encore  qu'en  mon  parti- 
culier je  sois  tout  assuré  du  contraire);  et  nommément  plusieurs  de 
la  religion  sont  frappés  à  ce  coin-là,  de  ne  se  Her  jamais  à  nous,  vu 
qu'au  milieu  d'un  festin  et  mariage  d'une  fille  de  France,  étant  venus 
en  cette  ville  sur  la  foi  publique  d'un  roi ,  ils  y  furent  traités  de  la 

*   Ainsi  parlait  eacore  l^aotear  da  1766 ,  t.  III ,  p.  148  et  tnit.  Cf.  It^Mè- 

Cid ,  act.  1 ,  se.  VI  :  moires  de  Martin  et  Onillanme  du  Bel- 

Mourir,  sans  tirrr  ma  raison  !  lay,  édit.  de  l'abbé  Lambert,  »n-12, 

'  Snr  les  Idées  du  temps ,  au  snjet  de  1753,  t.  IV,  p.  388  ;  Cf.  Méaeray,  t.  Vlll, 

l'alliance  de  Franrois   I"  avec  Solî-  p.  328  et  32'J,  426,  439  et  430. 
man  11 ,  on  peut  \dir  CailUrd,   I/is-        -  Kutièremeat.. 
totrt  du  Finnrûh   /",    Paris,  in-|2, 
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façon  que  Ton  sait  ' .  Ajoutez  que  ces  deux  rois  ont  intérêt  de  se  con* 
ferver  en  réputation  envers  les  princes  étrangers,  Tun  envers  les  ca- 
tholiques ,  l'autre  envers  les  protestants.  Par  ainsi ,  ménagez  cette 
proposition  de  telle  façon  qu'il  vous  plaira,  vous  serez  fort  empêché. 

Prendra-il  donc  le  parti  de  la  Ligue  ?  Je  crains  qu'il  ne  s'y  puisse 
condescendre  ',  pour  plusieurs  considérations  :  même  que ,  comme 
je  vous  ai  dit ,  il  est  outre  mesure  offensé  de  cette  nouvelle  levée 
de  gens  d'armes  et  surprise  de  villes.  Et  celui  qui  pensera  être 
grandement  zélateur  de  la  couronne  ne  trouvera  pas  bon  qu'un 
roi  reçoive  la  loi  de  son  sujet ,  ni  que,  pour  obvier  au  mal  présent , 
il  recherche  avec  la  Ligue  une  paix  qui  lui  apportera  une  autre 
guerre.  Quoi  donc?  Se  tiendra-il  clos  et  couvert ,  pendant  que  ces 
deux  grands  partis  joueront  des  couteaux  au  milieu  de  son  royaume  ? 
C'est  une  médecine  malaisée  de  prendre  à  un  roi,  que  deux  princes 
ruinent  de  fond  en  comble  ses  pays ,  et  que  cependant  il  soit  spec- 
tateur de  cette  ruine ,  sans  y  pouvoir  remédier.  Davantage ,  Inir 
laissant  les  armes  aux  poings ,  il  sera  fort  facile  à  celui  qui  aura 
victoire  de  son  ennemi ,  de  donner  puis  après  la  loi  h  son  roi  ; 
mémement  voyant  maintenant  les  villes,  par  une  nouvelle  police, 
^e  prendre  d'elles-mêmes,  sans  vouloir  recevoir  garnison  ni  du 
roi  ni  d'autre  seigneur.  Je  ne  puis  autre  chose  estimer,  sinon 
qu'elles  sont  aux  écoutes ,  pour  se  mettre  entre  les  bras  de  celui 
qui  enfin  aura  le  dessus. 

Voilà  de  grands  ombrages ,  sans  se  résoudre ,  m(^direz-vous. 
Plus  grands  encore  que  ne  dites  :  car  aux  autres  troubles  qui  se 
sont  ci-devant  passés ,  l'objet  de  deux  religions  nous  rendait  à  cœur 
nuvert  ennemis  des  uns  ou  des  autres  ;  en  la  querelle  qui  se  pré- 
sente aujourd'hui,  je  ne  sais  si  le  roi  se  peut  assurer  qui  esf  des 
siens.  Tel  fait  contenance  de  garder  les  portes  de  Paris  pour  lui , 
qui  en  son  âme  les  garde  pour  son  ennemi  :  parce  que  les  trois 
protestations  du  manifeste  ne  sont  point  de  petits  appâts  pour  at- 
tirer à  leur  cordelle  ^  le  commun  peuple,  qui  n'est  jamais  content 

■   AHuiinn  à  la  Saint-Barthélémy,  i.  ]  ^  p.  2U36-f  le»  Hommei  illuitresdf 

dont  le  roarlafte  de  Henri  de  Navarre  la  France  par  d'Auvigny  etPérau«  Am** 

avee  Marguerile  de  Valois,  en  1572,  lerdam,  în-12, 1739-1749,  irie« de  l'ami- 

fat  comme  le  signal  :  Toy.  à  ee  tnjet ,  rai  de  Oligni  et  du  maréchal  de  Tavan- 

deThou,  Du  vUa  sua,  I.  1,  et  //i«f.,  nea^t.  XV,p.611  ettnlv.,t.  XVl,p.  463 

liv.  LU ,  t.  VI  de  la  traduction,  p.  378-  et  suiv. 

420;  l'Étoile,  Journal  de  Henri  JII ,  '  On  dinait  également  alors  rondcs- 

avee  les  notes  de  I^nglet  Dufresnoy,  cendre  et  xe  rondesrendre  :  Voy.  Nlcol. 

t.  I,  p.  43<.62;  d'Aubigné,  I/i$t,  univ.t  *  Pour  attirer  au  sentiment,  mirai- 

t.  11,1.  1,  c.  3>5;  Sully,  Mémoires ,  I,  I,  ner  dans  le  pnrti  des  chefs  d' In  Ligne. .. 
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do  goovenif  menl  prêsenl.  Pour  conclusion ,  de  quelque  sens  que 
je  me  tourne ,  soit  à  la  guerre  ou  à  la  paix ,  je  n'y  trouve  ni  fond 
ni  rive  :  laissant  pour  celte  cause  a  lier  mon  opinion  à  la  merci  des 
vents  et  vagues.  La  reine  mère ,  non  apprentie  en  telles  négocia- 
tionSy  est  d'avis  qu'il  faut  composer  toutes  choses  avec  M.  de  Guise, 
et  a  pris  cette  charge  en  main ,  pour  en  après  traiter  avec  le  roi  de 
Navarre.  Mais  voyez ,  je  vous  prie ,  en  quel  piteux  élat  nous 
sommes  réduits  :  d'autant  que  quelques  docteurs  contemplatifs  se 
persuadent  que  sans  son  aveu  le  duc  de  Guise  n'eût  pris  les  ar- 
mes; et  que,  ne  se  voyant  plus  appelée  par  le  roi  son  lîls  aux  af- 
faires ,  elle  s'était  voulu  rendre  nécessaire.  On  ne  peut  empêcher 
les  langues  venimeuses  de  mal  parler.  Adieu. 


LETTRE  XVIII». 

Au  capitaine  de  la  Ferlandière,  Pierre  Pasquier,  son  fils^. 

pjatfBeT  tloniie  des  enseigneiDcnts  à  son  fils  comment  il  se  doit  comporter 

en  sa  cliarge  de  capitaine. 

J'entends  que  le  roi  vous  a  donné  une  compagnie  au  régiment 
da  seigneur  de  Cluseau  ^,  dont  je  suis  très-aise,  d'autant  que  ce 
TOUS  est  un  acheminement  pour  vous  faire  valoir  entre  les  gens  de 
bien  et  d'honneur;  et  aussi  pour  être  aujourd'hui  à  l'école  d*un 
maître  de  camp  que  j'estime  l'un  des  premiers  et  plus  avisés  ca- 
pitaines de  la  France.  Et  parce  que  vous  êtes  jeune ,  je  vous  veux 
faire  une  leçon,  que  vous  retiendrez  de  moi,  qui  suis  votre  père, 
encore  que  je  ne  fasse  aucune  profession  des  armes. 

Ea  cette  charge ,  je  crains  tout  ;  je  ne  parle  de  votre  vie  :  car  y 
étant  appelé,  je  sais  qu'êtes  la  principale  butte  contre  laquelle  l'en- 
nemi décoche  ses  flèches ,  quand  il  faut  venir  aux  mains.  Et  oom- 
Inen  que  votre  vie  me  soit  chère ,  toutefois  c'est  la  moindre  partie 
dont  je  fais  élat  :  bien  désiré-je  que  ne  la  mettiez  au  hasard  sans 
sujet,  parce  que,  tout  ainsi  que  devez  bannir  de  vous  toute  crainte, 

*  Cest  la  lettre  3dH  lir.  XI.  Cf.  Lei-  aoteora  da  temps  comme  un  rapitaine 

très  de  Kicolas  Pmsqnier,  1,4;  V|,  8.  résolu  et  habile ,  mais  aussi  comme  an 

'  il  ea  est  jHtflé  plasîears  fois  dans  homme  sans  probité  et  sans  foi ,  appar- 

l'£sni  svr  £t.  Pasqaier,  notamment  tenant  en  1592  an  parti  de  la  Lig:ne  : 

p   XUl  et  CXIY.  Toy.  particulièrement  de  Thon,  1.  XC.V, 

>  T07.  deax  lettres  de  Pasqaicr  qui  t.  X  ,  p.  622;  le  Journai  de  Henri  tr, 

!■■  sont  eaeore  adressées.  Ht.  XVI.  il  t.  I ,  p.  309.  Ce  seigneur  figure  encore 

»  agît  sans  doute  de  Blanchard  de  CIn-  dans  la  lettre  suivante. 
*<a«  ou  da  rjascau ,  signalé  dans  les 
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quand  il  est  question  d'entreprendre  quelque  bonne  faction ,  aussi 
ne  faut-il  que  la  témérité  vous  commande;  Tune  et  l*3ulre,  par 
divers  discours ,  cmpéclient  les  vertueux  effets  de  la  guerre.  Il  ue 
faut  fuir  les  dangers  quand  Toccasion  le  requiert  ;  mais  aussi  ne 
les  faut-il  témérairement  affecter.  On  dit  que  celui  ne  doit  aller  au 
bois ,  qui  a  peur  des  branches  ;  aussi  ne  faut  il  aller  à  la  guerre , 
(|ui  craint  la  mort  :  chacun  est  diversement  exposé  à  un  aiup  de 
balle ,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu  l'appeler  ;  mais  jç  crois  qu'il  y  en  a 
infinis  qui  y  meurent ,  plus  pour  se  laisser  aller  à  leur  imprudence , 
que  par  leur  prouesse  et  vertu.  L'un  des  plus  braves  capitaines 
(|ue  nos  troubles  nous  eussent  enfantés ,  pour  un  jeune  seigneur, 
était  feu  M.  de  Brissac  ;  et  si  vous  prenez  garde  à  sa  mort ,  il  en 
fut  le  premier  ouvrier  à  Mucidan  *,  pour  une  trop  grande  assurance 
qu'il  avait  de  sa  valeur.  Ce  n'est  pas  chose  incompatible  d*ctre  sase 
et  hardi  ensemble  :  au  contraire ,  la  hardiesse  qui  n*a  la  prudence 
pour  compagnie  est  une  folie  et  témérité.  Je  vous  écris  ceci  |)ar 
exprès,  pour  vous  dire  que  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi  votre 
vie  et  votre  mort  vous  doivent  être  indifférentes  ;  et  qu'il  faut  mé- 
nager votre  vie  non  pour  fuir  la  mort ,  ains  pour  la  réserver  à  une 
entreprise  dont  il  puisse  réussir  fruit  à  votre  patrie  et  aux  vôtres. 
Surtout,  je  crains  en  votre  charge  la  foule  et  oppression  du 
peuple.  Je  sais  combien  le  Français  est  insblent  de  sa  nature ,  et 
principalement  celui  qui  suit  l'infanterie  >,  même  en  temps  de 
guerre  civile,  où  toutes  choses  sont  à  l'abandon.  Tous  les  soldats 
jettent  les  yeux  sur  leur  capitaine  ;  c'est  leur  principal  rendez-vous, 
ils  le  viennent  courtiser  en  son  logis  :  un  ppuvro  hôte  cependant 
pâlit,  aux  dépens  duquel  les  chefs  exercent  malheureusement 
leurs  libéralités.  Je  vous  prie  et  vous  commande ,  de  tant  que  j'ai 
commandement  sur  vous ,  de  penser  que  si  voulez  que  Dieu  bè 
nisse  vos  actions,  il  faut  sur  toutes  choses  épargner  ce  pauvre 
peuple ,  qui  ne  peut  mais  ^  de  la  querelle ,  et  néanmoins  en  porte 
la  principale  charge  4.  Quand  je  vous  recommande  le  peuple,  je  vou^ 

■  Petite  ville  du  Périgord  (  il  en  est  reg ,  p.  575,  oà  il  remarque  ,  par  «Un- 

question  dans  les  Essaie,  1,6)  :  voy.  sar  «ion  à  l'indiscipline  et  à  ravidttéda»*'!- 

la  mort  de  ce  jeune  homni«,  tué  à  vingt*  dat^n  qne  mademoiselle  la  Picoréc  0* 

six  ans  d'un  coup  d'arquebuse,  de  Thou,  maraude)  est  si  bien  accrue  cadlgaitr. 

I.  XLV,  t.  V,  p.  578  de  la  traduction,  qu'on  l'appelle  maintenant  madame  • 

<:'êtait  le  fils  dn  maréchal  :  par  mal-  ^  Qu{  n'est  pas  l'auteur  :  littérale - 

Itear,  sa  cruauté,  au  dire  de  Brantôme,  ment ,  je  n'en  peux  mai* ,  c'est  je  a'ra 

^Kfllait  sa  bravoure  :  v.  Les  grands  co'  peux  plus  {  magis). 

pitaines  français,  Disc.  lA'XXVl,  art.  I.  *  Ainsi  Horace ,  Episf..  I,  2,  ▼.  14 

.  '  C'est  ce  que  dit  également  l.a  Noue  Quidquid  drliraai  rrjes,  plrctnaivi  A<  bu  • 

dan«  SCS  Discours  politiques  et  militai'  . 
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recommande  vous-même  :  les  bénédictions  qu*it  nous  donne  sont 
autant  de  prières  à  Dieu,  et  ires-certains  présages  de  notre  bonne 
fortune  pour  l'avenir.  Je  ne  vis  jamais  soldat  mal-gissant',  contre 
lequel  le  temps  n*ait  enfin  produit  une  bonne  et  juste  vengeance , 
et  quelquefois  plus  tôt  que  nous  ne  pensions ,  comme  vous  savez 
être  fraichement  advenu  devant  Marennes'  à  celui  que  connaissiez. 
Les  fautes  que  font  les  chefs  ne  sont  si  grandes  d'elles-mêmes, 
que  d*autant  qu'elles  traînent  quant  et  soi  une  longue  queue , 
parce  que  ceux  qui  sont  à  leur  suite  se  façonnent  sur  leur  exemple. 
Que  le  capitaine  soit  sobre ,  doux ,  affable ,  il  est  malaisé  que  le 
holdat  ne  lui  ressemble  ;  et,  à  peu  dire,  vous  jugez  par  les  dépor- 
tements du  soldat  quel  est  le  capitaine ,  et  par  ceux  du  capitaine , 
quel  est  le  soldat.  L'être  vaillant  est  bienséant  à  celui  qui  com- 
mande ;  mais,  si  je  ne  m'abuse ,  la  discipline  le  surpasse  ;  et  quand 
les  deux  sont  ensemble ,  c'est  l'accomplissement  et  chef-d'œuvre. 
Surtout  je  vous  prie  de  n'être  blasphémateur  du  nom  de  Dieu.  C'est 
une  hérésie  et  opinion  détestable ,  qui  court  entre  ceux  qui  portent 
les  armes ,  d'estimer  que  leurs  blasphèmes  et  jurements  soient 
l'ornement  de  leurs  vaillances ,  combien  qu'il  n'y  ait  rien  qui  tant 
les  repare  ^  que  la  modesfie,  tant  de  fait  que  de  parole.  Si  elle  réside 
vn  nous ,  croyez  que  nous  avons  de  grands  avantages  sur  les  au- 
tres, quand  ce  no  serait  qu'elle  fait  qu'aisément  ne  tomberons  en 
querelles;  mais  qu'étant  une  fois  entreprises,  nous  les  saurons 
bien  mettre  à  (In.  Vous  n'ignorez  de  quelle  façon  j'ai  conduit  votre 
fortune  jusques  à  hui  ;  et  comme,  vous  voyant  disposé  aux  armes , 
je  donnai  ordre,  étant  à  Rome ,  de  vous  faire  entrer  en  la  maison 
de  feu  M.  de  Foix  ^,  lors  ambassadeur  pour  le  roi ,  qui  vous  a  dû 
être  un  miroir  de  vertu  :  auquel  lieu  vous  files  votre  premier  ap- 
prentissage à  tirer  des  armes.  De  là  étant  de  retour,  je  vous  en- 
voyai sous  ce  sage  capitaine,  M.  de  Gourdan,  à  Calais  ^  ;  et  depuis, 
ne  craignant  rien  tant  que  de  vous  voir  casanier,  je  vous  ai  envoyé 
au  lieu  où  il  me  semble  que  les  gens  de  bien  peuvent  faire  connaître 
leur  vertu.  Je  m'assure  que  vous  vous  souviendrez  d'appartenir  à  un 

'  Voy.,  tur  ce  mot,  le  t.  I*'  de  cette  on  le  Toit  dans  cette  phrase  citée  par 

^dit.,  p.  123,  n.  2.  Nicot ,  «  Cela  repaie  bien  un  homme 

'C'est  une  ancienne  Tille  de  la  Sain-  riche,  quand  il  parle  bien  »  ,  et  qu'il 

longe.  Ce  nom  s'appliquait  aussi  à  de  traduit  ainsi  en  latin  :  «  bene  numma- 

petitca  Iles  situées  ao-dcssus  de  La  Ro-  tnm  décorai  suadela.  » 

cbelle  :  voy.  de  Thou  ,  I.  XLVI ,  t.  V,  <  Cf.  liv.  Vil,  lett.  1-4. 

p.  «63  de  la  traduction.  &  Voy.  liv.  X,  lett.  3. 

^  Terme  synonyme  de  parer,  comme 
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|MTG  qui  VOUA  aime  œnitne  son  (11m  ;  mais  »i  dégénère/  d»  la  vcriu  qui 
vouN  fik^il  «orvir  do  guide,  jo  voum  déiiavouo  tout  û  fait.  Adieu.  1 680. 


LETTRE  XIX  *. 

À  M,  de  Sainte-Marthe ,  congeiller  du  roi,  et  trésorier  général 
de  France  en  la  généralité  de  PoitierM. 

Mur  t*arrivée  dc«  rettrei  et  leur  défaite. 

A  poltie  avions-nous  été  assurés  de  la  mort  do  M.  de  Joyeuse  % 
que  nous  fûmes  salués ,  coup  sur  coup,  do  deux  nouvelles  grande- 
ment avantageuses  :  les  retires  huguenots ,  voulant  Joindre  le  roi 
de  Navarre,  ont  été  suivis  en  queue  par  M.  de  iiuise ,  lequel,  bien 
quMl  n*etit  tant  do  forces  qu*eux ,  si  les  a-il  exercés ,  de  jour  h 
autre,  par  une  infinité  d'algarades.  Le  roi,  d'un  autre  càié ,  averti 
de  leur  venue ,  s*était  campé  le  long  do  la  rivière  do  Loire ,  pour 
leur  barrer  le  passage.  Les  retires  n'ayant  aucune  retraite,  sinon 
de'  la  campagne,  M.  do  Ouise,  étant  h  Montargin,  est  averti  par  le 
sieur  do  Cluseau  qu'une  bonne  partie  d'entre  eux ,  logée  À  Ville* 
Mory4,  faisait  très-mauvaise  garde;  et  qu'il  les  avait  reconnus 
étant  sur  le  point  de  souper  :  au  moyen  de  quoi  serait  bon  de  leur 
aller  porter  le  dessert.  Cette  affaire  mise  en  délibération ,  il  fut 
résolu  d'y  aller,  et  la  charge  principale  donnée  aux  capitaines  de 
CJuseau  et  de  Saint-Paul ,  deux  maîtres  de  c^mp  principaux.  L'en- 
treprise est  conduite  si  à  propos ,  que  les  ennemis  sont  surpris 
pendant  leur  souper.  L'on  vient  aux  mains  :  grand  C/ârnage  d'eux  ; 
toutefois  ils  commencèrent  à  se  rallier  et  tirent  un  gros  ^.  Lors  le 
rais  *'  de  la  nuit  commence  de  nous  surprendre ,  de  manière  qu'il 
était  fort  malaisé  do  se  reconnaître ,  sinon  par  le  mot  du  guet. 
Voici  sept  cents  hommes  des  leurs  qui  commencent  de  décocher  ?, 

I  C'f)ft  Ia  IaUm  16  du  liv.  XI.  et,  eoiMultiif  «encore  ûê  nomhreuMf  relu» 

rl^,tollo,  Journal  de  Henri  lU,  kii\i,  cl*  ti(in«du  t«inp«,  m«ntlonn^«*4iiiiii  U  0/* 

té«,t.  1,  p.  :iO  «t  tttlv.,  t.  il,  p,  84'41 ,  et  blloth(^queM»tor,ûc\*\ttniiitX.  ll,p.2(M. 

fAtkiihUu^HiitoiredftdfrnUirMiroubltiê  '  TuA  4  Coulrnu  m  \hW1  :  voj.  1« 

tU  France,  1.  Il,  «n  r«mNrquNDt  qa«  er«  l«ltre  H  du  liv.  XI ,  tt  l'Étoile.  Jout  • 

Ini-et  ptiie«  Su  27  octobre  1&B7  l'iietion  nal  de  Henri  HI ,  p.  26-29  ot  117. 

deV|inorl,enOAtiiififi<prè«Montiirgiii),  *  tiu  fôtéf  iM)u««ent.  •vftnt  d», 

SxéeftvMplii#d'«iiiictltud««it29pitrle  ^  Vimori... 

précédent  (  d'«otr«f  la  rttpportent  an  ^  \U  m  Rrottpérent  en  mniee. 

2e  ;  V.  VfHttoire  des  Français,  par  Si#«  ,  «  is  erépuieale  :  U  rais  (  rndloi  )  ée 

mondi,  p.  XX»  p.  302)  :  qtinnt  A  iselle  U  lune,  «'étnit  In  rlnrté  Incerlnlne 

(l'Aunenu  ,  denti  l'Ile  de  Frnnee  (pré#  que  eet  »êire  projette. 

riiMrtreu^,  elle  eut  lieu  le  24  novembre  ^  De  (Irrr  (  pnrtleullfrement  de  l'nr- 

•ttlvaot.  Hnr  ren  deux  rombnti  on  peut  UnlHe  )... 
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bravement  soutenus  par  les  noires  ;  et  à  vrai  dire ,  en  ce  fait-ci ,  on 
ne  peut  assez  louer  et  la  sagesse  de  M.  de  Guise  et  la  vaillance  de 
M.  de  Mayenne  :  car  il  fut  avisé  entre  eux  deux ,  pour  ne  hasarder 
d*un  coup  toutes  choses ,  que  M.  de  Guise  avec  sa  compagnie  fe- 
rait halte,  pour  en  un  besoin  donner  sur  Tennemi,  quand  il  le  verrait 
en  désordre  ;  et  que  cependant  M.  de  Mayenne  donnerait  dedans. 
Leqael,  comme  un  lion,  s'engage  avec  soixante  cuirasses  au  milieu 
delà  mêlée,  de  telle  furie  que  les  autres,  étonnés,  ne  sachant,  pour 
Tobscurité  de  la  nuit,  quelle  était  sa  suite ,  se  retirent  au  petit  pas , 
nous  demeurant  le  bourg  en  proie  et  une  bonne  partie  du  bagage , 
n'ayant  perdu  des  nôtres  que  le  sieur  de  Listenois ,  gentilhomme 
de  grande  espérance.  Mais  la  perte  des  autres  a  été  inestimable. 
Huit  ou  neuf  jours  après,  M.  de  Chàtillon ,  qui  conduit  les  reitres , 
voulant  faire  une  entreprise  sur  le  château  de  Montargis ,  pensant 
y  avoir  quelque  intelligence ,  M.  de  Guise,  de  ce  averti ,  y  commet 
]e  sieur  de  Cluseau.  Je  ne  vous  discourrai  par  le  menu  toute  l'his- 
toire :  8uf6se  vous  que  la  partie  a  été  conduite  de  telle  façon  par 
une  foucade  '  qui  y  a  été  faite ,  que  les  ennemis ,  pensant  y  entrer 
à  petit  bruit ,  ont  été  presque  tous  fricassés  ;  et  peu  s'en  est  failli 
que  le  sieur  de  Chàtillon  n'y  ait  eu  part.  Toutefois ,  comme  capi- 
taine très-sage ,  ayant  quelque  opinion  que  l'ouverture  des  portes 
du  château  n'était  qu'un  piège,  il  s'en  est  sagement  garanti. 

Ce  que  je  vous  ai  ci-dessus  raconté  est  beaucoup;  mais  bien 
peu ,  si  n'entendez  le  demeurant.  Les  reitres ,  se  faisant  voie  au 
beau  milieu  de  la  Beauce ,  après  avoir  pillé  Château-Landon ,  ont 
fait  leur  logis  à  Anneau.  Étant  en  ce  bon  pailler*,  non  toutefois 
maîtres  du  château ,  et  y  faisant  bonne  chère  l'espace  de  huit  jours 
à  Tallemande,  M.  de  Guise,  qui  ne  dort  pas,  se  résout  de  les  sur- 
prendre à  la  diane  dans  leurs  lits ,  par  le  moyen  du  capitaine  du 
château  qui  lui  ouvre  la  nuit  les  portes.  A  la  pointe  du  jour  il  leur 
donne ,  au  saut  du  lit ,  non  une  chemise  blanche ,  mais  rouge  :  il  y 
a  eu  douze  ou  quinze  cents  hommes  tués  et  quatre-vingts  chariots 
pris;  la  ville  jonchée  de  morts,  leur  colonel  sauvé  de  vitesse,  et 
dix  cornettes  ^  rendus.  Jamais  nous  n'eûmes  meilleur  succès ,  au- 

*  Et  mienx  foucade  :  petite  miae  on  '  Do  paUlier  :  «  Fignrémenf,  lit-on 
fonmeaa  pour  faire  sauter  ane  mu-  dana  le  Dictionnaire  de  l'Académie , 
ralUe  (  IHetionaaire  de  Ricbelet  )•  —  édit.  de  1762,  oa  dit  qn'an  homme  fst 
De  là  le  nom  de  foucade  donné  i  la  sur  ton  paiiter,  qnand  11  est  en  lien  oà 
conjuration  de» pondre»  de  Ifî06,  dont  il  est  le  plus  fort ,  comme  dans  sa  mal- 
le but  était  de  faire  sauter  le  palais  son  ,  dan»  son  quartier.  » 
de  Westminster,  pendant  que  le  parle-  ^  Bannière,  et  aussi  l'homme  qai  la 
ment  y  serait  assemblé,  porte.  Dans  la  première  signiUcation,  ce 
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Ht  qui  est  chose  qu*il  ne  faut  oublier,  le  jour  même  que  la  harangue 
funèbre  a  été  faite  en  Téglise  des  Augustins',  nouvelles  lui  sont 
venues  de  la  mort  de  M.  le  prince  de  Condé  *  :  qui  est,  paraventure, 
un  accomplissement  de  souhait ,  parce  qu*on  lui  imputail,  en 
commun  propos  »  la  mort  du  seigneur  de  Joyeuse.  Adieu. 


LETTRE  XX  3. 

A  M»  de  Sainte-Marthe, 
Histoire  au  long  des  barricadesi  et  cominent  le  roi  sortit  de  Paris» 

Nous  jouons  tous  au  malcontent ,  et  avons  oublié  toutes  autres 
sortes  de  jeux.  M.  de  Guise  et  les  siens,  dedans  la  ville  de  Soisson», 
du  commencement  rongeaient  un  dédain  :  maintenant  ils  ne  le  dis- 
simulent point.  Le  commun  peuple  de  Paris  s*entrevoit  d*un  œil 
de  travers,  sous  ces  mots  partiaux  de  politique  et  ligueur^  ;  le  roi 
même  n'est  épargné  par  nos  préchcur8\  Bref,  combien  que  nos  trou- 
dans  V Histoire  du  cardinal  de  Joyeme,  Falma  Cayet ,  Chronologie  novenaire, 
avec  plusieurs  mémoires,  lettres.'.,  par  t.  XII,  p.  44  et  tniT.,  dan*  la  Colteetion 
Aubery,  Paris,  1654,  in-4«,  p.  249.  Cf.  de  Michaud  et  Poujoalat;  d'Aobigné, 
des  vers  latins  et  grecs  sur  la  mort  du  Histoire  universelle ,  t.  III ,  1.  i,c.  19. 
duc  de  Joyeuse  par  Billard,  Paris,  1587,  Voy.  surtout  le  livre  de  M.  Vitet,  qui  a 
in-3<>,  et  son  Éloge  dans  les  Mémoires  replacé  ces  scènes  sons  nos  yeux ,  ■  les 
de  Castelnau,  Paris,  1659,  in-f,  t.  U,  Barricades,  mal  1588  ». 
p.  57,  *  Sur  ces  deux  partis  on  ptni  Toir 

'  Par  Rose,  évèque  de  Senlls,  fameux  la  lett.  3  du  liv.  XII.  «  Formé  dans  l'an- 
ligueur.  née  1574 ,  le  parti  des  politiques ,  a  dit 

''  Henri  1*'  prince  de  Condé  :  fils  de  M.  de  Chateaubriand ,  devait  l'empor- 
celui  qui  fut  condamné  à  perdre  la  tète  ter  à  la  fin,  parce  que  c'était  celui  des 
sons  François  II  et  sauvé  par  le  trépas  hommes  raisonnables  et  que  la  raison 
de  ce  Jeune  prince ,  il  mourut  cmpoi*  est  une  des  conditions  de  l'existence  so- 
•onné  à  Saint-Jean  d'Angely.  Char-  e\a.lt  w ,  Élud.  hist.,  p.  723.  Aussi  les 
lotte  de  la  TrémouiUe , sa  ff^mme.  ac-  politiques  furent-ils  bais,  comme  les 
cusée  de  l'empoisonnement,  fut  dérla-  gens  modérés  ont  coutume  de  l'être 
rée  innocente  huit  ans  après,  snr  l'ordre  dans  les  temps  de  révolutions  :  «  On  les 
pxprès  de  Henri  IV.  Im.  veuve  de  Condé,  estimait  dit  Pasqoier,  dans  la  Congra- 
était  demeurée  grosse;  elle  accoucha  iulation  à  Henri  If^,  de  pire  condition 
d'un  fils  qui  fut  Henri  11*  du  nom,  et  que  les  huguenots,  parce  qu'ils  dési- 
Mïenl  du  grand  Condé  :  v.  M.  de  Cha-  raient  la  paix  ».  Cf.  le  Catéchisme  des 
teaubriand.  Études  historiques,  p.  729.  Jésuites  ,  édit.  de  1802,  f.  239,  t*;  cl 
Cf.  l'Étoile,  Journal  de  Henri  lit,  t.  H,  cousult.  encore  sur  ce  parti  Charles  Xjs- 
p.  92,  et  le»  Mémoires  de  Sully,  t.  1 ,  bitte,  De  la  démocratie  chez  les  prédl- 
p.  130  rt  131.  cateurs  de  la  ligue f.inS",  1841 ,  p.  106. 

s  C'est  la  lettre  4  du  liv.  XII.  Cf.  de  ^  C'est  ce  que  l'on  voit  à  tout  mo- 
Thon  ,  De  vtta  sua,  I.  III,  et  f/ist.,  mrnt  dans  les  Histoires  et  Mémoires  iu 
liv.  XC,  t.  X,  p.  253  et  suiv.  de  la  tra-  temps  :  de  Thon,  1.  XCIV,  XCV,  t  X  de 
duction  franraise;  l'Étoile,  Journal  de  la  tradurt.,  p.  527  et  594;  le  Journal 
Jlenri  III,  t.  Il,  p.  94-100,  250-267;-    de  Henri  lll,  p.  41;  etc. 
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Mes  tie  soient  arrives  que  pour  guerroyer  le  huguenot ,  nous  lais- 
sons noire  première  visée,  pour  être  aujourd'hui ,  les  uns  aui  au- 
tres, nouvelles  buttes  de  querelles.  Estimez  combien,  ce  faisant, 
BOUS  fortifions  le  parti  huguenot ,  puisque  nous  autres  catholiques 
sommes  ensemblement  en  mauvais  ménage.  J*avai9,  jusques  ici, 
pensé  que  les  prédictions  des  astrologues  judiciaires  étaient  vraies 
folies  et  fantômes;  maintenant  je  ne  sais  qu*en  dire.  Il  y  a  deui 
cents  ans  et  plus  que  les  Allemands  eurent  vers  Strasbourg  un 
grand  mathématicien ,  que  les  uns  appelèrent  de  Régiorooote ,  les 
autres  Regiomontanus  '.  Cetuî  écrivit  en  sa  langue  les  malheurs 
qu'il  prévoyait  devoir  advenir  à  une  longue  postérité  :  son  livre  fut 
mis  en  vers  latins,  sous  le  règne  do  roi  Henri  11,  et  imprimé  â  Lyon 
par  Gryphius  en  Fan  1 563  \  Plusieurs  Pont  depuis  gardé  ;  et  vous 
pois  dire  que  trois  ans  devant  nos  troulrfes  je  le  vis  à  Stinx  ',  éss 
mains  de  M.  le  premier  président,  et  deux  jours  après  en  la  biblio- 
Uièquede  M.  Pavocat  d*Espei>ses.  Or,  voyez,  je  vous  prie,  ce  qu'il 
prédit  de  celle  présente  année  :  . 

Post  milledapsoA  a  porto  Vîrgîfm  satnm. 

Et  poat  qoin^^nilos  mm»  în  orbe  dalfjs, 
Octn^çnnniB  octarns  miraliil»  aonos 

lof^paei,  et  secsm  tristîa  bfa  ferH. 
Si  Doo  hnc  anoo  totm  ouln»  oocîdit  oHn», 

Si  non  bûc  aimo  terra  rrtliBD.{iie  rBODt  » 
Cancii  tamen  Minuia  vofrimtiir  H  alla  étnnmm 

ImiKTia,  ali|He  îD^i^fui  uotlu^ae  loclo»  erîc 

Moi-mciiie  m*en  étais  moqué,  en  la  Comgralmiat'um  qne  je  ft.^  40 
roî  sur  sa  victoire  *.  Maïs,  6  bon  Dieu  !  il  fiot  que  j«  démente  dm» 
b%re;  et  oéaDOioins  bien  giorieux  qoe  le»  astre:»,  sowtietjx  de  wwa, 
aient  particolierement ,  sotu  cette  génér<«Uté,  rencfmtré  sor  U 
France ,  comme  la  première  et  pli»  noble  de  UMites  le*  K»tior»  de 

•  Xt»<M  •t*it-il  ap^l*t  4e  «  f.IV  a«-         "^  AnjrtwrrfTwn  V-»ir»«,  vWMçi»  *  *»tf 
talc  «•  Wrmmttmir  ^  e>»t   K'riki^.ii'rrx  :'     lt<»n#a  »i»  «M>r»t  rte  P»rw.  f.hj^T^tAi)**»  <« 


l«T.  Ré  le  €  î«ro  it^s  il  tr  rrnWit  <»jr»-  r<»fte  f^rrr^   il    U  l*w«a  <«  <««  H^rUj 

let  1476.  r»n«*>r-i»ahU»  psir   «*?»   »»-*f4^  |aMh»« 

'  VmmmiSe de  Mm  lltr,  w.%  ««AtiowiMr,  Utfw*:s,  X  X  II  <  %  <».t  T^ 
ea  wmm  Cmtemir*^f,  ai»ffrau5i»e  4it,  «^»         ^£a   158Ô  :  f.,  <«r  «**  *w»*rK4»  «le 

t^l^wê^rUfs.  ftmr  ^m  <te  rf^TAiH  .««r  Hs«|»Mîr,  «rrit  ^  pi"«<»,  ••vrr«  ^«Irt-», 


«fa  II».  XC,a«  !'«»•  »rt»f  .^ivr»  U.  frarfi»*'-     K^rth*»  «••f«»'«  p^i-  »  f.M^U  ,  /ti'^fit^b  *t 
tewr  latva  ,  aiMfiM»!  ILtrt   «lin-tim»   r«.«       A"'-»  /f  /  >  '.  M  .  ^    «>. 
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fît  qui  rst  cliOM*  qu*il  ne  faut  oublier,  lo  jour  même  que  fa  liarangue 
funèbre  n  été  fnite  en  VégYme  de»  Augustins^  nouvelles  lui  iont 
venues  de  la  mort  de  M  Je  prince  de  Condé  *  :  qui  est,  paraventore, 
un  AccomplîMcment  de  nouhalt,  parce  qu*on  lut  imputait^  en 
commun  propos ,  la  mort  du  seigneur  do  Joyeuse.  Adieu. 


LETTRE  XX  K 

A  M»  de  SainiC' Marthe. 
Illslolre  ao  long  det  barricades,  et  comment  le  roi  sortit  de  Paris* 

Nous  jouons  tous  au  malcontent ,  et  avons  oublié  toutes  autres 
sortes  de  jeux.  M.  de  Guise  cl  les  siens,  dedans  la  ville  de  Soisson», 
du  commencement  rongeaient  un  déilain  :  maintenant  ils  ne  ledis' 
simulent  point.  Le  commun  peuple  de  Paris  s*cntrevoit  d^un  cbîI 
de  travers,  sous  ces  mots  partiaux  de  politique  et  ligueur"*;  le  roi 
même  n'est  épargne  par  nos  prcchours\  Bref,  combien  que  nos  trou- 

dana  VlHiioire  du  cardinal  d»  Juycute,  Palma  Cayft ,  C'hronohgit  nwenaire, 

rtcec  ptuêleun  mémoireê,  lettrée. ..^  par  t.  XII,  p.  44  at  suit.,  dans  U  ColêeetUm 

Auberjr,  l'arts,  10&4,  ln.4»,  p.  249.  U.  d«  Michaud  cft  Poujoalat)  d'Aabigsé, 

tifn  yern  latins  et  grers  sur  fa  mort  dn  Hielolre  unimreelle ,  t.  III ,  1«  I,  t.  19. 

due  d«  Joyeuse  par  BiUard,  Paris,  1&87,  Moy,  surtout  la  lltra  da  M.  Vital,  ^ul  a 

in-90,  et  son  Éloge  dans  le»  Mémoire»  replacé  ces  scènes  sous  nos  yeux  ,  «  les 

de  ('mtelnau,  Paris,  ie&9,  Ifi-r,  t,  il,  Barricades,  mal  1&88  ». 

p.  57.  ^  Hor  ces  deux  partis  oa  peot  vair 

'  Par  Hose,  évéque  de  Aenlli,  fameux  la  lett.  3  dn  lit.  X 11.  n  Pormédaus  l'an* 

ligueur.  née  1674 ,  le  parti  des  poUtiauee ,  •  dit 

''  Henri  t**  prince  de  Condé  :  fils  de  M.  de  Cfiatcautiriand ,  devait  Vemper- 

relui  qui  fut  condamné  k  perAte  la  télé  ier  k  la  fln^  parre  que  c'était  Cflut  dei 

aous  Prançois  11  et  sauté  pur  le  trépas  hommes  raisonnablm  et  qua  lu  ruiaoa 

de  ce  ^tiune  prince,  il  mourut  empoi*  est  une  drs  conditions  de  l'existence  so* 

sonné  k   Mnltit-Jrnn   d'AnK^ly.   Chnr*  einle  i , /^^wcl.  hint,,  p.  129.  Ausal  les 

lotte  de  In  Trémouillr,  sa  f^mme.  ac*  polllifjiuee  furcnt'ils  liais,  eomme  le* 

ruiti-e  de  l'empoisonnement,  fut  dérla-  gens  modérés  ont  coutume  de  l'être 

rée  Innorente  liuit  nnsaprrs,  s'tr  l'ordre  dans  les  temps  de  rétotntiona  i  «  On  les 

exprès  de  Henri  I  V«  l.a  teute  de  Condé,  estimait  dit  l'asiinirr,  dans  lu  Cfmgrtt' 

était  demeurée  grosse;  elle  acrouelin  tutntUm  à  Henri  if*,  âe  pit€  emtdHion 

d'un  fils  qui  fnt  Henri  II*  du  nom,  et  qne  les  liUKuenots,  parce  qu'lla  dési- 

Mirnl  du  grand  Condé  :  t.  M.  de  Chu-  raient  la  paix  ».  Cf.  le  Cnt^ehleme  deê 

feaohriand,  /itudm hlulorh/uct,  p,  729.  J/niiiln  ,  édit.  de  iwn2,  f.  339,  t*}  et 

Cf.  rl^loilf,  Juut  nul  dr  llfnrl  III,  t,  II,  ronsult.  encore  sur  ce  parti  CbarlM  im- 

p.  92,  et  les  Mèmvlreê  de  Anlly,  t.  I ,  bille,  Pp  la  d/'morrniif  rhes  lee  prédi- 

p.  1H()  et  141 .  ralrum  de  ta  //{^ui'^in'H",  1S4t ,  p.  Uffj. 


*  C'est  In  lettre  4  do  lit.  XII,  Cf.  de        ^  t/est  rr  que  l'on  toit  à  tout 

fhon,  Pf  vita  Hua,  1.  III,  et  //MC,  ment  dans  les ///Wolrcf  et  ilf^molre«dn 

lit.  XC,  t.  X,  p.  2fa  et  suit,  de  la  ira-  temps  :  de  Ihon,  1.  XCIV,  XCV,  t.  X  de 

dortion  française;  l'I^.toile,  ./owrnri/ <fe  la  tradnrl.,  p.  b*l7  et  &04)  le  Journal 

Henri  Hl,  t.  Il,  p.  94-100,  2&<»2e7i  de  llrnrl  Ut,  p.  41}  etc. 
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blés  ne  soient  arrivés  que  pour  guerroyer  le  huguenot ,  nous  lais- 
sons notre  première  visée ,  pour  être  aujourd'hui ,  les  uns  aux  au- 
tres, nouvelles  buttes  de  querelles.  Estimez  combien ,  ce  faisant, 
U0U6  fortifions  le  parti  huguenot ,  puisque  nous  autres  catholiques 
sommes  enseroblement  en  mauvais  ménage.  J'avais,  jusques  ici, 
pensé  que  les  prédictions  des  astrologues  judiciaires  étaient  vraies 
folies  et  fantômes;  maintenant  je  ne  sais  qu'en  dire.  Il  y  a  deux 
cents  ans  et  plus  que  les  Allemands  eurent  vers  Strasbourg  un 
grand  mathématicien ,  que  les  uns  appelèrent  de  Régiomonte ,  les 
autres  Regiomontanus  '.  Cetui  écrivit  en  sa  langue  les  malheurs 
qu'il  prévoyait  devoir  advenir  à  une  longue  postérité  :  son  livre  fut 
mis  en  vers  latins,  sous  le  règne  du  roi  Henri  II,  et  imprimé  à  Lyon 
par  Gryphius  en  l'an  1553  '.  Plusieurs  l'ont  depuis  gardé;  et  vous 
puis  dire  que  trois  ans  devant  nos  troubles  je  le  vis  à  Stinx^,  es 
mains  de  M.  le  premier  président,  et  deux  jours  après  en  la  hiblio- 
tlièquedc  M.  l'avocat  d'Espeisses.  Or,  voyez,  je  vous  prie,  ce  qu'il 
prédit  de  cette  présente  année  :  . 

Post  mille  elapsos  a  partu  Yirginis  anno9 . 

Et  post  quingentos  riirsus  in  orbe  datos, 
Octuagesimus  octavus  mirabilis  annus 

Ingriiet,  et  secum  tristia  fata  ferct. 
Si  non  hoc  anno  totns  malus  occidit  orbis, 

Si  non  hoc  anno  terra  fretuinque  runnt , 
Cuncta  tamen  sursiim  volventur  et  alta  deorsum 

Imperia,  atque  ingcus  undique  Inclus  erit. 

Moi-même  m'en  étais  moqué,  en  la  Congratulation  que^je  fis  au 
roi  sur  sa  victoire  '^.  Mais ,  ô  bon  Dieu  1  il  faut  que  je  démente  mon 
livre  ;  et  néanmoins  bien  glorieux  que  les  astres,  soucieux  de  nous, 
aient  particulièrement,  sous  cette  généralité,  rencontré  sur  la 
France,  comme  la  première  et  plus  noble  de  toutes  les  nations  de 

>  Ainsi  était-il  appelé  de  saviHe  na-  ^  Aujourd'hui  Stains,  village  ù  deux 

taie  en  Francoiiie ,  c'est  Kœnigsbcrg  :'  lieues  au  nord  de  Paris.  Christophe  de 

mais  son  nom  véritableétait  Jean  Mul-  Thou  était  seigneur  et  propriétaire  de 

1er.  Né  le  6  juin  1436,  il  se  rendit  égn-  cette  terre;   il   la  laissa  à  de  Harlay. 

lement  célèbre  dans  les  mathématiques  Pasquier  parle  de  la  maison  de  campa- 

et  la  philologie,  et  mourut  le  6  juil*  gne  que  celui-ci  y  habitait,  et  qui  était 

let  1476.  remarquable  ppr  ses  vastes  jardins  : 

^  L'ouvrage  de  MuIIer,ici  mentionné,  Ijettres,  XXIl,  8  et  9. 

est  ion  Calendrier j  autrement  dit,  ses  <  En  1688  :  v.,  sur  cet  ouvrage  de 

tphémérldes.  Pour  plus  de  détails  sur  Pasquier,  écrit  en  prose,  notre  Essat, 

Taoteur,  on  peut  cons.,  dans  V Hi»toire  p.  cxx  et  ccxi,  et  rapprocher  de  cette 

du  président  de  Thou,  le  commencement  Con(/rafM/a(»oft  lesverslatinsdeSainle- 

du  liv.  XC,où  l'on  voit  queletraduc-  Marthe  cités  par  l'Étoile,  Journal  de 

leur  latin  ,  auquel  fait  allusion  Pas-  Henri  tU  j  t.  Il,  p.  10. 
quier,  s'appelait  Gaspard  Bruschius.   . 

26. 
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l*Europe.  Élanl  de  celle  façon  divisé*  dedans  celte  ville ,  comme 
je  vous  écrivais  maintenant,  quelques  catholiques  ligués  font  cou- 
rir un  bruit,  que  le  roi  se  délibérait  de  les  maltraiter  :  ils  en  don- 
nent avis  aux  princes  qui  étaient  à  Soissons  ;  plusieurs  allée»  et 
venues,  qui  ne  se  faisaient  à  couvert,  afm  d'élre  par  eux  secourus; 
le  roi  mande  à  M.  de  Guise  qu'il  ne  bougeât  de  la  ville ,  jusques  à  ee 
qu'il  eût  reçu  autre  commandement  de  lui.  Comme  nos  affaires  se 
passaient  par  ces  mécontentements  réciproques,  voici  plusieun» 
gentilshommes  et  capitaines  ligueurs  qui  arrivent  à  la  (lie  dans  Pa- 
ris, et  se  logent  au  faubourg  Saint-Germain-des-Prés,  aux  environs 
de  Thôtel  de  la  Roche-sur- Yon ,  demeure  de  madame  de  MoDtpeo« 
sier.  Cela  ne  peut  être  si  sourdement  tramé,  que  le  roi,  qui  lora sé- 
journait au  bois  de  Vincennes,  n'en  eût  avis.  I^  reine-mère,  voulant 
aller  prendre  l'air  à  Saint-Cloud,  lui  envoie  un  gentilhomme  pour 
savoir  comme  il  se  portait  :  à  quoi  il  lit  réponse  qu'il  avait  ce  jour* 
là  pris  médecine  ;  mais  que  pour  cela  il  ne  lairrait  de  retourner  à 
Paris,  pour  recevoir  une  requête  qu*il  savait  lui  devoir  être  présen- 
tée par  M.  de  Guise.  Cela  arrêta  court  la  reine  en  la  ville  ;  et  le 
même  jour  le  roi  y  vint.  Dès  lors  une  grande  rumeur  par  toute  la 
cour  ;  et  pour  obvier  à  une  sédition ,  le  samedi,  septième  de  mai , 
est  faite  une  assemblée  de  ville,  où  fut  opiné  fort  librement  d'une 
part  et  d'autre ,  chacun  diversement  rendant  compte  des  mouve- 
ments de  son  àme  :  enfin  fut  conclu  que  l'on  députerait  gens  pour 
aller  voir  par  les  maisons  quels  étrangers  y  étaient  logés ,  quelles 
affaires  les  y  détenaient,  et  faire  commandement  aux  vagat>on(U 
de  sortir. 

Mais  tout  cela  ne  fut  que  vent.  On  proposa  autres  moyens  an  roi 
pour  y  remédier  ;  et  le  plus  prompt  et  expédient  fut  de  loger  au 
même  faubourg  les  quatre  mille  Suisses  qu'il  avait  fait  de  nou- 
veau venir.  Quelques-uns,  à  la  colère,  passèrent  plus  outre,  disant 
que  pour  étouffer  ce  feu  il  fallait  faire  pendre  une  douzaine  de« 
principaux  conducteurs  de  cet  œuvre.  Le  vent  en  vient  à  leurs  oreil- 
les :  ils  prennent  cette  colore  pour  l'effet ,  et  en  écrivent  à  M.  de 
Guise,  afm  qu'il  lui  plût  de  les  secourir  ;  et  pour  le  hâter,  ajoutent 
que  les  potences  étaient  toutes  prêtes  en  l'hôtel  de  ville.  Sur  ce« 
entrefaites,  il  advient  que  M.  d'Épernon  prend  la  roule  de  Norman- 
die ,  avec  une  intiniiô  de  noblesse ,  pour  se  mettre  en  possession  de 
son  nouveau  gouvernement  :  ces  messieurs  estiment  qu'il  ne  fallait 
laisser  envoler  celte  belle  occasion.  Le  roi  étaul  démaulclc  d'uuc 
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gramta  partie  de  ses  geDlilshonnD» ,  eux  enf oitinl  (kux  ou  IruU 
recbargpg  >  À  Soiisona,  par  Brigard,  nvocal.  El)  ce  martel  ■  M  paasenl 
W  vendredi ,  «amedi  et  dimnnclie.  Le  lundi ,  iieuvicme  ^,  M.  de 
Uuifb  arrive  eo  poste,  et  vint  descendre  eo  In  maison  de  la  reiuc 
mère,  qui  voulut  prendre  le  devant  du  Louvre'*,  pour  faire  trouver 
bonne  cette  venue;  mais  il  h  pria  de  permettre  qu'il  l'acootopa- 
goil  :  ce  qui  fut  fait.  Elle  le  prrsente  au  roi ,  lequel  d'un  vlaage  ba- 
Kard'  lui  demande  pourquoi  ilt'taitvenu,  vu  qu'il  lui  a^ait  parfu- 
prés  envoyé  le  leigneurde  Bellièvre  pour  le  détourner  de  ce  voyagcP 
A  cela  il  lui  répondit  qu'il  Mail  venu,  première  m  fut  pour  lui  faire 
tréa-humble  service,  puis  pour  lui  apporter  sa  tôle  et  sejustilier 
contre  lea  calomnieuses  cbarités  qu'on  lut  prêtait;  et  dnalement 
|kour  nMurir  avec  plusieurs  siens  amis,  que  l'on  destinait  à  la  mort, 
ainsi  que  le  bniil  commun  était.  On  dit  qu'à  ce  mot  le  roi  changea 
de  couleur  et  demeura  courte  toutefois,  ayant  quelque  peu  après 
repris  b  parole,  11.  de  Guise  s'en  alla  chez  soi ,  teliemeut  srcueilli 
du  menupeapk,  qu'il  u'avail  pas  moyen  de  passer  :  entre  autres, 
une  bonne  vieille  fend  la  presse,  qui  lui  dit  qu'elle  ne  se  souciait 
plua  de  mourir  puisque  Dieu  lui  avait  fait  la  grùce  de  le  voir  ;  et  à 
l'instant  même  fit  toucher  son  chapelet  à  ses  hnbillementi.  Un  coU' 
vreur,  étant  sur  une  maison  en  la  rue  Saint-Marlin ,  sacbaul  qu'il 
)iassait  par  là,  se  descend  avec  une  corde,  au  hasard  de  sa  vie,  alin 
d'avoir  moyen  de  l'envisuRer*.  Il  se  prépare  rependant  pour  présen- 
ter une  requête  au  roi,  bâtie  àSoissons,  dont  le  premier  chef  élail 
de  faire  assemUer  les  trois  états,  pour  la  réforroalion  du  royaume. 
Le  lendemain,  le  roi  fait  redoubler  ses  gardes ,  tant  franniises  que 
de  Suisses ,  devant  le  Louvre  :  montrant  par  cela  la  détlanre  qu'il 
avait  de  celte  venue;  ce  néanmoins,  ce  jour  même,  il  le  vient  sa- 
■  siiri.-  ilf  ->i  principaux  amis  et  servi- 
,  ctiArun  (,.i,«:iiU  lin  i  r-riiii'iit  iMiiirie  mine  à  mauvais  jeu.  Ijï 
i|ii'i'\i  II'  ~iip|i|iant  on  lui  commanditl, 
Juii~i'    iiuo  le  jour  précédent,  et  se  lit 

^■.'■'       .11.,, I   >.\n  prrt  d<  ridnliltiii  ctr.  . 
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au  soir  apporter  Ie«  clefs  des  portes  de  la  ville.  Le  jeudi,  douziemo, 
sur  la  dîane ,  il  fit  entrer  toutes  ses  gardes,  que  Poo  dispose  par  le^ 
principaux  cantons ,  aux  halles ,  cimetière  Saint- Jean ,  plaee  de 
(Jrève,  Marché-Neuf,  près  Notre-Dame,  vers  le  Petit-Pont,  poA-  se 
venir  saisir  de  la  place  Maubert  :  les  principales  rues  tapissées , 
d*un  côté  et  d'autre,  de  telle  manière  de  gens  armés.  A  notre  lever, 
le  peuple  voit  ce  nouvel  et  inaccoutumé  spectacle  ;  la  peur  se  saisit 
de  lui,  estimant  que  ce  fût  une  garnison  que  l'on  voulût  mettre  en 
la  ville ,  nouveau  sujet  de  servitude.  Quelques-uns ,  qui  avaient 
plus  de  nez,  jugeaient  que  c'était  un  préparatif  encontre  M.  de 
Guise ,  auquel  on  ne  voulait  que  le  peuple  apportât  obstacle.  Clia- 
cun  court  aux  armes  :  les  capitaines  s'assemblent  en  leurs  dizai- 
nes '  ;  le  roi,  pour  nous  assurer,  mande  aux  gens  de  la  justice  qu'ils 
ne  discontinuassent  leurs  audiences.  Le  matin ,  M.  de  Guise,  înes- 
pérément  salué  de  ces  nouvelles ,  est  de  prime  face  aucuneiDent 
étonne  :  si  ne  perdil-il  cœur.  Quelques-uns  des  siens  étaient  d*avis 
de  quitter  la  ville  ;  mais  il  leur  tit  réponse,  que  qui  avait  peur  s'en 
allât.  De  ce  pas  il  va  à  la  messe  avec  sa  famille,  en  la  chapelle  de 
Hrac,  sur  les  sept  heures ,  sans  porter  sur  le  front  aucune  marque 
de  crainte.  Ce  temps  pendant,  il  ne  s'endort ,  ains  donne  ordre  de 
se  fortifier  par  l'entremise  de  quelques  citoyens  ,  qui  lui  étaient 
voués  ;  et,  voyant  ses  affaires  se  disposer  en  quelque  espérance  de 
bon  train ,  il  envoie  le  chevalier  d'Aumale  d'un  côté ,  et  le  seigneur 
de  Brissac  d'un  autre,  pour  sonder  le  cœur  du  Parisien.  Le  seigneur 
de  Brissac  prend  pour  son  quartier  la  place  Maubert,  où  il  arrive 
sans  détourbier'  :  car  combien  que  les  gardes  fussent  en  armes, 
bi  avaient-ils  commandement ,  comme  on  dit ,  de  ne  se  remuer. 
('eut  qui  suivaient  l'un  et  l'autre  seigneur  conlirmaienl  au  peuple 
qu'on  voulait  mettre  garnison  en  nos  maisons ,  et  nous  asservir 
NOUS  la  miséricorde  du  soldat;  au  demeurant,  que  M.  de  Guise  se 
portait  bien.  Les  soldats  du  roi  voulaient  gagner  pied  à  pieJ  U 
place  Maubert  :  le  peuple  commence  de  se  barricader  vers  la  rue 
(îalande,  pour  leur  boucher  le  passage.  Les  Suisses  ne  pouvant, 
par  C/C  moyen,  passer,  font  halte  :  à  l'exemple  de  cette  torricade, 
chaque  quartier  fait  le  semblable ,  pour  fermer  le  pas  aux  autre? 
soldats. 

'  Anrifnn^Mibdivision  dea  quartiers    pagnirs  de  dix  bommra. 
de   |*aria.  On  déiiignait  aussi  par  lA,        -^  Encombre,  obstacle... 
romiiir  ou  le  voit  dans  Mcot,  des  corn- 
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l  L  oerlau.  wuààmÈUiL.  n*  '^«ur.  ou  i^dL  jrnuss^  4Mnitt>  t%. 
teîUes  as  ju,  «i^nrant  ont  m.  irum^^ittii  «  t^oiimuseiaài:  m  h^hiu.  . 
|ar  «Bf  forenr  dctacsiitrK» .  an  sur  «  i«dii:  Suiic-Iîu^ihv  ,  çl'1  x  a 
lamii  JkiHHK  dt^  liaa.  ou  i«»  lefiKi:  j^a*  jl  diii:r<^iin  £  us  «iiiibif  - 
IonAp  fB  éppos  lut  riisr  -k-suuih;  hl  m  .  «c  ou.  aunnsà  irazu»- 
iBflBi  li  iiHiuui  Al  |»euint-  T-e^  mu  ih-itt  m  rtîiprif  ,  k  *riÇDî»u! 
"(le  BriTir  rtt'fmwtl  «u^it!^  imnitir»  linw^tw  h^*r  qupiqm  vtnjjtf 
iiiflB  aHUler,  s'sttssBniiik  uitts  jt  cLuone  m  Ui  inuTu  Kiuiiic?:^  ft 
^^BT»  anHi  ofntuit  ^  àfoi  ou.  tsac  è  iacr^  102.1*.  Of  luoàapflre  f^^*^ 
^  otUewSùfmwitSL,  îul,  fa  isV.<tf  àt  jl  roraiiapuf,  BumiDaiiàt  im 
NMaaeitf4lrinrtM  iwpgmtwàigfe  :  &i«irrfCiiEL,  JewsmDDunif  on»- 
Il  mr  Sani-tecgiRfu  JlamB»>  s&  bt  vu  ni»»  mktiii.  m»- 

«uDDf.ùa'  :  la  SnifiBK  tibMBàmnitM 

(lartîe  «■  Jfanfcé-Nmif,  Ic^qoek,  fwsr  t^jter  vue  kiacàiiTse  de 

««  iifm.  De  lIH9lll^  fa^oc  Le  Gut,  fini  des  ch;u;uii» 
d»  çwfa  fraoçaÏBK,  foi  ocx^^giùt  ks  ireDos  df  k  mr  Suat- 
Jacifaei,  M  déEamé;  «t  pour  Ir  fi»irrcr  lot  «mfiDe,  lia  «  k« 
ueai*  diw  flBe  ■affirm  La  nuttiuée  fut  pour  ie  roi,  j«9qB»a  di& 
bews;  le  iriii  iiil  du  jour,  pour  M.  dr  Guiae,  io^aci,  se  voyatâ 

■MHAescbevsJfspoarpDmUsiiivî  d^aKcmée 
de$BBS,fir]araaMaie|iar  toBleii  lil^sBul  certes  de 

càLeue  nodesiip  :  car  todl  «mai  (|Be  le 
de  toutes  afiaires,  il  oenvalaiieB 
de  sa  MagaMiBBié  acoDUtomée ,  aassi,  lorsqu'il  fat  aa-Aasais^  il 
oe  se  haasa  daraDtase ,  araut  toaie  oetLr  joamèt-là  uoe  mène 
IcMor  devisaçe;  Toire  Touiot  obliger  de  tooles  sortes  de  ooarto»- 
sies  aesaMlveîiiaiits  :  car  il  dégagea,  snr  les  quatre  bnatïs  do  scùr« 
Le  Gastavee  loale  sa  eompapue ,  leur  iaisaot  rrodre  kors  aimesL 
Le  "TWrfflp  it>i  aax  Suîsfies  qui  tenaient  garnison  fènDâe  dans 
la  boadberîe  da  Marcftké'N^ul ,  et  e&core  aux  autres  qui  êiakot  «a 
la  Grève,  ksqQeis,  stBS  son  recours,  êtaieot  en  daager  d  êire  aïK 
en  péêees  par  les  soldat»  de  Paris  ;  ci  les  reoiroya  toos  au  roi.  Il 
D'est  pai  qa*îl  aVserçât  pareille  owirtoisie  eoTers  k  &ei^:oeQr  de 
TialeiiBe,  ymemeui  de  TrojreB,  qu'oo  disait  être  en  aiauraîs 


b    Uemrt   lit,  t.  II.  p.  96.  Ce 

^111  Bl  MTTirh»!  i!t  F-Ti —  .  t»  lfl<\ 

et 
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nage  avec  lui.  Jamais  succès  ne  fui  plus  heureux  que  celui  :  car 
de  rappeler  victoire ,  je  lui  ferais  tort  ;  ayant  eu  par  uo  même 
moyen  le  dessus  de  ceux  qui  le  voulaient  offenser,  et  de  soi.  Et 
estimaient  plusieurs  personnes,  que  par  un  grand  mystère  de  Dieu 
il  avait,  sans  y  penser,  atteint  au  comble  de  ses  désirs;  et  qu*il 
pouvait  de  là  en  avant  commander  près  du  roi,  et  sous  son  autorité, 
ainsi  que  bon  lui  semblerait ,  étant  mémement  assisté  du  veut  et 
de  la  faveur  populaire  :  toutefois ,  le  lendemain ,  fortune  lui  livra 
tout  autre  chance. 

Le  vendredi,  le  roi  voyant  que  le  jour  précédent ,  Don-senlement 
ses  affaires  ne  lui  étaient  réussies  selon  son  projet ,  mais,  qui  plus 
est,  que  le  peuple  tâchait  de  forcer  ses  gardes  ordinaires,  où  ils 
sont  journellement  assis ,  vis-à-vis  du  Louvre,  il  s'avise  d*un  nou- 
veau stratagème.  Il  fait  semblant  de  vouloir  entrer  en  quelque  con- 
férence avec  M.  de  Guise ,  pour  adoucir  toutes  choses  ;  et  de  fait , 
lui  envoya  dire  par  le  capitaine  de  Saint  Paul ,  l'un  des  siens ,  que 
la  reine  sa  mère  s'en  irait  tenir  Taprès-dinée  conseil  en  Thôtei  de 
Guise ,  comme  aussi  elle  y  alla.  Mais  elle  ne  fut  à  mi-chemin,  que 
le  roi  sort  de  Paris  par  la  Porte-Neuve ,  et  vient  prendre  ses  bottes 
aux  Capucins,  où  il  est  accueilli  par  deux  ou  trois  cents  chevaux , 
avec  lesquels  il  alla  faire  son  logis  à  Trapes  '.  Ce  parlement  apporta 
un  ébahisseinent  inOni  à  tout  le  monde  :  jamais  ne  fut  si  furieuse 
débauche  de  peuple  que  celle  du  jeudi  et  vendredi  :  car  les  reli- 
gieux mêmes ,  quittant  leurs  frocs ,  s'étaient  armés  devant  leurs 
monastères;  et  le  samedi  »  quatorzième  du  mois,  toutes  choses  se 
trouvèrent  si  calmes ,  que  vous  eussiez  dit  que  c'était  un  songe. 
Les  portes  de  la  ville,  fermées  par  deux  jours,  furent  lors  ouvertes  ; 
le  commerce  ordinaire  remis,  avec  toute  la  modestie  que  Ton  pou* 
vatt  désirer  au  peuple,  pour  avoir  seulement  perdu  Tobjet  et  pré- 
sence de  son  roi  :  témoignage  très-assuré  du  maltalent  *  qu'il  lui 
portait  ;  je  veux  et  entends  parler -du  commun.  Voilà  l'histoire  de 
huit  jours,  dont  je  vous  ai  voulu  faire  part,  bien  étonné  de  voir  do6 
affaires  constituées  en  un  si  piteux  état  ;  mais  que  j'aie  recueilli 
mes  esprits ,  je  vous  en  manderai  mon  avis  ^.  Adieu.  De  Paris , 
ce  20  de  mai  1588. 

*  Cf.  le  Journal  de  Henri  III,  t.  Il,  ^  On  peat  lire  dans  U  lettre  5  4a 

,p.  100,  etdeThou»  1.  XC,t.  X,p.  267  livre  X  Mie  jugement  de  Paaqaier  ssr 

de  la  traduction  citée.  la  conduite  tenue  dans  cette  ocemsioa 

'^  Talent  y  autrefois,  volonté  ,  désir  :  par  le  roi  et  le  doc  de  Gaise.  ■  Hic* 

d'où  ma//a/e«/ ,  mauvais  vouloir,  aver-  s'est  plus  curieux  ni  plus  sensé,  lit-«« 

■ion.  à  ce  sujet,  dans  les  aotca  Joialc»  par 


LETTRES.  3tl 


LETTRE  XXI  '. 

A  messire  Achille  de  Harlay,  conseiller  (TÉlat  et  premier  pré- 
sident ait  parlement  de  Paris  '. 

Pasqnier  récite  fort  particalièrement  ce  qui  se  passa  en  la  tenue  des  États  \ 

Je  ne  vis  jamais  tel  désordre  comme  est  celui  que  Ton  apporte 
pour  donner  ordre  à  toutes  les  affaires  de  France.  La  première  pro- 
position qne  Ton  a  mise  sur  le  bureau ,  en  la  chambre  du  tiers  état, 
a  été  :  si  on  besognerait  par  résolution  ou  par  supplication  envers 
le  roi;  c'est-à-dire,  s'il  faudrait  qu'il  passât  bon  gré  mal  gré  par 
tout  ce  qui  serait  par  eux  arrêté ,  ou  bien  que  l'on  usât  d'humbles  re- 
montrances envers  lui,  pour  en  arrêter,  puis  après,  ce  qu'il  trouve- 
rait le  meilleur,  ainsi  que  d'ancienneté  on  l'avait  toujours  observé. 
Il  s'y  est  trouvé  du  pour  et  du  contre  :  enfin  la  plus  grande  partie, 
non  pour  honneur  qu'elle  lui  portât,  ainsde  honte,  a  été  d'avis 
qu'il  ne  fallait  rien  mouvoir  en  cet  endroit.  Ce  pas  étant  avec  telle 
liberté  ouvert,  vous  pouvez  presque  juger  quelle  est  toute  la  suite. 
En  tout  ce  qui  se  présente  contre  le  roi ,  le  chemin  est  aplani  et 
sans  épines  :  s'il  y  a  quelque  chose  contre  l'ordre  de  nos  députés , 
,  ce  ieor  sont  chiffres  qu'ils  n'entendent  point.  Je  commencerai  par 
les  ecclésiastiques  :  Tune  de  leurs  plus  grandes  propositions  est 

Lenglet  Dofresnoy  à  l'éditioa  citée  du  le  monde  det  Guise,  des  Montlac ,  des 
Journal  de  Henri  III 1 1.  II,  p.  100,  qae  Mornay,  des  d'Anblgné ,  enfin  de  la  sa- 
ce  qu'Etienne  Pasqaier  remarque  sur  tire  mènippie,  cet  écrivain  a  sa  com- 
tes fautes  commises  par  Henri  111  et  par  biner  avec  tant  de  puissance  et  d'effet 
le  duc  de  Guise  dans  ce  qui  s'est  passé  des  éléments  si  rielies,  demeurés  jusqu'à 
Je  9  mai  et  aux  jours  suivants,  s  Tous  lui  presque  intacts, 
deux,  remarque  M.  de  Chateaubriand,  3  ^é  en  1536,  devenu  premier  pré- 
ea  jugeant  de  haut  cette  journée  des  sident  à  l'Age  de  quarante-six  ans,  il 
Barricades,  «  restèrent  au  dessous  de  mourut  en  1616,  laissant  la  réputation 
Jeur  positioB.  Ces  hommes,  dit-il  en-  d'un  des  plus  savants,  des  plus  intè- 
«ore ,  n'étaient  assez  complets  ni  en  dé-  grès  et  des  plus  fermes  magistrats  qui 
fisnts  ni  en  qualités,  ni  en  vices  ni  en  aient  honoré  notre  pays.  On  peut  revoir 
vertus,  pour  produire  un  changement  sur  lui  les  p.  272  et  273  de  ce  volume» 
radical  dans  l'État  s  :  Étud,  hist.,  pré-  Cons.  en  outre  le  Discours  sur  la  vie , 
face,  p.  62.  actions  et  mort  du  président  de  Uar- 
■  C'est  la  lettre  3  du  liv.  XllI.  Cf.  de  lay,  par  Jacques  de  la  Vallée,  Paris, 
Thon,  1.  XCII  et  XCIll,  t.  X,  p.  372-  in-8»,  1616,  et  les  Éloges  des  premiers 
397,  433-479}  l'Étoile,  Journal  de  présidents  du  parlement  de  Parié  ûélk 
Henri  III,  t.  II,  p.  123-1 54;  et  une  antre  cités.  De  Harlay  fut  loué  de  plus,  en 
relation  du  temps,  ayant  pour  titre  latin,  par  Ruanlt,  Parlsiis,  1616,  in-4'*, 
«  Discours  véritable  de  ce  qui  est  ad-  et  en  fran<;ais,  par  Perrault,  dans  ses 
venu  aux  états  généraux  de  France,  Hommes  illustres,  Paris,  in-f,  1701, 
tenus  à  Mois ,  en  l'année  1588  »,  Paris,  t.  Il,  p.  51. 

Bichon ,  1589 ,  in-8^  Y.  en  outre  les  a  L'ouverture  des  Etats  de  Blois  eut 

Ftats  de  Blois  de  M.  vitet,  oà,  faisant  lieu  le  16  octobre  1588. 
renaître ,  rnmme  on  l'a  dit  justement, 
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pour  la  manutetilion  '  du  concile  do.  Trente,  qui  git  en  deux  pointu 
principaux  y  comme  vous  savez,  Tuu  aux  articles  de  notre  foi,  en 
quoi  il  n*y  a  point  do  dimculté  qu'il  ne  le  faille  suivre  en  tout  et 
partout  (car  c*cst  comme  un  al)rôgo  de  tous  les  anciens  conciles  ap- 
prouvés), l'autre  en  la  discipline  de  Tordre  hiérarchique  do  notre 
Église  ;  et  en  cetui  il  y  a  beaucoup  plus  d'obscurité,  d'autant  que  ^ 
BOUS  mots  couverts ,  il  efface  toutes  les  libertés  de  notre  Église  gal- 
licane, dont  le  roi  est  clief  et  protecteur  \  Ce  point  ne  peut  être  di- 
géré par  plusieurs,  qui  n'osent  toutefois  dire  à  cœur  ouvert  ce  qu'il» 
en  pensent  :  car  le  cardinal  de  Guise  et  l'archevêque  de  Lyon  ^  consi- 
dèrent non-seulement  les  paroles ,  ains  les  visages  et  contenances 
de  ceux  qui  semblent  n'approctter  de  ce  qu'ils  désirent  être  fait...» 

Je  vous  laisse  à  part ,  qu'en  une  liarangue  faite  en  la  chambre 
des  députés  du  clergé ,  il  est  advenu  à  celui  qui  portait  la  parole 
d'appeler  la  journée  des  Barricades  m  heureuse  et  sainte  journée 
des  Tabernacles  »  :  qui  n'est  point  braver  le  roi  à  petit  semblant, 
et  dont  il  a  été  averti.  Le  semblable  se  trouve  presque  en  la  no- 
blesse :  je  vous  dis  presque  ;  car  à  la  vérité  elle  y  apporte  quelque 
peu  plus  de  sobriété  et  modestie. 

Vous  n'ignorez  point  comme  le  duc  de  Savoie  a  indignement 
échantillonné  notre  État,  pendant  que  par  vains  discours  nous  nous 
amusons  de  le  redresser  sur  un  tapis  vert.  Lui,  cousin  germain  du 
roi,  auquel  il  a  tant  d'obligations,  au  milieu  de  son  affliction,  vio- 
lant tout  droit  humain ,  sans  lui  dénoncer  la  guerre ,  s'est  emparé 
du  marquisat  de  Saluées  ^  Quelques  braves  gentilshommes  ont  mis 
en  avant  qu'il  fallait  laisser  la  ville  de  Dlois ,  où  nous  alambi- 
quions  dos  cerveaux  en  résolutions  parlialesS  et  donner  droit  en 

I  A  pour  objet  le  maintien ,  la  con-  Ditaertatton  sur  les  lijfertéi  de  Valise 

•frvation  :  v.,  au  êujet  des  discnsalout  gallicane,  Paris,  1845«  in 'S**, 

dont  le  concile  fut  l'objet  dans  coa  >  Pierre  d'Espinao,  liomme  deiatolr 

États ,  de  Thott  .  Ut.  XCllI,  t.  X,  p.  431)  et  d'esprit ,  d'un  caractère  résolu,  fort 

et  suIt.  de  la  traduction.  atlaché  à  IVooie  comme  à  la  Ligue ,  et 

3  Aussi,  en  ce  qui  concerne  la  disci-  très-mal  famé  pour  les  mœurs  :  v.  sur 

pline,  y  a-t-il  beaucoup  de  dispositions  lui  la  Satyre  ménippée  »  édit.  de  Ratls- 

du  concile  de  Trente  qui  n'ont  pas  été  bonne,  t.  II,  p.  129, 132,  191,  etc. 

re<;uesen  France.  Sur  les  sentiments  que  *  V.,  danft  les  Mémoire»  die  la  ligne, 

plusieurs  de  ses  décrets  y  excitèrent ,  t.  111,  p.  733  et  sulv.,  •  le  récit  de  In 

on  peut  Toir  Fra  Paolo,  traduction  ci-  prise  du  marquisat  de  Saluées  par  le 

tée,  t.  II ,  p.  672-677.  Cf.  une  publlca-  due  de  Savoie.  »  Cf.  do  Thon,  1.  XCil, 

tion  intéressante  de  M.  Gnillemin  ,  sur  t.  X ,  p.  398  et  suiy.  de  la  traduction 

l«  cardinal  de  Lorraine,  \n-B°,JoMhftU  française,   particulièrement  p.  404, 

1817,  p,  360.  On  y  apprend  que  celui-ci  408,  ot  les  Mémoires  de  Nevera ,  t.   I, 

défendit  noblement  dans  re  concile  nos  p.  777-788. 

francbisesreIigieuses,comrocM.Glraud  ^  Oii   nous  consumions  nos  esprits 

•'cil  plu  aussià  le  rrconnnllre  dans  sa  dans  de  funestes  discordes..* 


LETTRES.  313 

Sjivuie  ;  qiu\  u'v  avait  meilleur  mov«*n  do  nows  n»co«ciUer  tous 
ensemble;  que  ce  sérail  iK>tre  Oirthage ,  |Mr  Pobjel  de  laquelle 
nous  poumons  nous  garanlir  de  nos  guerres  civiles  :  opinion,  cer- 
tes, d'un  cœur  généreux  el  français,  toutefois  qui  a  été  vaincue  et 
supplantée  par  les  antres  ;  car  aussi  le  clei^>  et  le  tiers  état  se 
sonl  jetés  à  la  traverse,  qui  n*oiU  ètê  de  cet  avis  :  ceux-ci  ont 
passé  de  nonibre,  et  par  conséquent  de  poids....  La  proposition  a 
été  gétiérale  entre  les  trois  états ,  de  demander  une  guerre  immor- 
telle et  saus  répit  encontre  les  hérétiques.  A  la  suite  de  ceci,  )e 
tiers  état  a  requis  la  réduction  des  tailles  au  pied  de  Tan  1516  *  ;  et 
à  cet  effet  se  bande  de  telle  façon,  qu'il  ne  se  délibère  passer  outre, 
que  le  roi  ne  lui  ait  accordé  cet  article.  Cette  requête  lui  est  faite, 
à  laquelle  il  a  donné  répoi^se  avec  toute  courtoisie  et  honnêteté, 
sans  rien  toutefois  résoudre  sur-le<4)amp,  pour  la  conséquence.  Je 
vous  raconte  chose  vraie.  Comme  cette  requête  a  été  faite  en  troupe, 
îl  y  a  eu  un  de  la  com|)agnie  qui  a  été  si  impudent  de  dire  tout 
haut ,  que  toutes  ces  ttelles  paroles  du  roi  n'étaient  que  vent  Et  à 
Tinstant  le  roi  a  été  sommé  par  notre  prévôt  des  marctiands  de 
lui  rendre  réponse  catégorique,  parce  qu'autrement  ils  étaient 
tous  résolus  de  retrouver  le  chemin  de  leurs  maisons.  Le  roi  sage- 
ment a  fait  semblant  de  n'avoir  entendu  le  premier,  bien  qu'il  ait 
été  ouï  par  chacun  ;  et  quant  au  second ,  il  a  répondu  qu'il  les  es- 
timait tous  si  bons  Français,  qu'ils  ne  s'en  voudraient  retourner 
sans  avoir  premièrement  mis  lin  à  un  si  Ikm  œuvre  qu'ils  avaient 
encommencê.  Trois  jours  apK^s  il  les  a  fait  rappeler  en  sa  cèam- 
br«,  el  en  peu  de  paroles  leur  a  entériné  leur  requête;  mais  à  la 


*  0«,  rcMUM  il  parait  pin»  j«ate  de  ui«  mx  H  U^t  fkniUe ;  et  ce  q«*il«  ti- 

Ure,  r«a  1576  ;  c'est  ce  qee  dit,  ea  reimt  4r  Irer  peeple  «liait  à  prAp«r> 

ritaat   l«s  picctes  jvstiAcatÎTt* ,  Si»-  tioa...  la  4épr«»e  4e  la  »aiaMi  4e 

«Ma4i ,  UisMjtf  4*s  Frwfitis ,  t,  X\,  Laai»  XI,  qai  a'ftait  aa  cwaicjwfifat 

p.  432.  Il  <4|  Trai  qaci,  saitmat  Mèieraj,  4e  soa  rès«M>  qae  4e  9S  et  30,000  lÎTrea, 

«a  T««l«it  «fmeraaMaer  1««  taîUes  aa  ai«ata  sar  la  ia  4a  anèaie  rè|:ae  jas- 


P«e4  oè  elle*  êtaieat  anas  Laais  XII ,  qa*à  9ll\0M  liTre»,  sairmat  la  «appâta- 
l,  XIV,  p.  »».  cf,  4e  Tlioa,  l,  XaU,  U^a  qa'ea  ftùt  Mattkiea  (  t.  l'Hist,  ée 
t.  X.  p,  435  de  la  tradartiwa,  —  Or,  ln^wis  M,  I.  XI,  p.  UT  V  LestaiUn  pa- 
le» tailles  4e  Taaa^  l&^t  dèpamaieat  reâUemeat ,  qai  a>xr««iair«t  pas  aoas 


4èji  4e  S3  MilUoas  ««Ik»  4a  4enii«r    Ckaries  >  I  la  «Q«ne  4e  400,000  lirre», 
rv|;ae  :  t.  M.  4e  Cliateaahriaa4,  ffarf.    a««Meatcreat  soa*  Ckarlcs  V||  jaaqa'à 


ààf.»  p.  T9à.  —  11  «ait  earieax  aa  reste    la  MMuae  4e  l,9IK\ai)0  livres,  aa  rap- 
4esaiTre  4a»s  le  Mmsrmmi  4e  tialmel    port  4e  Sally  ^  t.  I,  p.  ^7  \  et 


Kaa4è  cette  prinfresMee  4eaiesaréacBt    sèratiTemeat  aoas  Laaia  XI   jasq a*à 
eraissaate  4«a  4rpea»««  4a  priare  et  4a    4,740,<M)  lirres  ;  snas  CiMries  V|l,  rUes 


paya  ;  •  CImjk  aos  aar^res,  lît-«a  à  la  s'HeTèrral  à  6.000,000;  «aas  Fraa- 
p,  3M  et  395,  Ira  rais  4e  Fï«a«e  ae  4^  e«is  1*^  rUca  atteî«aimil  1^000,000.  w 
peMaioit  qae  18  aa  30,000  liTres  par 
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charge  île  trouver  moyens  de  lui  remplacer  ce  qu'il  conriei)drnit , 
lant  pour  l'enlrelènemeDt  île  m  maison  et  gngcs  de  Me  officiers, 
que  pour  le  Eoutèoeoient  de  la  guerre  pnr  eux  requise.  A  celte  pa- 
role loua  ont  crié  Vive  le  roi.  etlui  promollent  ce  qu'il  demandait. 
Dos  l'inslsnt  on  leur  a  baillé  un  état  des  (Inaoces  de  ia  France  ; 
mais  après  avoir  dormi  sur  leur  colère,  jamaU  gens  ne  furent  plus 
empèthés;  et  ont  reconou  qu'ils  se  voulaient  mêler  d'un  métier 
auquel  ils  ne  firent  jamais  leur  apprentissage.  Non  que  leur  re- 
quête De  soit  de  quelqite  mérite  :  mais  demandant  fa  conlinualion 
d'une  guerreà jamais,  et  retranchement  dea  tailles  tel  quedessus', 
ce  sont  choseH  Incompatibles.  Les  uns  frappent  à  '  l'aliénation 
perpétuelle  du  domaine  au  denier  trente  ',  fors  des  duchés  et  com- 
tés, médecine  plus  forte  que  la  maladie;  les  autres  à  une  recberche 
générale ,  non-seulement  des  financiers  et  partisans ,  ains  do  tous 
ceux  qui  se  sont  faits  gras ,  près  du  roi ,  du  sang  du  peuple  ;  qui 
est  un  remède  non  prompt;  car  vous  savez  de  quelle  longueur 
sont  DOS  procès  :  et  néanmoins  nos  affaires  sont  réduites  en  tels 
termes,  qu'il  faut  argent  présent ,  puisqu'on  se  résout  à  ta  guerre. 
Davantage ,  de  s'amuser  à  faire  le  procès  à  des  flnanciers ,  au  mi- 
lieu d'une  guerre  civile ,  c'est  discourir  des  affaires  d'État  en  gco> 
liers;  d'autant  que  c'est  par  où  aboutissent  tes  guerres,  quand, 
après  une  longue  tempête,  nous  sommes  arrivés  au  port  de  la  paix  : 
joint  que  l'une  et  l'autre  invention  sont  moyens  passagers ,  et  qui 
ne  prennent  point  de  traite*,  combien  qu'il  soit  besoin  qu'il  y  ait 
toujours  fonds  de  finances  pour  l'entretènement  d'un  Ëlat.  Et 
comme  unabime  en  attrait'  un  autre,  aussi  ces  députés,  lomlws 
d'une  fièvre  tierce  en  chaud  mal,  demandent  une  chambre  au  roi, 
qui  soit  composée  de  vingt-quatre  juges,  dont  les  six  soient  par 
lui  nommés  et  les  dii-huit  autres  par  les  états  ;  six  de  chaque  or- 
dre, pour  instruire  et  juger  les  procès;  et  iiou  contents  de  cela, 
font  une  nouvelle  recharge ,  que  le  roi  ait  à  leur  Dommer  ceux 
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qu'il  veut  retenir  en  son  conseil  d'État,  pour  savoir  s'ils  sont  écrits 
sur  leur  papier  rouge». 

Le  roi  voit  ces  fièvres  d'esprit,  qu'il  est  content  »  de  i>a8ser  par 
dissimulation  :  il  pense  que  la  maladie  procède  d'un  chef  sou$ 
raulorilé  duquel  tout  ceci  se  fait,  auquel  il  n'ose  bonnement 
résister.  Il  patiente  et  mande  particulièrement  ceux  qu'il  estime 
avoir  plus  de  crédit  en  cette  compagnie  ;  les  prie  de  ne  se  roidir 
en  toutes  choses  contre  lui  :  qu'ils  veuillent  mettre  en  considéra- 
tion sa  qualité,  et  que  combien  qu'il  faille  apporter  quelque 
règlement  pour  réformer  la  maie  façon  des  choses  passées ,  si  ne 
faut-il  en  tout  terrasser  son  autorité;  que  si  les  affaires  passent  se- 
lon leurs  souhaits ,  nous  tomberons  en  cet  accessoire ,  que  tout 
ainsi  que  le  royaume  a  été  affligé  par  les  fautes ,  il  recevra  d'ici  en 
avant  plus  grande  affliction  par  tes  remèdes.  Et  pour  obtenir  d'eux 
'luelque  gré ,  il  n'ose  presque  reconnaître  ceux  qui  ont  eu  part  à 
son  infortune  :  ce  qui  en  offense  infinis,  tellement  qu'il  court  un 
bruit  sourd  entre  nous,  qu'il  vaut  mieux  avoir  été  contre  lui  que 
pour.  Même  y  en  a  quelques-uns  qui,  d'un  esprit  mordant,  disent 
que  le  feu  roi  Charles ,  en  l'âge  de  quatre  et  dix  ans  (  ce  sont  qua- 
torze )  ^,  avait  été  déclaré  majeur,  et  que  l'on  voulait  rendre  le  nôtre 
mineur  vers  Tàge  de  quatre  fois  dix  :  c'est  vers  i'àge  de  quarante 
ans.  Toutefois,  pour  toutes  ces  soumissions,  qui  excitent  aux  coeurs 
des  uns  une  compassion,  et  des  autres  une  indignation  et  courroux, 
il  ne  peut  obtenir  de  ces  messieurs,  tant  en  général  que  particulier» 
(|  u'un  rebut  et  mépris  de  sa  majesté.  II  n'est  pas  que,  toutes  les  fêtes, 
les  prédicateurs  ne  s'attachent  contre  lui  et  les  siens,  par  invectives 
et  aigres  satires  "i.  II  a  parlé  à  M.  de  Guise,  comme  à  celui  qu'il  es- 

1  Métaphore  fecile  à  saisir  :  sarleor  passage  qui  soit,  d'une  époque  un  peu 
liste  de  proscription,  ou  plutôt  d'ex-  postérieure,  il  est  vrai,  à  celle  qui  nous 
cl  ttsion.  occupe  :  <  II  est  temps  de  se  débourber, 

2  Qu'il  se  contente  :  Ne  pourrait-on  de  se  débourbonner  :  ce  n'est  pas  à  tel 
pas  lire  9u'<(  e^f  contraint.'  boueux,  bon   à  jeter  au  tombereau, 

3  Charles  IX,  que  Catherine  de  Mé-  que  le  trône  appartient,  quoiqu'eu 
dicis  avait  fait  déclarer  majeur  en  puissent  dire  les  larrons,  pillards  et 
1563  ,  lorsqu'il  entrait  dans  sa  quator-  bougres.  »  Ainsi  parlait  Voucher  dans 
zième  année  :  ce  fut  par  le  conseil  de  son  sermon  du  12  mai  1593,  jour  de 
l'Hôpital,  et  grâce  à  l'interprétation  la /e7«  des  Barricades,  L'Étoile  avait 
qu'il  donna  de  l'édit  de  Charles  V  sur  entendu  de  ses  oreilles  cet  édifiant  sér- 
ia majorité  des  rois.  Sur  cet  édit ,  voy.  mon  :  voy.  Charles  l^bitte ,  De  la  Dé-- 
quelques  réflexions  sages  de  Pasquier,  mocratie  chez  les  prédicateurs  de  la 
Breherches,  VI ,  2.  Liguer  p.  121  et  suiv.  Cf.  le  Journal  de 

4  Voy .  le  Journal  de  Henri  111»  t.-  II,  Henri  IV ^  1. 1,  p.  339,  texteet  not.  ;  et  la 
p.  I0L-I&3  et  175  ;  de  Tbou  ,  p.  485-4S9  Saiyre  ménippée ,  édit.  de  Rati&bonnr , 
du  volume  rite;  etc.  —  On  jugera  du  t.  11,  p.  23. 

tf>n   de  ces  fougueux  prêcheurs  par  le 
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lime  avoir  grande  autorité  bur  tout»  c<!m députée ,  atiii  qu'il  les  vou 
lût  rciulrc  plu»  Douplcii  :  main  il  n'en  etil  fort  bien  excusé,  disant  n'y 
avoiraucune  puisiiancc.  Voila  en  queU  terroeti  nou»  Hommeu,  Adieu, 


LETTRE  XXÏP. 

À  M,  AlrauUf  lieutenant  criminet  d'Angers  *. 

l'aMiuler  raconta  la  mort  de  II.  de  Guine  et  de  «on  fiére,  avec  toute»  lei 

IKrticultrité»  qui  i^y  paMérent. 

.le  V0U8  rnconte  une  histoire ,  naaiti  histoire  la  plus  tragique 
qui  se  soilonc  passée  en  France.  M.  de  Guise  a  été  tue  dedans  la 
cliarobre  du  roi,  le  vingt-troisième  jour  de  ce  mois  de  décembre; 
et  le  lendemain  au  matin,  M.  le  cardinal  son  frère.  Je  ne  doute 
point  qu*â  cette  première  rencontre  ne  frémissiez  :  mais  ce  que 
je  vous  dis  est  très- véritable.  Toutefois ,  grAce  à  Dieu ,  il  n'y  a  eu 
autre  sang  épandu  :  le  demeurant  s'est  passé  par  fuite ,  prison 
ou  pardon.  Mais,  parce  que  souhaiterez  que  je  vous  déchiffre  par 
le  menu  ces  nouvelles,  sachez  que  le  roi,  indigné  de  plusieurs  par* 
ticularités  qui  se  passaient  en  notre  assemblée  h  son  désavantage, 

I  C'eut  U  lettre  5  du  Uv.  XI 11.  Sur  ce  t.  111, 1.  Il,  e.  16;  lef  l/<fmo<re«  de  Ta- 

«ujet  le«  renfcignementii  Hboadent   :  vannef,  au  eommeneemeot  do  llv.  Ilf. 

eooii«  Lelong,  Bibllolh.  Mëtor,  de  la  AJoutoof  que,  daiM  «ee  Étude§   Aie» 

France ,  t.  Il,  p.  305  et  fufv.  Kutre  toriquen,  M.  de  Cbateaubriand  a  fait, 

autrrf  publication*  du  tempii,  on  re-  d'aprên  le« «ourre*,  un  bea»  réeltdeeet 

marquera  Le  Martyr  de»  deux  frère» ,  OMHMliiot,  p.  7iO-7&0 ,  et  que  M.  viict 

l&8d,  dont  on  peut  voir  l'analyse  au  a  reproduit  tout  ee  drame  d'une  ma- 

t.  llder//na/e<;^i6{(>({ondumarquf«dn  niére  fort  attachante,  à  U  flu  dtmm 

Roure,  p.  81  et  f uiv.  ;  et  U  Gul»iade  de  dernier  ouvrage  cité. 

l'ierreMattbieu,  «en  laquelle  au  vrai  et  '-^  1/un  dee  Juriseoniultet  émlsenU 

«an*  paMion  était  représenté,  suivant  du  seizième  siècle,  loué  par  l^latc- 

l'auteur,  le  massacredu  duc  deOuise.»  Marthe,  au  liv,  V  de  ses   Éloge»,  et 

r;«ttetragédie«qui'parHtàI.yoaenl08d,  mentionné  dans  t'J?«saf  »ur  PatquUr, 

lut  trouve  dans  le  t.  Ml  du  Journal  de  p.  cix,  et  CLXf  l ,  not,  3.  l'arson  amour 

Jienri  lll.  Tout  récemment,  lu  Hocii^té  des  lettres  et  vnx  patriotisme,  Airantt 

de  l'Histoire  de  France  a  fait  imprimer  méritait  d'èire  l'ami  de  Pasqiiler.  <  Oa 

dans  ses  Document»  hittorlt^urg  orlffi'  pourrions-nous,  disait^il  dans  l'un  de 

tiauj!^  p.  77-87,  t,  1  de  sou  ffullelin,  une  ses  p|M«  importants  auvrages,  trouver 

relation  jusque  alora  manuserite  de  .le-  de  la  consalfltioo-que  parmi  les  livres, 

ban  Patte,  bourgeois  d'Amiens,  sur  l'as-  de  voir  un  si  grand  royaume  dkcÏMir 

sBssinatdudueeteardinaldeGuiseaux  et  prendre  les  errements  d'un   corps 

étsts  de  Blois,  -^  Cf.  le  récit  de  Miron,  mortel  et  périssable  comme  le  nôtre?  » 

médecin  de  Henri  lit,  dans  le /our/ia^  de  Ilv.  IV,  p,  077  de  t/ ordre ,  formaliU 

l'Etoile,  t.  111,  p.  461  et  suiv.,  et  d'au-  et  imtruetion  judiciaire»  dont  le»  oa- 

Ires  documente  nouvellement  pul)llés  cien»  Orée»  et  Itomain»  ont  u»é  ;  Paris, 

dans  l'ancienne  /tevue  rélroapectlve ,  1&98,  iu-4*.  l/éloge  d'Airault  a  été  le 

n**  9  eiW'f  Palma  Cayet,  Chronologie  aujet  d'un  discours  de  rentrée,  prononce 

novmaire,  p.  78  et  sulv,  (t,  XII  de  par  M.  l'avocat  général  Franeois  Bel- 

la  eollcction  Micbaud  et  Poujoulat);  loc,  k  hnf^ev»  :  in-8'',  1844. 
4'Aubigné,  Hi»l.  Uuiver», f  in  r,  1616, 
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qu*il  estimail  ne  se  faire  que  sous  rautorité  de  ces  deux  princes  ;  et 
que  plus  il  se  rendait  souple  envers  nos  députés,  plus  ils  se  raidis- 
saient contre  lui  (tell«>nient  que  c'était  vraiment  uneliydre,  dont 
Tune  des  têtes  coupée  en  faisait  renaître  sept  autres  )  ;  même  que 
trois  ou  quatre  jours  auparavant ,  11.  de  Guise  était  entré  avec  lui 
en  une  dispute ,  tant  de  son  état  de  lieutenant  général  que  de  la 
ville  d*Orléans',  il  se  délibère  de  faire  mourir  ces  deux  princes, 
estimant  que  leur  mort  serait  la  mort  de  tous  ces  nouveaux  conseils. 
îji  procédure  qu'il  y  a  tenu  a  été  telle.  Le  22  de  ce  mois  il 
dit  à  M.  de  Guise  qu*il  délibérait  le  lendemain  aller  à  La  Noue  (qui 
est  une  maison  de  plaisance,  distant  de  demi-lieue  du  château  de 
Blois),  et  là  séjourner  jusques  au  samedi,  veille  de  Noël;  qu'il  dé- 
sirait, avant  que  de  partir,  que  tous  les  seigneurs  de  son  conseil 
ées  Gnanres  se  trouvassent  ensemble  de  bon  matin,  pour  résoudre 
de  quelques  affaires  qu'il  leur  proposerait.  D'une  autre  main ,  il 
commande  à  dix  ou  douze  gentilshommes  de  ses  quarante-cinq  ', 
de  le  venir  trouver  au  même  temps,  tous  bottés  et  éperonnés, 
pour  le  suivre;  et  à  cette  même  heure  remit  quelques  affaires, 
dont  il  était  sollicité  par  les  seigneurs  de  Rieux  et  Alphonse  Corse. 
Tous  lesquels  ne  faillirent  de  se  trouver  aux  lieu  et  heure  à  eux 
assignés;  Corse  et  Rieux  en  son  eabinet,  avec  ses  secrétaires  d'État, 
et  les  aafares  en  sa  chambre  :  auxquels  il  remontra,  comme  on  dit^, 
qu  il  y  avait  trop  longtemps  qu'il  était  en  la  tutelle  de  MM.  de 
Guise  ;  que  plus  il  avait  apporté  de  connivence,  plus  il  avait  reçu 
de  bravades;  que  dès  et  depuis  la  levée  des  armes  par  eux  faite  il 
avait  eu  dix  miUe  arguments  de  se  mécontenter  d*eux  ;  mais  qu'il 
n  en  avait  jamais  eu  tant  que  depuis  l'ouverture  de  l'assemblée 
des  états.  C'était  l'occasion  pour  laquelle  il  se  résolvait  d'en  avoir 
la  raison  :  non  par  la  voie  ordinaire  de  justice  (  car  faisant  faire  le 
procès  à  M.  de  Guise,  il  s'était  acquis  tant  de  créance  en  ce  lieu  que 
lui-même  le  ferait  à  ses  juges  )  ;  parlant  il  s'était  résolu  de  le  faire 
présentement  tuer  par  eux  en  sa  chambre  ;  qu'il  était  méshui  * 

'  I^  duc  de  Gaisc ,  comme  lieateuant  formaient  la  garde  particulière  du  roi  ; 

KèBcrsl,  dcmaDdaii  des  gardes,   allé-  oa  Toit  <^aepea  après  elle  fat  irédvite 

Koaat  qoe  le  roi   lai-mèmc  en   a^ait  à  Tingtrcinq  :  L<'//r»,  XIII,  9.  ^ 

en  Imsqne,  éUnt  dac  d'Anjoa,il  avait  *  Voy.  à  ee  sujet  les  longs  discoars 

été   revèto  du  titre  de   Lieutenant  gé-  placés  dans  la  bouebe  du  roi  par  de 

Bcral ,  aous  Charles  IX.  Il  Tonlait  de  Tbon,  Iit.  XCIU,  p.  400-466  du  t.  \ 

plas,  contre  les  intentions  annoncées  de  la  traduction. 

par  Henri  III,  qu'Orléans  fût  consenré  *  <'  Magis  bodie,  plus  que  jamais  )  il 

n  la  sainte-union  pour  place  de  s&reté.  était  trmp»  enfin... 

*  i.es  quarante-cinq  gratiUbomme» 

27. 
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leiups  qu'il  fût  seul  roi ,  et  que  qui  avait  compaguoD  avait  maitrc. 
Ceg  paroles  ainsi  proférées,  chacun  lui  pramit  assistance  :  les  sei- 
gneurs de  Rieux ,  Corse ,  Beaulicu  et  Revol ,  secrétaires  d'État , 
demeurant  dans  son  cabinet;  dix  ou  douze  des  quarante-cinq, 
dans  sa  chambre  ;  M.  le  maréchal  d'Aumoulet  le  seigneur  de  Lar- 
chant  ',  dedans,  la  salle  du  conseil.  Quelques-uns  estiment  que  ces 
deux  derniers  en  avaient  eu  quelque  avis  du  roi,  comme  révéoe- 
ment  le  montra. 

Or,  combien  que  cette  entreprise  fût  dressée  avec  tout  ce  que 
l'on  saurait  souhaiter  de  prudence  humaine ,  si  ne  putello  être 
conduite  si  sagement  que  Ton  n'en  halen&t  quelque  vent'.  Et 
de  fait,  M.  de  Guise,  sorti  de  sa  chambre  pour  se  trouver  au 
conseil,  fut  attendu  de  pied  coi  sur  la  terrasse  du  château  par  un 
gentilhomme  auvergnat,  nommé  La  Salle,  qui  l'avertit  de  ne  passe» 
outre ,  d'autant  qu'assurément  il  y  avait  dessein  contre  \qi  ;  dont 
j|  le  remercia,  lui  disant  :  Mon  bon  ami,  il  y  a  longtemps  que  je 
suis  guéri  de  cette  appréhension.  Et ,  quatre  ou  cinq  pas  après , 
il  reçut  pareil  avis  d'un  Picard  •  nommé ,  si  je  ne  m'abuse ,  Au- 
bencour,  qui  l'avait  autrefois  servi  :  auquel  il  dit  qu'il  était  un 
sol^.  Toutefois  il  ne  fut  pas  si  tôt  entré,  qu'il  n'en  vint  presque  au 
repentir  ;  pour  le  moins  en  fît-il  quelque  contenance  :  car  ayant 
trouvé  plusieurs  gardes  du  seigneur  de  Larchant  à  la  porte ,  puis 
le  maréchal  d'Aumont ,  qui  n'avait  accoutumé  de  se  trouver  au 
conseil  des  finances ,  il  demanda  au  seigneur  de  Larchant  pour- 
quoi ils  étaient  là  venus  ;  qui  lui  répondit ,  que  de  sa  part  c'était 
pour  faire  payer  ses  soldats  de  leurs  gages,  étant  sur  la  fin  de 
leur  quartier  ;  et  quant  à  M.  d'Aumont,  il  n'en  savait  la  raison. 
De  là  il  se  mit  devant  le  feu,  où  son  mouchoir  lui  étant  chu  par  art 
ou  hasard,  il  mit  le  pied  dessus,  comme  par  mégarde,  lequel  ayant 
clé  relevé  par  le  seigneur  de  Fontenay,  trésorier  de  l'épargne  »  il 
le  pria  de  le  porter  à  Péricart,  son  secrétaire,  pour  lui  en  rapporter 
un  autre;  et  qu'il  ne  faillit  de  le  venir  trouver  promplement  :  c'é- 
tait, comme  plusieurs  ont  estimé,  atln  d'avertir  ses  amis  du  danger 

*  Voy.,  sur  le  premier  de  ces  sei-  fa  vent  de  cettf  entrepriae.  V.  4  c# 
foears,  le  Journal  de  Henri  111»  t.  Il,  sujet  la  lettre  6*  de  Pasquier,  aème 
p.  57,  58 ,  136,  149 ,  et  sur  le  second ,  liv.,  et  l'édlt.  citée  du  Journal  ée  Utn- 
dont  le  nom  était  Grlmonville,  capi-  ri  ///,  avec  les  notes,  t.  11.  p.  143->147. 
taine  des  cent  archers  de  la  garde  du  >  Cf.  la  Satyre  tnénipp^e^  édiC  et 
roi,  id.,  p.  81  et  82,  avec  le  Journal  de  Ratisbonne,  t.  III ,  p.  161.  C'est  qmt , 
KenH  IV,  t.  I ,  p.  233-236.  «uWant  l'expressioD  piltoreaqoe  d^Ta*- 

*  Que  l'on  n'en  eût  quelque  pressen-  qnier,  l.effre,<,XIII,2,  «Up^ntait  avo.r 
timcnt.  De  là  rncore  aiijniird'tiui  :  j'ai    établi  «a  grandeur  à  rlous  de  diamaat  ». 
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où  il  pensait  élre  (  iDais  cela  n'est  qu'une  opiiiioa  ).  Périrart  vou* 
laut  entrer,  le  passage  lui  est  empéclié  par  les  archers  de  In  garde. 

Cependant  U.  le  cardinal  de  Guise  arrive  avec  J'archevéqOe  du 
Lyon  '  :  l'on  s'assied  au  conseil.  Le  seigneur  de  Larchant  se  plai- 
gnait que  ses  arcbers  n'étaient  payés  :  M.  Marcel ,  intendant  des 
liiiances,  fait  ouverture  de  quelques  deniers  qui  étaient  prompjs'i 
imur  les  conlenler  en  partie.  M.  de  Guiso  dit  que  le  cteur  lui 
élisait  mal  :  Saiol-frix,  valet  de  chambre  du  roi,  lui  apporte  la 
lioite  des  bri^noles  du  roi.  Quelque  peu  après ,  vient  Hevot , 
secrétaire  d'Ëtal,  lui  dire  que  le  roi  le  demandait,  11  se  lève,  et  met- 
tant son  manteau ,  tantôt  d'un  sens ,  tnnlàt  d'un  autre ,  comme  s'il 
eût  niaise,  il  entre  dans  lachambre,  laquelle  est  ilès  l'instant  roème 
rpmiée  sur  lui.  Là,  il  se  trouve  investi  par  une  douzaine  de  gentils- 
bofomes,  qui  l'attendaient  de  pied  coi,  et  salué  de  plusieurs  coups, 
qui  porlèrent  si  vivement,  qu'il  n'eut  moyen  que  dernier'. 

Cela  ne  put  être  fait  sans  quelque  rumeur  :  le  cardinal  et  l'ar- 
vlievéque,  se  doutant  de  ce  qui  clait,  y  voulurent  accourir  ;  mats 
ils  en  Turent  empéchi-s  par  le  maréchal  d'Aumont ,  qui  mit  la  mai» 
nui  armes  comme  officier  de  la  couronne,  et  défendit  à  tous  de 
Iwuger,  sur  peine  ilo  la  mort.  Dès  lors  te  sieur  de  Richelieu->, 
>irand  prêvôl ,  bien  suivi  de  ses  archers ,  se  transporte  en  la  salle 
du  tiers  étal,  et  se  saisit  du  président  de  Neuilly',  de  Marteau, 
prévôt  des  marchands,  Compan,  Cottcblaoche  ^,  échevins  de  Paris , 
et  de  quelques  autres  :  disant  que  deux  soldats  avaieut  failli 
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de  tuer  le  roi ,  et  qu'il  voulait  les  en  faire  juges.  Des  Tbeure 
même  ou  arrête  prisonniers  M.  le  cardinal  de  Guise  et  l'arche- 
vêque de  Lyon,  et  peu  après  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  MM.  de 
Nemours,  d'ElbœuF,  et  le  prince  de  Joinville  '  ;  le  semblable  fait-on 
de  mesdames  de  Nemours  et  d'Aumale'  :  vrai  que  pour  le  regard  de 
celui-ci  ^,  la  porte  lui  fut  du  jour  au  lendemain  ouverte.  Quinze  jours 
auparavant,  madame  de  Guise  s'en  était  allée  à  Paris  pour  y  faire 
sa  couche  ;  et  huit  jours  après,  madame  de  Montpensier,  dont  bien 
lui  prit.  Le  roi  a  pardonné  à  tous  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue; 
même  aux  seigneurs  de  Brissac  et  de  Boisdaupbin  :  quant  à  Bas- 
sompierre,  au  chevalier  Breton,  Rossieux^  et  plusieurs  autres,  ils 
se  sont  sauvés  de  vitesse.  L'effroi  a  été  grand  parla  ville;  toutes 
les  boutiques  fermées.  Et  vous  puis  dire  que'  le  ciel,  pleuvant  ù 
verse  la  plus  grande  part  de  la  journée,  semblait  pleurer  les  cala- 
mités qui  peut-être  nous  en  adviendront.  Quelques  heures  après, 
le  roi  dépécha  les  seigneurs  d'Entragues  et  de  Dunes  ^  pour  se  rendre 
maîtres  d'Orléans,  par  le  moyen  de  la  citadelle  qui  était  en  leur 
possession  :  mais  ils  y  arrivèrent  à  tard  ;  car  Rossieux  et  quelques 
autres  de  la  Ligue ,  avaieut  jà  donné  bon  ordre ,  pour  les  empê- 
cher. Le  lendemain  on  y  envoie  M.  le  grand  prieur,  accompagné 
de  M.  le  maréchal  d'Aumont,  avec  quatre  compagnies  des  gardes 
et  deux  des  Suisses,  pour  faire  épaule  aux  premiers.  Ce  même  jour 
le  cardinal  de  Guise  fut  dagué  ^  dans  la  prison  par  quatre  soldats  du 

'  Ce  jeune  prince,  qui  par  suite  delà  Ligue,  il  eut  l'ambition,  mai*  non  pat 

mort  de  son  père  prit  le  nom  de  duc  le  mérite  des  autres  membres  de  sa  mai 

de  Gnise,  avait  dix-sept  ans.  Renfermé  son.  — V.  encore  sur  ces  deux  prinrrMra, 

dans  le  cb&tean  de  Tours,  il  s'en  échap-  pour  plusde  détails,  la  A'(i<yf'einf^Ripp.r. 

)}a,  eu  1591,  4  la  grande  joie  delà  Mguo:  t.  Il  de  l'édit.  citée,  p.  115  et  228-2:}2. 
Journal  de  Henri  IF,  1. 1,  p.  l34-l'iG,et         ^  1^  duc  de  Nemours.    11  s'évada  . 

Mémoires  de  Sully,  1.  IV,  t.  I  ,  p.  195,  Voy.  Lettres,  Mil ,  10;  cf    l'Étoile  . 

tcxt.  et  not.  Il  fit ,  à  la  fin  de  1594,  sa  Journal  de  Henri  lit,  t.  Il,  p.  173.  i'ia 

soumission  à  Henri  IV;  d'un  caractère  sieurs  antres,  parmi  les  prisonoicr» . 

farouche  et  sombre,  il  n'avait  pas  gardé  furent  rel&cbés  presque  aussitôt  :  dr 

longtemps  la  faveur  du  peuple  :  Id.,  Tbou  ,1.  XCIIl,  t.  X,  p.  485. 
4. 11,  p.  58-60, 171.  Il  mourut,  en  1640,         *  Ou  I\o)ssieu  ,  comme  on  doit  êrrtrr 

dans  la  Toscane,  le  cardinal  de  Ricbe-  ce  nom,  suivant  d'autres  :  voy.  sar  f  v 

lieu  l'ayant  forcé  à  sortir  de  France,  ligueur,  signalé  comme  écuyer  d«  dur 

'  La  première,  Anne  d'Esté  ,  veuve  de  Uuise,  les  Remarques  qui  suitrnc  !« 

du   duc   François  de  Guise,   mère  de  Satyre  mrnippée ,  dans  l'c^it    citer  «tr 

Henri  et  du  cardinal ,  avait  épousé  eu  Uatisbonne ,  t.  Il,  p.  115  et  *2U2. 
secondes  noces  Jacques  de  Savoie,  duc        ^  (Iliarles  de  Balsac,  sieur  de  IHia^** 

de  Nemours; la  seconde,  Marie  de  Lor-  et  frère  d'Kutragues  :  Voy.  de  'Iho*. 

raine,  était  sœur  du  duc  d'Elbœuf ,  et  liv.  XCIII,  t.  X,  p.  474  de  la  traduction 
femme  de  Charles  de  I^orraine,  duc  d'An-        ^  Poignardé  :  11  fat  tué  toatefoia,  no» 

niale,*son  cousin  :  Celui-ci.  né  en  1555,  à  coups  de  dague,  mais  bien  de  baHelMir 

mourut  A  Bruxelles  en  1631  ;  urvru  de  des.  Surret  assassinat,  v.  la  Sntfte  •■■• 

FrHnruis  de  Guise  et  l'un  de»  clicfe  de  la  ntpp>'cj  t.  Il,p  317,  rdit.dcRatMbvBn^ 


LKTTBRS.  33t 

c;i|iilaineGasl';ellesc:i>r|)sdFs  deux  tières.brùlOs  l>  uuitpnsui- 
vanl  ',  le  roi  eraignant ,  comme  il  eut  vraisetnbUble,  que  s'ils  cus- 
spnt  élé  ensevelis,  les  Parisiens  eusseiil  Tait  des  reliques  de  leurs  os. 
Quant  à  l'archevêque  de  Lyon ,  le  roi  lui  a  sauvé  la  vie ,  par 
t'inlercession  du  baron  de  Luz  ',  son  neveu ,  auquel  il  dit  qu'il  nn 
ferait  aucun  mal  à  son  onete;  maia  aussi  !e  garderait-il  bien  de 
lui  en  taire.  Et  de  fait,  il  l'a  fait  coFfrer  en  une  prison.  Au  regard 
de  Neuilly,  Maileau  et  Compan,  la  résolution  du  roi  était  de  les 
faire  pendre,  mais  il  en  fut  détourné  par  M.  de.Ris,  premier  pré- 
sident de  Bretagne,  qui  lui  conseilla  de  garder  quelque  ordre  en 
justice  ;  et  ne  fût-ce  que  pour  s'éclaircir  des  conseils  et  entreprises 
que  l'on  brassait  contre  lui  :  quoi  faisant,  il  pourrait  faire  trouver 
bon  aux  yeux  lie  tout  le  monde  ce  qui  avait  clé  par  lui  commandé*. 
Ce  même  jour  H.  Marcel  '  fut  dépêché  pour  s'assurer  du  peuple  ila 
Paris,  sur  une  ogûnlon  que  les  Parisiens  avaient  eu  autrefois  créanci: 
en  lui.  Dieu  veuille  qu'il  ne  lui  en  prenne  comme  à  un  autre  Mai- 
cel,  sous  le  règne  de  Charles  VI  "  I  Maiutenaut  nous  sommes  comme 
['oiseau  sur  la  branche,  attendant  nouvelles.  Il  y  a  quatre  jours 
passés  que  cette  tragédie  est  jouée,  sans  qu'ayons  veut  ni  voix  de 
Paris:  qui  me  fait  croire  que  nus  affaires  ne  s'y  portent  bien.  Adieu, 
De  Blois,  ceî7  de  décembre  1588. 
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de  tuer  le  roi ,  el  qu'il  voulait  les  en  faire  juges.  Des  Tbeure 
même  on  arrête  prisonniers  M.  le  cardinal  de  Guise  et  Tarche- 
véqne  de  Lyon,  et  peu  après  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  MM.  de 
Nemours,  d'EIbœuF,  et  le  prince  de  Joinville'  ;  le  semblable  fait-ou 
de  mesdames  de  Nemours  et  d'Aumale'  :  vrai  que  pour  le  regard  de 
celui-ci  ^f  la  porte  lui  fut  du  jour  au  lendemain  ouverte.  Quinze  jours 
auparavant,  madame  de  Guise  s'en  était  allée  à  Paris  pour  y  faire 
sa  couche  ;  et  huit  jours  après,  madame  de  Montpensier,  dont  bien 
lui  prit.  Le  roi  a  pardonné  à  tous  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue; 
même  aux  seigneurs  de  Brissac  et  de  Boisdauphin  :  quant  à  Bas- 
sompierre,  au  chevalier  Breton,  Rossieux^  et  plusieurs  autres,  ils 
se  sont  sauvés  de  vitesse.  L'effroi  a  été  grand  par  la  ville;  toutes 
les  boutiques  fermées.  Et  vous  puis  dire  que'  le  ciel,  pleuvant  a 
verse  la  plus  grande  part  de  la  journée,  semblait  pleurer  les  cala- 
mités qui  peut-être  nous  en  adviendroot.  Quelques  heures  après, 
le  roi  dépécha  les  seigneurs  d'Entragues  et  de  Dunes  ^  pour  se  rendre 
maîtres  d'Orléans ,  par  le  moyen  de  la  citadelle  qui  était  en  leur 
possession  :  mais  ils  y  arrivèrent  à  tard  ;  car  Rossieux  et  quelques 
autres  de  la  Ligue,  avaieut  jà  donné  bon  ordre,  pour  les  empê- 
cher. Le  lendemain  on  y  envoie  M.  le  grand  prieur,  accompagné 
de  M.  le  maréchal  d'Aumont,  avec  quatre  compagnies  des  gardes 
et  deux  des  Suisses,  pour  faire  épaule  aux  premiers.  Ce  même  jour 
le  cardinal  de  Guise  fut  dagué  ^  dans  la  prison  par  quatre  soldats  du 

<  Ce  jeune  prince,  qui  par  suite  delà  Ligue,  il  eut  l'ambition,  mais  noo  pa* 

mort  fie  son  père  prit  le  nom  de  duc  le  mérite  des  autres  membres  de  sa  iumi 

de  Guise,  avait  dix-sept  ans.  Renfermé  son.  — V.  encore  sur  ces deui  prinec*ftrft, 

dans  le  cb&tean  de  Tours, il  s'enéchap-  pour plusde détails,  la. Va/y^omi^aip^/^r*. 

pa,en  1591,  àlagrandejoiede  la  Ligue:  t.  Il  de  l'édit.  citée,  p.  115  et  22S-2'iU 
Journal  de  Henri  iy,t.  Lp.  134-I'i0,et         ^  l^e  duc  de  Nemours.    Il  s'èvadn  . 

Mémoires  de  Sully,  1.  IV,  t.  1 ,  p.  195,  Voy.  Lettres,  Xill ,  10;  cf    l'Étoile  , 

tcxt.  et  not.  Il  fit ,  à  la  fin  de  1594,  sa  Journal  de  Henri  lit,  t.  Il,  p.  173.  \*\n- 

soumission  à  Henri  IV;  d'un  caractère  sieurs  antres,  parmi  les  prisonoirr», 

farouche  et  sombre,  il  n'avait  pas  gardé  furent  rel&cbés  presque  aussitôt   :  d** 

longtemps  la  faveur  du  peuple  :  Id.,  Thon  ,  I.  XCIII,  t.  X,  p.  485. 
t.  Il,  p.  58-60, 171. 11  mourut,  en  1640,         *  Ou  Roissieu ,  comme  on  doit  èrrtrr 

dans  ia  Toscane ,  le  cardinal  de  Ricbe-  ce  nom ,  suivant  d'autres  :  voy.  sor  c* 

lieu  l'ayant  forcé  à  sortir  de  France,  ligueur,  signalé  comme  écuyer  d«  du< 

'^  \a  première,  Anne  d'Esté,  veuve  de  Guise,  les  Remarques  qui  suivent  U 

du  duc  François  de  Guise,  mère  de  Satyre  ménippée  »  dans  TrUit   citer  «le 

Henri  et  du  cardinal,  avait  épousé  eu  Batisbonne,  t.  Il,  p.  115  ci  2Vl2. 
secondes  noces  Jacques  de  Savoie,  duc        ^  Charles  de  Balsac,  sieur  de  Ita»*** 

de  Nemours  ;  la  seconde,  Marie  de  Lor-  et  frère  d'Entragoes  :  Voy.  de  Thoa . 

raine,  était  sœur  du  duc  d'Ëlbœnf ,  et  liv.  XCIlI,t.  X,p.474delatradacUoR 
fr  mme  de  Charles  de  lorraine,  duc  d'An-         ^  Poignardé  :  11  fut  tué  tontefoia,  »«  a 

malr, 'son  cousin  :  Celui-ci.  né  en  1555,  â  coups  de  dague,  mats  bien  de  haNel»^' 

mourut  à  Bruxelles  en  1631  ;  neveu  de  des.  Sur  cet  assassinat,  v.  la  S<ittf»*  ••• 

Kranroia  de  Guise  et  l'un  de»  chciô  de  la  mpi^c,  t.  Il,p  317,  édit.deRatisbviui' 
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LETTRE  XXïll'. 

A  mailre  ISicolas  Pasquier,  son  fils ,  conseiller  et  mailre 
des  requêtes  ordinaire  du  roi'. 

Pasquier  raconte  à  son  fils  la  mort  de  la  reine  mère  avec  quelques  élogn 

sur  sa  vie. 

« 
La  reine  mère  est  décédce,  la  veille  des  Rois  dernière  ^,  au  grand 
élonnement  de  nous  tous'^.  Je  ne  doute  point  que  les  nouvelles  nVti 
soient  arrivées  jusquçs  à  vous  :  toutefois  peut-cire  n'en  avez-vou:» 
entendu  toutes  les  particularités.  Elle  avait  été  grandement  malade 
et  gardait  encore  la  chambre ,  quand  soudain  après  la  mort  de 
M.  de  Guise,  le  roi  la  lui  vint  assez  brusquement  annoncer  :  dont 
elle  reçut  tel  trouble  en  son  âme,  que  dès  lors  elle  commença  d'em- 
pirer à  vue  d'œil.  Toutefois ^  ne  voulant  déplaire  à  son  fils»  elle 

>  C'est  la  lettre  8  dn  !!▼.  XIII.  On  in-S**),  ont  permis  de  la  mieux  coanai- 
peat  rapprocher  de  cette  lettre  le  juge*  tre  :  faible,  ambitieuse  et  l^èrc,  elle 
ment  porté  sur  Catherine  de  Médicis  parot  souvent  criminelle,  quoiqu'elle 
par  de  Thon,  Ht.  XCIV,  t  X,  p.  500-  f&t  en  réalité  presque  aussi  incapable 
503  ;  par  l'Étoile,  Journal  de  Henri  Iir,  de  grands  vices  que  de  grandes  vertus, 
t.  Il,  p.  154-161;  et  par  Mézeray,  édit.  Son  malheur  était  de  faire  conaister  tout 
de  1830,  t.  XI V^ p.  449-406.  Cette  l'art  de  régner,  d'après  les  priacipcs 
princesseaété  jusqu'à  notre  temps  l'ob-  de  son  pays,  dans  cette  politique  de 
jet  d'appréciations  fort  incomplètes,  cabales  et  de  roses  qui  méoage  1rs 
Plusieurs  pamphlets  furent,  de  son  vi*  partis  et  les  oppose  entre  eux  pour 
▼ant,  publiés  contre  elle.  L'un  des  plus  les  ruiner  l'un  par  Tautre  :  elle  était 
sanglants  et  des  plus  remarauables ,  née  pour  intriguer  dans  une  petite  eoar 
dft  à  la  plume  de  Henri  Etienne  ,  d'Italie,  et  non  pour  présider  aux  dc>- 
cst  le  Discours  merveilleux  d$  la  vie,  tinées  d'un  grand  peuple. 
fictions  et  déportements  de  Catherine  de  '  Il  en  est  fréquemment  qacatioa  daas 
Médleis,  1575,  in-8'',  qui  a  reparu  de-  l'Essai  sur  Pasquier  :  Voy,  particulir- 
puis  à  diverses  époques  et  sous  diffé-  rement  p.  XLlii  et  cxcvj. 
rentsnoms.  On  peut  le  voir  au  t.  Il  du  3  {^  5  janvier  1589.  Fille  unlqve  de 
Journal  de  Henri  III ,  p.  299  et  suiv.  LaurentdeMédicis,ducd*Urbta,etoierr 
La  contrepartie  de  ce  Discours  esi  dans  du  pape  Clément  Vl|,  elle  était  née  * 
réloge  que  Brantôme  a  consacré  à  cette  Florence,  le  13  avril  1519 ,  et  avait  éir 
reine  (  Voy.  les  Dames  illustres  ) ,  et  mariée  au  second  fils  de  Franeoia  I*' . 
où  il  annonce  qu'il  veut  la  venger  le  28  octobre  1533. 
de  <  l'aoteuc  de  sa  vie,  qui  est  un  im-  ^  On  a  vu  la  forre  qu'avait  autrefois 
posteur  et  non  digne  d'être  cru.  *  Ma-  ce  mot  :  à  la  grande  stupéfaction,  coo*- 
thieu  Zampini  a  composé  pareillement  ternation.  —  L'Étoile,  Journal  de  Htm  - 
son  panégyrique  en  latin  et  en  ita-  ri  ///,  t.  II,  p.  159,  s'en  exprime  d'ail* 
'lien  :  Ch.  Pascbal  l'a  traduit  en  fran-  leurs  bien  autrement  :  ■  à  Blois,  ou 
rais,  Paris,  1586,  iu-8*>.  Au  dix-bui-  elle  était  adorée  et  révérée  comme  U 
liéme  siècle  on  l'a  surtout  jugée  d'à-  Jonoo  de  la  cour,  elle  n'eut  pas  pistât 
près  les  écrits  de  ses  détracteurs;  on  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'ra  et 
a  beaucoup  déclamé  contre  elle.  De  non  plus  de  compte  que  d'une  ebevrr 
nos  jours  des  publications  intéressa  n-  morte.  *  Junon  de  France,  aiasi  Bon- 
tés, et  particulièrement  les  archives  sard  appelait-il  aussi  Catherine  de  Mr 
'-urieuses  de  l'Histoire  de  Fruneet  par  dicis  dans  ses  Odes  ^  111,  2. 
M*l.  Cimber   et  d'Anjou  (  1835,  7  vol. 
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fnuTTit  500  laillalenP,  au  nwnns  mal  qu'il  lui  Tul  possible;  fl 
quatre  ou  cinq  joun  après  voulut  aller  â  l'élise ,  «t  au  retour 
Tint  TÎsitcr  H.  le  caidioal  de  Bourboa  ',  prisonoier,  qui  commença, 
avec  «bootUace  de  larmes,  de  lui  imputer  que ,  sans  la  Toi  qu'elle 
leur  avait  baillée,  ni  lui  ni  ses  nereux  de  Guise  ne  fussent  veaus  en 
ce  lieu.  Lois  ils  commeiKcreDl  tous  deux  de  taire  roulaioe  de  leurs 
yeux  ;  etaoudaÎD  après,  celte  pauTredamf,  toute  trempée  du  lannes, 
relounw  en  sa  chambre ,  sans  souper.  Le  lendemain  lundi  ellr 
s'aille;  et  k  mercredi,  veille  des  Rois,  elle  meurt.  On  remarque  eii 
sa  mort  UM  diose  asse*  mémorable  ;  elle  ajoutait  grande  foi  aux 
devins'ietcommequtflqu'UDluieut  prédit  autrefois  que  pour  vivre 
loi^itcmenl  die  se  devait  douner  garde  d'un  Saint- Germain ,  sur- 
tout die  M  voulait  aller  à  Saint-GermaiU'ea-Laye,  craignant  d'y 
Koeontrer  sa  mort  ;  et  même,  pour  ne  deoieurer  au  Louvrr,  pa-  ' 
roisseSaînt-Germain-de-rAuierrois,  avait  fait  bâtir  son  palais  rti 
b  paroisse  Sainl-Euslacbe,  où  elle  faisait  sa  demeure  ;  enfin  Dieu 
Toolui  qu'elle  mourant ,  elle  fùl  k»gée  non  à  un  âaint-Genuain, 
aiifei  eùl  pour  consolateur  U.  de  Siint-Germain ,  premier  con- 
fesseur du  roi.  Ainsi  fut  trompé  par  un  mot  à  deuï  ententes  le 
grand  Pompée,  lequel,  ajaot  eu  aris  de  l'orade  de  se  donner  garde 
(Je  Cassais,  rEdoulait  ceux  qui  portûent  ce  nom  '  :  toutefois  il  nr> 
fut  oatrafté  d'eux ,  mais  par  hasard  et  san ^  y  penser  fut  assassini* 
an  mont  Cassius'.  Trois  semaines  après  le  roi  a  fait  célébrer  lex 
obsèques  à  la  reine  sa  mère,  selon  que  la  comuiodilû  de  sc« 
aflaiRS  le  ponvul  porter;  son  corps  mis  en  l'église  do  Siiut- 
Sauveur,dedansuncercueildeplomb,pn  attendant  que,  la  France 
plus  cafane,  on  b  puisse  Iransporter  à  Saint-Denis  :  vrai  que 
D'ayant  été  bien  embaumé  {car  la  ville  de  Blois  n'est  pourvue  de 
drogues  et  épiceries  pour  cet  effet},  quelques  jours  après,  com- 


I 
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mençant  de  mal  sentir,  depuis  le  partemeiU  du  roi,  on  a  élé  con- 
traint de  Tenterrer  en  pleine  nuit,  non  dans  une  voûte,  pour  n'y 
en  avoir  aucune,  ains  en  pleine  terre,  tout  ainsi  que  le  moindre  de 
nous  tous  ;  et  mémement  en  un  lieu  de  Téglise  où  il  n'y  a  aucune 
apparence  qu'elle  y  soit. 

Misérable,  certes,  est  la  condition  humaine  !  Cette  princesse,  qui 
n'estimait  l'église  de  Saint-Denis,  ancien  tombeau  de  nos  rois,  assez 
capable  pour  recevoir  ni  le  corps  du  roi  son  mari ,  ni  le  sien,  ni  de 
MM.  ses  enfants,  avait  fait  travailler  par  trente  ans  au  bâtiment  de 
trois  chapelles ,  hors  l'église ,  pour  leur  servir  de  sépulcres  ;  et 
fait  dresser  les  pourtraitures  '  en  marbre,  tant  de  son  mari,  que  la 
sienne,  avec  une  dépense  pareille  à  celle  des  rois  d'Egypte  en  leurs 
mausolées  :  la  voici,  aujourd'hui,  réduite  au  même  pied  que  les 
plus  pauvres  de  la  France  !  0  bon  Dieu,  que  grands  et  émerveilla- 
bles  sont  tes  secrets  !  M.  Tarohevéque  de  Bourges  ',  qui  a  fait  sa 
harangue  funèbre,  l'a  représentée  comme  une  princesse  sans  tache. 
Certainement ,  4'on  ne  peut  dire  qu'entre  les  princesses  de  notre 
temps  celte^ci  n'ait  reçu  plusieurs  grandes  faveurs  de  Dieu,  ayant 
été  premièrement  mariée  au  second  enfant  de  France,  qui  depuis, 
par  la  mort  de  sou  frère  aioé,  fut  fait  roi  ;  et  que  de  ce  mariage 
fussent  issus  sept  enfants  ^,  qui  tous  commandèrent  souverainement  : 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  tous  l'un  après  l'autre  rois  de 
France  ;  même  cetui-ci ,  roi  de  Pologne;  François,  duc  d'Alençon, 
lequel  en  pleins  états  fut  proclamé  duc  de  firabant  et  comte  de 
Flandre  ;  et  quant  aux  filles,  Elisabeth,  ainée,  mariée  au  roi  d'Es- 
pagne; Claude,  seconde  fille,  au  duc  de  Lorraine*;  Marguerite, 
troisième,  au  roi  de  Navarre.  Que  si  sa  fortune  fut  grande,  aussi 
fut  cette  dame  douée  de  plusieurs  louables  parties;  d'autant  qu'elle 
était  débonnaire,  accessible,  libérale  le  possible^  :  dame  qui  ne  sa- 

'  Images  :  autrefois  pourtraire  ,  re-  aussi  fait  retomber  la  faate  tar  Hen- 

présenter.  ri  11  :  ▼.,  à  ce  êujet,  dans  les  IN»<^ 

2  Regnauld  de  Beanue  ;  il  avait  porté  illustrée  de  Brantôme ,  le  ekapitr«  dr 

la  parole,  an  nom  du  clergé,  à  l'oayer-  Catherine  de  Médicia. 


ture  des  états  de  Blois,  ainsi  que  dans  *  Charles  II  :  dans  la  aaite  ob  Mc««a 

leur  dernière  séance  :  homme  instruit,  Catherine  de  Médîcis d'avoir  ▼••la  pl«- 

maniant  avec  habileté  la  parole,  versé  cer  sur  le  trône  de  Fnnee  le  Jeaae  dac 

dans  les  affaires,  et,  de  plus,  modéré.  Il  de  Lorraine,  issn  de  ce  mariage;  ▼.  Ir 

l'ut  par  lasaite  archevêqne  de  Sens  et  Journalde Henri JII,t.ll^p,38à€t*I»d>. 

Krand  aumônier  de  France.  &  Et  prodigae  même  par  delà  la  ii- 


3  Néanmoins  elle  était  démearée  dix  béralité,  dit  l'Étoile,  Jnsqn'à  Moanr 

ans  sans  avoir  d'enfant.  On  dit  que  le  endettée  de  800,000  écas  :  v.  le  volaa.c 

télèbre  médecin  Fcri\el  remédia  par  tes  cité ,  p,  156. 
conseils  à  sa  stérilité,  dont  on  avait 
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vaut  que  c'était  iTofTeuser  personne  en  son  particulisr,  et  moins  de 
s'offenser  d'aatrni.  Noos  vîmes  un  libelle  diffamatoire  courir  contre 
elle,  intitulé  2a  Catheiine^  :  satire  la  plus  mordante  qui  fût  jamais 
vue»  laquelle  elle  lut  tout  au  long  ;  et  toutefois  ne  voulut  qu'on 
Rt  recherche  de  l'auteur  *.  Davantage ,  on  ne  peut  dénier  qu'elle 
n'aie  apporté  très-grande  prudence  à  la  conduite  de  sa  fortune; 
qu'elle,  princesse  étrangère,  après  la  mort  du  roi  son  mari,  ait  su 
conserver  l'État  à  trois  siens  enfants,  tous  en  bas-âge,  même  au 
milieu  des  troubles  de  la  France ,  et  encore  pour  la  religion  !  Re- 
marques vraiment  non  petites ,  tant  pour  le  particulier  que  le  gé- 
néral :  et  finalement,  elle  était  seule  entremetteuse  des  pacifications 
qui  se  faisaient  entre  le  roi  et  ses  sujets. 

Hais  comme  il  advient  ordinairement  qu'il  n'y  a  heur  qui  ne  soit 
de  fois  à  autre  contrebalancé  de  quelque  malheur,  et  que  là  où 
sont  les  grandes  et  bonnes  parties,  l'on  y  trouve  pareillement  sou- 
ventefois  de  grands  défauts  ;  aussi  et  cette  grande  fortune  et  toutes 
ces  vertus  reçurent  divers  contrepoids  par  plusieurs  accidents 
contraires  :  car,  pour  le  regard  de  sa  fortune,  elle  vit  mourir  au- 
paravant soi  tous  ses  enfants  mâles ,  hormis  celui  qu'elle  avait 
aimé  dessus  tous  les  autres^,  lequel ,  pour  récompense,  sans  y 
penser,  lui  causa  la  mort,  comme  avez  entendu  ci-dessus  ;  et  pour 
'  le  regard  de  ses  filles,  elle  vit  aussi  mourir  Elisabeth,  reine  d'Es- 
pagne, et  Claude,  duchesse  de  Lorraine  :  celle-là,  d'une  mort  fu- 
neste, si  on  en  croit  la  commune  voix^  ;  ne  lui  restant  que  la  reine 
de  Navarre,  sa  dernière  fille,  qui  seule  la  survèquit.  Même  s'étant 
projeté  de  se  Ù6re  reine  de  Portugal ,  estimant  le  royaume  lui  ap- 
partenir comme  plus  proche  de  la  couronne,  et  à  cet  effet  ayant 
envoyé  une  armée  sous  la  conduite  du  seigneur  Strozzi,  son  parent, 
tout  passa  par  le  fil  de  l'épée  ^.  Car,  quant  aux  bonnes  parties  de 

■  0«  plat6t ,  La  vie  de  sainte  Catke-  3  s^uy  dit  mène  que  de  toas  8e«  en- 

rime  :  Cétait  le  titre  donné  par  le  pen-  fknts  le  dncd'Anjoa,  depnit  Benri  III, 

pie  an  Dlsamrt  de  Henri  ÉUenne  contre  était  le  seol  ponr  qui  Catherine  eAt  nne 

Oitlierine  de  Médicis,  où,  comme  on  l'a  Téritable  tendrease  :  Jftfm.,1. 1,t.  I,  p.S6. 

dit  plaa  baat ,  il  la  peignait  des  pins  ^  On  a  dit  qu'elle  avait  été  empoi- 

noircsconlenrs.  A  la  Un,  la  comparant  sonnée  par  son   mari,  Philippe  II  : 

à  Bmnehaat,  il  lui  prédisait  nne  mort  t.  V  Essai  sur  Poegiiier,  p.  CXL. 

•emUable  à  ceUe  de  eette  princesse.  >  Montaigne   cite  le   maréchal  de 

*  Bien  pins  eUe  en  rit  fort ,  et,  con-  Stroszi,  à  c6té  dn  dne  François  de  Gnise, 

fessant  qae  le  pamphlétaire  avait  été  parmi  ■  les  plas  notables  hommes  qa'il 

bien  renseigné  sar  divers  points,  eUe  ait  jugés  pour  le  foit  de  la  gaerre  et  de 

ajoataqn'eUe  aurait  pu  lui  en  appren-  la  suffisance  militaire  »  :  Essais  ,11, 

dre  |dus  long  encore  :  Voy.  à  re  sujet  la  17,  à  la  fin.  Voy.  sur  cette  expédition 

mbIMkêqme  historique ûeljtlongy  t.  II,  de  1582,  qui  coftta  la  vie  à  Stroni ,  le 

p.  649,  660.''  Journal  de  Henri  ///,  t«  I ,  p.  364  , 
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Tesprit  et  de»  mœurs  que  Ton  remarque  en  elfe,  pfuBiem*»  lai  im- 
pulcnl  h  vice  ce  que  les  autre»  h  vertu  :  d'avoir  négligé  tes  Imiilii 
qui  couraient  d'elle,  et  les  tourner  sur  l'indifférent.  Et  ajoutent 
que  sur  ses  libéralités  immenses  fut  b&tie  la  ruine  de  nous,  étant 
Tune  des  premières  qui  donna  vogue  anx  édits  bursaux,  éversion 
générale  de  notre  État  j  môme  que  quelque  semblant  qu'elle  ftt  de 
pacifler  toutes  choses,  quand  les  feux  étaient  allumés  par  la  France, 
que  c'était  elle  qui  les  y  mettait  ;  et  en  après  faisait  contenance  de 
les  éteindre  :  ayant  cette  profposition  empreinte  en  son  âme,  qu'une 
princesse,  méraement  étrangère,  ne  se  pouvait  maintenir  en  gran- 
deur que  par  les  divisions  des  princes  et  grands  seigneurs  ;  leçon 
dont  elle  avait  baillé  instructions  et  mémoires  à  la  feue  reine  d'fi* 
cosse,  lorsque  après  le  décès  du  roi  François  second,  son  mari,  elle 
retourna  en  son  royaume  d'Ecosse.  Et  de  cette  maxime  enracon> 
taicnt  plusieurs  exemples  ',  au  récit  desquel»  je  ne  prends  plaisir, 
et  ne  les  veux  ni  ne  puis  croire  »... 


LETTRE  XXIV  \ 

A  tnaUre  Nicolas  Pasquier,  son  fils ,  conseiller  et  maître  de» 

requêtes  ordinaire  du  roi. 

Dtven  dtscours  sur  les  dérèglements  de  la  LIgfie  .iprès  la  mort 

do  M.  de  Guise. 

....  C'est  ici  maintenant  un  enipire  de  Galiénus^.  Une  infinité  de 
villes  se  demantellent  de  l'obéissance  de  leur  roi  :  Amiens,  AbbeviUet 
Laon,  SoissoDS, Péronne,  Troyes,  Bennes, Rouen,  Nantes,  Bourges, 

366  ;  et  dt  Thoa ,  Ht.  LXXV,  t.  VIU ,  <  on  peat  voir,  daiM  Anrdlns  Victor, 

p.  082-590  de  In  traduction.  Cf.  Bran-  quelle  fut  sous  Oalieu  la  désolation 

tômo,  Grandi  Capita^n«i/rançali,  Disc,  de  l'empLre  romain ,  combien  de  ty« 

89,  art.  11.  rans  «t  de  peuples  barbares  s'en  dispu- 

*  On  montrait  par  plusieurs  esem*  tèrent  la   possession:  D«  Caiaribus ^ 

pies  rappUcatlon  do  cette  maxime...  c.  83.  La  France,  on  proie  aux  dlscor- 

'•>  Suit,  à  l'honneur  de  la  feue  reine,  des  civiles,  n'offrait  guère  alors  un 

une  épitaphe  en  ver»,  que  nous  épar-  moins  affreux  spectacle.  De  là  les  crin 

Knerons  au  lecteur.  de  douleur  que  le  vertnenx  P.  Pithou 

'  C'est  U  dernière  partie  de  la  let-  faisait  entendre  dans  cas  vers  : 

tre  9  du  liv.  XIII.  Rapprocher  de  cette     ..  .    ,  , ..  

lettre,  ainsi  que  de  la   suivante,  de  A'ii?»;;  .«Ilnu  Ho» 

'rk....    Il»  i'viv.4rvv    «   v    «  r.na  *♦  Ctnllp,  t|uJd  liMiinl»,  furlow  ment*' mahfimi, 

Ihou,  lly.  (.XIV  et  CXV,  t.  V,  p.  r^OS  et  |p,e  „i,i  rMbtilo  bcfians  praconlin  moinM' 

sulv.  ;  l'Ktolle,  Journal  (h  Henri  111^ 

t.  Il,  p.  161  etsuiv.»  p.  4&i)rt  «lulv.;  et  Voy.  de  Thnu,  n  qui  res  vers  étaient 

aussi  l'Jiâprit  de  la  l.iyue  d'Aiiqurtil,  ndrcM^ii,  t.   VU  de  l'Mitlon  latine  de 

l'ommencement  du  t.  Ulde  l'cdlt.  in-l2  Loii<ircji,  iur*,  173:),  n<>  M  ,  p.  lU 

de  1767;  etc. 
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le  Maiis  »  RioiD,  Lyoïi ,  Meaus ,  Chartres ,  Seus ,  Auxerre ,  Meluu , 
Manies,  el  plusieurs  autres  doot  je  ne  tous  puis  (aire  registre.  Quo 
dis-je  villes  ?  Il  n'est  pas  que  les  provinces  entières  ne  se  mettent 
de  la  partie  :  unes  Normandie,  Bretagne,  Picardie,  Champagne  ;  uns 
Lyonnais,  Forez,  Beaujolais  :  en  tous  lesquels  pays  il  n'est  demeuré 
es  mains  du  roi  que  de  petits  brins. 

Pendant  ces  inespérées  mutations  et  révoltes,  le  duc  de  Mayenne 
n'a  pas  dormi  ni  laissé  envoler  Toccasion  de  ses  mains  :  car,  après 
s'être  assuré  de  toutes  les  villes  de  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, et  y  avoir  mis  gens  à  sa  dévotion,  il  donne  jusques  à  Or- 
léans pour  le  délivrer  du  siège  ;  et  devant  que  d'y  arriver,  s'est 
fait  maître  de  Jargeau.  De  là,  poursuivant  sa  pointe,  il  a  si  bien  fait 
ses  affaires,  que  M.  le  maréchal  d'Aumont  a  été  contraint  de  quitter 
lacjtadelle,  et  lever  par  même  moyen  le  siège.  Après  ce  mémo- 
rable  exploit  d'armes,  le  duc  s'est  acheminé  à  Paris,  y  ayant  en- 
voyé pour  avant-coureur  le  bruit  de  ce  qui  lui  était  si  heureose- 
ment  advenu  dedans  la  ville  d'Orléans  ;  et  Dieu  sait  avec  quelle  dé- 
votion il  a  été  embrassé  et  accueilli  de  tous  les  citoyens  de  Paris. 
Dès  son  arrivée ,  sans  aucun  contraste  ',  il  a  été  créé  lieutenant  gé- 
néral de  l'État  et  couronne  de  France,  dont  il  a  fait  la  foi  et  hom- 
mage au  parlement  :  je  veux  dire  qu'il  y  a  prêté  le  serment.  Sou- 
dain après,  il  a  établi  dans  Paris  un  conseil  de  quarante  person- 
nages de  divers  états  ',  pour  montrer  qu'il  ne  voulait  rien  entre- 
prendre de  soi-même,  de  ce  qui  appartenait  à  la  police  générale  de 
France  :  ayant  pris  pour  son  partage  les  armes ,  la  collation  des 
l)énéfices  et  oftlccs,  qui  n'est  pas  un  petit  lot.  Bref,  aujourd'hui, 
sans  coup  férir  et  à  petit  bruit,  réside  par  devers  lui,  dedans  son 
parti,  la  grandeur  et  autorité  du  roi  :  hormis  que  ce  que  le  roi  fait  par 
ses  lettres ,  c'est  sous  le  mot  de  rommandemenf  ;  et  lui,  par  celui  de 
prières  :  mais  prières  qui  équipollenl  ^  à  commandement  absolu. 

L'argent  semblait  manquer  à  cette  grandeur  :  la  fureur  du 
peuple  y  donne  ordre,  laquelle,  ià  yeux  bandés,  ouvre  sa  bourse 
pour  le  défrai  de  cette  guerre.  Mais  surtout  la  fortune  ne  lui 
veut  faillir  en  cette  nécessité.  Le  conseil  des  Quarante  a  avis 
qu'en  la  maison  de  Molan,  trésorier  de  l'épargne^,  y  avait  quelques 

*  AocaneoppMition...  **  Kqut valent... 

'  Voy.,  snrce  CAosril  et  ceux  qui  le  *  VA  grand  larron  ,  comme  l'appelle 

composaient,  la  Sntyre  mtinipj>rr,  édiU  l'Étnilc ,  Journal  <f«  Henri  IT,   t.  Il, 

de  Ratisbonnc,  t.  Il,  p.  336-33».  p.  3.S». 
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caches  d'argent,  Maebault  et  My,  eoneeilleri  da  fmrfeoMnt,  font 
députéf  pour  t'y  traoaporler  :  ili  y  trottrent  en  direrf  cactiota  * 
hait  vingts  et  tant  de  mille  éet»  *f  §ur  le  coarnienceinent  de  mare. 
Y  eat'il  jamais ,  je  ne  dirai  pos  on  flnx  «  mais  torrent  de  grande 
fortune  »  à  un  d\n  d'ceil,  tel  que  celnilà?  Et  eneore  le  trooirerex' 
vous  plus  grand,  quand  entendrez  en  quel  ^^lat  sont  pour  lé  jour- 
«rhui  nos  affaires  ;  ce  que  je  réserre  à  la  première  ^ut  je  irons 
écrirai.  Adieu. 


LETTRE  XXV*, 

Au  ffléfM* 

tHtconrê  mtr  U»  ntUàrm  au  roi,  nprt-M  la  mort  de  M,  di?  Gékte, 

Je  vous  ai  discount  tout  au  long^  par  mes  dernières,  en  qod  éUi 
sont  les  affaires  de  la  Ligne  dans  Paris,  selon  ce  que  je  fai  po  diver^ 
sèment  recueillir*  Maintenant  entende/^  quelles  sont  les  nôtres  ^, 
Soudain  que  le  «ienr  de  Guise  fut  mort ,  jamais  roi  ne  se  trouva  « 
content  que  le  nétre,  disant  haut  et  clair  k  chacun  qu'il  n'avait 
plus  de  compagnon,  ni  consé^ioemmcnt  de  mailre  ;  et  le  lende- 
main, jour  de  la  mort  du  cardinal,  fut  raccomplissement  de  ses 
souhaits.  En  ce  contentement  d'esprit  il  se  comporta  quelques  joors, 
faisant  dépêcher  lettres  de  tous  C6tcs,  pour  manifester  le  motif  de 
cet  accident,  deM|oelles  il  ne  rapporta  pas  grand  profit,  Q^ielque 
huit  oo  dis  jours  après ,  ne  recevant  aucunes  nouvelles  de  Paris, 
il  commença  de  penser  à  sa  eoiisdence  et  ravaler  quelque  chose 
de  cette  grande  joie  ^  et  depuis,  averti  de  cette  g^riérale  revente, 
il  eût  grandement  souhaité  que  la  partie  eût  é(é  à  recommencer  : 
UNitefcHs,  comme  sage  prince,  il  diMimulait  devant  le  peuple  son 
mallalent^  au  moins  mal  qu'il  lui  était  p^^Mihle,  J'allai  vers  c«f 
même  temps  kaiser  les  mains  à  M.  le  cardinal  de  Vend<>me^,  qui 

'  f>tr  T1ii<»«  i»it  mèmt  mtfUUr  M  tri-  '"  t»*:yli»**tr^  rn%nU,„ 

mr  h  VO^ffjf}  him9  «m  w  i  p.  H/fi*  ém  *  4fm  Vttppt^uH  ftiMvt  U  jmm€  tmr^' 

**! vflM  4U  mm  HiitUAr^t  memUmtttk  pfk^  **l  4«  fof^mrtftm ,  p»fur  Ut  4Mill*K««r  éé 

tèOtmtitfrmt  itf,U  /'/•nuU  de  Henri  111^  »tm  Mt^U^  4««tU  «wt  <)i»«Ki4M»  ^tnà/ifitm 
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me  dit  que  le  roi,  d'une  constance  admirable,  sans  s^étonner  de 
celte  débauche,  lui  disait  que  cela  lui  faisait  souvenir  d'un  jeu  de 
cartes  sur  une  table,  qui  était  renversé  à  terre  par  une  bouffée  de 
vent,  que  Ton  recueillait  puis  après  ;  et  je  lui  repartis  là-dessus  que 
la  similitude  était  vraie,  mais  que  pour  la  rendre  accomplie  il  fallait 
ajouter  qu'il  était  plus  aisé  de  renverser  les  cartes ,  que  relever. 
M.  de  Clermont  d'Entragues ,  qui  a  bonne  part  près  du  roi ,  me 
dit  qu'il  lui  était  advenu  de  lui  dire,  on  se  complaignant ,  que  Ton 
entreprenait  souvent  beaucoup  de  choses  à  la  légère ,  dont  on  se 
repentait  à  loisir.  Le  roi ,  petit  à  petit,  commença  de  se  déplaire 
de  tout,  voire  de  soi-même  ;  je  le  vous  puis  dire  et  écrire ,  comme 
celui  qui  en  ai  été  spectateur  :  la  défiance,  plus  qu'auparavant,  se 
logea  dedans  son  cœur,  comme  vous  entendrez  présentement. 

Il  avait  huit  prisonniers,  dont  les  quatre  princes,  M.  le  cardinal 
de  Bourbon,  le  jeune  duc  de  Guise,  auparavant  appelé  prince  de 
Joinville,  les  ducs  d'Elbœuf  et  de  Nemours  ;  les  quatre  autres,  non 
de  telle  étoffe,  l'archevêque  de  Lyon,  le  président  de  Neuilly,  Mar- 
teau, son  gendre,  maître  des  comptes  et  prévôt  des  marchands  de 
Paris ,  et  encore  un  jeune  abbé,  nommé  Cornac  ',  que  par  malheur 
on  avait  mis  de  la  partie  :  sur  tous  lesquels,  spécialement  sur  les 
sept,  il  appuyait  la  ressource  de  ses  affaires,  estimant  que  leur 
délivrance  serait  un  moyen  pour  nous  délivrer  de  troubles.  Il 
pensa  que  la  ville  de  Blois  n'était  plus  lenable  pour  lui  ;  mais  que, 
changeant  de  lieu,  aussi  se  devait-il  assurer  d'une  prison  pour  ses 
prisonniers.  En  cette  délibération,  il  choisit  le  château  d'Amboise, 
pour  les  y  loger  :  vrai  que  n'étant  assuré  du  seigneur  de  Rilly, 
capitaine  de  la  place,  lequel  toutefois  y  avait  commandé  vingt  ans 
entiers  avec  toute  fidélité,  il  pourpensa  de  donner  cette  charge 
au  capitaine  du  Gast,  tant  par  l'intercession  du  seigneur  de  Lon- 
gnac,  comme  aussi  qu'il  semblait  être  grandement  engagé  en  cette 
querelle,  pour  avoir  été  employée  la  mort  du  cardinal.  Ce  choix 
ainsi  fait  et  du  lieu  et  de  la  personne,  il  se  trouva  plus  empêché  de 

les  lettres.  II  lai  adreue  une  ode  élo*  d'Épernon  dans  le  parti  de  la  Ligne, 

quente  sur  les  malheurs  de  nos  guerres  Ses  opinions  bien  connues  avaient  fait 

civiles,  et  déplore  sa  mort  prématurée,  placer  «on  nom  en  tête  de  la  Bibliothè' 

'  II  étaitabbéde  Villeloin  etfortdé-  gue  de  madame  de  Montpetisier',  qui 

voué  an  dnc  de  Mayenne  ;  par  la  suite  parut  en  1587  et  que  l'on  peut  voir  dans 

il  reçut  de  lui  une  mission  à  Rome,  le  Journal  de  Henri  I  H,  U  H,  p.  47-86. 

pour  instruire  le  pape  des  moiifs  de  son  L'éditeur  de  cette  réunion  de  pièces  sa» 

accommodement  avec  Henri  IV.  Souple  tiriques  supposait  qu'elle  «  avait  été 

et  adroit,  il  atait  voulu  attirer  le  duc  mi»e  en  lumière  par  l'avis  de  Cornac  >• 

2». 
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savoir  entre  les  mains  de  qui  il  pourrait  commettre  les  prison- 
uiers  pour  les  transporter  ;  et,  après  plusieurs  combats  en  son  âme, 
il  ne  trouva  aucun  auquel  il  se  pût  fier,  qu'à  lui  seul. 

Les  appareils  sont  faits  dessus  Peau  :  et  comme  il  était  sur  le 
point  de  son  partement ,  la  nuit  de  devant ,  le  duc  de  Nemours , 
après  avoir  gagné  deux  de  ses  gardes,  évade  '.Le  roi,  à  son  lever, 
salué  de  cette  évasion ,  infiniment  dépite ,  se  veut  assurer  de  la 
mère ,  et  la  fait  embarquer  avec  les  autres  prisonniers.  Je  vous 
dirai  franchement  que  la  plus  grande  partie  de  nous,  qui  étions  à 
Blois,  crevions  de  dépit  en  nos  âmes,  de- voir  les  affaires  du  roi  si 
bas,  qu'il  fût  contraint  de  se  faire  conducteur  de  ses  prisonniers. 
A  peine  était-il  démarré,  que  nous  recevons  nouvelles  que  le  maré- 
chal d'Aumont,  ayant  abandonné  la  citadelle  et  levé  le  siège  d'Or- 
léans ,  par  la  venue  du  sieur  de  Mayenne ,  s'était  retiré  avec  ses 
gens  à  Baugency.  Plusieurs  de  ses  soldats  blessés  arrivent  à  Blois. 
Adpnc  chacun  de  nous  se  fit  accroire  que  la  conduite  de  ces 
prisonniers  était  un  prétexte  exquis  *  et  recherché  par  le  roi,  pour 
quitter  avec  moins  de  scandale  la  ville.  Et  vous  puis  dire  que  si 
lors  le  sieur  de  Mayenne  eût  donné  jusques  à  nous ,  la  frayeur 
était  si  grande  et  générale  qu'il  n'y  eût  trouvé  résistance  ;  et  s'é- 
tant  fait  maître  de  Blois ,  toute  la  rivière  de  Loire  était  sienne  > 
d'autant  que  toutes  les  villes  branlaient  :  et  eût  été  le  roi  merveil- 
leusement empêché  de  trouver  lieu  pour  sa  retraite.  Dieu  nous 
voulut  préserver  de  cette  mésaventure.  Arrivé  qu'il  fut  à  Amboise, 
il  donne  la  garde  du  château  et  des  prisonniers  au  capitaine  du 
Gast  ;  et  averti  de  ce  qui  s'était  passé  à  Orléans,  rebrousse  en  toute 
diligence  vers  Blois,  où  il  arrive  le  lendemain  au  rais^  de  la  nuit. 
Et  lors  chacun  de  nous  commença  de  reprendre  cœur  par  sa 
venue  ;  mais  cette  assurance  ne  fit  pas  long  séjour  eu  nos  âmes... 

'  Ainai  qa>n  latin,  ce  verbe,   au        '  (ExquUitus)  ménagé  avec  soin... 
Mixième  fiècle ,  n'avait  pa«  la  forme        <  À  la  tombée.... 
réfléchie. 
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LETTRE  XXVi  '. 

.-1  M,  le  comte  de  Sanzaff  *. 

nooDle  les  trêves  d'entre  les  deux  rois^;  ce  qui  se  passa  à  Tours 

et  à  Poitiers. 

J*ai  recueilli  par  vos  lettres  que  ni  la  distance  des  Keui,  ni  Vab* 
sence,  ni  le  chaos  de  nos  troubles,  ne  diminuaient  en  rien  famitié 
que  me  portez  :  qui  n*esl  pas  une  petite  médecine  à  un  esprit  af- 
fligé... Quant  aux  nouvelles  que  demandes,  je  ne  vous  puis  écrire 
chose  que  ne  sachiez.  La  trêve  est  conclue  entre  les  deux  rois  ; 
mais  savez-Tous  avec  qud  contentement?  Ce  ne  sont  pas  les  deux 
pacifications  Cntes  avec  feu  M.  de  Guise,  esquelles  on  lisait  aux  vi- 
sages des  princes  je  ne  sais  quoi  de  défiance  dans  leurs  âmes.  Quel- 
ques  seigneurs  et  gentilhommes  du  roi  de  Navarre  lui  dissuadaient 
de  se  présenter  au  roi  «  ;  et  qu'il  se  souvint  du  jour  Saint-Barihélemy  : 
néanmoins,  contre  tous  ces  avis,  il  a  franchi  le  pas,  et  est  venu 
saluer  le  roi  avec  un  visage  si  franc  et  ouvert,  qu'il  n'y  avait  ce- 
loi  de  nous ,  spectateurs  de  cette  entrevue ,  qui  n'en  portât  une 
joie  incroyable  dedans  son  âme.  Nous  tous  jetons  les  yeux  sur 
lui,  ores  que  d'autre  religion  que  la  nôtre;  et  le  voyant,  ouMions 
tout  le  raaltalent  que  lui  portions  auparavant.  Le  roi  lui  a  baillé  en 
dépôt  la  ville  de  Saumur,  afin  qu'en  cas  de  mauvais  succès  le 
pont  loi  pût  servir  de  planche  pour  repasser  Ijoire.  A  la  vérité  notre 
partie  était  trop  faible  sans  lui  :  ce  que  la  Ligue  a  bien  connu,  après 
avoir  pris,  le  8  de  mai,  le  faubourg  Saint-Sympborian  de  Tours,  qui 


<  C'est  «se  partie  Moletncnt  de  la  ea  oatre,  des  Betmomtrame^M  a  Henri  Ul 

Jrttre  13  da  lirre  XUL  Cf.  de  Tboit ,  «  sur  la  réformation  de  tous  les  abus  et 

lir.  XCV,  p.  620  et  saÎT.  de  la  traduc-  extirpation  de  l'hernie  >  :  Toy.  la  Bi- 

*  tion  ;  le  J<mmai  4e  Henn  III y  au  t.  Il,  llioikèque  de  da  Verdier,  t.  Il  1,  p.  41 1 , 

p.   189  et  190  ,'et  les  Mémoire$  de  Soi-  et  le  pcre  Lelon«,  t.  11 ,  p.  302. 

Ij,  édit.  in-4*  de  Londres,  1647, 1.  Ul ,  '  Henri  III  et  le  roi  de  .Navarre,  de- 

t.  I ,  p.  138  et  saiv.  puis  Henri  IV.  Ce   rappror bernent  fat 

'  René ,  comte  de  Sansay  on  Sanxay,  ménafé    sartoat    par   l'entremise   de 

fat  aa  nombre  des  sa  jets  fidèles  de  Hcn-  Diane,   sœor  natnrelle  de  Henri  111, 

ri  III  ctrnndeceaz  dont  il  tira  le  pins  dont  il  a  été  qacstion 


de  flerrices  :  de  Thon  en  parle  dan*  son     et  sar  laqoeUe  on  pent  TOir  encore  le 
Histoire,  notamment  à  la  p.  633  du     H*ciionttairr  critique  de  Bayle,  t.  Il, 


«olamc  cité.  On  a  enn»er«c  de  lui  deni  p.  427  et  428,  not.  S. 
harancncs,  dont  Tune  fut  adressée  au         *<X  les  Jtf mot res cités deSollv.  1.1  II, 

pape  Paul  l\\  «  rentre  les  caloniDie<  I.  I .  p.  141,  143el  145;  le  Joui  laf  ^c 

qu'on  mettait  sus  au  roi  de  France  w;  liimrt  tll ,  t.  Il ,  p.  \.V\ 
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M  lui  a  élé  qu'entrée  et  issue ,  soudùn  après  arCHr  enleudu  que  )• 
roi  de  Navarre  était  dans  la  ville  ' .  Aupanvanl  les  Ligueurs  s'as- 
suraient de  la  ruine  du  roi,  de  quelque  fa^n  qu'il  voulût  ménager 
sesaffaires  :  car  ou  ilne  prendrait  aide  du  roi  de  Nnvarre  (eleo 
ce  cas  KB  forces  u'étaient  baslaules  '  ),  ou  bien  s'en  aiderait  [  quoi 
faisant,  il  eicilerail  de  plus  en  plus  la  haioe  publique  contre 
lui);  mais iU  Gomplaient  sans  leur  bâte,  comme  révéoeneni  l'a 
montré. 

Ce  que  je  vous  rérilerai  maintenant  est  de  plus  tAcheuse  dlges- 
lion.  Le  roi,  étant  encore  à  Bloig,  avait  promis  aux  oilojens  de 
Tours  que,  lui  ouvrant  les  portes,  il  les  embrasserait  tous  d'une 
même  bienveillance,  et  qu'il  pardonnait  à  ceux  lesquels  pendant 
l'assemblée  des  états  avaient  porté  le  parti  contraire.  Arrivé  qu'il 
est  dedans  la  ville,  ceux  de  Poitiers  délèguent  quelques  honnêtes 
personnes  des  leurs  pour  le  reconnaître  et  supplier  de  les  vouloir 
accueillir  de  même  façon  qu'il  avait  fait  les  Tourangeois  ;  et  que  (i 
aon  plaisir  était  que  de  les  venir  voir,  ils  le  recevraient  ainsi  que 
IwQS  et  humbles  sujets  devaieot  faire.  Ils  reçoivent  de  lui  telle  pa> 
rôle  qu'ils  désiraient.  J'appris  de  M.  de  Sainte-Marthe,  lieulenaul 
particulier  ^,  l'un  des  députés,  que  te  roi  les  venant  visiter,  il  serait 
le  très- bien  venu.  Ceux-ci  s'en  vont  devant  lui,  pour  faire  préparer 
les  logis.  Quelques  joursaprès,  le  roi  voulant  entreprendre  ce  voyage 
et  se  trouvant  court  d'argent,  il  est  question  d'en  trouver.  On  s'a- 
vise de  le  tirer  des  Ligueurs ,  que  l'on  saigne  fort  rudement.  Tel 
paye  trois  mille  écus,  tel  mille,  qui  plus,  qui  moins.  Les  Poitevins, 
de  ce  avertis,  changent  d'avis,  craignant  qu'il  ne  leur  en  prit  au- 
tant comme  à  leurs  voisins.  Pour  le  vous  (aire  court,  le  roi  trouve 
à  Poitiers  visage  de  pierre,  et  si  est  sa  cornette  blanche  saluée  de 
trois  coups  de  canon:  à  manière  qu'avons  été  contraints  de  retour- 


$ 
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ner,  je  n'oserais  dire  avec  notre  courte  honte  :  car  elle  n'a  été  que 
trop  grande  ;  et  en  ceci  le  conseil  du  roi  a  été  seul  forgeron  de 
cette  maie  fortune  '... 


LETTRE  XXVn  «. 

Au  même. 

Récit  au  long  de  la  mort  de  Henri  in,  par  le  conp  fatal  d'an  jacobin. 

O  exécrable  parricide  !  Qu'un  moine  ait  été  si  malheureux  et  mé- 
chant d'assassiner  son  roi ,  roi ,  dîs-je ,  le  plus  catholique  qui  fut 
ODC ,  entre  tous  les  catholiques  !  Mais  pour  tous  discourir  tout  au 
long  de  cette  détestable  tragédie ,  vous  savez  que  ce  pauvre  prince, 
après  qu'il  fut  sorti  de  Tours  pour  aller  assiéger  Paris,  se  fit  voie  par 
Jargeau,  Plouviers^,  Ginville^  Êtampes,  Pontoise,  villes  qu'il 
réduisit  sous  son  obéissance ,  les  unes  par  force ,  les  autres  par 
composition  :  de  là ,  s' étant  du  tout  voué  à  la  prise  de  Paris ,  il  se 
loge  au  pont  de  Saint-Cloud.  Le  bruit  est  que  ceux  de  la  ville ,  ré- 
duits en  un  désespoir,  sont  contraints  d'avoir  recours  à  ce  dernier 
point.  Il  y  avait  au  monastère  des  Jacobins  un  frère ,  Jacques 
Clément ,  autrefois  soldat  S  natif  d'un  village  près  de  Sens;  cetui 
se  trouve  tout  propre  pour  l'exécution  d'une  si  damnable  entre- 
prise ,  et  est  tellement  suborné  par  les  persuasions  de  son  prieur, 
nommé  Bourgouin ,  qu'il  sort  le  dernier  jour  de  juillet ,  bien  déli- 
béré de  n'y  faillir. 

<  Eipreation  empruntée  anx  Latins,  t.  lit  do  dit  onrrage  c  la  Téritable  fa- 

Ainai  Salloate  :  Appins  ait  fabrnm  esse  talité  de  Saint-Cioad  >,  p.  378  et  soir, 

quemqae  fortans  soae,  Epist.   il  ad  (ce  morceaa  se  troore  également  an 

f.sMarem,de  repnbliea  ordinanda,  c.  I,  t.  Il  de  l'édit.  citée  de  la  Satffre  ménip- 

p.  484 de  redit.  Barnonf.  Kie.  Pasqaier  pée  ).  On  sait,  d'ailleurs,  que  M.  Vitet 

a  dit ,  d'après  ce  double  exemple  :  a  replacé  en  quelque  sorte  cet  événe» 

«  chacun  est  le  forgeron  de  son  bien  ment  sons  nos  yeux,  dans  sa  eomposi» 

on  de  son  mal  >,  Lettres,  i,  19.  tion  dramatique ,   qui  fait  saite  aux 

'  C'est  la  lettre  1"  du  liv.  XIV.  On  deux  antres  que  nous  avons  déjà  signa- 

pent  rapprocher  de  cette  lettre  l'Hiâ-  lées,  s  la  mort  de  Henri  III,  teêne»  Ma» 

toire  de»  dernier»  trouble»,  an  lir.  V,  torique»,  aoftt  1589  >. 

li*sW(hRoirMdeSnlly,l.  III,t.I,p.  148.  ^  On  Pluviers  :  aujourd'hui,  Pithi- 

152,  Vllittolre  universelle  de  d'Aobi-  Tiers. 

«né,  t.  il I,  I.  Il  •  c.  22,  la  Chronologie  *  JauTille,  dans  la  Beauee. 

novenaire  de  Cayet,  p.  148  et  suir.,  la  ^  Les  dominicains,  se  fondant  sur 

Satire  ménippie ,  édit.  de  Ratisbonne,  cette  circonstance,  ont  prétendu  qae 

t.  III,  p.  844-352,  et  le  Journal  de  Hen-  le  meurtrier  n'était  pas  un  moine  de 

rfifi,  t»  tt,  p.  199  et  sniy.,  avec  plu-  leur  ordre  ,  mais  un   soldat  déguisé, 

■ntenues  dans  le  même  sans  réussir  toutefois  à  accréditer  ce 

-^nt  la  relation  paradoxe  historique. 
Guesle,  et  au 


% 
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Or  voyez  comme,  quand  notre  heure  est  venue,  nous  ne  la  pou- 
vons  fuir.  Le  roi,  deux  jours  auparavant ,  avait  reçu  un  petit 
billet  d'une  damoiselle  de  bon  lieu  »  qui  était  dans  Paris ,  par 
lequel  elle  l'avertissait  qu'il  eût  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce 
qu'il  y  avait  trois  hommes  qui  s'étaient  résolus  à  sa  mort  :  chose 
qu'il  découvrit  à  madame  la  duchesse  de  Retz ,  qui  l'était  venue 
saluer;  c'est  celle  dont  j'ai  entendu  cette  histoire*.  Et  comme 
elle  lui  eût  répondu  qu'il  se  devait  donc  mieux  garder  qu'il  ne  fai- 
sait, et  penser  que  de  sa  vie  dépendait  la  conservation  de  tous  ses 
bons  et  fidèles  sujets ,  il  lui  répliqua  qu'il  s'en  remettait  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  qui  le  conserverait  s'il  le  voyait  nécessaire  à  son 
peuple;  et  s'il  ne  Tétait ,  il  se  disposait  fort  libéralement  à  la  mort. 
Nonobstant  cet  avis,  il  ne  laissa  de  donner  entrée  dans  son  cabinet  à 
ce  moine  :  tant  ce  bon  prince  avaitde  fiance  aux  ordres  de  religion. 

Ce  moine ,  feignant  de  lui  vouloir  dire  quelque  chose  de  se- 
cret pour  son  service,  le  tire  à  part ,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
itD  '  ;  et  après  l'avoir  entretenu  de  quelques  choses  frivoles ,  tira 
un  couteau  de  sa  manche ,  dont  il  lui  donna  droit  dans  le  petit 
ventre,  au-dessous  du  nombril,  sans  toutefois  offenser  aucun 
boyau,  ains  les  veines  mézéraiques  ^.  Il  no  porte  pas  loin  ce 
coup ,  car  dès  l'instant  il  est  tué ,  et  le  jour  même  son  corps 
mort  tiré  à  quatre  chevaux  ,  puis  brûlé  4.  En  ce  malheureux  acci- 
dent, encore  lui  en  advint-il  un  pire  :  car  étant  couché  dans  son  lit, 
ses  médecins  et  chirurgiens ,  après  le  premier  appareil,  lui  ordon- 
nent un  clystère,  pour  savoir  s'il  y  avait  quelques  intestins  offensés  ; 
mais  ne  rendant  aucune  matière  sanglante,  ils  estimèrent  qu'il 
était  hors  de  danger  de  mort  ^.  Cependant ,  ayant  les  veines  mézc- 
raîques  blessées,  il  vidait  son  sang  peu  à  peu  dans  son  corps  :  qui 
lui  causait  de  grandes  défaillances  ;  ni  pour  cela  les  médecins  ne 
désespéraient  de  sa  vie.  Mais  lui,  plein  d'entendement,  donna  ordre 

'  Païquier  était  en  correspondanee  ralque,  et  préférablement  métaratque, 

avec  eettedame  :  roj.  Lettm,  XIV,  3;  e«t  encore  aujourd'hui  un  terme  usité 

XV,  2.  Il  lui  a  auul  dédié  une  partie  en  anatomie;  il  m  dit  même   plutôt 

de  set  poé«ies.  des  reines,  et  méseniérl<iu»  des  artères. 

3  l*'  août  1689.  L'aasaut  derait  être  *  On  pent  roir  le  <  procès  criminel 

donné  le  lendemain  aux  murs  de  Paris  :  fait  au  cadavre  de  Jacques  Clément  » , 

V.  le  ReeueU  des  Ulire$  mitsiver  de  t.  XVIU ,  p.  60  de  la  Co//ecfton;Leber. 

Henri  IV,  par  M.  Berger  de  Xivrey,  Consulter,  sur  la  part  que  l'on  soup- 

t.  Il,  p.  VI.  çonna  la  duchesse  de  Mootpensier  d'à- 

^Oumésentériques.qui  appartiennent  voir  prise  à  la  mort  da  roi,  le  Journal 

au  mésentère  :  la  membrane  ainsi  nom-  de  llttnri  III»  t.  Il,  p.  89  et  210. 

méeest  un  repli  du  péritoine,  et  le  ca«  ^  Voy.  à  ce  sujet  une  lettre  de  Hen- 

uaJ  intestinal  lui  est  suspendu.   Mf^é-  r\  IV,  dans  le  Becuril  cité,  t.  Il,  p.  603. 
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toute  la  malinée  et  une  bonne  partie  de  l'après-dinée  à  gouverner 
uns  et  autres ,  même  le  roi  de  Navarre,  qu'il  admonesla  de  prendre 
^arde  à  soi ,  n'estimant  que  ceux  qui  lui  avaient  brassé  cette  tra- 
hison le  voulussent  laisser  de  réserve.  De  là  il  envoie  quelque» 
gentilshommes  aux  troupes  des  Suisses  nouvellement  arrivées  ^aân 
que  par  cet  inopiné  changement  ils  ne  changeassent  de  dévotion. 
Sur  les  neuf  heures  du  soir,  un  médecin  du  roi  de  Navarre, 
lai  maniant  le  poux,  observa  qu'U  éUit  affaibli  de  telle  façon, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  remède.  Il  était  lors  assisté  des  seigneurs 
d'Épemon,  Bellegarde,  Larchant,  et  Clermont  d'Ëntragues ,  qui 
tous ,  le  voyant  défaillir,  commencèrent  de  l'exhorter  de  son  salut, 
au  moins  mal  qu'il  leur  fut  possible ,  avec  grands  larmoiements. 
Lui ,  d'un  autre  côté ,  fit  une  belle  oraison  à  Dieu  ;  et  comme  il 
l'achevait ,  Bologne ,  l'un  de  ses  aumôniers ,  lui  apporte  la  sainte 
hostie  :  on  le  soulève  pour  la  recevoir  ;  et  comme  elle  lui  est  portée 
josques  à  la  bouche ,  il  la  baise  ;  et  dès  lors  la  parole  et  toutes  ses 
forces  lui  défaillent  :  ne  faisant  de  là  en  avant  que  râler,  jusques  à 
ce  qu'enfin  il  rendit  Tàme  à  Dieu ,  sur  les  trois  heures  du  matin  ; 
et  trois  jours  après  les  nouvelles  de  sa  mort  nous  furent  apportées 
a  Tours... 

LETTRE  XXVIII  '. 

A  M.  Tambonneau,  sieur  du  Bouchet^  conseiller  d'État 
et  président  en  la  chambre  des  comptes  '. 

CoDsidératiODs  et  discoure  sur  la  mort  et  sur  la  vie  de  Henri  111. 

...  Jamais  prince  n'eut  en  sa  jeunesse  une  fortune  plus  belle  ;  el 
jamais  prince ,  sur  l'avancement  de  son  âge ,  ne  l'eut  plus  fâcheuse 
et  rebourse  ^  que  lui  :  chose  que  je  me  délibère  de  vous  réciter  de 

■  Ce  sont  de*  fragmente  de  la  lettre  2  de»  meillenre»  poésie*  franeaiw^  qa'il 

da  lir.  XIV.  —  Poor  les  nombreuses  ait  eomposées ,  ayant  pour  titre  :  Ut 

publications  dont  la  vie  et  la  mort  de  Larme*  sur  la  mémoire  du  très-chrétien 

Henri  III  ont  été  le  sujet  on  peut  Toir  roi  Uenri  III. 

la  Bibliothèque  historique  du  père  Le-  '  Ce  correspondant  et  ami  de  Pasqnier 

long,  t.  H ,  p.  271  et  suiy.  Rapprocher  (  Voy.  encore  Lettres,  XV,  6  )  estd'ail- 

particulièrement  de  cette  lettre  le  Dis-  leurs  inconnu. 

cours  sur  la  vie  du  roi  Henri  III  par  Le  '  Contraire  :  cet  adjectif  ne  s'emploie 

Laboureur  (il  est  reproduit  dans  le /our-  plus  que  dans  la  forme  adTcrbiale,  à 

nal  cité  de  l'Ktoile,  t.  Il ,  p.  268-298  ),  rebours.  Bonaventure  des  Périers  disait 

et    loi    opposer  quelques   pampbleU  de  la  femme  forte ,  en  paraphrasant  le 

analysés     dans     l'Analerlabiblion    de  portrait  que  Salomon  en  a  tracé  dans 

^1.  du  Rnorc,  tels  que  An  vie  et  faits  sks  Proverbe»,  qu'elle  était 

notables  de  Henri   de    F'alois,    t.    II,  Alc^rr,  plaisaotc  et  douce, 

|i.  76.  (In    rappellera  aussi  une  pièce  Non  rebounc... 

de  ^lcéTole  de  Saintc-Martbe,  et  l'une  ▼.  p.  375  de  l'édit.  du  Bibliophile  Jacob. 
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point  en  point  par  cette  lettre ,  moyennant  que  je  ne  vous  sois  en- 
nuyeux ;  et  vous  discourrai ,  s'il  m'est  possible ,  en  bref ,  sans 
rien  toutefois  omettre ,  toutes  les  vertus  de  Tâme  et  du  corps 
qu*aTons  vues  reluire  en  lui ,  et  par  même  moyen  ses  bonnes  for- 
tunes ,  et  en  après  comme  toutes  choses  lui  tournèrent  visage , 
au  grand  regret  de  ses  bons  et  fidèles  sujets,  et  dommage  général 
de  toute  la  France. 

Il  était  d'une  riche  taille,  d'un  esprit  délié,  d'une  belle  concep- 
tion ,  de  facile  accès ,  bien  emparlé  ' ,  patient  de  labeur,  le  possible, 
es  exercices  de  guerre  ou  de  paix ,  prince  qui  dès  ses  jeunes  ans 
avait  appris  de  dissimuler  les  injures  particulières  qui  lui  étaient 
faites ,  mais  non  celles  qu'il  estimait  frapper  à  l'État ,  lesquelles  il 
portait  impatiemment;  et,  qui  est  une  vertu  sans  pair,  combien 
que  la  jeunesse  des  princes  soit  ordinairement  plus  disposée  aux 
folàtries'  que  dévotions,  toutefois  il  se  montrait  lors  plein  de  piété 
et  zélateur  admirable  des  cérémonies  de  notre  Église ,  ce  que  quel- 
ques esprits  imputaient  à  hypocrisie  :  mais,  soit  que  ce  fut  l'un  ou 
l'autre,  cela  ne  se  pouvait  loger  qu'en  une  âme  qui  oulre-passait 
d'un  grand  trait  son  jeune  âge  ;  ayant,  à  être  quelque  jour  chef  de 
part  de  notre  religion  catholique ,  apostolique ,  romaine ,  aupara- 
vant que  d'arriver  à  la  couronne. 

"  Or,  tout  ainsi  qull  fut  doué  .d'une  infinité  de  bonnes  parties  de 
l'âme  et  du  corps,  aussi  eut-il  une  fortune  de  même  :  car,  après 
que  M>  le  connétable  de  Montmorency  fut  mort  en  l'an  1567,  et 
son  état^  avec  lui ,  le  roi  Charles  fit  ce  jeune  prince,  âgé  lors  seu- 
lement de  quatorze  ans,  son  lieutenant  général  par  toute  la  France  : 
qui  était,  à  bien  dire,  un  vice-roi  ;  la  maison  duquel  était  le  res- 
sort général  de  toutes  les  affaires  du  royaume.  Et  encore  que  pour 
son  jeune  âge  il  n'y  servit  du  commencement  que  d'image ,  si 
est-ce  qu'étant  traité  en  sa  présence  tout  le  fait  de  la  guerre  et  des 
finances ,  pendant  que  le  roi  son  frère  s'amusait  à  tous  exercices 

*  Doné  d'une  parole  facile  :  on  a  cace  de  la  Pr^<;e/{0iK;e  par  Henri  Etienne, 
déjà,  va  cette  expression.  Amyot  en  a  '  Dès  cette  époque  on  disait /ofâfre- 
fait  songent  usage;  il  appelle  Démos-  rie  plnsTolontiers  quefolAtrie. 
thène,  dans  la  ne  de  Philippe,  c.  15,  a  C'est-àdire  l'état,  la  dignité  de 
«  le  mieui  emparié  et  le  plus  éloquent  connétable ,  que  le  Tieux  Montmorency 
homme  qui  fût  alors  par  toute  la  avait,  mais  Tainement,  Tooln  fairr 
Grèce.  »  —  Aussi  Henri  111  prononçait-  transmettre  à  son  fils  aine  :  Charles  IX 
il  volontiers  des  discours,  fort  admirés  prétendit  qu'il  était  bien  assex  fort  pour 
de  son  temps  :  on  remarqua  entre  eux  porter  lui-même  son  épée  (  ^rt  de  fê- 
la harangue  par  laquelle  il  inaugura  rijier  les  dates,  i.  l,p.  649);  on  plnlAt, 
l'ouverture  des  états  de  Bloi8:/ottma/<f 6  comme  on  va  le  voir,  il  la  fit  porter 
Jlenri  IIJ,  t.  Il,  p.  128-130.  Cf.  la  dédi-  par  son  frère. 


LETTBBS.  337 

de  eorps  TÎolenU ,  ce  ne  lai  était  ane  petite  leçon  pour  le  faire  à  la 
longue  grand  maître  es  matières  d'État;  aussi  lui  succédèrent  de- 
puis les  affaires  si  à  propos ,  qu'il  obtint  deux  victoires  absolues 
encontre  les  huguenots  :  l'une  en  la  journée  de  Chàteauneuf ,  où 
fut  oods  M.  le  prince  de  Gondé ,  l'autre  en  celle  de  M oncontour 
où  l'amiral  de  Châtillon  fut  blessé ,  et  quatorze  mille  des  siens 
tués'.  Je  dis  expressément  victoires  absolues  ;  car  ni  en  la  bataille 
de  Dreux  de  l'an  1561',  ni  en  celle  de  Saint-Denis  de  1567^,  encore 
qu'elles  fussent  conduites  par  des  premiers  guerriers  et  capitaines 
de  notre  siècle ,  si  est-ce  que  nos  victoires  tombaient  en  balance  *  : 
chacun ,  tant  d'un  que  d'autre  parti ,  se  persuadait  d'avoir  été  le 
victorieux;  et,  sur  celte  opinion,  rendait  diversement  grâces  à 
Dieu.  Mais,  quant  à  celles  de  ce  jeune  prince,  ce  fut  tout  autre  ren- 
^  contre  :  chose  qui  lui  apporta  tant  de  renommée  par  toute  l'Europe, 
qu'en  pleins  comices  on  le  proclama  roi  de  Pologne ,  le  jour  et 
fête  de  la  Pentecôte  1573  ;  et  un  an  après,  jour  {mur  jour,  il  fut 
aussi  fait  roi  de  France ,  par  le  décès  du  roi  Charles ,  son  frère  ^. 
Fut-il  jamais  plus  grande  et  heureuse  fortune  que  cette-ci?... 

Jusques  ici,  je  ne  trouve  rien  en  lui  que  digne  d'un  très-grand 
monarque  ;  car,,  à  vrai  dire ,  tant  qu'il  eut  le  roi  son  frère  pour 
objet  ^,  il  fut  retenu  en  toutes  ses  actions ,  pour  le  respect  qu'il  lui 
portait.  Biais  soudain  qu'après  sa  mort ,  par  un  grand  flux  de  for- 
tune ,  il  se  vit  appelé  à  notre  couronne ,  il  commença  de  changer 
de  rncBurs  ;  et  le  changement  de  ses  moeurs  ravala  aussi  sa  fortune  : 
de  manière  que  de  là  en  avant  tout  ce  que  le  commun  peuple,  lui 

*  Ix  bttteUle  de  ChAfeanneaf,  ainsi  >  Ou  plntôt  de  1562,  eomnie  on  l'a  va 

appelée  d'ane  petite  ville  snr  la  Cha-  plus  haat,  et  même  de  la  fin  de  cette 

rcate,  àqaatre  lieaes  d'Angoalème,  est  année,  da  19  décembre., 

da  13  Biars  1569,  et  plas  connae  soas  le  3  Voy.  sar  cette  bataiUe  les  Lettres 

aiNB  de  Jamae ,  aatre  TÎUe  qui  forme  de  Patquierj  V,  4  ;  les  Discourt  cités  de 

la  frMitière  da  Limoasia  et  de  l'An-  La  Noae,  p.  618;  le  Jo»mal  de  tfea* 

(•àmols.  La  journée  de  Honcontonr  ri  III ,  t.  1,  p-  34  ;  ete . 

est  da  3  octobre  1569  :  voy.  sur  ces  ^  Ni  la  Tictoire  de  Ihreaz ,  ni  la  tîc- 

Tictmres  de  Henri  111  le  Jowmal  de  toire  de  Saint-Denis  ne  poaraieat  être 

r^Ue,  t.  I,  p.  36-42;  V Histoire  «ai-  comparées  à  celles  qae  l'on  Tient  de 

verseUe  de  d'A.abigné ,  t.  1,  liv.  V,  rappeler,  attendu  qu'eUes  avaient  été 

chap.  8  et  17 ,  etc.  Cette  épitapbe  co-  trop  peu  décisives, 

■ûque  du  priace  de  Condé  rappeUe  le  ^  De  la  vîat  qae  ce  prince  c  considéraat 

ckamp  de  bataille  oâ  il  avait  péri  :  ee  joar  de  Pentee6te  comme  son  joar 

bienheurenz,  institua,  poar  cette  eaase. 

Usa  mil  cinq  cent  soiunte  et  neuf,  l'ordre  des  chcvaUers da  Saiat-Esprit  ■: 

ÎSîJï:=.n2?ïnuS-  L,«r«4.ïH..P«,.i.r,V!Il.lO, 


Le  gnad  caacnti  de  la  nwMe.  *  Tant  qu'il  eut  en  vue  de  servir  le 

roi  son  frère  ;  ou  platôt,  en  prenant 
Il  Iknt  croire  que  l'on  n'avait  pas  le  mot  o6/ef  dans  le  sens  propre,  indi- 
trouvé  pour  le  cadavre  d'antre  moyen  que  plus  haut  :  tant  qae  son  frère  fut 
de  transport.  placé  devant  ses  yeux....' 
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.'iUribue  a  graïul  heur,  t»i  J'en  uu'in  cru ,  ce  ne  lui  fut  que  malheur. 
Je  commeacerai  par  sa  promotion  h  notre  couronne ,  qui  était  le 
plui  haut  point  qu'il  pouvait  souhaiter  en  discours  humain.  Consi- 
dérez, je  vous  prie ,  quelle  fut  sa  retraite  de  Polofcne  *  ;  quelle  son 
entrée  dans  la  France  ;  combien  il  mécontenta  sa  noblesse,  qui  Talla^ 
d'un  cœur  franc,  saluer  en  Avignon  '  ;  ce  qui  lui  advint  pour  ses 
premiers  exploite  d'armes ,  au  Pousin  et  Livron  '  ;  la  reddition 
qu'il  lit  de  quatre  villes  de  Piémont ,  qui  tenaient  le  Savoyard  en 
bride  ^  ;  les  libéralités  premières  de  deux  évéchés  dont  il  gratifia 
le  capitaine  du  Gast  ^  :  U)ut  cela  représenté  de  son  long  sur  un 
papier  non  passionné ,  par  une  plume  hardie,  je  crains  qu'il  n'eo- 
Inidisse  grandement  tout  ce  qui  était  de  beau  en  son  histoire  pré- 
cédente. Ajoutez  que  peu  après  son  arrivée,  n'ayant  voulu  embrasser 
tous  ses  sujets  d'une  même  balance ,  ainsi  que  l'empereur  lui 
avait  conseillé  ^e  faire ,  passant  par  ses  pays  ^,  il  fut  depuis  salué, 
non'seulement  de  la  guerre  du  huguenot ,  dont  le  roi  de  Navarre , 
Kon  beau-frère,  était  chef,  mais  aussi  du  catholique  malcontent 
associé ,  conduit  par  M.  le  Duc  son  frère ,  sous  un  prétexte  ex- 
quis  et  recherché  de  la  réformation  de  l'État  ''. 

Kt  toutefois  les  choses  se  comportèrent  en  lui ,  les  trois  premiers 
ans  de  son  règne,  assez  passablement  ;  les  afflictions  des  guerres  cl- 
viles  le  firent  demeurer  en  soi...  :  le  naturel  du  roi  était  de  demeurer 
en  cervelle  ^  quand  il  se  voyait  affiigé ,  et,  au  contraire ,  de  se  là- 

<  Sft  retraite  fut  an«  véritable  fuite  :  nuet  Philibert.  Vof.  k  ee  lujet  le  /out' 

t'êêt  ce  qut  l'on  peot  voir  duns  le  Jour»  nal  de  Henri  (If,  t.  1,  p.  d6  et  97,  tett, 

nul  fis  Henri  III,  i,  1,  p.  94  -,  àam  de  et  nol.  ;  et  dan*  le  1*^  volume  de«  Hé- 

fhou,  t.  LVIU,  t.  vil ,  p.  73  et  «uiv.  moire»  de  Nevers,  p.  1  et  eniv.,  \m  Hé- 

de  U  traduetion;  Sully,  1. 1,  t,  I,  p,  Wi ,  montrance  Adre$itèe  par  ee  «eignear  aa 

tl  d'Aubigué,  t.  Il,  liv,  ll,cbap,  9.  roi,  eu  1&74,  êur  l'aliénation  4m  eee 

>  Voy.  à  ce  tujet  le  Journal  de  Hen-  villet.  iA.  de  Tbou  ,  llr.  UX  ,  t.  VII , 

ri  lllf  i,  l,  p,  107  et  9uiv.  On  voit  que  p.  151  et  suiv.de  latradaetion;  Varil- 

le  roi,  de*  ton  arrivée  dan«  la  ville  d' A«  lai,  HiiUtire  de  Henri  111,  p.  TÎ-fti,  et 

vinfum ,  aMi«U  &    la  pror««»Son    de«  le  Dlet.  crlt,  de  Bayle,  t,  11,  p.  434  H 

Ktt((u«  on  FlageltanUi,  et  «e  SI  membre  425,  aun  not.  G,  Il  et  /. 
de  leur  eonfrérie,  *>  Louis  IM^renger  da   Gnaat   am  4« 

•)  \ji  routin,  on  Poucin,  petite  ville  Gatt  ;  à  eette  époqse,  il  ét«itl«  pre- 

dn  Vivaral«  (  Ardécbe)  ;  pour  «a  dé-  mier  favori  d'un  princa  ^ui  devait  en 

feaiut  intrépide  contre  leg  ruyalistei,  compter  tant  d'autre*.  Voy.  ««r  lai  le 

yoy.  da  Tbon ,  liv.  UX,  t.  VU,  p.  \m  Journal  de  Henri  lll ,  t.  I,  p.  140. 
de  la  trad.    l.ivron  ,  petite  ville  du        <>  l.or«<|ne  Henri  traverMiit  fca  Ét&U  r 

Oauphiné  (Drônie)  ;  le  roi  fut  obligé  c'était  l'empereur  Maitmiliao  II,  4|«i 

d'en  lever  le  «iége,  Voy.  le  Journal  de  lui  avait  conseillé  la  paii ,  auaal   bien 

Henri  III,  i.  I,  p.  117,  et  t.  Il,  p.  654.  queledogede  Venise,  U»uisMo«eiiiso, 

*  Pigoerol,    Saviglian,   la  Pérouse  bomnie  d'une  reraarqvaMe  pru4Mice, 
et  Oenolles  ou  pluti>t  l'abbayft  de  fie-         ''  |r>70  :  voy.  de  Tbon,  I.  I.XII,  t.  V||, 

iiolles  X  tel  fut  le  prit  trop  géuéreui  p.  400-418. 

dont  Hetiri  paya  la  rérefUion  brillante        *  Attentif,  sur  te  «ardea ,  ^pp^\^mt 

que  lui  St  par  politique  le  duc  Emma-  u  ses  affaires,,,. 
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eùer  trop  aisément  ia  bride  lorsqu'il  était  en  prospérité  :  ce  qui 
lui  advint  après  qu'il  eut  pacitié  toutes  choses ,  d'autant  que  pen- 
sant être  au-dessus  du  vent  pour  n*ayoir  plus  aucun  ennemi  ouvert 
par  la  France,  il  se  laissa  emporter  à  la  merci  de  ses  volontés.  El 
sur  ce  pied,  estimant  que  toutes  choses  qu*il  désirait  lui  étaient 
loisibles,  il  épousa  en  son  particulier  je  ne  sais  quels  [lelits  passe- 
temps  et  déduits  domestiques ,  dont  il  changeait  de  six  en  six  mois, 
ou  d*an  en  an  pour  le  plus  ',  qui  le  firent  tomber  au  mépris  de  ses  su« 
jets,  auparavant  idolâtres  de  sa  fortune  ;  et  quant  au  général ,  il  se 
dispensa  en  une  infinité  d'opinions  '  et  de  libéralités  extraordinaires, 
qui  réduisirent  ses  affaires  en  un  abime,  dont  je  laisse  l'inventaire  au 
Suétone  qui  fera  sa  vie  :  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  accueillit  et 
le  mécontentement  des  plus  grands  et  la  haine  des  moyens  et  petits, 
au  grand  crève-cœur  de  ceux  qui  lui  avaient  voué  une  obéissance 
absolue  dans  leurs  âmes,  prévoyant  que  ces  mépris,  ces  mé- 
contentements ,  ces  haines  ne  lui  pouvaient ,  au  long  aller,  apporter 
que  les  désastres  que  nous  avons  depuis  vus... 

Or  est-ce  une  chose  très-remarquable ,  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence  :  il  nourrissait  au  château  de  Madrid  ^  des  lions ,  des  ours , 
des  gros  magots  et  autres  l)étes  sauvages ,  qu'il  faisait  souvent 
combattre  dans  la  cour  du  Louvre  à  huis  clos ,  tantôt  les  uns  contre 
les  autres,  tantôt  contre  des  taureaux  échauffés.  Il  songea  une  nuit, 
entre  autres ,  que  Ces  lions  Tavaient  voulu  dévorer,  et,  s'éveillant 
en  ce  transe  * ,  soudain  qu'il  fut  réveillé ,  il  commanda  à  leur  gou- 
▼emear  de  les  tuer  tous  :  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté  ;  et  en  leur 
lieu  il  y  fit  mettre  plusieurs  meutes  de  petits  chiens  de  lion  ^,  dont 
Drooillon,  l'un  de  ses  valets  de  chambre,  eut  la  charge.  Je  dis  lors 

I  Cefatlal,  par  exemple,  qai  inTeiita  d'hai  fort  rare,  qui  provient  de  eellca 
le  je«  du  bUboqaet,  poor  lequel  il  eut  de  répagneni  et  dn  petit  danoU  (do- 
nne extrême  patfion  :  Toy.  le  Journal  gve  transporté  de  l'Angleterre  en  Da- 
<fe  Henri  tit ,  t.  1,  p.  462;  cf.  ibid.,  nemark)  :  ^ojAt  Nouveau  Diciionnairê 
p.  179,  et  Siiraondl,  Histoire  de»  Fran-  d'Histoire  Naturelle,  ln-8*,  Paris,  1816, 
fais^  Paris,  Treattel  et  Wnrtz,  in-8*,  t  Vf,  p.  457,  On  prisait  fort  ces  petiU 
1821-1835,  t.  XX  ,  p.  138.  chiens,  comme  on    l'apprend  par  nn 

'  Il  se  lirra  ,  s'abandonna  à  nne  in-  passage  de  l'iiistorien  de  Thon,  De  vita 

faite  de  caprices,  dr  préférences....  tua.  Ht.    Il,  où  il  rappelle  «  qae  le 

*  Ce  château  avait  été  bftti  dans  le  chancelierde  Btrague  lui  contait  fami- 
bois  de  Boalofne ,  par  ordre  de  Fran-  liércment  les  moindres  circonstances 
«ola  I*',  sur  le  modèle  de  celui  de  Ma-  de  la  liaison  qu'il  pvait  eue  avec  le 
drid,  où  ceprince  était  resté  un  an  pri-  premier  président,  son  pérc;  jusqu'à 
sonaier  après  la  bataille  de  PaTÏe.  lui  dire  qu'ils  aimaient  tous  deux  beau- 

*  Substantif  alors  masculin.  Il  de-  coup  les  petits  chicnaule  Malthe  ou  de 
TÎmtlShninin  dés  le  dix-septiéme  siècle,  lion,    qu'on  a   depuis'   nommés  fri- 

^  Le  ckien-lion  est  une  espèce  aujour-    chons.  m 
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à  quelque  mien  ami ,  en  l'oreille ,  que  ce  n'étaient  pas  ces  lions 
contre  lesquels  il  devait  décocher  ses  flèches  ;  et  qu'il  y  en  avait 
d'autres  à  deux  pieds ,  beaucoup  plus  à  craindre  par  lui  que  ceux-là. 
A  vrai  dire ,  tout  ainsi  que  ce  songe  était  fâcheux ,  aussi  semblait* 
il ,  par  énigme ,  représenter  quelques  mauvais  traitements  contre 
lui ,  de  ceux  qui  pour  leur  grandeur  refiguraient  '  les  lions.  Dieu 
souvent ,  par  songes  et  visions  nocturnes ,  découvre  aux  grands 
les  heurs  ou  malheurs  qui  leur  doivent  advenir  *. 

Grande  pitié  !  Quand  la  fortune  lui  voulut  tourner  visage,  tous 
les  conseils  dont  il  usa  pour  le  détourner  et  rabattre ,  non-seule- 
ment ne  lui  réussirent ,  mais,  au  contraire ,  lui  furent  grandement 
dommageables...  Il  n'est  pas  qu'en  ses  principaux  favoris  on  n'y 
ait  vu  du  malheur  ;  car  les  uns  furent  tués  de  mort  violente  :  qui 
par  assassin ,  comme  Lignerolles ,  du  Gast ,  Saint-Maigrin  ;  qui  par 
duel,  comme  Caylus  et  Maugiron,  et  le  dernier,  en  bataille  rangée, 
comme  le  duc*de  Joyeuse  ;  et  les  autres  disgraciés  par  leur  maître, 
comme  Souvrai,  Saint-Luc,  d'O,  Pibrac,  Roissi ,  Vic-de-ville).  Il 
aimait  sans  mesure  ceux  qu'il  favorisait ,  sans  savoir  pourquoi  ;  et 
pendant  cette  opinion  il  les  gratifiait  aussi  d'une  infinité  de  libé- 
ralités sans  mesure  ;  et  à  la  fin  les  licenciait  aussi  sans  savoir  pour- 
quoi ,  sinon  qu'il  en  était  las.  Le  sieur  d'Épernon ,  qui  est  celui  qui 
commanda  plus  longtemps  à  ses  volontés ,  ne  s'en  put  enfin  dis- 
penser^... 

<  Repr^centaient  :  reftgvrer  n'était  <  Sor  les  ftiTorU  de  Hrari  ill  oa  peat 

pas ,  à  cette  époque ,  moioa  usité  que  roirbesucoupdedétailadaasla  Cof^/iRr- 

figurer.  »ion  de  Saney  par  d'Aubigné ,  t.*  V  du 

'  3  On  a  déjà  tu  des  traces  de  la  su-  Journal  de  Henri  III,  voy.  partlealiè- 

perstition  de  Pasquier  :  on  en  pourrait  rement  p.  114  et  U&k  Cf.  laDejcri^fo* 

signaler  d'antres  dans  plusieurs  par-  de  l'Ile  des  HermaphrodUea  ,  ao  t.  JV 

lies  de  ses  ouvrages.  Il  n'est  d'ailleurs  du  même  ouvrage, 

presque  aucun  bomme  illustre  du  sei»  *  Ne  put  à  la  fln  échapper  à  la  dia- 

xième  siècle  qui  n'ait  payé  quelque  grâce  :  voy.  àceaojet  la  lettre  11  de 

Iribut  à  cette  faiblesse.  IW.  XUl. 
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■éoeam  Ibnç  «fe  fit  KuclliîiR-cffliniT. 

Tiiïttinnp^  ^iiEt()ïc«',  TÎietkîii!*!!  Car  ft^cQri^iiQD  m?  «Bi'îUHîai:-]^  ipao' 
QoiiC  L^'inuraeji»  Iht  aitL'ai:iiik3aHiP  viâit^suns^^  Jb  iraîi  i>  D^y  ^'  ?  D,  .liîii  ifn^sn 
tmftmdlKZ  CiMiH  .ui  luacr  ]b»fpiii!tii:ula]n±ti»s  UJàea^  (Çif<3iii  ns:  lie»  a 
lÎRFiflsMv  Ik-  FOI  .t^iiu:  Ë^  ûi^tfff  be  iùt:£S  Je-  liBgaim^âo.  lit  li^ue  «  «t&iiK 
«igibiûÊctte  L'ciçairs  (£r  jiis  iiniBiiictf»y(&çi2Ui-,  pour  08'  i&nwuvsir 
ion»  aiittii!ir  nudUBr  ^,  1*  MWtiigifa  iîn  viîji  <&  D^tî^ia  ;  gns3idliui£  Iiafnd 
^iî^  r  vint  i  rt!ixiiiiiiii  m^ti^sais  jecDur^  «A»  P^iiy'i'45lto  ds"  niUîr 

immfSf  if  JLLriiaiiijall  -'*  :  (^  ITaesatumiiiiL  Jt»  ipoâtta!  r'^oix  ,  <hl  lâiiiibù:' 
rtiiun-  'i\i.  liira  !k^r€C  lis  iutts^^  «tu  tii^diffif  aiui  ^atùilii^  (&iiii  il  iit  i^n»- 
oiKia'.iit  le  (iktiffiu,  ftQmmiî  «mai  i^'ii  iviJi  (tCQu  l^iumu!»  pauv  iîiil 
fij?  iTuiir  (&  «ft  fK^^ffti,  ooiu  «a  tkrk  at  Xoovs,  elt  (n3iiiiiuaii&'  «k* 

'  (Toril  Iti.  I8iar«  0}-  &L  E^.  ^[^..  vt;..  Itt»  JPfffuiéri!BF(&i-Sn£S;^  I&»..imUlL  B^ 

-  tenci  L^   Jii  mm:i}ni.'>m.  Ut   Lk  miw»    p^  Lr*^'^  ngtax^  «s  outL 

«Ul^nt»  CUiHWii-*  l'".^^'.  I  t»  <<»u  â«A-  flmuv  liCTT-  4b  <Cllti**wiJÎtmHinE^  ff/»idiw 
ini»  ■?  ,.  c.  ^  ,  1».  Lit  tt  -HiiTj".  ta  lit  ni"!»-  i.anu^irwH^  5^  TS7  «ff  T't'îv  «C  li'ïÇBWf 
dUidim  :  •'UrtHÎH,  /  j»t>"iift  -ùi  J»f:7r»  1"-'  ^     If  woittiimiciiiK  -te  Qnqlxenihllkiisiarf^  «  ftr 

Uw..  ù^  ..iv'î  ;  î?'u-ini.  i..i5'>îT^  'lU^'inaui-  CIianitÎKit  ^  •«  .filî  Hi-»  tœiçnfflir»  <<l9- «a 

ji«  «»H*miM»-f.. '-•-"«.  11^  g.  il*  Ur  L''?ttit»  ciinriiiii  iri«i.winIujKna  JktttiuriuBi  :  «Oii. 

tciKfl;.  [jmuuiniuitmHuc  "in:!?,  .pu  *'y  rur  gmii:  ta^ip    *:UujaiiiRi' (fiswTuic   Bihu 

0»iuw«C«it:  j  i?'t«ur  i«!}fi  iiiMîiwiim»:  W151..  oi.  Q^nn  l»inw«r  Lrt»  iliiinaïKK    '1  tviinilir 

m»  WtWHUinKi  r  l'f    i'i_  ti   IL  [)►   IsîTT  «fi  cniia^-%  b  ^mm-*  a-wwr  •«»  «iitn<H>  pm»- 

«U"  On  tnmiH»  *t«ir'  1 1  t«  x  i-»<nr  nn»  flRsttiar»:  ji  gjHHrtui»  iriimiiUHt  a  .ïiinr*. 

'M.;înlir«r-tit  uttHe '?:i?r»Mj'«.  La  ^HiKaii  .fi»7«nj«^    »•  "i  «<«*    *»♦  L'irrnH»   imcttu»- 

lUmtuucuKmnMeu.  •ii?  murrmifi;  izniniuliib-  kiuut,.  lu»  wiiXfiii'*'>tiu?'t(»  ..  ujt  iiiti  dit  >»*- 

nmimic  «iv  •'•um**  ;    hi  .yn    Vi'^i,jwitr  y^-w"-,  b  jrtiir.  —  !?♦«  ut  urfiiit»  ^n»  l(iv„ 

«lin   tt*  Buntriliinoi» ^  t  -..  i-  lîn.  PHtinnU  Li-warfCin...  i«-i«  jimwiC  iiunot»^ 

•  -iHii»  ■*'im«n-i«r,  «m*  r-Kii  !hii*»_«  ton»  -Yh-J:  «lums  •hjhiUih- «t»  »a*juu"t  <m 

'   J'U^^niiuC.  (V  îj.ut    jî-  iLi*  .te  mi  u  «tH  mimr'v  :   »  Crnu  m -«nnr^uiïv»  t /!!- 

liiH  luni»  .1^  Mil» -«-1   )i.  UJ  llu.ilî     ).   i-i  r.iij!.   .'niî"ï*r     <«  iI'«J."    '   "".  «-  U"-  Jv-'-K» 

iJétt  wr  ■' «'hsirtr.ut,,  .»- •mmhii--'^  vi.i>-  'ii)  .  -i**.    iMiiMnm.f-     ■ '-   i-"»    l  -  'di»- 

lammHur    ?«*'u"    "^'    i    .1   "^m  •  u:h  uwi-  ;)-i"T     î-'.  '  .  •!«  "^imu '.  LH\^lji*,  n.^. 

nuiUfc  •»i: ''i*  ^ii»  t:i.iK  Jti  mdi'if    m  .un»-  p.   .i 'IK  m  '•     tH  iii   fv»itu«î4nn.  ;  1:  Lu 

ni»'ir  .m    i  MUi^.-:   i  lonRUiur  ?iin  "'h    ««t  {ri.a     I'    *    i«    «     **'■•  fU:  ixf    f-ni."    n 

•finyHi  j  l'j  ta"i  la  iU»:i:-.i   anj'triaj^r  ;•-(.»<     a^**'   l''ir'L. '-Hk  p^21  T  "ît  i.Ji 
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Vawurmice  qu'il  avait  eu  Dieu  et  en  von  bon  droite  délibéra  de  ne 
refuser  le  combat ,  encore  qu'il  en  fût  disKuadé  par  plusieur»  f^raadti 
<»pitaineii. 

Or,  voyez  comme  Dieu  lui  assiste  en  toutes  >es  délibéraliont  : 
deux  Jours  auparavant  la  bataille,  voici  M,  de  Montpensier,  avec 
cinq  cents  bons  chevaux,  et  ie  lendemain  les  seigneurs  do  la 
Guiche  et  Duplessis  Mornay  avec  trois  cents ,  conduisant ,  outre 
plus,  quatre-vingt  mille  écus,  que  Ton  apportait  do  La  Rochelle , 
que  le  roi  dès  l'instant  même  Ht  distribuer  k  son  armée ,  pour 
tenir  chacun  en  baleine ,  ne  se  réservant  pour  lui  autre  chose 
que  Tespérance  de  la  victoire  ' ,  Je  ne  vous  oublierai  une  seule  par- 
celle de  ce  qui  s'est  passé.  Le  mardi,  dont  le  lendemain  on 
combattit ,  fut  tenu  conseil  avec  MM.  les  princes  et  maréchaux 
de  France ,  où  il  lui  fut  proposé  '  que  Ton  ne  donnait  point  de 
batailles  sans  s'assurer  d'un  lieu  de  retraite ,  en  cas  de  malheu- 
reux succès  :  mais  lui ,  d'un  cosur  généreux  et  magnanime,  leur 
dit  qu'il  les  estimait  tous  de  même  opinion  que  lui  ;  et  que  de  sa 
part  il  ne  désignait  autre  lieu  de  retraite  que  le  champ  où  sa  don- 
nerait la  bataille ,  voulant  dire  qu'il  était  résolu  d'y  vaincre  ou  de 
mourir*  Recherchez,  les  apophthègmes  de  tous  ces  anciens  guer* 
riers ,  tant  de  la  Grèce  que  de  Rome ,  vous  n'en  trouverez  point  un 
|)luH  beau. 

Le  mercredi  on  vient  aux  mains,  où  notre  avant-garde  te 
trouva,  du  commencement,  par  deux  et  trois  fois  ébranlée, 
mais  fut  vertueusement  soutenue  par  MM.  les  princes  de  Conti  ci 
duc  de  Montpensier,  et  M.  le  maréchal  d'Aumont.  Le  roi,  voyant 
lors  SCS  affaires  en  mauvais  termes ,  commence  d'exhorter  en  peu 
de  paroles  les  siens  ;  et  quelques-uns  faiitant  contenance  do  fuir  : 
«  Tournez,  visage,  leur  dit-il,  aflnque  si  ne  voulez  combattre,  pour 
te  moins  me  voyiez  mourir.  »  Sur  cette  parole,  lui  et  les  siens  ayant 
un  vivt  Dieu  en  là  bouche  pour  le  mot  du  guet ,  il  broche  ^  son 
f'heval  des  éperons,  â  la  télo  de  tous  ses  gens ,  et  entre  datui  la 
mêlée  avec  telle  f^énérosilé ,  que  ses  ennemis  ne  firent  plu»  que 

'  Ce  trait  rappella  une  belle  parole  lexandr/i ,  ^  !&■ 
d'AIevandre  :  avant  de  partir  pour  «oa        '''  i]e  mut  mi  pri«  dans  le  tn»  de  êitu 

expédition  contre  Ui»|*«rfiii6,  il  di4tril>ua  élymologie  latine  r  roi»  eu  avant,  rf 

toute*    «e*   riclte»«e«   â  êen    ami»;  et  prénenté,,, 

rorome  00  lui  deinModaii  m|ii'il  rou'         ^    Ihncher  et  piquer  ft'eitiplojHiriif 

servait   pour  lui-même;    l'eAp^raure,  alor«,  ^«alcmeut  liien ,  daua  re  tau» 

répondit-il  :  voy.  l'Ulmque ,  He  d' M'  Voy,  Mcoi. 
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coDoilier  ' .  11  serait  impossible  de  dire  les  grands  exploits  d'armes 
qu'il  fit.  Sur  ces  entrefaites ,  voici  un  autre  nouveau  surcroit ,  qui 
lui  survient  inopinément.  M.  de  Humières  arrive  avec  trois  cents 
chevaux,  qui  se  jette  pèle-mèle  dans  les  ennemis,  lesquels  esti- 
mant que  ce  fut  Tarmée  de  M.  de  Longueville ,  conduite  sous  son 
autorité  parle  sieur  de  La  Noue',  prennent  l'épouvante  et  se  mettent 
à  vauderoute  ^  :  leurs  Suisses ,  baissant  leurs  piques ,  se  rendent 
à  notre  merci. 

Le  roi  poursuit  les  fuyards  avec  six-vingts  cuirasses,  dont  petit 
à  petit  il  fut  abandonné ,  ne  lui  en  restant  que  dix-sept.  Et  comme 
il  était  en  cette  chasse ,  deux  cornettes  espagnoles  ^  passent  d*uu 
côté  et  trois  de  l'autre,  qui  apportèrent  quelque  défiance  au 'roi, 
lequel,  étant  lors  peu  accompagné ,  choisit  un  petit  tertre ,  pour 
ne  rien  hasarder  témérairement;  mais  ces  Espagnols,  n'ayant  cœur 
qu'à  la  fuite ,  passent  outre  ;  et  à  leur  queue  se  trouvent  quatre- 
vingts  chevaut.  «  Ceux-ci ,  dit-il  lors ,  nous  serviront  de  curée.  » 
Et  à  l'instant  les  charge  avec  une  poignée  de  gens ,  si  à  propos 
qu'il  les  défit  tous.  De  ce  pas  il  retourne ,  ayant  le  bras  tout  san- 
glant et  enflé  des  horions  qu'il  avait  donnés  :  les  nôtres  estimaient 
qu'il  se  fut  perdu  dedans  les  gros  des  ennemis  ;  mais  le  voyant 
commencèrent  de  crier  vive  le  roi  /  avec  une  fanfare  et  allégresse 
infinies.  Le  comte  d'Aiguemont  rend  les  abois  ^ ,  demeurant  les 
chemins  jonchés  d'une  infinité  de  corps  de  nos  ennemis.  Et  est  une 
chose  digne  vraiment  de  notre  roi ,  que  dedans  la  mêlée  il  avait 
cette  parole  souvent  en  la  bouche ,  que  Ton  épargnât  le  sang  des 
Français  le  plus  qu'il  serait  possible^.  Les  choses  étant  racoisées  ', 

•  Chercher  une  retraite  :  ce  verbe  tre  Tenears ,  dit  Nicot,  qni  l'expli- 

expreuif  Tient   du  vieax  mot  connil  qae  à  peu  près  comme  K.  Etienne,  ren- 

(  cnniculDs  ),  lapin  ;  conniller,  se  tapir  dre  les  abois,  c'est  quand  le  cerf,  recru 

au  terrier.  (  harassé  ),  s'accule  en  an  lieu  le  pins 

'  On   le   samommait  BraS'de-fer,  avantageux  qu'il  peut  choisir,  endu- 

parce  qu'ayant  eu  le  bras  gauche  fra-  rantque  les  chiens  l'aboient.  >  Au  fi- 

caMè  d'an  coup  d'arqaebase,  en  1570,  guré,  c'est  être  réduit  à  l'extrémité,  Ift- 

•oas  les  mars  de  Fontenai  le  Comte  cher  pied,  succomber. 

(Poiton) ,  il  s'en  était  fait  remettre  an  ^  Conduite  bien  digne  de  celui  qui, 

defer,  dont  il  se  servait  commodément,  peu  après,  ne  leva  le  siégede  Paris  qoe 

II  fut  tué  en  1591 ,  au  siège  de  Lam-  parce  qu'il  avait  été,  nous  dit  Sully, 

balle.  Mous  avons  cité  plus  d'une  fois  «trop  sensible  aux  malheurs  desassié- 

ses  Discours  politiques  et  militaires.  gés  :  »  voy.  ses  Mémoires,  t.  I,  liv.  IV, 

3  En  pleine  déroute...  p.  181;  cf.  Voltaire,  chant  X«  de /a 

<  Ce  mot  est  ici  féminin  parce  qu'il  Henriade  ;  et  aussi  le  «  Discours  vérita- 

désigne  des  compagnies  de  gens    de  ble  et  notable  du  siège  de  Paris  en  l'an 

guerre.  1590  »,  dans  les  Mémoires  d'État  de  Vil- 

^  On  a  déjà  vu  cette  métaphore  ,  em-  leroy,  t.  IV,  p.  1  et  suiv. 

pruBtéc  à  l'exercice  de  la  chasse  :  ■  En-  '  Apaisées  :  tout  étant  fini.... 
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le  lendemain  un  gentilhomme»  voulant  faire  le  bon  valet,  lui  repré« 
senta  ion  épéo  toute  sanglante  et  pleine  de  hoches  %  où  il  y  avait 
de  la  chair  et  dcii  poils  attachés,  voulant  en  cela  le  flatter  et  montrer 
de  quelle  hardiesse  il  s'était  comporté  le  jour  de  devant  ;  mais  il 
commanda  aussitôt  qu*on  la  lui  ôtat,  ne  se  voulant  ressouvenir  des 
hideurs  *  h  quoi  un  champ  de  bataille  Tavait  contraint. 

Cela  me  remet  en  mémoire  d*un  autre  trait  de  lui  admirable  :  car 
ayant  obtenu  une  autre  grande  victoire  en  la  bataille  de  Coutras  ^f 
où  une  bonne  partie  de  la  noblesse  de  France  était  morte;  lui  étant 
encore  au  champ  de  bataille,  ses  principaux  capitaines,  pour  lui 
congratuler,  lui  montrant  une  grande  couche  de  morts  sur  la  place  : 
Je  ne  m'en  puii  (  dit- il)  réjouir,  voyant  que  mon  malheur  irCa  fait 
sauver  ma  vie  par  ma  mort ,  chercher  mon  gain  en  ma  perte ,  et  mon 
avancement  dedam  ma  ruine.  Je  vous  ai  remarqué  ceci  en  passant  r 
quant  au  surplus ,  en  cette  bataille  d'Ivry  ^  le  roi  n'avait  de  gens  de 
pied  que  six  mille ,  et  deux  mille  hommes  de  cheval ,  dont  les  huit 
cents  lui  étaient  inopinément  arrivés  deux  jours  devant  la  bataille; 
Tennemi ,  douze  mille  hommes  de  pied ,  et  quatre  mille  chevaux. 
Qui  plus  est ,  le  roi  eut  le  loisir  de  choisir  le  lieu ,  le  jour»  le  temps 
<*l  occasion  pour  combattre ,  s'étant  fortifié  d'un  vallon ,  dont  on  ne 
le  put  faire  déloger  le  jour  précédent  ;  et  qui  est  une  particularité 
fort  remarquable ,  lorsque  la  bataille  commença  »  on  faisait  une 
procession  générale  dedans  cette  ville  de  Tours,  où  étaient  tous 
les  pauvres  mendiants  «  et  encore  les  petits  enfants,  qui  n'avaient 
autre  mot  en  bouche  parmi  les  rues  qu'un  vive  le  roi  :  cette  pro« 
cession  dura  jusque  vers  le  midi ,  qui  fut  le  temps  auquel  la  ba* 
taille  prit  fin ,  comme  si  la  victoire  de  notre  roi  n'eût  dépendu  que 
des  oraisons  de  son  peuple,  tout  ainsi  que  celles  de  Josué,  capi* 
taine  général  dos  enfants  d'Israël,  des  prières  de  Moïse ^.  Les  nou- 
velles de  cette  victoire  apportées  h  Tours  par  Armagnac ,  valet  de 
chambre ,  jamais  oh  ne  vit  plus  d'allégresses.  MM.  les  cardinaux  ^ 
la  cour  (le  parlement  et  chambre  des  c/)mptcs ,  s'assemblèrent  dès 
le  matin  ù  SaintOration,  où  fut  chanté  un  Te  Denm.  Tout  le  peuple 
fçrroa  ses  l>outi<iues  toute  la  journée ,  pour  contribuer  à  cette  ac- 


•  r)'entanir«...«  mt  le  roi  K"({n«>t  U  bfttaillc    d'l?ry 

^  Des  cici'H  hideux,  ^ti  horrrori «on  parti  remportait  auMi  ud«  vielAirr 

'M)an«  le  PArigoH  :   il    virnt  d'en  en  Auvergne,  ili  Innoirr,  r>on1re  Randa», 

^Irr  (iiicAlion  .  «Ile  fut  livr/r  le  20  uc-  qui  commondait  len  froiipr*  de  la  14- 

lohre  ir,H7,  l^ue  :  *oy.  Sully,  I.  IV,  t.  I,  p.  177. 

*  On  doit  ajouter  que  le  nihmt  jour 
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tion  de  grâces  ;  et  le  soir,  sans  aucune  injoDCtion  du  magistrat ,  on 
fit  feux  de  joie  par  toutes  les  rues.  Adieu. 


LETTRE  XXX  ^ 

A  maître  Théodore  Pasquier,  son  fils  aine. 
Ordre  de  la  reddition  de  Paris,  et  comme  tontes  choses  y  forent  rétablies. 

Après  les  réductions ,  sous  l'obéissance  du  roi',  des  villes  de 
Meaux,  Orléans,  Bourges  et  Pontoise,  nous  sommes  rentrés  dedans 
Paris,  le  22  de  ce  mois  de  mars^  Courage  :  la  partie  est  mainte- 
nant nôtre  ;  Dieu  a  exaucé  nos  prières.  Mais  parce  que  peut-être, 
avant  votre  parlement ,  ces  messieurs  qui  sont  à  Tours  désireront 
en  entendre  quelques  particularités,  je  vous  dirai  que  le  sieur  de 
Sérillac,  neveu  de  M.  de  Belin^,  arriva  le  20  de  ce  mois,  sur  le 
soir,  en  cette  ville  de  Melun ,  avec  commandement  exprès  du  roi  de 
lui  faire  mener  les  garnisons  de  Melun  et  Corbeil,  récitant  par  le 
menu  les  intelligences  sourdes  et  assurées  quUl  avait  dedans  Paris. 
Soudain  M.  de  la  Grange-le-Roi ,  notre  gouverneur,  fait  fermer  les 
portes  de  la  ville,  afin  que,  si  quelque  àme  ligueuse  en  avait  le  vent, 
il  n'eût  moyen  d'en  porter  les  nouvelles  à  Paris.  Le  lendemain,  de 
bon  matin ,  il  fait  embarquer  dans  deux  grands  vaisseaux  la  com- 
pagnie du  seigneur  de  La  Salle  et  celle  de  votre  frère  de  La  Ferlan- 
dière,  avec  lesquels  se  mettent  de  la  partie  plusieurs  soldats  volon- 
taires, et  nommément  votre  frère  de  Bussy,  en  intention  d*y  faire 
un  bon  et  fidèle  service  au  roi,  ou  d*y  perdre  la  vie.  Vous  eussiez 
dit  qu'ils  allaient  aux  noces.  Quand  vos  frères  vinrent  prendre 
congé  de  moi ,  je  leur  donnai  ma  bénédiction ,  la  larme  à  Tœil , 
comme  à  ceux  que  je  pensais  ne  revoir  jamais,  et  néanmoins  bien 
aise  qu'en  si  bon  sujet  ils  immolassent  leurs  vies.  A  vrai  dire,  je  ne 

» 

I  C'est  la  lettre  2  da  Uy.  XVI  ;  maU  à  Saint-Denis. 

la  fla  en   a  été  omise.  Rapprocher  de  '  En  1594  :  le  mardi,  à  sept  beurea 

cette  lettre  le  Journal  de  Henri  IV,  dn  matin. 

t.  1,  p.  484  Jusqu'à  la  fin,  t.  il,  p.  1  et  ^  Celai«ci  atait  été  goirvernenr  de 

soiy.;  les  Mémoires  de  Sully,  liv.  VI,  Paris  :  voy.  sur  lui  les  Mémoires  de 

1. 1,  p.  324-330;  V Histoire Universeile de  Sully,  1.  VI,  t.  I,  p.  324 ,  et  Journal  de 

d'Anbigné,  t.  111,  liy.  IV,  chap.  3;  de  Henri  IF,  t.  1,  p.  104  et  159.  Mayenne 

Tbou,  liv.  ClX,t.  XU,p.  133  et  suiv.  de  yenait,  dans  le  moisde  janvier  dernier, 

la  trad.  ;Cayet,  Chronologie novenaire ;  de  le  remplacer  par  le  comte  de  Bris- 

I.  Vl ,  p.  563-&67,  et  Legraiu,  Décadede  sac,  qui  trahit  le  parti  de  la  Ligue  : 

llenrlle  Grand»  l.VI,p.  272ctsuiv.;etc.  Chronologie  novenaire  de  Cayet,  1.  VI^ 

'  De  fleuri  iv  ,  qui  séjournait  alors  p.  040. 
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doutais  poiul  que  M.  de  Mayenne,  qui  avait  quelque»  semaÏDc^i 
paravant  quitté  la  ville  avec  toute  sa  famille ,  ne  pensât  la  pï 
u'étre  plus  tenable  pour  lui';  même  que,  par  une  nouvelle  défias 
les  gouverneurs  avaient  fait  de  nouveau  murer  quelques  portes  i 
celle;  mais  cette  défiance,  mère  de  sûreté,  me  faisait  graU 
ment  craindre  en  l'accomplissement  de  notre  dessein.  Nos  trou) 
s'étant  embarquées  le  lundi  au  matin,  sous  la  conduite  du  sieur^ 
Sérillac ,  se  joignirent  le  même  jour  à  celles  de  Gorbeil,  et  arrivé] 
rent  à  Conflans ,  sur  les  dix  heures  du  soir,  où  elles  demeurèrti 
fermes  jusque  sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  mardi  maliDj 
lors  descendirent  à  cent  pas  près  de  la  Râpée,  où  le  sieur  de  Sérilii 
commander  à  votre  frère  de  Bussy  d'entrer  dans  une  nacelle,  ik'; 
prendre  langue  avec  le  capitaine  Grossier,  qui  était  de  notre  partb| 
Celui  s'étant  fait ,  de  batelier,  brave  soldat  pour  la  Ligne , 
mandait  à  un  grand  bateau  armé,  au-dessus  du  boulevart,  po'iCl 
empêcher  que  la  nuit  on  ne  passât  de  ce  côté-là  sur  Teaa.  Il  lerer 
contre,  à  deux  ou  trois  jets  d'arc,  avec  quelques  nasses  %  pour  cor  | 
duire  les  nôtres  devers  l'Arsenac  ^,  où  était  notre  rendez-vous,  étar. 
impossible  que  nos  bateaux  y  pussent  passer  sans  s'écueiller  *  sur 
les  pieux  qui  étaient  Hchés  dans  la  rivière  au-dessus  de  la  vilk 
Mais,  comme  ils  étaient  sur  le  point*  d'avancer,  le  sieur  de  Sérillar 
reçoit  commandement  du  roi  de  mener  nos  troupes  à  la .  porte  d« 
Saint-Martin  *. 

De  vous  dire  comme  les  choses  se  passèrent  dans  la  ville ,  ce  m^^ 
sont  lettres  clauses ,  fors  et  excepté  que  je  sais  que  M.  Langloi^, 
avocat  au  parlement  et  échevin  de  la  ville ,  en  fut  le  premier 
conducteur®.  Nos  gens  trouvèrent  à  point  nommé  la  porte  ouverte, 
et  y  entrent  le  tambour  battant ,  gagnant  pied  à  pied  la  vill^ 


t  n  8*était  retiré  à  Soissons  :  Toy.  le 
Ht.  VI  de  la  Chronologie  novenaire  ci-> 
tée,  p.  562. 

'  Barque*... 

3  Aa  temps  de  Ménage,  on  éerirait 
cnébre,  comme  on  le  voit  dans  son  DiC' 
tionnaire  étifmologique,  t  .1,  p.  93,  Arse- 
nae  on  Arsenal:  toutefois  il  convenait 
de  préférer,  snivant  loi,  cette  dernière 
forme,  pi  as  rapprochée  de  l'étymologie, 
ce  terme  venant  de  l'italien  Jrtenale , 
et  les  Grecs  du  Bas>Rmpire  s'étant  ser-^ 

vis  d'&parjvàXY)C  dans  la  même  signifi- 
ration.  Il  faudrait,  d'après  quelques- 
ans,  chercher  dans  l'arabe  la   racine 


de  ces  différents  mots,  d&r  tenàak  vos 
laat  dire  domua  opificiL 

*  Échouer... 

&  11  faut  lire  plutôt  Sainl-Denu. 
comme  on  le  voit  dans  Cayet,  I.  T  â' 
la  Chronologie  novenaire,  p.  G65  ;  d*- 
Tbou,  p.  138  du  vol.  cité,  et  le  Jont- 
nal  de  Henri  IF,  t.  1,  p.  490,  not. 

^  Fut  le  premier  auteur  de  la  reddi- 
tion de  Paris  Ce  fut  lui,  en  effet,  q«i  t'. 
ouvrir  la  porte  pour  livrer  passage  aai 
troupes  du  roi  :  voy.  le  Journal  d' 
Henri  /f,  t.  I,  p.  489  et  490.  O  »rr- 
vice  fut  récompensé  par  le  tilrr  H* 
prévôt  des  marchands. 
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vec  barricades,  conduits  par  le  seigneur  de  VUry  *,  qui  les  était 

'  ''enu  recevoir.  Sur  les  huit  heures,  nouvelles  leur  vinrent  que 

'oute  la  ville  était  nôtre;  et  voici  comment.  Le  roi,  étant  hors 

1  porte  Neuve  du  Louvre  avec  le  gros  de  sou  armée ,  délibérait  d*y 

mtrer  des  premiers  pour  sonder  le  gué ,  et  reconnaître  s'il  n'y  avait 

-'  K>int  en  cette  entreprise  quelque  appât  pour  le  surprendre  ;  mais  il 
3n  fut  dissuadé  pa**  M.  le  maréchal  de  Matignon,  qui  prit  cette 
charge ,  suivi  de  plusieurs  braves  seigneurs,  lesquels ,  trouvant  à 
l'entrée  quelques  lansquenets  qui  leur  voulurent  résister,  ce  leur 

'fut  une  gorge-chaude'  :  car  ils  furent  taillés  en  pièces.  De  là,  pas- 
sant outre  et  prenant  leurs  départements  en  divers  quartiers ,  les 
soldats  étrangers  se  trouvèrent  si  étonnés,  qu'ils  mirent  les  armes 
bas.  Adonc  le  roi  entre  dans  la  ville,  salué  du  seigneur  de  Brissac, 
gouverneur,  auquel  il  donne  l'écharpe  blanche  ^ ,  et  de  ce  pas  va 

'  droit  à  réglise  Notre-Dame ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  suivi  d'un 
Vite  le  roi  !  et  acclamations  générales  de  tout  le  peuple ,  par  une 
correspondance  admirable  de  sûreté  *  du  roi  envers  ses  nouveaux 
sujets,  et  des  sujets  envers  leur  roi. 

La  Bastille  seule  n'est  pas  rendue ,  dans  laquelle  le  capitaine  du 
Bourg  commandait.  Le  roi  commande  sur  les  onze  heures  aux  gar- 
nisons de  Melun  et  Corbeil  de  l'investir.  Celle  de  Melun  tint  la  main 
gauche  et  se  logea  le  mercredi ,  tant  sur  la  contrescarpe  que  sur 
le  portail  Saint-Antoine,  où  La  Ferlandière  attitra^  dix  mousque- 
taires, qui  offensèrent  grandement  ceux  qui  étaient  sur  l'éperon  ^ 

I  LonU  de l*Hôpital,  qui  avait  depai«  la  raillerie.  Faretière  explique  ainsi 

peu   abandonné  le  dac  de  Mayenne  :  cette  acception  :  «  On  se  sert  de  l'exprès- 

voy.  le  Journal  de  Henri  IF",  1. 1,  p.  439.  «ion  de  gorge-chaude  quand  on  parle  de 

^  Ce  fut  une  proie  qui  s'offrit  à  eux  :  ceux  quifaisant  bonne elière  ont  dissipé 

CùrgB'-chaude ,  en  terme  de   faucon-  enpeude  temps  quelque  butin  ou  quel- 

nerie,  désignait  la  chair  des  animaux  que  succession.  On  dit  encore,  par  une 

vivants  on  plutôt  la  viande  chaude  que  double  figure,  quand  quelqu'un  a  fait 

l'on  donnait  aux  oiseaux  de  proie  ;  c'é<  une  sottise,  qu'on  en  fait  une  gorge<hau- 

tait  une  partie  du  gibier  même  qu'ils  cfe,  c'est-à-dire  qu'on  se  raille  de  lui.  » 

avaient  attrapé.  De  là,  faire  une  gorge-  Cf.  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  an  mot 

chaude  de  quelque  chose,  se  l'appro-  Gorge. 

prier,  en  profiter.  Dans  La  Fontaine ,  '  c  Le  'comte  de  Brissac,  dit  l'Étoile, 

Fables,  iV,  11,  la  grenouille,  ayant  t.  I,  p.  486  du  Journal  de  Henri  /^, 

tendu  un  piège  au  rat,  présenta  au  roi  une   belle   écharpe. 

Prétend  qu'elle  en  fera  gorge-chaude  et  que  sa  majesté  a  reçue  ;  et  lui  a  donné 

[  carée.  «on  écharpe  blanche  qu'il  portait  et 

De  là  aussi,  user  d'une  chose  comme  l'a  honoré   du  titre   de  maréchal  de 

sienne  et  sans  discrétion,  par  suite  en  France,  a  —  Dans  le  parti  de  la  Ligue 

faire  un  objet  de  risée.  Ce  dernier  sens  on  portait  l'écharpe  noire, 

s'est  Wul  conservé  :  Faire  des  gorges-  *  Confiance... 

chaudes  de  quelqu'un,  c'est  plaisanter  ^  Posta.... 

sur  lai,  l'immoler  en  quelque  sorte  par  <  Terme  de  guerre:   ainsi  désigne- 
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hors  la  ville.  La  garnison  de  Corfoeil,  conduite  par  M.  do  Treigny  *, 
prit  à  main  droite,  et  se  logea  jusque»  au  tapecu  *  de  la  Bastille ,  et 
en  toute  cette  faction  n'y  a  eu  perte  que  du  pauvre  La  Forêt,  licuic^ 
nant  de  votre  frère.  M.  d*0,  gouverneur  de  Tlle  de  France,  voulut, 
vingt-quatre  heures  après,  les  renvoyer  en  leurs  garnisons,  et  y 
poser  des  compagnies  de  Tarmée ,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire. 
Toutefois,  Totre  frère  le  disputa  pour  lui  et  ses  compagnons ,  lui 
remontrant  que  puisqu'ils  avaient  eu  cet  heur  de  gagner  les  logis, 
ce  ne  leur  serait  pas  moins  d'honneur  de  les  conserver  ;  et  à  tant  le 
suppliait  de  ne  les  changer  :  ce  que  M.  d'O  lui  accorda  favorable- 
ment. Et  le  samedi,  26,  le  sieur  du  Bourg  rendit  la  place,  par  une 
capitulation  qui  lui  fut  très  honorable  ^  :  c'est  à  savoir  que  lui  et  ses 
soldats  sortiraient  avec  leurs  armes  et  bagage,  le  tambour  battant, 
la  mèche  allumée  ,  la  balle  en  bouche^ ,  et  qu'on  leur  payerait  une 
montre  ^.  Le  roi,  ayant  fait  une  entrée  si  heureuse  dedans  sa  bonne 
ville  de  Paris ,  ne  la  voulut  obscurcir  ou  sanglanter^  par  la  morl 
des  siens,  s'il  lui  eût  convenu  opiniâtrer  ce  siège  par  brèche  ou 
escalades.  Comme  les  choses  se  maniaient  de  cette  façon ,  on  dé- 
pêche quelques  compagnies  vers  le  château  de  Yincenoes,  qui  leur 
fut  rendu  à  petit  bruit  et  sans  contraste. 

Voilà  pour  le  fait  des  gens  de  guerre.  Je  vous  discourrai  mainte- 
nant quel  ordre  on  a  tenu  pour  le  rétablissement  de  la  justice,  le- 
quel a  été  tout  autre  que  celui  qui  fut  pratiqué  sous  le  règne  de 
Charles  VII  :  car  le  connétable  de  Richemont  ayant ,  au  mois  d'a- 
vril 1436,  réduit  la  ville  sous  l'autorité  du  roi  son  maître  7,  permit 
aux  gens  de  justice  de  continuer  leurs  charges ,  tout  ainsi  comme 
auparavant;  toutefois  ils  furent,  au  mois  de  mai,  interdits  par 

t-on  ,  dit  Furetière,  «  une  fortiflcation  mot  Balle  ),  «  «Tee  le  mongqaet  chargé 

en  angle  Millant  qui  se  fait  ou   an  et  nne  balle  dan*  la  boache,  poar  re- 

miliea  des  courtines,  on  an-derant  des  charger  plus  prestement.  > 

portes,  on  sur  les  bords  des  rivières,  ^  Autrement  dit  :  leur  solde.  Ce  sens 

pour  empêcher  qu'on  n'entre  dans  la  provient  de  ce  que  la  solde  se  payait 

place  par  là.  »  d'ordinaire  aux  soldats  dans  les  revues, 

<  Plus  exactement  :  Trigny  (  L'Isle,  autrefois  appelée  montres  :  cet  usage 

seigneur  de  ).  était  si  général  que ,  suivant  les  an- 

3  C'est  la  bascule  d'un  pont-levis ,  et,  tenrs  du  Dictionnaire  de  TrévouXy  l'on 

par  extension,  le  pont-levis  lui-même,  appelait  montres  sèches  \ee'ttyiïkt%  on 

3  Cf.   le  Journal  de  Henri  If^,  t.  1 ,  l'on  ne  donnait  pas  d'argent, 

p.  498,  et  1. 11,  p.  22  :  cet  officier,  qui  ^  Alors  aussi  usité  que  ensançtan- 

s'appelaitcn  réalité  Antoine  du  Maine,  ter:  voy.  Nicot. 

était  plus  connu  spns  le  nom  de  du  '  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  1m 

Bourg  l'Espinasse.  Recherches  de  la  France ,  VI ,  4  ;  cf. 

*    C'est-à-dire,   comme    l'explique  Id-,  If,  16. 
Fnretière  ( voy.  son  Dictionnaire,  an 
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lettres  patentes  du  roi,  jusques  à  ce  que  tous  les  conseillers ,  tant  du 
pariement  tenu  à  Poitiers  que  chambre  des  comptes  à  Bourges , 
fussent  arrivés ,  et  ne  leur  fut  la  porte  ouverte  à  Texercice  de  leurs 
charges  que  le  26  novembre  ensuivant  *;  mais  en  celte  réduction 
dernière,  le  roi  a  voulu  que  chacun  sans  disoontinuation  entrât 
en  sa  charge ,  tout  ainsi  comme  si  jamais  nous  n*eussions  été  par- 
tialisés. 

La  question  n'est  pas  petite,  de  savoir  laquelle  des  deux  yoies  a 
été  la  phis  politique  ;  et  y  a  prou  de  sujet  *  pour  exercer  les  l>eaux 
esprits  d*une  part  et  d*autre  :  quant  à  moi,  je  suis  pour  la  dernière. 
La  première  nourrissait,  en  cette  nouvelle  réconciliation ,  je  ne  sais 
quoi  de  division,  et  faisait  faire  une  forme  d'amende  honorable  à 
ceux  qui ,  en  la  reddition  de  leur  ville ,  n'avaient  douté  d'exposer 
leurs  vies  pour  réparer  les  fautes  qui  s'étaient  passées,  et  rendre  le 
roi  du  tout  maître  contre  les  Bourguignons  et  les  Anglais.  En  la  der- 
nière, tout  ainsi  que  dès  le  premier  abord  le  roi  et  le  peuple  se  sont 
reconnus  avec  un  contentement  réciproque ,  sans  se  ressentir  des 
choses  passées,  aussi  était-il  bien  raisonnable  que  la  justice  y  eût 
part ,  et  qu'entrant  dedans  Paris  nous  fussions  tous  réconciliés  les 
uns  avec  les  autres  sans  répit.... 

LETTRE  XXXI K 

A  M.  de  Sainte-Marthe,  trésorier  général  de  France,  en  la  géné- 
ralité de  Poitou. 

Pasqoier  raconte  an  long  la  conspiratioD  faite  contre  le  président  Brisson. 

A  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  vos  lettres ,  vous  désirez  être  am- 
plement éclairci  de  la  mort  de  M.  le  président  Brisson ,  et  des  pro- 
cédures dont  les  séditieux  de  Paris  usèrent  contre  lui  pour  le  faire 
mourir,  comme  pareillement  de  celles  qui  furent  contre  eux  prati- 
quées pour  la  vindicte  publique  :  chose  que  je  ferai  très- volontiers 
pour  vous  complaire.  Joint  qu'ayant  été  autrefois  compagnon  d'ar- 
mes avec  lui ,  lorsque  je  faisais  profession  du  barreau ,  étant  avec 
le  temps  monté  au  degré  de  président  il  ne  s'oublia  jamais  envers 

«  Cf.  id. ,  II,  4.  nortnaire,  liv.  HI,  p.  323^»  da  t.  XII 

>nrand  motif,  beaucoup  de  raisons...  de  la  Collection  Michaud  et  Poujouiat  ; 

3  Cc*l  la   Uttre  1«  dn   Iît.  XVII.  deThou,liT.  Cll,t.  XI,p.43ÎM49dela 

Comp.,  avec  cette  lettre  et  la  suivante,  traduction  ;  Sully.  Iît.  IV,  t.  I ,  p.  205  cl 

l'Étoile  ,   Journal  de  Henri  ir,  t.  I,  206  ;  les  Mêm.  dCEtat  de  ViUeroy,  t.  I , 

p.  164-190^  l*alna  Cayet ,  Chnnologie  p.2yl-2*>  ;  Mcicray,  t.  XVI,  p.  247-270. 
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moi  :  qui  a  fait  qu'étant  depuis  les  troubles  retourné  en  notre  lionne 
ville  de  Paris,  je  me  suis  tout  au  long  voulu  informer  de  cette  his- 
toire funeste,  que  j'ai  tirée  jour  après  jour  d*un  très-fidèle  mémoire. 
Brigard  S  accusé  de  trahison  par  la  Ligue,  longuement  détenu 
prisonnier,  et  son  procès  ayant  traîné  plusieurs  mois,  enfin  les 
[irisons  lui  furent  ouvertes  par  arrêt  du  parlement.  Les  principaux 
entrepreneurs  des  Seize  ',  qui  avaient  fait  leur  propre  fait  de  celte 
poursuite  contre  lui ,  se  fkent  accroire  que  cette  absolution  pro- 
cédait d'un  artitîce  couvert  du  président  ;  et,  pour  cette  cause , 
commencèrent  d*ourdir  une  nouvelle  conjuration  contre  Jui ,  que  je 
vous  discourrai  par  le  menu.  Le  samedi,  deuxième  de  novem- 
bre 1591,  quelques  bourgeois  s'assemblèrent  en  une  maison  assise 
rue  de  la  Yieille-Monnaye,  où  Laulnay  ^  présida  (celui  avait  été  au- 
trefois ministre  au  milieu  des  huguenots,  puis,  s'étant  rangé  des 
nôtres,  fut  un  grand  remueur  des  opinions  de  la  populace  dedans 
Paris),  et  remontra  qu'il  était  besoin  d'obvier  aux  daces4  extraor- 
dinaires qu'on  voulait  lever  sur  le  peuple,  et  de  députer  à  cette 
lin  quelques-uns  par  devers  messieurs  de  l'hôtel  de  ville.  Le  seigneur 
de  Morin  Cromer  ^,  lors  conseiller  au  grand  conseil,  opinant,  dit  qu'il 
ne  fallait  s'arrêter  à  chose  si  légère ,  usant  de  ces  mots ,  que  l'on 
disputait  de  lana  caprina  ^  ;  mais  qu'il  se  présentait  bien  une  af- 
faire de  plus  grande  conséquence ,  à  laquelle  il  fallait  remédier  : 
qui  était  l'injustice  signalée  commise  au  procès  de  Brigard,  en 
haine  seulement  de  leur  compagnie.  Cette  proposition  mise  en 

'  Procureur  de  l'hôtel  de  ville  de  Pa-  était  procureur  au  Cbàtelet.  Coas.  aar 

ria;ilaTait  été  soupçonné  d'intelli-  lulle  Journal  de  Henri  ir^  1. 1^  p.  lôô, 

genceavec  Henri  IV  :  pour  plu*  de  dé-  et  les  notes  des  p.    156  et   157.  Cayet 

tails  sur  lui,  on  peut  consulter  la   fin  lui  attribue  le  Dialogue  du    wioutant 

de  la  lettre  3  du  liy.  XVII.  Cf.  le  Jour-  et  du  maheutre  :  Cf.  l'Étoile  an  Ht. 

nal  de  HenH  f^,  t.  I,  p.  154.  et  tome   cités,    p.  267;  Leloac  m- 

*  De  Thon  cite  parmi  eux  Boursier,  bliothèque  historique  de  ta  France , 
Morin,  Cromé,  Pelletier.  Launay.Goul-  t.  Il,  p.  353.  Le  premier  de  eca  aom< 
din,  La  Bruyère.  On  peut  Toir  d'ail-  désignait  les  Ugaenrt,  le  Bteomà  le* 
leurs  au  sujet  des  Seize,  «  ainsi  nom-  partisans  du  roi  de  Navarre  (Voy.  à  ce 
mes  à  cause  des  seise  quartiers  de  Pa-  sujet  le  Maseurat  de  Nandè,  p.  711'. 
ris  dont  ils  étaient  tirés,  •  la  lettre  Ce  Dialogue  ,  qui  est  probableme&t  m 
mentionnée  précédemment;  cf.  la  Sa-  effet  l'œuvre  de  Cromé  ,  l'un  des  paa* 
tyre  ménippie ,  édition  de  Ratisbonne,  phlets  les  plus  remarquables  du  iemp*. 
t.  II,  D.  67  et  68.  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  U  Saiyt  r 

3  L'Étoile  écrit  Unnay  ;  ailleurs   il  ménippée^  dans  le  t.  lll*  de  l'édlUoa  ée 

rst  appelé  L'Ânnay  et  de  Launay  :  c'é-  Ratisbonne. 

tait  un  des  Seize.  «  On   trouve  cette  loeattoa  pr«Tcr- 

*  Taxes:  Daee,  suivant  Borel,  est  biale  dans  Horace,  BplU,,  18,  v.  16  - 
venu  de  dare  et  datio.  Il  est  plus  natn-  AUer  rlntor  de  Um  mpe  capriM. 
rel  de  le  dériver,  avec  quelques-uns,  du  Propufnat  nugU  armatiM... 

mot  grec  6a9[iôç,  impôt.  Se  quereller  pour  de  la  UIm  de  ckrrrr. 

*  Ou  plutôt  Cromé.  Auparavant   il     c'était  se  quereller  pour  on  rîea. 
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avant,  le  curé  de  Saint-Jacques  de  la  Boucheries  prenant  la  parole, 
dit  :  Messieurs,  c'est  trop  conniver'  ;  n'attendez  ni  raison  ni  justice  de 
la  cour  de  parlement  ;  il  faut  désormais  jouer  des  couteaux.  Un  autre, 
à  la  suite  de  lui ,  ajouta  qu'il  y  avait  plusieurs  Judas  en  la  compa- 
gnie y  dont  il  convenait  se  défaire,  et  les  jeter  dedans  la  rivière  ^. 

Ces  complaintes  firent  oublier  le  cours  du  premier  marché  et 
remettre  la  résolution  du  fait ,  proposé  par  Gromer,  au  mardi 
cinquième,  chez  La  Bruyère,  qui  lors  exerçait  Tétat  de  lieutenant 
civil ,  où  Ton  donnerait  ordre  de  se  trouver  en  plus  grand  nombre. 
A  ce  jour,  s'y  étant  trouvés  cinquante  et  plus ,  Laulnay  proposa 
qu'il  fallait  délibérer  sur  le  fait  de  Brigard;  mais  qu'au  préalable, 
était  nécessaire  de  se  résoudre  sur  deux  points  :  l'un ,  de  renou- 
veler le  serment  de  la  sainte  union,  plus  étroitement  qu'auparavant, 
attendu  le  nombre  effréné  des  traîtres  qui  était  dedans  la  ville  ; 
l'autre ,  de  procéder  à  l'élection  de  dix  prud'hommes ,  dont  on 
serait  tenu  de  suivre  les  ordonnances,  sans  s'émayer  ^  du  pourquoi. 
Le  premier  point  fut  accordé  sans  contraste  ;  mais  au  second ,  s'y 
trouva  plus  d'obscurité,  de  remettre  sans  contrôle  sa  conscience  sur  la 
conscience  de  dix  hommes  :  toutefois,  enfin  il  passa  ;  et  fut  l'exécution 
remise  au  lendemain,  sixième,  rue  de  laVieille-Monnaye,  où  fut  bal- 
lotté &,  et  dix  de  la  compagnie  élus,  desquels  je  ne  vous  dirai  les 
noms^  :  c'est  une  ordure  qui  puerait  en  la  remuant.  On  leur  donna  le 
nom  de  conseil  secret.  Cela  fait ,  l'affaire  de  Brigard  fut  remise  sur 
le  bureau  :  savoir,  quel  ordre  l'on  devait  tenir  pour  avoir  raison  do 
l'arrêt.  En  quoi  se  trouvèrent  les  opinions  bigarrées,  les  uns  étant 
d'avis  qu'il  ne  fallait  rien  remuer,  puisque  la  cour  de  parlement  y 
avait  passé,  les  autres  qu'il  était  besoin  d'y  appliquer  le  cautère  sans 
épargne  ;  et  les  derniers  choisissaient  la  moyenne  voie ,  d'y  procé- 
der par  remontrances.  Finalement  fut,  sur  ces  contestations,  conclu 

<  II  s'appelait  Pelletier  :  ardent  Li-  l'on   alla  aux  safTrages  :  on  .appelait 

gaear,  il  ftit  condamné  par  contumace  autrefois  ballotle  ce  que  l'on   nomme 

à  être  rompu  TÎf  en  1595,  et  exécuté  en  &otito  aujourd'hui, 

effigie.    V.  sur    lui     le  Journal    de  «  Les  voici,  d'après  l'Etoile,  p.  160 

Henri  IF,  t.  1,  p.  292  ;  cf.  id.,  p.  67.  du  tome  cité  :  Saintyon  ,  Acarie  ,  Le 

-  (Connivere;  fermer  les  yeux,  agir  Goix,   Ameline,   Loncliard  ,   Thnant, 

avec  négligence ,  avec  cwinivence.  Borderel-Rosny,  du  Rideau,  Ravissant, 

3  L'Étoile    attribue  ce   propos    au  Bezançon  :  on  peut  voir  plusieurs  notes 

même  curé    :  Journal  de  Henri   IF,  curieuses  sur  ces  hommes  dans  l'édi- 

I.  I,  p.  156.                                   ^  tiou  et  le  passage  marqués  du  Journal 

*  S'informer,  s'inquiéter  :   Émayer  tte  Henri /f^,  comme  aussi  dans  les  ilc- 

quelqu'nn    (d'où   émoi  ),   c'était  le  marques  ^\\\  in\s  eut  \n  Satyre  ménip- 

troabler,  le  priver  de  ses  facultés.  pte ,  t.  Il'  de  l'édition'  de  Ratisbonnr. 

*0i  t*on  procéda  an  ballottage,  où 


fet. 


362  LETTRES.  ' 

d'eu  remeltre  la  résolulîoD  au  conseil  secret  des  dix  ;  et  qu'avec  eux 
Cromer,  amplement  instruit  du  procès,  pourrait  être  de  la  partie, 
comme  pareillement  le  curé  de  Saint-Cosme  '  et  le  docteur^  Martin^ 

Quant  au  renouvellement  de  serment ,  la  compagnie  fut  priée 
de  se  trouver  le  vendredi,  huitième,  au  logis  de  La  Bruyère, 
et  que  chacun  y  amenât  le  plus  de  ses  amis  qu'il  pourrait ,  pour 
contribuer  tous  d'un  commun  vœu  à  une  si  sainte  union.  Auquel 
jour  et  lieu  s'étant  assemblés,  Bussi^  et  quelques-uns  de  ses 
confidents  montèrent  en  une  chambre  haute ,  faisant  contenance 
de  vouloir  écrire  les  articles,  pour  l'entreiènement  desquels  chacun 
serait  assermenté,  et  tenu  de  les  soussigner  ;  mais  ils  desc/endirent 
tout  aussitôt  en  la  salle ,  portant  trois  grandes  feuilles  de  papier 
blanc  attachées  ensemble.  Et  Bussi,  prenant  la  parole  pour  ses  com- 
pagnons, dit  ces  mots  :  «'Messieurs,  nous  serions  trop  longtemps 
à  rédiger  les  articles  du  serment ,  et  craindrions  que  la  compagnie 
s'ennuyât  ;  mais  s'il  vous  plaît  de  signer  en  ce  papier  avec  nous , 
oe  sera  autant  de  temps  gagné ,  et  remplirons  après  le  blanc  tout  à 
loisir,  au  contentement  de  chacun.  Cette  proposition  ne  put  être, 
du  commencement,  de  tous  digérée,  ores  que  quelques-uns  y  con- 
descendissent de  franc  pied  :  au  moyen  de  quoi,  quelqu'un,  plus  hardi 
que  les  autres,  lui  répondit  qu'il  serait  plus  raisonnable  de  jeter  l'œil 
sur  les  articles  avant  que  de  les  soussigner,  n'y  ayant  rien  si  pressé 
qu'on  ne  pût  surseoir  un  et  deux  jours.  A  quoi  fut  répliqué  par  Laol- 
nay  qu'il  n'y  avait  sujet  de  douter,  puisque  tant  de  gens  de  bien  et 
d'honneur  offraient  de  signer  ;  et  s'il  entrait  en  quelque  détiance,  il 
en  était  quitte  pour  ne  le  faire.  Et  comme  ils  étaient  en  ces  altères  *, 
le  conseil  secret  des  dix  fit  mettre  deux  suppôts  à  la  porte ,  pour 
empêcher  qu'aucun  ne  sortit  qu'il  n'eût  signé.  La  Bruyère  apporta 
un  messel  &  sur  la  table  :  lui,  Bussi  et  leurs  principaux  adhérents 
signent.  Cela  fait,  nul  de  la  troupe  n'osa  faire  aucun  refus. 

Le  formulaire  du  serment  était  tel  :  Laulnay  faisait  mettre  la 

I  On   verra   plas  bu  que  son  nom  aox  violeaces  et  aux  folies  de  la  Ligne, 

était   Hamilton.    11    était  Écossais  :  Forcé  de  se  réfugier  à  Brazelles,  il  y 

forcé  de  quitter  son  pays,  il  était  Tenu  vécut  en  exerçant  son  ancien  métier  de 

à  Paris,  où  une  classe  lui  fut  donnée  à  tireur  d'armes.  II  avait  fait  de    gros 

régenter  ;  puis  il  obtint  nne  cure.  Il  se  profits  à  la  faveur  de  son  eommande- 

jeta  dans  la  Ligue  avec  fureur.  ment;  mais  il  ne  parvint  pas  à  saaver 

'  En  théologie  sons-ent.  son  argent  comme  sa  personne  :  voy. 

^  Jean  Le  Clerc,  dit  Bussi,  d'abord  le  Journal  de  Henri  IT^  t.  1,  p.  185, 

prévôt  de  salle,  pnis  procureur  au  par-  et  l'édition  citée  de  la  Saiyrt  nUnippée, 

leraent  de  Paris,  lieutenant  de  la  Bas-  t.  Il ,  p.  102-1  Où. 

fille,  enfin  commandant  de' cette  for-  *  Incertitudes,  perplexités... 

Ureue  :  on  connaît  la  part  qu'il  prit  &  MUsel ,  livre  de  prières. 
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main  sur  le  mot»sel ,  disanl  ces  mots  :  «  Vous  jurez  et  promettez  à 
Dieu  le  Créateur  de  garder  et  observer  iiiviolablemeot  les  articles 
que  vous  allez  présentement  signer  pour  la  conservation  de  la 
religion  catholique,  apostolique,  romaine  ;  »  ce  que  promettait 
de  faire  celui  qui  signait.  Ce  grand  coup  étant  de  cette  façon 
frappé ,  l'assemblée  fut  prorogée  au  dimanche ,  dixième ,  au  logis 
d  un  chanoine  de  Notre-Dame'  àraprcs-diuée.  Auqueijour  le  conseil 
secret  s'assemble  le  matin ,  chez  Laulnay  ;  et  fut  Bussi  chargé  de 
communiquer  avec  quelques-uns  de  messieurs  de  la  Sorbonne,  si  en 
faitdeconscicnce  on  pourrait  exécuter  ce  qu'ils  projetaient.  L'après* 
dinée,  garni  de  son  passe-partout,  il  le  fait  signer  à  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient signé.  Si  ne  le  put- il  faire  sans  attache  *  de  l'un  de  la  com- 
pagnie ,  qui,  poussé  d'un  juste  crève-cœur,  dit  tout  haut  :  «  M.  de 
Bussi  a  la  réitération  de  serment  merveilleusement  affectée.  Dieu 
le  veuille  conserver  en  cette  bonne  volonté  ;  mais  nous  trouvons 
fort  étrange  qu'on  nous  fasse  signer  du  papier  sans  savoir  que  c'est.  •» 
Mais  pour  cela  Bussi  ne  s'en  étonna,  obtenant  ce  qu'il  désirait. 

Le  mardi,  douzième,  autre  assemblée,  heure  de  relevée  ^,  chez 
La  Bruyère,  et  renouvellement  de  serment  avec  les  signatures. 
Le  mercredi ,  treizième ,  se  tint  le  conseil  secret  des  dix  chez  Laul- 
nay, le  matin  ;  où  se  trouvèrent  le  curé  de  Saint-Cosme  et  quel- 
ques autres  des  plus  signalés.  Auquel  lieu ,  Bussi  leur  rapporta 
que  messieurs  de  la  Sorbonne  trouvaient  bon  tout  ce  qu'ils  faisaient. 
De  ma  part,  je  crois  qu'il  mentait,  et  que  tout  ce  qu'il  en  rapportait 
était  pour  l'avancement  de  son  malheureux  dessein.  L'après- dinée» 
la  compagnie  s'assembla  en  la  rue  de  la  Vieille-Monnaye,  où  Bussi 
ne  faillit  de  se  trouver  avec  son  papier  ;  et  là ,  outre  le  serment  et 

<  Il  s'appelait    Sanguin  :   Il  f&Wkli  dient  d'y  clouer  les  man ▼«{««•  mœ«n», 

partie  des  Sciie.  Par  la  suite,  il  fut  em*  Lettres,  XIX,  15.  —  Voici  les  vers  dn 

prisonné.  Trinumnus  ,  art.  IV,  se.  3,  auxquels  il 

*  Réclamation  :  nn  appelait  attaches  est  fait  allusion  : 

Ira  ordonnances ,  édits ,  proclamations  Zst  mUrr»  (Ir^rs)  etiam  «d  p^ riet^m  tant 

oa  antres  pièces  semblables,  que  l'on  [fiiz  rUvia  frrrrit, 

uttachait  dans  les  carrefours,  pour  les  ^'•»»  '"«'"♦  moresaffigl  oimio  forrai «qaios. 

r «poser  à  la  vue  des  pas»ants.  Cet  usage  ^  Terme  de  procédure  :  ■  C'est,  dit 

riait  emprunté  à  l'ancienne  Rome,  on,  Nicot ,  p.  551  de  son  Trésor,  le  temps 

dit  Pasquier,   •  tant  sous  l'état  popn-  d'aprés-dloer  Jnsques  an  Tèpre  f  soir^. 

faire  que  monarchique,  la  publication  \a  raison  de  cette  manière  de  parler, 

de  la  loi  se  faisait  par  afficbrs  en  plein  ajoute-t-il ,  est  que    s'asseyant   pour 

marché  :   qni  occusiouna  l'iautr,    le  dîner,  après  avoir  achevé  son  repas, 

railleur,  de  dire,  en  »c  gaussant,  que  on  f<iit,  en  sortant  de  table,  la  deuxième 

les  pau\res  loi»  clMient   atinchècs  pu-  Ir«éc,   la  prrmirre  ajant  été  celle  du 

hliquemenl  au\  p»roi>  h  rions  de  fer,  lit  an  matin,  i 
et    m»"ï\  en!  r\r  l'cauroup   plus  ripe- 

30. 
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les  signatures ,  il  commença  de  s'ouvrir  plus  hardiment  qu'il  n*avait 
fait ,  et  de  dire  qu'il  fallait  donner  ordre  aux  trahisons  que  Ton 
brassait  journellement  contre  la  ville ,  et  qu'il  était  temps  de  se  bien 
unir  sans  dissimulation  et  hypocrisie.  Le  jeudi,  quatorzième,  le  con- 
seil secret  se  tint  chez  Laulnay^et  l'après-diuée  fut  vouée  à  rassem- 
blée générale,  chez  La  Bruyère,  où  Bussi  ne  faillit  aussi  de  se  trou- 
ver ;  lequel,  se  voulant  retirer  avant  que  la  compagnie  se  rompit,  dit 
ces  mots  :  «  Messieurs,  nous  devrions  tous  souhaiter  que  ceux  de 
cette  sainte  congrégation  eussent  la  charge  et  intendance  de  la  ville. 
Ce  serait  un  grand  bien  et  avantage  pour  notre  religion.  «  A  quoi  Ame- 
line  '  ajouta  :  «  Je  pense  n'avoir  reçu  tant  de  grâces  de  Dieu,  quand 
le  jour  de  mon  baptême  je  fus  enregistré  au  papier  journal  des  bap- 
tistères, comme  j'en  ai  reçu  d'avoir  cet  honneur  d'être  enrôlé  en  cette 
compagnie.  Partant,  messieurs,  je  vous  supplie  d'être  fermes  et 
stablesen  notre  sainte  union,  m*as8urant  que  Dieu  nousf^a  sentir  le 
fruit  de  ses  bénédictions.  »  A  ce  mot,  chacun  se  départ,  pressentant 
quelque  proche  malheur  devoir  advenir  de  tant  d'allées  et  venues  ; 
mais  quel  :  nul  ne  le  pouvait  bonnement  juger. 

Quels  étaient  les  articles  dont  on  devait  remplir  le  blanc ,  chacun 
en  parle  diversement.  La  voix  commune  est  que  l'opinion  des  en- 
trepreneurs était  qu'il  fallait  clore  les  mains  au  *  parlement,  trier 
des  conseillers  à  leur  poste  sur  le  volet  ^,  dont  ils  s'aideraient  ; 
dresser  une  chambre  ardente  ^,  composée  de  seize  personnages  à 
leur  dévotion,  pour  faire  le  procès  non-seulement  aux  politique$  no- 
toires, mais  aussi  à  ceux  qui  en  seraient  soupçonnés,  et  en  nettoyer 
la  ville ,  tant  par  morts  que  bannissements ,  et  s*accommoder  de 
leurs  biens  ;  afîn  que  de  là  en  avant  la  sainte  Ligue  put  avec  plus 
grande  liberté  et  sûreté  de  conscience  vaquer  à  ses  affaires ,  et  les 
joindre  avec  celles  de  l'Espagnol ,  qui  lors  était  en  garnison  dedans 
Paris  \  De  moi ,  je  ne  passe  point  si  avant,  ains  me  persuade  seule- 

*  Il  était  avocat,  et  fat  l'un  des  pre-  le  voiet ,  fort  asitée  an  seislème  fièclr 

miers   membres  du  barreau  qui   s'at-  (voy.   Rabelais,  Pantagruel,  111,30; 

tachèrent  an  parti  de  la  Ligue.  Comme  Montaigne  ,  Essais ,  III,  3;  etc.  ),  c'est 

presque  tous  ceux  qui  furent  lesprin-  une  métaphore  empruntée  au  langage 

cipaux  auteurs  du  meurtre  de  Brisson,  des  jardiniers,   qui   ont    coutume  de 

il  devait  expier  son  crime  par  une  mort  répandre  leurs  graines  sur  une  planche 

violente  :   roy.  la  Satyre   ménippée^  qu'ils  nomment  roM,   afin  de  choisir 

édition  de  Ratisbonne,  t.  II,  p.  94-06.  entreelleslesmeillenres  pour  les  semer. 

3   Mer  les  mains,   c'est-à-dire   en-  *  De  l'ancien  rerhe  anire.  brûler: 

chaîner  les  volontés  du...  c'est  la  chambre  qui  brûle  ,  ou  plutôt 

■*  Choisir  des  conseillers  à  leur  eon-  qui  fait  brûler,  qui  condamne  au  feu  ; 

Tfnnnce  :  on  a  d^Jà  vu  la  signification  chambre  de  justice,  chambre  rriminellr. 

dp  po.Ue.  Quant  à  la  locutir  *  \oy.  la  lettre  envoyée  peu  aapara- 
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ment  qu'ayant  projeté  eo  leurs  âmes  de  faire  mourir  M.  le  prési- 
dent Brisson ,  ce  blanc  était  réservé  pour  ie  remplir  de  rapprobation 
de  sa  mort,  quand  réxécutiou  en  aurait  été  faite.  Suffise- vous  * 
qu*il  ne  se  passa  assemblée  générale  entre  eux  (et  s'en  passèrent 
cinq  depuis  le  renouvellement  de  serment  accordé),  en  laquelle 
Bussi ,  ayant  pour  son  suffragant  un  Laulnay ,  ne  fit  jurer  (  si  ainsi 
me  permettez  de  le  dire  )  et  signer  à  tâtons  ce  qu'ils  pourpensaient  ^. 
Voyez,  je  vous  prie,  comme  ces  pauvres  abusés  disposaient,  à  yeux 
bandés ,  de  leurs  consciences. 

Or  la  nuit  du  jeudi ,  quatorzième ,  et  du  vendredi ,  fut  la  consom- 
mation de  leur  œuvre  ;  parce  que  le  conseil  secret  se  trouva  en  une 
maison  près  de  l'église  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  ^,  en  la- 
quelle fut  résolue  la  boucherie,  et  donnée  sentence  de  mort  contre 
ce  pauvre  président  :  quelques-uns  ajoutent ,  de  faire  le  semblable 
à  tous  ceux  qui  avaient  opiné  en  Tarrét  de  relâchement  de  Brigard  ; 
mais  mon  mémoire  n'en  porte  rien.  Pendant  qu'ils  étaient  de  cette 
façon  cmbesognés  dedans  la  maison ,  il  y  eut  toute  la  nuit  grand 
nombre  d^hommes  armés ,  qui  ne  bougèrent  de  la  rue ,  en  la  place 
où  est  la  croix ,  pour  leur  faire  escorte  ;  et  le  lendemain  vendredi , 
quinzième  de  novembre ,  sur  les  sept  heures  du  matin,  le  curé  et 
trois  bourgeois  furent  députés  pour  avertir  les  Espagnols  logés  vers 
l'église  Saint-Eustache ,  et  mettre  entre  les  mains  du  capitaine 
Ligoet^  la  sentence,  auquel  ils  discoururent  par  le  menu  l'ordre 
qu'ils  entendaient  tenir  en  l'exécution  d'icelle.  Le  semblable  fut 
fait  par  Hamillon ,  curé  de  Saint-Cosme ,  et  deux  ou  trois  de  la  fac- 
tion, àDom  Alexandre,  capitaine  des  Napolitains,  logé  près  la 
porte  de  Bussi  :  nouvelles  de  nouvelle  cruauté ,  qui  ne  déplurent 
ni  à  l'Espagnol  ni  au  Napolitain ,  parce  qu'elle  se  faisait  pour  l'a- 
vant (2  septembre  1591  )  aa  roi  d'Es-  dice  do  faux  goût  de  son  époqae,  au- 
pagne  par  les  5e{ze  et  signée  par  eux;  quel  il  n'a  par  bonheur  sacrifié  que 
il  en  est  parlé  dans  le  Journal  de  Hen-    rarement. 

ri  ir,  t.  I,  p.  149.  On  la  trouve  citée  ^Xia  plutôt  I.igorette  :  la  commu- 
fextaellement  parmi  les  pièces  qui  nication  qui  lui  était  faite,  de  même 
suireni  la  Satyre  ménippée f  dans  Té-  qu'à  Dom  Alexandre,  avait  pour  but 
dition  de  Ratisbonnc,  t.  Il,  p.  412-421.     d'empêcher  qu'ils  ne   fussent  surpris, 

•  De  savoir,  faut-il sous-entendre  ici.     lorsque  des  bourgeois   paraîtraient  en 

'  Méditaient ,  complotaient  :  potii-  armes,  pour  mettre  à  exécution  l'arrêt 
penser  avait  plus  d'énergie  que  ces  porté  contre  les -objets  de  la  haine  des 
vcrbts,  qui  l'ont  remplacé.  Seize.  Ces  officiers,  ainsi  prévenus,  to- 

3  Dans  le  cloître  Notre-Dame,  dit  lérèrcnt  le  crime  et  en  repoussèrent  en- 
l'Étoile,  p.  169  du  volume  cité.  Quant  suite  la  re8ponsal)ilité  :  voy.  le  Jour- 
nu  mauvais  jeu  de  mots  que  contient  nal  de  Henri  If-',  t.  1,  p.  168  et  I69, 
la  phrase  de  Tasquier,  on  y  ?oit  un  in-     text.  et  not. 
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vancemeiUdu  roi  luur  maître,  et  contiéqucmmenl  à  la  désolation 
ot  ruine  de  tout  le  royaume. 

Je  vous  ai  fidèlement  raconté»  jour  par  jour,  en  forme  de  papier 
journal ,  quelle  fut  la  tr6me  >  et  conduite  de  la  conspiration  ,  la- 
quelle j'ai  extraite  d'un  quidam  qui  se  trouva  en  toutes  ces  assem- 
blées, tiomroe  royaliste  en  son  âme ,  mais  un  autre  Nicodemus' 
( permet tez-mo'i  d'ainsi  le  dire),  occuUu»  propier  inetum  Judœorum: 
je  vous  discourrai,  par  une  autre  lettre ,  len  attentats  et  malheureux 
effets  do  cette  exécrable  conjuration  :  étant  mon  esprit ,  ma  main 
et  ma  plume  lat^sé^.  Adieu. 

LETTRE  XXXIP. 

À  M.  de  Sainte' Marthe, 

Exécution  à  mort  du  président  Brlisoti ,  et  ce  qui  le  psMa  puis  à  cette 

occasion. 

Soudain. après  que  ces  gens  de  bien ,  dont  je  vous  ai  écrit  par 
mes  dernières ,  eurent  dépéché  leurs  deux  ambassades  vers  les 
Espagnols  et  les  Napolitains,  ils  s'acheminèrent  â  l'exécution  de 
leur  entreprise,  et  posèrent  au  Marché-neuf  un  bon  nombre  de  leurs 
satellites  bien  armés,  dedans  le  chantier  d'Alexis  de  Cornouaille, 
sachant  que  le  chemin  ordinaire  du  président  Brisson ,  de  sa  mai- 
son au  Palais,  était  de  piisscr  par  le  pont  Saint-Michel ,  qui  atK)u- 
tissait  vers  le  Marché-neuf,  Lui  donc  passant  sur  les  entre  sept  et 
huit  du  matin,  suivi  de  plusieurs  postulants,  qui  avaient  présenté 
leurs  requêtes  à  la  cour  pour  être  reçus  procureurs ,  il  est  accueilli 
par  le  capitaine  NqrmantS  qui  lui  dit  que  le  seigneur  de  BelinS 

•  Ott  Iraimfi,  qui  n'employait  aIor«  de  »  r;>Nt  lu  lettre  2  du  Ht.  XVU. 

préférence  à  trame  «  comme  iioui  l'ap-  *  Ou  plutôt  le  Nurmant  :  roy.  Jour- 

prend  Mcot. On  dînait  MUHKi  trAm(;r,  que  nal  d''  f/cnri  /r,  t.  I,  p.  HT. 

l'on  a  eu  rorcunion  de  rencontrer  pré-  ^  IX'J/i  il  m  été  queiition  de  e«>per*on 

cédemment,                                             *  niiffe,  dunii  le  r<Tit  de  lu  reddition  de 

''^  Sénali'ur  JuiTde  la  oecte  deipha-  l'ariM,  II  n'Hppi'liilt  Jeiân-I'rnnroii   de 

riNlenit;   il  était  devenu    le  divciple  de  Faudonti,  dit  d'Averton,  Kei|{iieur  de 

.lé»u».(:iirii«t.   On    peut    voir  iur    lui  .Sériilai; ,  eomte  lîc  Iklin,    Apréf  être 

Vf.varnjHa  âeton  Salni-Jenn,  e.    XIX,  entré  l'un  dei  preroiTH  dunii  lu  IJ^ae, 

vemet   39.  Seulement  on  remarquera  il  devint,  par  un  niodiVntion  et  la  rétit* 

qaedflnneet  évangélintç  ien  inotn  orcnlm  lanre  qu'il  opjionait  aux  cxciê  d<>  wa 

tutt  etc.,  «'appliquent  à  Ju»cpii  d'Ari-  parti,  r<ii)Jet  de  la  df  fiance  de»  .Set-.», 

nialliie,  avee  qui    Nieodj-rne  rendit  le»  euMuitr,  tim  Houpeon»  de  Mayenne  lui- 

der niera  devoir» /i  Notre  Seigneur  cru-  nx^'uie,  qui  au  eonânicnrement  de  I.V.M 

eiflé.    Sou»   le  nom  de   Nicodi-me  lui-  lui  fnJoî{;nit  dr  quitd-r  l'iiri».  On  Mut 

tnéme  a  paru   un  faux  étaugilf,    ou-  qu'il  M\aii  été ^/(uverneurdereitetillr. 

\rMge  dit  niauKbfcu*.  Il  eu  <■  t  v)u*ent  pailé  dan»  le  Jrji4,  uat 
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gouverneur  de  la  ville,  désirait  parler  à  lui.  A  quoi  ayant  fait  ré- 
ponse que  ce  n'était  chose  si  pressée ,  et  qu'à  l'issue  du  Palais  il 
rirait  trouver  ;  sur  celte  parole  sortirent  de  la  maison  de  Comouaille 
plusieurs  fendants ,  lesquels ,  avec  une  incroyable  furie ,  lui  dirent 
qu'il  ne  fallait  plus  marchander,  et  le  pressèrent  de  telle  façon  que 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  eût  une  sédition  entre  eux  et  les  postulants  ; 
mais  ceux-ci,  voyant  la  partie  mal  faite  pour  eux ,  abandonnèrent 
leur  chef,  duquel  les  autres  se  saisirent ,  et  lui  firent  tourner  visage 
vers  le  Marché-neuf ,  et  de  là  le  menèrent  au  petit  Chàtelet.  Le 
seigneur  de  Belin ,  averti  dé  cette  émotion ,  se  transporte  avec  "ses 
gardes  en  l'hôtel  de  ville ,  pour  délibérer,  avec  le  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins,  de  l'ordre  qu'on  y  pourrait  promptement 
donner;  mais  ayant  eu  avis  que  les  Espagnols  étaient  en  arme» en 
leurs  quartiers ,  et  les  avenues  du  petit  Chàtelet  occupées  par  plu- 
sieurs capitaines  de  la  ville  avec  leurs  compagnies ,  il  rebroussa 
chemin  en  sa  maison ,  comme  aussi  le  prévôt  des  marchands  et 
échevins  ne  s'osèrent  remuer. 

M.  Brisson  étant  arrivé  au  Chàtelet ,  il  est  salué  à  face  ouverte 
par  le  commissaire  Louchard ,  Ameline ,  avocat  au  siège  présidial , 
Aimonnot  ',  procureur  au  parlement,  et  Henroux  ',  neveu  du  ban* 
quier^,  et  encore  par  Morin  Cromer,  ayaof  le  visage  à  demi  couvert 
de  son  manteau ,  qui  l'attendaient  de  pied  coi  au  guichet  ;  et  ne 
fait-on  point  de  doute  que  Crucé  * ,  procureur  en  cour  d'église,  ne 

de  Henri   IT:  voy.   particulièrement  qaier  par  de  Thou ,  liv.  Cil,  t.    XI, 

t.  I,  p.  104  et  159.  p.  447.    Mais  l'Étoile  l'appelle   plus 

*  Aymonnot,  comme  écrit  \vi  Satyre  justement  t   avocat  delà  compagnie 

ménippéei,  ou,  comme  l'appelle   l'É»  de&  Seize ^  t  Journal  de  Henri  ly'jX.  1, 

toile,  Ëmmenet  :  Toy.  Journal  de  Hen-  p.  185.  II  semble  que  les  hommes  d'ar- 

ri  If^y  1. 1,  p.  184.  gent  s'étaient  volontiers  attacliès  à  la 

2  Lisez  préférablement  Anroux  ;   du  Ligue,  puisqu'il  y   a   plusieurs  tréso- 

conseil  des  quarante  et  l'un  des  Seize,  riers  qui  figurent  entre  ses  partisans  : 

Peu  après,  le  duc  de  Mayenne  vengea  Satyre  ménippée,    édition   de  fatis- 

sur  ces  quatre  Ligueurs  la  mort  de  Bris*  bonne,  t.  111,  p.  469  et  505.  A  cette 

son;  ils  périrent,  et  plusieurs  antres,  occasion,  ou  fera  remarquer  l'origine 

condamnés  comme  eux,  n'échappèrent  du  .  mot    banquier.  11  venait  de  banc  , 

à  la  corde  que  par  la  fuite  :   voy.  le  qui  désignait  la  boutique  des  gens  de 

Journal  de  Henri  IF,  t.   1,  p.  184  et  cette  profession  :  «  un  banc  u'argen- 

185.   Les  suppliciés  furent  traités   de  tier,  dit  Tricot,  taberna  argentaria.  m 
martyrs  par  le  Ligueur  Jean  Boucher,         *   II  est  désigné  dans  le  Journal  de 

curé  de  Saint-Benoit,  comme  le  remar-  Henri  //',  t.  1,  p.  149,  sous  le  tiire  de 

que   M.  Charles  Nodier  dans  sou   édi-  •  capitaine  en  l'Université  » ,   c'est-à- 

tien  de  la  5a<yr^  ménippée,  Paris,  in-S",  dire,  du  quartier  de  l'Université;  et  il 

1824,  t.  1,  p.  46.  en  est  fort  question,  ain^i  que  de  Lou- 

-     3  De  ce  nom,  faut-il  sous-entendre.  chard,   au  Procès  verbal  de   Nicolas 

Il  est  question  de  ce  banquier  dans  le  Poulain,  que  renferme  le  1^'  volume 

Journal  de  Henri  IH,  t.  II,   p.  477.  du  Journal  de   Henri    III ^  p.  228  et 

f^)iiant  au  neveu,  Barthélémy  Anroux,  suiv.  Cf.  la  Satyre  ménippée ,  édition 

il  est   lui-même  signalé  comme  ban-  de  Ratisbonne ,  t.    H,  p.  188.  Dans  le 
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fût  aussi  de  la  partie  :  toutefois  il  fut  exoiné  ■  par  la  voie  que  je 
vous  dirai  en  son  Heu.  Et  lors  Ameline ,  prenant  la  parole  sur  tous 
les  autres ,  lui  dit  :  «  Tu  sais  bien  que  tu  es  un  traître ,  il  faut  que 
tu  meures  ;  mais  avant  que  de  mourir  tu  répondras  sur  les  articles 
qui  te  seront  présentement  lus.  »  Ce  pauvre  seigneur,  ainsi  mal- 
mené inopinément ,  lui  demanda  quelle  juridiction  et  puissance  ils 
avaient  sur  lui,  qui  ne  reconnaissait  autre  juge  de  ses  actions, 
après  Dieu ,  que  la  cour  de  parlement.  Adonc  Gromer,  levant  le 
masque ,  lui  dit  qu'il  n^était  plus  question  de  l'interroger,  son  arrêt 
de  mort  étant  jà  donné  :  parquoi  "éitmmanda  à  Hugues  Danel , 
sergent ,  de  se  saisir  de  sa  personne.  Ce  fait ,  lecture  lui  est  faite 
du  jugement  par  le  greffier,  et  tout  d'une  suite  mis  entre  les  mains 
de  maitre  Jean  Ro2eau ,  exécuteur  de  la  haute  justice ,  lequel  ayant 
remontré  n'avoir  des  cordes,  Benjamin  Dautau ,  geôlier  ',  dit  qu'il 
en  avait  ;  desquels  fut  à  l'instant  le  président  (  revêtu  de  sa  robe  du 
Palais,  et  de  son  chaperon  ^  sur  l'épaule  )  lié  et  garrotté.  Et  comme 
il  les  eût  suppliés  de  le  vouloir  confiner  entre  quatre  parois ,  et  lui 
permettre  de  parachever  un  œuvre  de  droit  qu'il  avait  encommeocé, 
Cromer  lui  commande  de  penser  promptement  à  sa  conscience ,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  en  lui  de  répit.  Et  à  cet  effet  lui  est  baillé 
messire  Aubin  Blondel ,  prêtre  attitré  pour  le  réconcilier  ^  ;  et  quel- 
que peu  après  le  font  monter  à  une  chambre  haute,  où,  après  s'être 
confessé ,  on  le  monte  sur  une  selle  '  moyennement  basse  :  et  at- 

mBM&ctt  delà  Saint'fiarthélemy,   en  atait  cru  que  les  bourreaax  ne  répon- 

1572,  il  est  également  parlé  d'an  orrè-  daient  pas  plus  du  mal  pendu  que  la 

^re,  nommé  Crucé,  qui  se  vantait  d'à-  Tournelle  du  mal  Jugé,  »  Toutefois  on 

▼olr  égorgé  de  sa  main  plus  de  quatre  doit  ajouter  que  la  mort  de  Rozcau  eut 

cents  huguenots  en  un  seul  Jour.  encore  un  autre  motif;  c'est  qu'il  avait 

>  Ou  exotiié,  excusé,  et,  quelquefois  vendu  les  corps  des  victimes,  et  très- 
aussi,  empêché  :  voy.  Micotet  Borel.  Ce  chèrement,  remarque  L'Étoile  :  Journal 
mot  veut  dire  ici  que  Crucé  fut  sous-  de  Henri  If",  t.  I,  p.  177;  cf.  ibid., 
trait  au  châtiment  qu'il  avait  mérité  :  p.  98,  99,  et  la  Satyre  ménippée  ,  édit. 
il  dut  son  salut  h  l'intervention  de  la  de  Ratlsbonne ,  t.  Il,  p.  387. 
duchesse  de  Montpensier  et  à  celle  de  ^  c  Après  que  la  coutume  de  porter 
son  curé,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des  chaperons  sur  la  tète  fut  abolie,  dit 
Cf.  Journal  de  Henri  IF,  t.  I,  p.  184.  Borel ,  p.  85  de  son   Triior  des  Re- 

3  Des  prisons    du    petit  Ch&telet,  cherches,   on  jes   porta  sur  l'épaule, 

ainsi  qu'on  le  voit  à  la  fln  de  la  lettre  2  comme  font  les  consuls  de  plusieurs 

du  liv.XVll.  Il  paya  son  empressement  villes  à  présent ,  les  conseillers  et  au- 

de  sa  vie  ]   Danel  et  le  prêtre  Blon-  très...  On  en  portait  de  toute  couleur; 

del,  comme  ayant  pris  part  à  l'assassi-  mais  les  magistrats  avaient  le  chaperon 

nat,  furent  également  condamnés  avec  ronge,  fourré  de  peaux  blanches  >  :, 

l'exécuteur.    Au    sujet    du    supplice  de  là  l'usage  de  la  chausse  qui  subsiste 

infligé  à  celui-ci,  on  lit  dans  l'Art  de  encore  aujourd'hui. 
vérifier  les  dates  y  in-r,  t.  I,  p.  661  :         *  Avec  Dieu,  faut-il  sousentendrr. 
«  .tusqur  alors,  dit  un  bfl  esprit,  on         *  (Sella)  chaifc... 
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lâché  à  une  grande  poutre,  la  selle  levée  dessous  lui ,  il  fut  en  celte 
façon  misérablement  étranglé  par  le  bourreau. 
.  Au  parlement  tenu  dedans  Paris  était  maître  Claude  Larcher  ', 
conseiller,  personnage  de  singulière  recommandation,  qui  portait 
impatiemment  les  insolences  barbaresques  des  seize ,  et  ne  s'en 
pouvait  taire  au  milieu  de  ses  compagnons.  Celui ,  allant  lors  au 
Palais ,  trouvé,  ou  par  recherche  ou  par  hasard ,  par  quelques-uns 
de  ces  mutins,  est  amené  au  petit  Châtelet,  où,  accueilli  de  mêmes 
caresses  que  le  premier,  et  conduit  en  la  chambre  haute ,  adressant 
sa  parole  vers  lui  *,  d'un  inviolable  courage  :  «  Il  y'a  longtemps,  dit- 
il  ,  que  je  vous  avais  prédit  ce  malheur  ;  toutefois  jamais  ne  me 
voulûtes  croire.  Or  sus,  détestables  bourreaux,  parachevez  en  moi 
ce  qu'avez  cruellement  encommeocé  contre  ce  grand  personnage  ^  : 
ce  me  sera  grand  honneur  de  courir  pareille  fortune  que  lui  ;  et  au 

I  Oa  L'Archer,  eonme  écrit  L'Étoile  :  Comme  magistrat ,  on  la  i  a  d'ailleurs 

il  était   septuagénaire,  et  l'on   voit  reproché,  de  son  temps,  nne  humeur 

pea  après,  comme  aussi  au  t.  I,  p.  173  avide  et  vénale  :  Satyre  ménippée^  édit. 

«ia  JcmnuU  de  Henri  IF,  les  causes  de  de  Ratisbonne ,  t.  Il,  p.  93. 
la  haine  que  lui  portaient  les  Ligueurs.         '  On  peut  rapprocher  de  ce  passage 

'  A  Brisson.  qu'il  voyait  mort  devant  les  regrets  éloquents  que  Loisel ,  v«r« 

lui:  plus  d'une  fois  U  lui  avait  annoncé  la  fin   de  son  Dimlogue  des  Jvoeals , 

qu'il  serait  victime  des  défiances  d'une  donne  à  la  mort  de  Brisson  :  ■  Bour- 

taction  dont  U  avait  trop  recherché  la  reanx  conjurés,  avei^vous  été  si  cruels 

faveur.  ^^  On  peut  voir,  dans  la  lettre  3  et  si  barbares  que  de  mettre  la  maiu 

du  liv.  XV II,  l'appréeiation  judicieuse  snr  la  personne  sacrée  d'un  président  de 

que  Pasqnier  a  faite  de  la  conduite  du  la  cour,  la  lumière  de  la  science  et  de 

président.  Pendant  que  tous  ses  eoU^  la  littérature...?  etc.  s  Du  Vair,  dans 

gucs  étaient  on  en  prison  ou  en  fuite ,  son    Traité   de  l'Éloquence  franeoise, 

il  avait  siégé  à  la  tète  du  parlement  de  déplore  aussi  le  sort  de  ce  magistrat, 

Paris ,  non  sans  s'être  lié  en  effet  par  qu'il  appelle  «  l'un  des  arcs-boutanx 

quelques  promesses  an  parti  de  la  U-  de  la  grandeur  de  la  Fraaoe.  »  Auteur 

gne;  en  même  temps,  curieui de  mena-  d»  beaucoup  de  travaux  importants 

ger  la  coar,  il  avait  feint  d'avoir  été  snr  le  droit .  entre  lesquels  on  remar» 

empêché  par  la  force  de  rejoindre  le  roi,  que  le  Code  Henry  (de  Henri  11  i) ,  et  de 

et  fait  contre  cette  violence  prétendue  quelques  traités  curieux  pour  la  con- 

une  protestation  en  règle,  déposée  en  naissancedel'bistoire  et  de  l'antiquité, 

lieu  sùr,oà  il  témoignait  hautement  de  tels  que  ses  trois  livres  «  De  regio  Per- 

M  fidélité  à  la  cause  de  la  monarchie  :  sarnm  priacipatn,  ■  U  pfssa  pour  le 

yo«ra«/^l/e»ri///,  t.  II,  p.164-168.  plus   savant  homme   de    son  temps, 

tirèee  à  ces  précautions,  U  se  flattait  <  Equidem,ditSainteMaHhe,  abHen*' 

de  satisfaire  à  U  fois  son  ambition  et  rieo  rege  andivi  nuUum  in  orbe  Chris- 

saconseieace,  espérant,  dit  le  prési-  tiano    principem   esse,    qui   haberet, 

dent  de  Thon ,  manier  l'esprit  d'une  quem  Brissonio  sno  in  litteraram  glo- 

popalaœ  furieuse  aossi  aisément  qu'il  rifi  opponeret  »  :  Elog.^  liv.  iV;cf.,  snr 

expédiait  les  affaires  conmntes  du  Pa-  ses  ouvrages,  Hanke,  De  Seriptoribua 

lais  :  liv.  Ql,  t.  XI,  p.  439.  U  eut  le  rerum  AornaNamm ,  in4«,  t.  Il ,  p.  161 

sort  destiné  dans  les  révolutions  à  eena  et  sul  v.,  et  Juste-Lipse  ,  Bleetomm ,  II, 

qui  espèrent,  à  force    d'habileté,   se  15.  lient  encore  une  grande  réputation 

dispenser  du  courage  d'avoir  nne  opi-  comme  orateur  :  toutefbia  il  manquait 

nion  et  de  la  soutenir.  Il  fut  la  vicUme  de  dehors,  et  sa  parole  était  dénuée  d'a- 

de  ceux  dont,  par  calcul  on  par  fhl-  grément  :  Perroaiana,  an  mot  fitissob. 
blesse,  il  s'était  rendu   le   complice. 
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surplus,  je  vous  ajourne  tous  devant  Dieu ,  pour  avoir  rci)aralioti 
du  tort  que  nous  faites.  »  A  cette  parole,  il  est  garrotté,  confessé  et 
exposé  ù la  mort.  Feu  M.  le  duc  de  Nevers, prince  trèscatliolique 
entre  tous  les  catholiques  ',  avait  fait  un  Manifeste  de  SQp  voyage 
jdltalie,  allant  vers  notre  saint-père  à  Rome,  dedans  lequel,  par  oc- 
casion, il  découvrait  plusieurs  malefaçons  de  la  Ligue  ^  :  ce  livre  tomba 
es  mains  de  maître  Jean  Tardif,  conseiller  au  siège  présidial  ;  dont 
le  curé  de  Saint- Cosme  ayant  eu  avis,  il  se  transporte  en  sa  maison 
avec  ses  factionnaires ,  et  ayant  trouvé  ce  livre  et  un  autre  écrit  â 
la  main ,  dont  le  litre  était  le  Chapelet  de  la  Ligue  ',  qui  était  une 
légende  contre  la  maison  de  Guise ,  il  est  appréhendé  et  mené  pri- 
sonnier en  la  conciergerie  du  palais.  Depuis,  interrogé  par  la  cour, 
il  reconnaît  ces  deux  livres  avoir  été  chez  lui  trouvés,  qu'il 
avait  par-devers  lui ,  non  pour  haine  qu'il  portAt  à  la  cause ,  ains 
par  une  sotte  curiosité ,  suppliant  très-humblement  la  cour  de  lui 
vouloir  pardonner  cette  faute.  Il  pouvait  tomber  en  telle  heure , 
qu'on  Teût  envoyé  au  gibet  ;  toutefois,  l'ayant  fait  retirer,  elle  or- 
dotma  qu'il  serait  blâmé,  et  les  deux  livrets  lacérés  en  sa  présence  : 
ee  qui  fut  fait.  En  la  fureur  des  Seize^  cet  arrêt  se  ramentoit^;  et  se 
transporte  Hamilton  en  la  maison  de  ce  pauvre  homme ,  qui  ce 
jour  là  avait  été  saigné.  11  est  amené  au  Chàtelet  en  cet  état;  et 

'  voy.  «ar  lai ,  dans  le  neeuHl  dés  il  ne  ménageait  nullement  la  roalsott 

Uttret   mljitives  de  Henri    ir,    par  de   lorraine  et    les    Llgaetirs.    »    Or 

M.  Berger  de  Xivrey ,  V À vertin$ement  Sixte  V  cessa  de  virre  en  1590.  Qaant 

placé  au  début  dn  tome  111,  pag.  iv.  à  Tardif,  c'était,  suivant  le  témoi- 

)  On  trou  fe,  il  est  vrai,  dans  les  Af(^.  gnage  du  mime  historien,  dans  la 
«lOirMdeM.deNeyerSjt.  ll,p.405415,  maison  de  Nevers,  à  laquelle  U  avait 
«*a  «  DiscooM  de  ce  que  fit  ce  seigneur  été  de  tout  temps  attaché ,  que  sa  for- 
dans  son  voyage  de  Rome»;  mais  on  voit  tune  avait  pris  naissance.  De  I A  pour 
que  ce  voyage  eut  lieu  en  1593,  c'est-à-  les  Seize»  ainsi  que  le  fait  observer  Du- 
dire  un  aaetdemi  apréslamort  deTar-  puy,  un  nouveau  rootifde  haine  contre 
dif.  M.  de  Nevers ae/nt  député  à  Rome,  ce  magistrat ,  la  réconciliation  récente 
par  Henri  IV,  que  sous  le  pontificat  de  de  M.  de  Nevers  avec  le  roi  leur  ayaot 
Clément  VIII.  Il  est  donc  question  ici,  rendu  trcs-odienx  re  seigneur  dont 
non  pas  d'un  mani/eete  relatif  à  ce  Tardif  était  le  conseil;  leur  dépit,  ne 
voyage  ,  mais  bien  d'un  autre  livre  qui  pouvant  atteindre  le  protecteur,  cbm- 
avait  excité  la  colère  des  Seize.  Pas-  sit  le  protégé  pour  Yictime  :  Journal 
quier  s'est  trompé  sur  ce  point,  comme  de  Henri  IV,  t.  I,  p.  Mh. 
il  est  remarquédans  les  notes  de  l'édit.  ^  En  parcourant  dans  la  Blbliothèqv^ 
meatioanée  dn  Journal  de  Henri  IV,U,  hitiorique  de  la  France  An  père  Ulong, 
p.  174  et  175.  De  Thou  paraît  mieux  t.  Il,  p.  285  et  suiv.,  la  longue  série  dr* 
informé  quand  il  dit,  p.  443  dn  Xl«  publications  enfantées  par  la  Ligue  on 
volume,  «  que  le  prétendu  crime  de  destinées  à  la  combattre,  je  me  tais  ••- 
Tardif  était  d'avoir  répandu  dans  Paris  sure  que  ce  manuseritn'avait  pas  élr 
an  traité  sur  l'origine  des  troubles ,  Imprimé. 

adressé  par  le  duc  de  Nevers  A  Sixte  V        *  Revient  à  la  mémoire...  (  De  i'ancira 
(oa  peut  lire  cet  écrit,  précédé  d'une  verbe  ramenMvre^  que  r^ropJaea  en- 
lettre  à  ce  pape,   au  commencement  suite  ramenlevoir.  ) 
du  tom.  Il  des  Mémoire»  cités  ),  tt  ou 
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soudain  qo*il  fut  en  la  chambre  haute ,  étonné  de  ces  deux  morts , 
tombe  évanoui  sur  la  place ,  et  en  cette  façon,  demi-mort ,  est  pendu 
et  étranglé  à  l'atelier  '  des  deux  autres.  Le  bruit  commun  est  que  si, 
en  cette  rage,  quelques  autres  conseillers  de  parlement  fussent  par 
chemin  tombés  en  leurs  mains ,  ils  eussent  couru  pareille  fortune 
que  M.  Larcher.  Et  de  fait,  M.  Henroox  ',  ancien  conseiller,  allant  au 
Palais ,  étant  sur  le  pont  Saint-Michel ,  un  faiseur  de  tombes,  sien 
voisin ,  sans  lui  mot  dire ,  prit  son  mulet  par  la  bride,  et  lui  fit  re- 
tourner tête  vers  sa  maison  :  chosedontcet  honnête  homme  étonné, 
Taulre  lui  dit  que  s'il  passait  outre  il  était  en  danger  de  mort. 

Les  trois  corps  furent  gardés  en  la  prison  jusques  à  la  nuit ,  que 
le  t)ourreau  leur  ôtant  leurs  bonnes  chemises  et  les  revêtant  de  trois 
méchantes ,  furent  par  lui  exposés  en  la  place  de  Grève ,  attachés  à 
une  potence  fourchée  ^ ,  chacun  d'eux  portant  un  écriteau  sur  le 
dos  en  lettres  cadelées^  ;  M.  le  président  Brisson  :  Barnabe  Brisson, 
chef  des  hérétiques  et  politiques  ;  M.  I^Archer  :  Claude  Larcher, 
fauteur  des  hérétiques;  M.  Tardif  :  Jean  Tardif,  ennemi  de  la 
sainte  Ligue  et  des  princes  catholiques.  Et  le  samedi  matin ,  Bussi 
voyant  une  infinité  de  peuple  qui  contemplait  ce  misérable  spec- 
tacle ,  se  met  en  place  sur  les  degrés  de  la  grande  croix ,  suivi  de 
plusieurs  matois  ^  ;  et  lors  s'écrie  à  haute  voix  que  ces  trois  avaient 
voulu  vendre  la  ville  à  l'ennemi ,  et  que  la  nuit  précédente  de  leur 
mort  la  porte  de  Saint-Jacques,  à  leur  instigation,  était  demeurée 
tout  ouverte  :  estimant  ce  bel  harangueur,  par  son  nouveau  men- 
songe ,  soulever  le  peuple  à  sédition ,  lequel  toutefois  fut  ému  à 
compassion  d'une  part,  et  indignation  d'autre,  pour  cette  cruauté 
barbaresque.  Voyant  Bussi  que  sa  harangue  mensongère  n'avait 

*  A  côté...  oà    les  filoDs  t'aMcmblaient  à  Paris 
'  Pin»  exactement  Aurons ,  comme    (  Toy.  l'édit.  cit^  de  la  Satyre  ménip^ 

on  leToit  dans  It  Journal  de  HenrilII,  pée,  t.  11,  p.  184,  et  le  Diet.  «lym.  de 

t.  II,  p.  17,  n.  27  :  cf.  Journal  de  Hen"  Ménage,  t.  II,  p.  187),  avait  an  «ei- 

rl  ir,  t.  Il ,  p.  d3S.  On  a  souvent  coU'-  niéme  siècle  ane  signification  pins  ft- 

fondn  son  nom  avec  celui  du  ligueur  cheo&e  qu'aujourd'hui ,  comme  on  le 

cité  plus  haut.  voit  par  ce  passage  de  l'Étoile  :  ■  La 

>  Foarebne  :  c^ètait  un  gibet  ayant  cour  de  parlement  fit  tout  ce  qu'eUe 

ploâiears  piliers.  put  pour  découvrir  les  auteurs  de  la 

*  Majuscules  ;  on  appelait  cadeau  sédition ,  et  enfin  en  fut  attrapé  an 
«  nne  grande  lettre  capitale,  tirée  à  qui  mériuit  bien  la  mort  d'aiUeurs, 
gros  traits  de  plume  a  :  voy.  le  Trésor  étant  un  matois  diffamé  partout ,  le- 
de  Nicot.  Ce  mot  désignait  aussi,  comme  quel  fut  exécuté  à  mort  :  a  Journal  de 
le  remarque  Borel ,  les  traits  et  orne-  Henri  II l,  U  1,  p.  370  et  371.  ISranidme, 
ments  que  les  écrivains  faisaient  an-  dans  ses  Hommes  illustres,  se  sert  du 
lonr  des  lettres  initiales.  mot  de  maUtis  comme  d'un  synonyme 

'-  Ce  terme  dérifé,  dit-on,  de  Maite  de  coupeur  de  bourse  :  Fies  de  Cbar- 
on  tfafe,  qui  était  autrefois  une  place    les  J\  et  du  maréchal  de  Matignon. 

ŒOV.   D'ÉT,    PASQUIER.   —  T.    II.  31 
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de  l'ion  avancé  aoïï  opinion ,  il  la  tourne  en  une  fureur,  et  se  trans- 
porte en  l'hôtel  de  ville ,  pour  faire  soussigner  au  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins  la  sentence  de  condamnation  de  mort  rendue 
par  les  dii  ;  et  comme  ils  fussent  refusants  de  ce  faire,  il  présenta 
la  pointe  de  sa  hallebarde  au  prévôt  :  de  manière  que,  pour  crainte 
de  pis,  ils  furent  contraints  de  lui  obéir. 

Le  seigneur  de  Belin ,  calant  la  voile  à  cette  bourrasque,  se  serra 
dedans  son  logis  avec  ses  gardes.  Messieurs  du  parlement,  chambre 
des  comptes  et  des  aides ,  ferment  leurs  boutiques ,  bien  délibérés 
d'oublier  tout  à  fait  le  chemin  du  Palais,  jusques  à  ce  qu'il  y  eût  un 
prince  qui  se  fit  croire  absolument,  afin  de  n'être  plus  la  proie  de  cette 
furieuse  populace.Madame  la  duchesse  de  Nemours,mère',  et  madame 
la  duchesse  douairière  de  Montpen8ier%  sœur  du  duc  de  Mayenne,  se 
tiennent  closes  dedans  leurs  maisons.  Ce  nonobstant ,  Bussi  aven 
ses  complices,  après  avoir  fait  Texploit  que  dessus  en  Thôtel  de  ville, 
se  transporte  en  leurs  logis,  et  les  prie  de  vouloir  soussigner  la  sen- 
tence (  prières  qui  semblaient  tenir  lieu  de  menaces ,  à  faute  d*y 
acquiescer  ).  Mais  les  princesses,  bien  avisées,  le  repurent  de 
belles  paroles  ^,  le  priant  de  remettre  la  partie  jusques  à  la  venue  de 
M.  de  Mayenne,  auquel  elles  feraient  trouver  bon  tout  ce  qui  s'était 
passé  :  vers  lequel  elles  dépêchèrent  le  capitaine  du  Bourg  ^,  avec 
lettres  de  créance,  qui  arriva  quelques  jours  après  à  Laon ,  où  le 
duc  séjournait ,  attendant  de  pied  coi  le  duc  de  Parme  et  ses  forces, 
pour  faire  lever  le  siège  que  le  roi  avait  mis  devant  la  ville  de  Rouen. 
Du  Bourg  lui  récita  par  le  menu  c^ette  histoire ,  l'admonestant ,  de 
la  part  des  princesses,  de  venir  promptement  à  Paris,  sUl  ne  le 
voulait  perdre ,  et  laisser  à  la  merci  de  l'Espagnol  et  des  Seize,  Si 
cette  nouvelle  inespérée  étonna  grandement  le  prince,  n'en  faites 
doute;  car  il  voyait  cette  conjuration  n'avoir  été  brassée  qu'au  ra- 
val  de  son  autorité  et  avancement  de  celle  de  l'Espagnol  :  bien 
empêché,  toutefois,  quel  remède  il  y  pourrait  mettre;  car  de  la 
laisser  impunie ,  tout  ordre  de  droit  le  lui  défendait... 

'  De»  Gai»e,  faut-il  sous-entend.  :  qoe  pour  sa  probité  et  sa  valear:  Voy. 

On  a  dit  que  c'était  In  veuve  de  Fran-  le  Journal  de  Henri  III,  t.  I.  p.  371,* 
cois  de  Guise.  3  f:f.  /^  Journal  de  Henri  IF,  t.  I , 

'  Cette  princesse,  l'ennemie  la  plus  p.  179  et  180. 
furieuse  de  Henri  111,  seconde  femme  de         *  Nous  avons  ▼«  qu'à  ia  rentrée  dr 

Louis  de  Rourbon,  premier  due  de  iMont-  Henri  IV  dans  Paris,  cet  officier  avnit 

pensirr,  qu'elle  épousa  en  1570,  avait  le  commandement  de  la  Bastille,  qnr 

perdu  en  1581  son  mari,  qui,  d'un  ca-  le  duc  de  .Mayenne  lui  ronfla  peu  oprn 

ractère  fort  différent  du  sien,  était  aussi  la  fuite  de  Hus^i, 
renommé  pour  su  fidélité  à  son  prince 
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Le  duc ,  combattu  eu  son  àme  par  divers  regards ,  enHu  se  résout 
de  Tenir  à  Paris ,  oomme  aussi  lui  était-ce  un  faire  le  faut  S  pour, 
y  étant  arrivé,  prendre  tel  avis  que  le  champ  lui  donnerait';  et 
choisit  sept  ou  huit  cents  cavaliers  lestes  et  gaillards  pour  le  secon- 
defy  remettant  le  reste  de  ses  forces  entre  les  mains  de  M.  de  Guise, 
soo  neveu,  pour  les  joindre  avec  celles  du  duc  de  Parme  ;  et  par 
le  vingt-cinquième  du  mois ,  accompagnant  ses  pensées  et  le  che- 
miD  d'une  infinité  de  soupirs  :  tant  il  avait  en  horreur  la  cruauté 
advenue  et  la  crainte  de  Tavenir  ^. . . 

U  arriva  à  Paris ,  le  vendredi  28  du  mois ,  attendu  des  gens  de 
bien  avec  une  joie  inestimable,  et  des  méchants  avec  une  peur  in- 
croyable. Grande  est  la  force  d'une  conscience  :  les  Seize ,  aupa- 
ravant intolérables ,  commençant  de  faire  joug  **,  le  viennent  en 
toute  humilité  accueillir  devant  TablMiye  de  Saint- Antoine  des 
Champs ,  et  par  l'organe  de  maitre  Jacques  Boucher,  docteur  en 
théologie,  curé  de  Saint-Benoit,  lui  remontrent  que  tout  ce  qui 
avait  été  par  eui  fait  était  pour  son  service  et  assurance  de  la 
cause  commune  d'eux  tous.  Le  prince ,  sans  faire  aucune  démons- 
tration dt  maltalent ,  après  les  avoir  tout  au  long  ouïs  débonnai- 
reinent,  leur  dit  qu'il  venait  exprès  à  la  ville  pour  accommoder 
toutes  dioses ,  et  faire ,  s'il  était  possible ,  de  sorte  que  chacun  de- 
meurât content.  Ainsi  arriva  au  palais  de  la  reine  mère ,  où  était  sa 
demeure  ordinaire,  représentant  fort  bien,  en  son  équipage  et 
en  sa  suite,  la  dignité  de  celui  auquel  avait  été  déférée  la  lieutenance 
générale  de  l'État  de  France  ;  et  commencèrent  lors  les  trois  com- 
pagnies souveraines  de  respirer  par  cette  venue.  Dès  le  soir  de  soft 
arrivée  il  fut  visité  par  uns  et  autres,  et  indifféremment  il  fit  bonne 
chère  *  à  tous,  voire  aux  principaux  des  Seize,  qui  le  gouvernèrent  ^ 
pendant  son  souper,  fors  toutefois  et  eicepté  Bussi  le  Clerc ,  qui 
se  tint  clos  et  couvert  dedans  sa  Bastille.  Le  samedi ,  29,  ce  fut  une 
procession  en  sa  maison ,  et  signamraent  des  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur :  plusieurs  colonels  cl  capitaines  de  la  ville  lui  viennent  baiser 

•  Une  nécecsité.. .  du  ire  au  devoir. 

»  Q«e  U  circonstance  présente,  que         ^   Mine   {de  cara,    ba&ie  latiuile, 

l 'occasion  du  moment  lai  suggérerait...  visage  )  :  de  là,  suivant  BoreU  acarià- 

î  Snr   les  indécisions  da    doc    de  fr«,  de  visage  refrogné ,  d'nne  hnmcar 

Mayenne  et  le  parti  courageux  auquel  facheose  ;  mot  dont  Ménage ,  dans  sou 

il  s'arrêta,  on  peut  voir  les  Mémoires  DUtionnaire^  ne  donne  pas  oneétymo- 

'TÉiai  de  Villeroy,  t.  I,  p.  292ctsuiv.  togie  beaucoup   plus  vraisemblable  , 

•  Oe  céder,  plier  :  faire  jowf  ,  dans  t.  1,  p.  7, 

>icot ,  se  rendre  %  faire  faire  jonn .  re-         •■  l.'enlrctinrnil.  .. 
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Jes  mains ,  avec  toute  promesse  d'obéissaoce  ;  et  de  la  plupart  des 
autres  il  s'assura ,  taot  par  Tentremise  de  ceux-ci  que  d'autre:» 
bourgeois ,  qu'il  savait  être  voués  au  repcfs  général  de  la  ville.  Ce 
fut  le  premier  fondement  de  toute  son  entreprise;  lequel  étant  de 
cette  façon  jeté,  il  manda  à  Bussi  qu'il  eût  à  le  venir  trouver  ;  chose 
qu'il  refusa  de  faire,  s'excusant  sur  une  maladie  qui  l'avait  surpris. 
Le  prince ,  connaissant  que  c'était  une  maladie  par  lui  indus- 
trieusement  affectée,  qui  pourrait  retarder  ses  desseins  y  se  trans- 
porte en  l'hôtel  de  ville,  suivi  de  plusieurs  colonels,  où,  après  avoir 
discouru  amplement  tout  ce  qui  était  de  son  fait ,  déclara  qu'il 
voulait  résolument  que  la  Bastille  lui  fut  rendue,  se  délibérant  d'y 
faire  mener  le  canon  pour  la  battre.  La  compagnie  le  pria  de  vou- 
loir surseoir  son  opinion,  jusques  à  ce  que  quelques-uns  d'enlre 
eux  eussent  été  prendre  langue  de  Bussi  ;  et  lors  dit  le  duc  qu'il  pou- 
vait venir  hardiment  sur  sa  parole ,  étant  très-content  de  parler  à 
lui  avant  que  de  passer  plus  outre.  Brette  *  et  de  Vaux,  échevios. 
Grand-rue ,  conseiller  au  parlement ,  colonel  de  son  quartier,  et 
quelques  autres  sont  députés  pour  l'aller  trouver  ;  et  après  divers 
marchés,  enfin  Bussi  accorda  de  sortir,  prenant  pour  otage  Grand-rue 
dedans  la  Bastille,  pendant  qu'il  s'aboucherait  avec  le  prince,  lequel 
il  vint  saluer  ;  et  sur  la  proposition  '  qu'il  lui  fit  de  vouloir  s'assurer 
de  la  place ,  Bussi  lui  répondit  que  cela  était  hors  de  sa  puissance , 
parce  qu'il  s'était  lié  par  serment,  envers  notre  saint-père  le  pape , 
de  ne  la  rendre ,  sinon  es  mains  de  celui  que  sa  sainteté  ordonne- 
rait. Le  prince ,  en  un  mot ,  lui  dit  qu'il  lui  baillait  vingt-quatre 
heures  seulement  pour  penser  à  sa  conscience ,  après  lesquelles  il 
lui  ferait  paraitre  combien  était  pesante  la  main  d'un  maître  envers 
son  serviteur  désobéissant.  Sur  cette  parole,  s'en  retourna  Bussi, 
bien  étonné  de  cette  menace ,  lequel ,  pour  la  cérémonie ,  fut  le 
lendemain  dimanche,  dernier  jour  du  mois  de  novembre,  visité  par 
quelques  théologiens ,  qui  lui  remontrèrent  qu'en  la  nécessité  ur- 
gente qui  se  présentait  il  n'y  avait  aucune  obligation  de  serment 
qui  l'empêchât  d'obéir  au  commandement  du  prince  :  de  manière 
que  persuadé  par  eux ,  mais  beaucoup  plus  par  le  péril  qu'il  voyait 
du  jour  au  lendemain  pencher  sur  sa  tête ,  il  vint  trouver  sur  le 
vépre  ^  M.  de  Mayenne ,  environné  de  plusieurs  seigneurs  et  ca- 
pitaines, devant  lequel  il  s'inclina,  et  pour  toute  harangue  lui  dit 

*  Ott  platÀt  Bresse,  comne  An    volt        'La  déclaration... 
ce  nom  écrit  dans  le  Journal  de  Htn»        '  Le  soir... 
ri  If",  !.  I,  p.  29. 
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(aiOBi  rai*je  appri»  d'un  houoéte  bomme  qui  était  présent)  que 
poiaqu'il  se  résolvait  absolument  d'entrer  dans  la  place ,  il  élail 
prêt  de  la  lui  rendre  ;  mais  qu'il  avait  quelques  soldais  avec  lui  et 
plusieurs  grands  meubles,  le  suppliant  très-bumblement  lui  vouloir 
ordonner  maison  où  il  les  pût  retirer.  L'hôtel  de  Cossé ,  procbe  de 
la  Bastille,  lui  fut  sur-le-champ  assigné  :  auquel  Bussi,  soudain 
après ,  se  retira  avec  tout  son  bagage;  et  fut  à  l'instant  la  Bastille 
rendue  au  prince,  où  il  fit  entrer  Tresmont',  capitaine  de  ses  gardes, 
pour  y  commander. 

M.  de  Mayenne,  conduisant  ainsi  pied  à  pied  ses  affaires, 
après  s'être  assuré  de  la  Bastille,  qu'il  estimait  lui  devoir  être  une 
citadelle  pour  tenir  en  bride  les  séditieux ,  mande  aux  seigneurs 
de  parlement  de  vouloir  retrouver  leurs  siégea  ;  comme  de  fait» 
le  lendemain  lundi,  premier  jour  de  décembre,  il  vint  au  Palais, 
le  tambour  sonnant  :  auquel  lieu  il  créa  quatre  nouveaux  prési- 
dents du  mortier^,  M.  Chartier,  doyen  des,  conseillers  en  la  cour, 
pour  premier;  M.  deHaqueville,  premier  président  au  grand  conseil, 
pour  second  ;  M.  de  Neuilly,  premier  président  en  la  cour  des  gé- 
néraux des  aides,  pour  tiers;  et  M.  le  Maître,  avocat  général  créé 
par  la  I^igue,  pour  quatrième  ^  Dès  lors  fut  la  cour  de  parlement 
ouverte ,  et  le  lendemain  mardi  la  chambre  des  comptes  et  cour 
des  aides.  Restait  de  prendre  punition ,  sinon  de  tous ,  pour  le  uioio^ 
de  ceux  que  l'on  estimait  avoir  été  des  premiers  entremetteurs  de 
la  tragédie,  il  était  bien  plus  aisé  de  leur  faire  sur-le-champ  leur 
procès,  que  celui  qu'ils  avaient  fait  à  M.  le  président  Brisson  :  les 
preuves  en  étaient  claires ,  et  reconnues  par  eux-mêmes ,  à  l'entrée 
du  prince  dedans  Paris ,  mais  ineptement  palliées  ^.  Le  prince  les 
pouvait  tous  faire  passer  par  une  mort  exemplaire  :  toutefois ,  par 
une  moyenne  voie ,  il  permet  de  prendre  prisonniers  tous  ceux  que 
l'on  trouverait,  pour  être  châtiés  par  une  crainte;  et  se  contenta 
que  quatre  seulement  mourussent  :  ce  furent  Louchard  ,  Ameline , 

■  0«  Trenoot,  tiroa  préfère  l'ortho.  rie  légère  de  la  Ligne  à  Ivry. 

graphe  de  la  Satyre  ménippée  :  voy.  »  On  à  mortier  :  t  Mortier,  dit  Ni- 

lêdlt.  citée  de RatUbonne,  t.  1,  p.  19,  cot,  e«t  le   bonnet  rebrassè  (  relevé  ) 

t.  Il,  p.  73.  Dans  cet  oayrage,   il  est  tont  antovr,    qne  les  cbaneeliers  de 

traité  de  batteur  de  pavé  ;  de  Tbon  lui  France  et  présidents  des  cours  soave- 

donne    l'éptthète   pins  honorable    de  raines  portent  quand  ils  sont  en  lear 

TBÎUant    homme,  homo  pugnax  ,  an  haut  ornement  et  appareil  i. 

liY.  XCUl.  Il  était  Lorrain,  avait  coo-  s  Voy.  snr  ces  magistrats  le  Journah 

péré  à  la  défense  d'Orléans  contre  les  de  Henri  ir,  1. 1,  p.  189  et  190. 

tronpes  royales,  après  la  moH  des  Guise,  *  Mais  ils  avaient  usé  de  sottes  ex- 

ef  commandé  une  partie  de  la  cavale-  cuses. 

3*. 


Aimonnot>  lleoroux  ' .  Crucé  était  de  la  partie  ;  mats  il  eu  fut  |(a* 
ranti  par  riotercessioo  de  Boucher,  son  curé ,  qui  assura  le  duc , 
sur  sa  part  de  paradis ,  qu'il  n'avait  clé  des  complioes ,  ores  que  l\ 
vérité  fût  notoirement  contraire  '... 
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A  M.  de  Sainte- Marthe. 
Pasquicr  représente  les  intrigues  du  maréchal  de  Bicon. 

Après  vous  avoir  éclairci  de  la  mort  de  M.  le  président  Brisson, 
grand  personnage  pour  la  plume,  vous  désirez  savoir  de  moi  comme 
les  choses  se  sont  passées  en  celle  de  M.  le  maréchal  de  Biroa , 
grand  cavalier  au  fait  des  armes..  :  je  vous  obéirai,  pour  n^eooounr 
en  votre  endroit  le  crime  de  félonie ,  dont  par  son  procès  il  a  éle 
convaincu  contre  le  roi... 

Ce  seigneur  eut  pour  père  M.  le  maréchal  de  Biron ,  l'an  de  nos 
premiers  capitaines,  quand  il  vivait 't,  et  pour  mère  la  tille  unique 

I  Ils   farent  pendus   dans  la  salle  tion  française;  r//i5<.  universelle ,  dr 

basse  da  Louvre  (  anjoard'hai  êolledeê  d'Aabignî,  t.  111 ,  Hy.  V,  e.  10  et  11; 

Caryatides)  :  on  peut  voir  à  ce  sujet,  Palnia  Cayet,  Chrottologie  septénaire, 

dans   la  <  Collection  des  Documents  liv.  V,  p.  181  et  siiiv.  dn  t.  XU  delà 

inédits  tnr  l'histoire  de  France»,  le  CM/edio»  Mtcband  et  Ponjoulat  ;  CBÉa 

Procès   verbal  des  états  généraux  en  Legrain ,  Décade  de  Henri  le  Grand 

1593,  appendice,  p.  7&9  et'760.  Ce  coup  Paris,  in-f,  1614,  1.  V||| ,  p.  387-396. 
de  Tiguenr  abattit  la  puissance  de  la        *  Armand  da  Gontaat,  baron  de  Bi* 

faction  des  Seize.  ron,  né  en    1524,  fit  «es  premières  ar- 

3  «Quant  à  ceux,  dit  Pasqnier,  à  mes  en  Piémont  sous  Briasmc,  ae  sigBala 

la  fin  de  cette  lettre,  qui  s'étaient  ga-  aux  jonmées  de  Dreux, de  Saint-Deais, 

rantis    par  la  fuite,  comme   Russi ,  de  Moucontour,  où  il  combattit  dn  réic 

Cromer,  etc.,  jusques  an  nombre  de  dn  roi ,  devint  en  1677  marècbnl  dr 

seise,  ils  furent  (  dans  la  suite,  et  mal-  France,  et,  après  avoir  loyalement  sou 

gré  les  lettres  d'abolition   dn  due  de  tenu  la  cansedeHenri  III|  mltln  ««t» 

Mayenne)    condamnés  par  défaut  et  dnHte  à  la  couronne  de  aon  aacrr»- 

contnmace  à  être  roués  ;  et  dix   au-  seur,  selon  l'expression  pittnrcsqne  àr 

très  h.  être  pendns  et  étranglés,  avec  Henri  IV,  en  le  reconnniaaant  l'an  ér» 

grosses  amendes  envers  les  parties  ci-  premiers  et  en  retenant  leaSalascssoa* 

viles,  et  confiscation  de  biens  envers  ses  drapeaux.  11  continua  à  le  servir 

le  roi ,  par  arrêt  de  l'onzième  jour  de  avee  une  bravoure  héroïque;  et,  fidelr  « 

mars  1595  :  eux  tous  exécutés  le  même  sa  devise,  périt,  sed  in  armiSy  il  fut  t«< 

jour  en  figures  devant  l'hôtel  de  ville.»  d'un  coup  de  canon ,  en  1592,  sous  le* 

f:f.  l'édition  citée  de /a  .Satyre  tnifnip-  murs  d*Épernay,  qu'il  assiégeait  :  v  u 

pée,  t.  Il,  p.  203-205.  Journal  de  Henri  ir,  t.  I,  p.  237,  O- 

3  C'est  la  lettre  4  du  liv.  XV]I.  Rap-  tait  le  parrain  de  Richelieu.  Henri  n 

procherde  cette  lettre  et  de  la  suivante  avait  pour  ce  maréchal,  qui  lui  avair 

le  Journal  de  Henri  ly,  t.  Il,  p.  413  tenu  lieu,  disait-il,  cfepfreef(raM<,l< 

nt414, 481  et 482, 1. 111,  p.  15-34,  texte  et  plus  entière  déférence,  comme  on  prêt 

notes;  les  Mémoires  de  Sully,  liv.  XI,  le  voir  dans  les  Mémoires  deSnIIy,  lt« 

Ml  et  XIII,  t.  Il,  p.  49,  73,  91-100,  IV,  t.  I,  p.  214  et  215,  text.  et  not.  lirr 

114-138;  deTliou,  liv.  CXX,  CXXIIl,  son  éloge,  même  ouvragée! même  v» 

(XW,  t:\XVIIl,  t.  Xm,  p.  2I8,  438  lumc,  1.  V,  p.  210,  et  dans  de  ThuM 

rt  527,  et  t.  XIV,  p.  66-93  de  la  traduc-  liv.  Clll,  t.  XI,  p.  191  de  latradactM>t». 


LETTRE*.     ■  3fi; 

«le  la  mataiOii  de  Saimblaiicliafd',  encore  aujounTliui  \  ivaute,  \  raû- 
Diane  en  podîcîté  et  amazone  en  magnammîté  ;  qoî ,  pour  son 
principal  dédnîl  ',  a  toujours  cbobi  les  forêts  pour  chasser  aux 
tiéles  sauyages,  et  Farquebuse  parmi  la  campagne,  pour  tirer 
4UX  oîscanx.  Cesdcnx  âmesgénércoses  en  aTaient  produit  une  autre 
en  leur  6k ,  qui  semblait  être  sans  pair  ^  :  seigneur  sans  craiole , 
d'infatigable  travail,  plein  d'entendement  à  bien  entreprendre, 
de  plus  grand  courage  à  exécuter,  auquel  la  guerre  n'était  que  jeu, 
en  Ions  ses  exploits  de  sage  conduite,  suivie  dlieureux  succès , 
irfeasé  de  trente-cinq  plaies  favorables  (  qui  n'allaient  ni  â  la  mort 
ni  eslropîement  de  meralires  ),  témoifioages  et  de  son  lieiu-  et  de  sa 
valeur  tout  ensemtrfe;  capitaine  qui,  comme  un  autre  Jules  César, 
pissait  par  dissimulation  ^  toutes  les  fautes  de  ses  soldats ,  fors  les 
militaires;  et  pour  cette  cause  par  eux  honoré ,  et ,  si  j'osais  dire , 
adoré  comme  un  second  Mars.  Et  comme  le  roî  se  corinait  an 
<rfaoix  des  hommes  plus  que  nul  autre,  aux  emploites  esqueiks  il 
les  veut  employer,  aussi,  après  avoir  en  lui  remartjué  une  nature 
heureusement  guerrière ,  ra>aiil  honoré  Je  s>on  ordre  du  Saiot-E!$* 
prit,  il  le  fit  amiral  de  France  ;  et  voyant  que  cet  élat  n^élait  voué 
qu'aux  guerres  marines,  ii  ie  lui  éclianiiea  en  celui  de  maréchal  de 
France,  et  dedans  celui  fit  entrer  une  nouvelle  qualilé  de  maré- 
chal général  de  ses  armées,  pour  repré>enter  en  sa  personne  un 
<«econd  connétable  de  France ,  et  en  outre  le  sratilii  do  îfouveroe- 
ment  de  la  Bourgogne,  et  tinalement  le  fit  duc  de  Biron  vl  |)'iir  de 
France;  et  llionoraiit  de  tant  de  faveurs,  il  ne  sA:  trou  ta  tiowpé  de 
fopinion  qu'il  avait  de  vi  \aillance  :  clio^e  que  je  vous  représenterai 
«euldoenl  en  quatre  exemple^,  que  j'ai  tirés»  de  piusieur»  autre>, 

|>l«l<6t    Naîitt-KlaiicLard.    I.c    It".-     Iâ>tlie  fout  d'a^'ord.  ainsi  qa«  fc>ti  fcrc 
^i«iMe  Éi»  da  tarou  ûr  Birou   p'>rl^  Ir     h  Ja  furiiiuc  du  roi  de  Natarrr.  ii  prit 


b«Bi  4e  «a  mrrr.  jav|u'a  c«-  <jt.f.    par     uor  part  sloriec*^.   est re  antre*   ha 
Jj  iMort  àete^  fr^/^.  il  <ucc<td:i  <iu  iéir<r     i^iiilc^,  a  re]i<-<  d' Irqyrs,  â^lsr}.d'\u 


#i  a«tb>c-i.«d<-l  a:a(r.  l«c!ur  àt-  ISr»  h  -  :i  air  et  d«  lo^'aite  Frarjrai**.  î»flr  **■ 

«•j.  Ieyii'«r»«# </<?//<•/ 1  i',  I.  43;  j»   y*,  cerujer  cfaitusp  fle  talaiijC    Heori    I* 

irktf  rt  »oir.  ï""î   «lOTajt  la  y\t.     \iu\rb\   en    !-'»î"'2. 

-  Pa«etmp#,  a» u «*-»»<•& t.. .  narfcLa!  m  \'f^%.  Ji  n-^ritait  que   ce 

*  f.^rle*  de- (iVDtaul  de  Birui..  far  cid  f<-:.   i«n    eonipa^oon    d'ariue»    et    «ou 

IÎ/J2,    r«-ai*Iarail,  dat*  le  Laï-ç^iel'u.  «*i.-le  d  lieroitcbe.  f<'rtâl  «îe  lui  ce  ja- 

«  la    lêic  de»  troupe»,  de»  \'Jy.-     «'':-  -rreul  :  «  >ol  un  l'aril   plo*  clair    a 

p**   toalefoi*  a  quinze  aa«,  ri^mice  l'a  t rf''Tjï.ailre   t'eïiteïni  et   la  nain  pin* 

.A  de  Tkon,  Ii».  LWll,  t.  MlKp    i'I  i  xv-opte  p«ur  di*}A»ier  ufae   arisec    •. 


Je  la  traduction,  Bai*  a  dix-baît  \  <^>u         *  bt4.»<Dïi«ia:t .  pardonnait  :  «of.  la 

;,«Tr  ,  qaî  s'était  caue  la  cui**e,  et  >e  <'<!jdaile  de  iAr^str.  a  ce  *«jjet  :  >a<1oi»e. 

»*«trail  digne  décrite  soudaine  èle\  a-  *«  r**'*/' .  r.  »7 
•i*»:  Apre»  la  ■•'•rt  de  llebf:   111.   «t- 
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sans  y  observer  Tordre  des  temps.  La  ville  d'Amiens ,  surprise  par 
l'Espagnol ,  semblait  être  imprenable  :  le  roi,  au  milieu  d'une  iofi- 
oité  de  princes  et  grands  seigneurs,  se  reposa  sur  lui  de  la  conduite 
de  ce  siège  ;  vous  savez  comment  il  en  vint  à  bout^  Au  siège  de 
Laon ,  le  comte  de  Mauchefer,  venant  pour  envitailler  *  la  ville , 
avait  en  ce  convoi  réduit  nos  affaires  aui  termes  de  désespoir  :  un 
seul  y  Biron ,  idolâtré  par  les  soldats ,  seulement  à  demi  armé ,  nous 
garantit  de  ce  mal ,  à  si  bonnes  enseignes  que  celui  qui  pensait  être 
au-dessus  du  vent  servit  de  curée  aux  nôtres'.  Au  voyage  de  Savoie» 
encore  que  lors  sa  fidélité  tombât  en  balance,  toutefois,  comme  s'il 
eût  seulement  marqué  les  logis  du  pays  de  la  Bresse  avec  de  la  craie 
pour  y  loger  le  roi  »  il  le  lui  assura  inopinément  et  presque  sans 
coup  férir  ^.  Le  roi  lui  fit  présent  du  gouvernement  de  Bourgogne, 
qui  n'était  pas  tant  une  gratification  que  reconnaissance  des  grands 
services  qu'il  avait  reçus  de  lui ,  en  la  recousse  de  cette  province. 
Bref,  Biron  combattait  à  bien,  vaillamment  et  heureusement 
servir  son  maître;  et  le  roi ,  à  le  récompenser  dignemeni»  n'ou- 
bliant un  seul  point  de  ce  qu'il  pensait  appartenir  k  ravancemeul 
de  sa  grandeur.  Ainsi  le  choisit-il  pour  jurer  la  paix  à  Bruicl; 
les,  entre  les  mains  de  l'Espagnol^;  ainsi  Tenvoya-il»  quelque 
temps  après ,  visiter  de  sa  part  la  reine  d'Angleterre ,  de  \àr 
quelle  il  reçut  tous  les  favorables  accueils  qu'on  pouvait ,  nou 
seulement  espérer,  ains  souhaiter  d'une  grande  princesse  ^  ;  ainsi  le 

'  Ea   1597  :  vuy.  les  3létnoires  de.  cupe,  fait  prisonnier  dans  la  bataillr 

Sully,  Ht.  IX,  t.  I,  p.  487  et  497-499;  de    Saint-Quentin,   1567,  étut  mort 

cf  de  Thon,  Ut.  CXYlll,  t.  XIIL,  p.  113  victime  de  la  dure  captivité  que  lui 

et  aniv.  de  la  trad.  ;  le  Journal  de  Hen-  avait  inSigée  le  père  de  ce  même  comtr 

H  /^.  t.  Il ,  p.  361 ,  370  et  suiv.  (Quoique  de  Maasfeld  ;  et  La  Boétie  avait  p«a i , 

fort  long  sur  ce  siège .  l'Étoile  s'aba-  par  des  vers  latins  pleins  d'énergie , 

tient  de  parler  du  rôle  iniporlant  qu'y  l'inhumanité  du  vainqueur  :  voy.  l'êdil. 

jona  k  marécb.al  de  BiroQ  ;  Sully  garde  des  Œuvres  eompUte*  de  cet  aateur, 

à  cet  égard  le  même  silence.  )  publiée  chex  Delalain,  p.  416-418. 

'  Aujourd'hui  rwiluiHer  :  pourvoir  <  En    1600  :  voy.   les  Méwtoires  dr 

de  vivres  et  de  munitions.  Sully,   l.iv.  XI,  t.  11,   p.  29  et  30;  ér 

3  En  1594  :  voy.  Le  Journal  de  Heu-  Thou,  liv.  CXXV,  1.  XIII,  p.  520  de  Im 

ri  lUy  très-bref  sur  l,a  prise  de  Laon,  traduction;  le  Journal  de  Henri  //', 

t.  II,  p.  92,  de  Thon,  liv.  CXI,  t.  Xll,  t.  11,  p.  52?;  surtout  d'Aubigné,  t.  IIJ. 

p.  281.  et  les  Mémoires  de  Snljy ,  L  V 1  et  liv.  V ,  ç,  5-7. 

vil,  t.  I,  p.  341-370.  Dçnz  convois  en-  ^  Voy.  à,  ce  sujet  les  Mémoires  Ar 
voyésàlaviUefnrentpillésetdètrnits:  Dnpleasif-Momay ,  4  voL  iB>4**,  1624, 
Biron  eut  la  plus  grande  part  i  ce  snc-  25-51-52  ;  La  Forest ,  t.  Il ,  p.  S&<). 
ces.  Qoaat  à  celui  que  Pasquier  appelle  «  C'est  ce  que  Von,  peut  voir  raconte 
Alauchefer,  il  faut  y  reconnaître  Char-  avec  de  plus. grands  détails  dans  le  Sour- 
ies, eoflftte  d^  Mansfeld,  que  l'archiduc  nalde  Henri  IF^  t.  Il,  p.  570-572, 577- 
Emest,  allié  de  Mayenne,  avait  chargé  583,  test,  et  not.  Cf.  de  Thon ,  Itv.  Il, 
de  secourir  Lnon.  Jadis  Jean  Gontaut  t.  Xlll,  p.  611  de  la  traduction,  et  le» 
de  Biron,  «îç'U  de  relui  qui  nous  oc-  A/^molr^deSully,  liv.  Xll,  t.H,p.  95 


de  Sdkn  né^odial  avec  le  siear  de  Vie,  Ion 
MUL  Suisses,  le  renoiMiBeot  de  leur  ancienM 
nooi,  il  M  euioyé  en  tiers  pied  ■  pour  h  conGnucr  et 
de  le  aaioteBir  de  phB  en  phB  eu  lêputalioo  eoTen  les 

Toutes  en  pirticnluîlés  se  trouvant  d'une  |iart  el  d'aolre 
en  cette  hisloire,  je  tous  prie  juger  auquel  des  deux  il  y  a  plus 
d"i«f9ralitiMie,  ou  en  la  mère  envers  son  cnbnt,  je  veux  dire  de  la 
Rmce  en  ws  ee  seigoeur,  duquel  die  avait  tiré  tant  de  grands  et 
services,  Tayant  fait  mourir  sur  un  édiaCuid  :  ou  de  Fen- 
mère,  j'entends  du  seigneur  de  Biron  envers  la  France, 
^  par  le  mînistcfe  de  son  roi  Tavait  élevé  en  si  gmds  honnenrs, 
ctnânmoinB  lui  était  entré  en  la  tête  de  la  vouloir  bouleverser  de 


ici,  je  vous  ai  récité  ses  bonnes  fortunes  en  gros.  Entcn- 
quelle  a  été  son  infortune,  qu'on  a  pu  reoneillir  des 
piuiéduics  crtiaordiniires  contre  lui  Cales  an  ^rltmtnt  :  pièces  du 

secrètes,  mais  après  rarrét  divulguées,  pour  avoir 
par  les ornOes  de  cent  juges;  sur  lesquelles  je  veux  bâtir  un 


pourquoi,  et  se  perdant,  il  perditparmènienioyenle  jufgenitnt 
«n  la  conduite  de  ses  afiairesjttâqnes  an  dernier  période  de  sa  vie  *. 
Tmft  et  si  InBguement  qu'eûmes  à  bon  escient  la  guerre,  i  véquit 
en  «ne  tranquillité  d'esprit ,  ne  manquant  d'aucun  sien  devoir  en- 
vers son  prince  :  mais  soudain  qu'elle  fot  fermée,  il  logea  dedans 
non  àmenouveaux  troubles.  Le  roi  lui  fit  cet  bonneurde  le  choisir 
sur  tous  les  seigoeurs  de  la  France  pour  aller  jurer  la  poix  à 
BMxeDes  entre  les  mains  de  PEàpagool,  coume  celui  qu'il  estimait 
été  le  premier  promoteur  par  ses  grands  et  paradoxes  fûts 
PInsyandtémoisinage  ne  pouvait-il  rendre  ni  de  sa  bien* 
!,  ni  de  fopinion  qu'il  avait  de  lui  :  conséquesunent,  plus 
et  honneur  ne  lui  pouvait-il  advenir  que  oelui4à;  et 
ce  fut  le  premier  acheminement  de  son  malheur  et  dé- 
Et  peut-être  que  quelque  folâtre'  dira,  qu'ores  que  le  roi 
BU  hommes,  néanmoins  il  se  méprit  lors,  le  choisis- 


l«i«r  rap-  ër  friaécwr  et  et  wmakTtiSÎmmt.  O»  le 

I  et  fw  ■"•  pss  VMt  aBpWjê   Aaa*    le  Mmarwr^  et 

CMk  «ni  :  Q««a  Japiter  nlt  G.  ICa^de .  p.  S09 ,    coaiBr  r 

itat  ftimm.  é'kmmMe  à««B« .-  «  L'aMé  ! 

«Tcffwc  ^tf  •■    anzicar  sicrJc  m  Wu««r  fc»wMr,  ^mm  ««'ca  tfbrat  Im 

rrfWBÎt  émm   «■«  acccrtMia   pi**  éè-  lihrllrs  ;  et  «m,  ta  a'n  ««'«a  f^êhr^  • 
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sant  pour  conlirmer  la  paix,  laquelle  il  abhorrait  plus  que  la  pesle', 
oomme  celle  qu'il  estimait  être  le  raval  de  sa  grandeur. 

Étant  arrivé  à  Bruxelles ,  il  est  vu,  visité  en  flotte  par  les  Es- 
pagnols et  Wallons ,  pour  la  grande  réputation  qu'il  avait  acquise 
pendant  la  guerre.  Il  se  pait  vainement  de  cette  vanité.  Intervient 
un  Picoté,  guépin'  de  la  ville  d'Orléans,  réfugié  aux  Pays-Bas 
pour  les  troubles,  qui  commence  à  l'aiguillonner,  lui  remontrant 
en  quelle  réputation  ils  l'avaient  ;  et  après  l'avoir  par  longs  ambages 
chevalé  ^,  tàté  et  tenté,  lui  dit  que  s'il  se  voulait  rendre  des  leurs, 
ils  l'embrasseraient  comme  leur  propre  roi  :  promesse  en  laquelle 
il  n'y  avait  ni  fond  ni  rive ,  de  quitter  une  grandeur  lég^ime  et  as- 
surée pour  se  vouer  aux  flots,  orages  et  tempêtes  d'une  espéranoe 
bâtarde  et  affamée.  Et  à  vrai  dire ,  cette  parole  devait  être  par  lui 
rudement  bafouée  :  toutefois ,  après  l'avoir  à  diverses  fois  longue- 
ment oui,  il  lui  dit,  d'un  esprit  beaucoup  plus  calme  que  ne  portait 
son  ordinaire,  qu'il  n'entendait  point  cet  énigme;  mais  que,  s'il  le 
voulait  venir  voir  pour  le  lui  déchiffrer,  lorsqu'il  serait  de  retour  en 
France ,  il  l'orrait  ^  de  bien  bon  cœur.  Cette  réponse  rapportée 
aux  Espagnols,  ils  estimèrent  que  ville  qui  capitulait  était  à 
demi  rendue  ^  ;  et  de  fait  employèrent  à  cette  négociation  Picoté, 
ainsi  qu'on  prétend  être  vérifié  au  procès.  De  moi ,  je  ne  fais  au- 
cune doute  que  dès  lors  l'Espagnol  ne  rabattit  la  moitié  de  cette 
grande  opinion  qu'il  avait  conçue  de  lui... 

Or,  comme  un  abime  en  attrait  un  autre,  aussi  étant  tombé  en  ce 
premier  désarroi,  il  se  choisit  de  là  en  avant  La  Fin  ^  pour  son  prin- 

I  En  cela  11  resseinblalt  à  son  père,  des  Proverbes,  ln-8°,  1 842,  à  la  p.  439. 

dont  ane  bamenr  laqoiète  et  maligne,  3  Circontenn ,  eapti,  auiégé.... 

trop  amie  de  la  contradiction,  dèpa-  <  L'écouterait  ;  ainsi  Corneille  dans 

raltansfli  les  grandes  qaalitii.  Au  rap-  le  Cirf,  act.  111,  se.  4  : 

port  de  Péréflxe,  il  disait  an  jour  à  Son  lang  criera  vengea  are,  et  Je  neramti 

son  fils,  qui  loi  proposait  an  expédient  P**' 

propre  h  finir  toat  d'an  coup  la  guerre  :  &  Dicton   populaire ,  ineiaetement 

«  Quoi  donc  I  maraud,  nous  Teux-tu  reproduit  ;  on  disait  :  Ville  qui  parle- 

envoyer  planter  des  choux  à  Biron?  w  mente  est  à  demi  rendue.  En  d'autres 

Voy.  les  Mémoires  de  Sully,  Ht.  IV,  termes ,  suivant  l'expUcation  de  Qui- 

1. 1,  p.  229  ;  cf.  le  Journal  de  Henri  /f ,  tard,  dans  son  Dictionnaire  des  Prover- 

t.  I,  p.  222,  text.  et  not.  bcs,  p.  693,  «  Celui  qui  écoute  les  pro- 

'  Mot  qui  parait  être  cboisi  à  des*  positions  qu'on  lui  fait  n*eit  paa  éloi* 

sein ,  par  allusion  à  ceux  qui  l'avoisi-  gné.d'accorder  ce  qu'on  lui  demande  a. 

aent.  Picoté  et  aiguillonner.  Guépin,  o  Jean  Beauvoir  La  Mode,  ou,  commr 

tout  seul,  signifiait  un  homme  natif,  on  il  est  appelé  ailleurs,  Jacques  Beanvais 

seulement  originaire  d'Orléans,  et  aussi  de  l^node,  sieur  de  La  Fin.  (  On  a  pu 

un  habitant  de  cette  ville  :  voy.,  sur  les  remarquer  quelles  variations  siugu< 

diveries  origines  attribuées  à  ce  terme,  lières  présente  à  tout  moment  Torthn- 

le  DMioNnaiVe  de  Trévoux,  Paris,  in-f,  Rraphe  des  nonu  propres  dans  cellr 

1771,  t.  IV,  p.'6fi4;  cf.  Quitard,  Dict.  époque.  )  11  était  de  Bourgogne  :  lien* 
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cipal  confident  :  La  Fin,  dis-je,  genlilliomme  non  apprenti,  comme 
Ton  dit,  en  tels  remuements  de  ménage,  et  qai,  après  s'y  être  en- 
gagé ,  sait  le  métier  '  d'en  sortir  aux  dépens  de  ses  compagnons, 
qoi  y  demeurent  pour  les  gages  ;  témoin  La  Mole  et  Goconas  ', 
Tan  1574,  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Plus  propre  instrument  de 
sa  ruine  ne  se  pouvait-il  choisir.  La  Fin  conduit  son  orne  '  en  Sa- 
voie ;  Picoté,  homme  de  rien,  en  Espagne.  Il  était  adonc  ques- 
tion du  marquisat  de  Saluées,  auquel  le  roi  soutenait  devoir  être 
réintégré  par  le  duc  de  Savoie  ^,  comme  ayant  été  par  lui  indû- 
ment surpris  pendant  les  troubles  derniers  :  réintegrande  ^  qui  se 
promenait  par  ambassades  ;  mais  le  duc,  prince  très-avisé,  estima 
qu'il  ne  pouvait  avoir  en  cette  cause  meilleur  avocat  que  lui.  Au 
moyen  de  quoi  il  vint  en  France  ^  ;  et  pendant  cette  entrevue  La  Fin 
trouve  moyen  de  l'aboucher  avec  Biron  ;  et  lors  fut  traité  du 
mariage  de  la  troisième  fille  du  duc  avec  lui  :  quoi  faisant,  il 
arrhait?  grandement  Biron  pour  être  de  son  parti;  et  sur  cette 
assurance ,  promit  avec  plus  grande  facilité  le  rétablissement  du 
marquisat  dedans  certain  temps,  se  faisant  accroire  que ,  quelque 
promesse  qu'il  fit,  Biron  taillerait  tant  de  besogne  au  roi  dedans 
son  royaume ,  qu'il  lui  y  ôterait  et  le  désir  et  le  loisir  d'en  sortir. 
Le  duc  manque  à  sa  parole  et  use  de  plusieurs  remises  ;  qui  occa- 
sionna le  roi  d'armer  contre  lui  :  en  quoi  il  se  reposa  principalement 
sur  Biron,  comme  celui  auquel  il  avait  toute  sa  fiance.  Vous  en- 
tendrez maintenant  une  merveilleuse  suite  d'histoire.  Biron,  nonob- 

ri  IV,  en  joaantuirsonnomdeMignen-  et  79,   ainii  qoe  la  relation  de  leur 

rie,  montrait  qu'il  le  eonnaisMït  bien,  procès  dana  lea  Mémoires  de  Castelnao, 

lorsqu'il  engageait  Biron  à  se  garder  V],  2,  t.  II,  p.  376-455.  Cf.  dé  Thon, 

de  cet  artisan  d'intrigues,  qui  autre-  liv.  LVII  et  LXll,  t.  VII,  p.  49-54  et 

ment  Vqffinerait.  De  Thon,  liv.  CXXllI ,  417  de  la  tradncUon. 

et  d'Aubigné,  t.  111,  Ut.  V,  c.  6,  le  re-  ^  intrigue  :    voy.  ce  mot  employé 

présentent  en  effet  comme  un  homme  plus  haut,  p.  267. 

sans  foi  et  sans  honneur,  qui  s'appli-  *  Charles-Emmanuel  1^',  dit  le  Grand, 

qua  de  tout  temps  à  semer  la  discorde  Pour  toute  cette  affaire,  on  peut  con- 

et  à  entretenir  les  factions  dans  le  sulter  le  Journal  de  Henri  /f^,  t.  11, 

royaume  ;  et  Péréfixe  dit  que  c  c'était  p.  514  et  suiv.  ;  les  Métaoires  de  Sully, 

rhomme  le  plus  traître  et  le  plus  pemi-  îlv.  XI,  t.  Il,  p.  1-4,  12  et  suiv. 

cieni  qu'on  eût  pu  trouver  en  France.  »  ^    Réintégration     :    réintegrande  , 

Incarcéré  par  la  suite,  puis  reiftché,  terme  de  jurisprudence,  désigne  le  ré- 

gr4ee  au  patronage  de  du  Perron,  il  tablissement  dans  la  jouissance  d'un 

finit  par  être  assassiné  :  voy.  les  Me-  bien  dont  on  avait  été  dépossédé. 

moires  de  Sully,  I.  XIt,\Xl,  t.  Il,  'Cf.  Legrain,  Décade  de   Henri  le 

p.  98,  479,  et  le  Journal  de  Henri  W »  Grand,  Iït.  Vlll ,  p.  374   et  suiv.,  et 

t.  Il,  p.  481,  482;  t.  III,  p.  456,  357.  Ulong,  Bibliothèque  historique  de  ta 

'  Le  moyen  :  métier  était  alors  auMi  France,  t.  Il,  p.  369. 

le  synonyme  de  besoin.  '  H  engageait  par  une  sorte  d'arrhes , 

-    Voy.    leur   fin  tragique    dans    le  il  ne  cnnriliait  a  l'aTance.... 
lournaî  de  Henri  IH ,  t.   I,    p.    Oi-ll» 
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sUnt  le  traité  qui  était  entre  le  doc  et  lui,  prend  celte  querelle  to 
main  pour  le  senrice  de  son  maître,  et  s'en  acquitte  de  telle  façon , 
qu'en  moins  de  rien  il  réduit  le  pays  de  Bresse  et  la  ville  de  Boar^ 
«DUS  l'obéissance  du  roi,  non  toutefois  la  citadelle,  que  le  duc  se 
promettait  devoir  être  an  amusoir  de  deux  ans  au  roi ,  pendant 
lesquels  il  espérait  barrer  le  cours  de  son  entreprise.  Mais  Biron , 
poursuivant  sa  pointe,  bloqua  cette  citadelle  si  à  propos,  que  toutes 
munitions  défaillant  à  ceux  de  dedans ,  ils  furent  contraints  d'en 
venir  aui  prières  :  qui  fut  l'un  des  principaux  motifs  de  la  paii. 

Faisons  ici  une  pose,  avant  que  de  passer  plus  outre.  S'il  avait, 
me  direz-vous ,  intelligence  avec  le  duc,  il  devait  tirer  le  siège  de 
la  ville  de  Bourg  en  longueur  ;  ainsi  le  pouvait-il  faire  avec  une 
légitime  excuse,  et  par  cet  artifice  assurer  l'État  à  son  fator  beau- 
père  :  cette  seule  considération  fait  paraître  qu'il  n'avait  aucune 
intelligence  avec  lui.  Ce  même  argument  fut  Tun  des  principaux 
moyens  de  sa  justification  devant  ses  juges  en  plein  pariement, 
quand  il  leur  dit  que  les  lettres  dont  on  le  tuittait  avaient  été  dé- 
menties par  ses  effets.  Mais ,  pour  en  parler  sainement,  ce  fut  un 
trait  de  grand  capitaine  :  car  faisant  démonstration  de  bien  et  ioyao- 
ment  servir  son  maître ,  il  se  promettait  que  le  moins  que  le  roi 
pouvait  faire  pour  lut  était  d'unir  le  gouvernement  de  la  Bresse 
avec  le  sien  de  la  Bourgogne ,  pour  le  voisinage  des  deux  pro- 
vinces :  quoi  faisant,  il  se  pourrait  choisir  tel  capitaine  qu'il  vou- 
drait pour  la  garde  tant  de  la  ville  que  citadelle  de  Bourg;  qui  lui 
serait  un  gage  très-assuré  de  son  futur  mariage,  se  rendant  néces- 
saire aux  deux  princes,  les  tenant  en  suspens,  l'un  sous  Tespéranoe 
d*y  rentrer,  l'autre  sous  crainte  d'en  sortir.  Toutefois,  contre  son 
opinion,  le  roi,  qui  ne  l'avait  jamais  auparavant  éconduit,  le  refusa 
tout  à  plat  de  cette  requête,  lui  déclarant  qu'il  avait  destiné  le  gou- 
vernement de  ce  fort  à  Bouesse,  non-seulement  pour  l'assurance  qu'il 
avait  de  lui  au  fait  des  armes ,  mais  aussi  pour  sa  prud'homie  et 
fidélité.  Ceci  était  un  argument  indubitable,  qui  faisait  paraître  que 
le  roi  avait  eu  quelque  vent  des  nouvelles  pratiques  de  Biron  ;  dioae 
qui  le  devait  rendre  plus  sage  :  toutefois  Dieu  lui  banda  tellement 
les  yeux,  que  sur  ce  refus  il  planta  un  mécontentement  furieux,  sur 
ce  mécontentement  des  menaces  à  haute  voix ,  et  sur  ces  menar«s 
reffet. 

Bouesse  était  de  la  religion  prétendue  réformée  :  qui  fut  cause 
que,  combien  qu'auparavant  Biron  n'eût  fait  autre  profession  de 
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religion  que  de  son  épéei,  toatefois  il  y  ajouta  le  chapelet ,  poar 
montrer  qu'elle  était  vouée  an  soutènement  de  l*ÉgKae  catholique» 
apostolique,  romaine;  et  commença  de  trompeter  que  cette  cita- 
delle ne  lui  avait  été  refusée  qu'en  haine  de  la  religion  catholique  : 
qui  fîit  depuis  le  refrain  général  et  ordinaire  de  ses  doléances.  Mais 
tout  ainsi  que  le  roi  à  la  conduite  de  son  État  emploie  indifférem- 
ment le  catholique  et  le  huguenot,  selon  que  la  nécessité  de  ses  af- 
faires le  désire ,  aussi  Booesse  dedans  la  citadelle  admet  tant  le 
soldat  catholique  que  le  huguenot,  sans  forcer  leur  consdencoy 
aîns  avec  l'exercice  de  l'une  et  l'autre  religion. 

Qudqne  temps  après  ce  refus,  Biron,  étant  à  Annecy,  envoie 
Renazé,  laquais  de  La  Fin,  versÀlbigny,  lieutenant  général  de 
Tannée  savoyarde  :  lequel,  sur  l'avis  qu'il  reçut  de  lui,  se  retira 
à  quartier  ',  étant  sur  le  point  d'être  maltraité  s'il  nous  eût  at- 
tendus. On  ajoute  que  le  même  Renazé  porta  mémoire  à  celui  qui 
commandait  au  fort  Sainte-Catherine,  de  queHe  façon  le  roi  pou- 
vait être  oeciSy  quand  U  aurait  mis  le  siège  devant  :  particularité  k 
laquelle  il  me  semble  que  Biron  satisfit  fort  à  propos,  étant,  en  plein 
bureau,  interrogé  par  M.  le  chancelier  sur  cet  article. 

Or,  faut-il  de  deux  choses  l'une,  ou  que  sur  quelques'sourds  bruits 
que  le  roi  avait  reçus  des  nouvelles  capitulations  ^  de  Biron,  il  lui  eût 
sagement  fait  ce  refus,  et  opposé  un  brave  capitaine  qui  s'opinià- 
treraità  lui  faire  tête,  si  le  besoin  le  requérait  ;  ou  s'il  ne  le  savait, 
et  que  de  son  propre  instinct  il  le  lui  eût  refusé,  je  veux  coucher 
cet  article  dans  le  chapitre  des  principales  bénédictions  que  jamais 
il  reçut  de  Dieu  :  d'autant  que  ce  seul  point  désarroya  grandement 
la  trême^  qui  se  brassait  avec  le  duc,  lequel,  après  la  paix  faite, 
voyant  qu'il  n'était  en  la  puissance  de  Biron  de  le  réintégrer  de- 
dans le  pays  de  la  Bresse,  ne  voulut  tout  à  fait  rompre  avec  lui,  mais 
le  tenant  en  haleine,  tira  les  choses  en  longueur,  pendant  laquelle 
Dieu  permit  que  la  mine  fût  éventée. 

La  paix  est  conclue  entre  les  deux  princes,  par  rentrenûse  du 
bon  pape  Clément  VIII  *,  dedans  la  ville  de  Lyon.  Biron,  se  voyant 

I  Calvinicte   par    édaeation,  paU  eoBtribaa  fort    à  rompre  U  trame  : 

cathoUqoe  par  intérêt,  il  a'avait  J««-  déiorroiÊer  aae  armée,  c'était  la  oMt- 

qa'aloK  été  en  réalité  d'aoenae  reli-  treen  demrroi,  en  déroate  (  rae.  arroi, 

giAo.  ordre). 

'  Fit  retraite  :  à  quartier  signiSait  »  •  Pape  paeiiqae  et  boa  Fma^aie 

a  l'écart.  f  afreeUonaé  aai  Français),  dit  l'ÉtoUe  : 

^  Convention! ,  et  id ,  intrignei. . .  qni  était  la  eaaee  qne  le  roi  l'aimait  et 

*   Oérangen     singniièrement     la...  l'boaorait  beancoap.  t  II  monrat  en 

sa 
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lors  entre  deux  fen  S  et  remettant  devant  ses  yeux  que  le  loi  était 
entré  en  quelque  défiance  délai,  se  présente  à  sa  majesté»  et  lai  re- 
montre que  depuis  reconduite  qui  lui  avait  été  faîte*  s'étaient 
passés  par  sa  tête  mal  à  propos  quelques  ombrages,  dont  0  lai  rr 
quérait  humblement  pardon  :  ce  que  le  roi  lui  accorda  libéraleoient, 
après  avoir  entendu  non  le  tout,  ains  quelques  particnlières  i«b- 
contres.  S'il  fût  demeuré  dedans  les  termes  de  ce  pardoo,  toat  a 
qu'il  avait  forfait  par  le  passé  était  un  n'en-parlez-plos  :  la  seule 
parole  du  roi  était  plus,  en  son  endroit,  que  toutes  les  dres  vertes 
du  grand  scel  ^ .  Mais  comme  son  ambition  n'avait  point  de  frein,  ans» 
retourna-il  ^  sur  ses  premières  brisées,  par  l'intemonce  ^  de  La  Fin, 
sou  agent,  tantôt  avec  le  duc  de  Savoie,  tantôt  avec  le  comte  de 
Fuentes,  lieutenant  généra]  du  roi  d'Espagne  sur  le  Blilanais,  tantôt 
avec  les  deux  ensemble.  Et  était  leur  traité,  comme  Ton  disait,  on 
émorcellement  ^  du  royaume  de  France  en  plusieurs  pièces  souve- 
raines sous  le  vasselage  d'un  grand  roi  ;  et  nommément  le  mariage 
de  Biron  avec  la  troisième  (illedudue,  cinq  cent  mille  écus  de  deniers 
dotaux,  et  cession  et  transport  qui  lui  serait  fait  par  le  roi  d'Es- 
pagne de  tout  le  pays  de  Bourgogne  et  des  droits  qu'il  y  pré- 
tendait, hormis  la  foi  et  hommage  :  qui  n'eût  pas  été,  avec  le  temps, 
un  petit  ennemi  à  nos  portes,  pour  introduire  Tétran^r  dedans 
notre  France. 

Dieu  permet  que  La  Fin,  négociant  dedans  Milan  avec  le  comte  ', 
il  lui  advint  de  se  méprendre  de  parole'  :  de  manière  que  le  comte 

1604,  fort  regretté  de  Henri ,  à  qui        <  Ia  liaiton  da  f ,  si  elle  n'était  p»« 

il  arait  témoigné  de  son  côté  un  vif  at-  alon  indiquée  «or  le  papier,  *Afm*  m 

f  acbement  :  v.  le  Journal  de  Henri  ir,  a  pa  déjà  le  remarquer  aooveat  ,  étatt 

t.  m,  p.  269,  270.  da  moins  exprimée  par  la  pronoari^* 

>  Fort  incertain ,  fort  embarrassé  :  tion,  ainsi  qae  noas  l'apprewl  de  Bœ  : 

cette  expression  métaphorique ,  em-  De  franeica  Hnçua  recta  pnmmmtUt- 

pmntée,  comme  on  l'a  tu  plus  haut  tiane,  Paris,  1684,  Ib-8",  p.  36. 
(p.  52  dece  vol.),  à  l'art  du  monnayage,        ^  L'entremise... 
ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  per-        ^Morcellement,    dlsaJt-oa   dès  I«r« 

sonnes,  a  On  dit  figurément,  remarque  de  préférence. 

Furetière,  qu'une  cltose  est  entre  deux        ^  De  Fuentes ,  qui  Tieat  d'être  rite 

fers  quand  elle  est  très-équivoque.  »  II  était  gouyernenr  du  Milanais  pe«r 

'  Le  refus  qu'il  avait  subi  :  nous  Philippe  tll,  roi  d'Espagne,  et  aaisr 

n'avons  conservé  qae  le  verbe  éeon-  contre  Henri  IV  d'une  haine  personnellr 

duire ,  refuser  avec  ménagement  :  on  très*acharnée.  C'est  ce  comte  de  Faca- 

disait  alors,  de  plus,  éeonduiseur.  tes ,  qui,  à  l'ftge  de  qnatre-vingt-d««i 

^  Notre  ancienne  langue  finissait gé-  ans,  luttait  héroïquement  eontre  k 

néralement  en  el  les  mots  que  nous  jeune  prince  de  Coudé  à  Roeroi,  et  dasi 

avons  depuis  terminés  en  eau ,  annel ,  la  mort  a  été  honorée  par  les  éloga  4* 

jonvencel,  martel,  etc.  :  v.  M.  Ampère,  Bossuet ,  qui  l'appelle  île  Fonteinsts. 
Histoire  de  la  langue  française,  p.  233  ;        «  C'est-à-dire  de  vouloir  le  trMiprr . 

cf.  M.  Génin,  Variations  du  langage  le   trahir... 
français,  p.  Ii9. 
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ombrageux  euira  en  très-grande  défiance  de  lui,  et  fut  d'avis  qu'il 
s'en  fallait  défaire  ;  dont  il  fit  une  dépêche  au  duc\  et  donna  quel- 
ciues  jours  après  unes  lettres  '  à  La  Fin,  pour  la  lui  porter»  s'en 
rclouruant  à  la  France  :  ce  qu'il  promet  de  faire  ;  mais,  soit  qu'il  eût 
aperçu  au  visage  du  comte  quelque  altération,  ou  autrement,  il 
prit  la  roule  des  Grisons,  et  bailla  le  paquet  à  Renazé  pour  le  pré- 
senter au  duc 9  lequel  aussitôt  le  fit  coffrer  en  prison'.  Etcetui 
fut  non  un  coup  d'État,  ains  du  ciel,  sans  lequel  nos  affaires  étaient 
en  danger  d'aller  très-mal.  De  là  en  avant  on  changea  d'ouvrier, 
non  d'ouvrage  ;  et  fut  mis  le  baron  de  Lux  en  œuvre,  l'un  des  prin- 
cipaux confidents  de  Biron  :  ce  qui  causa  un  grand  crève-cœur  à 
La  Fin.  Et  combien  que  le  roi  eût  plusieurs  sentiments  de  cette  con- 
tinuation, toutefois, *comme  bon  père  envers  son  enfant,  désirant 
de  le  conserver,  n'y  voulut  du  commencement  employer  le  cautère, 
ains  le  réduire  par  toutes  voies  d'honneur  et  douceur  au  bon  che- 
min ;  et  de  fait  l'envoya,  comme  j'ai  dit,  en  ambassade  vers  la 
reine  d'Angleterre ,  puis  en  Suisse  :  mais,  de  malheur,  non-seule- 
ment il  ne  le  fléchit ,  ains,  tombant  d'une  fièTre  tierce  en  chaud  maJ, 
on  le  vit  sur  le  point  de  mettre  le  feu  dedans  le  cœur  et  quatre 
coins  de  la  France  ;  et  voici  comment. 

La  paix  étant  publiée,  tant  avec  l'Espagnol  que  Savoyard,  ceux 
qui  étaient  commis  au  ménagement  de  notre  France,  au  lieu  de 
soulager  de  tailles,  aides  et  subsides  les  pauvres  sujets  affligés 
d'une  longue  guerre ,  introduisirent  une  nouvelle  dace  sous  le 
nom  de  Pancarte  ',  qui  était  une  imposition  par  tout  le  royaume 
d'un  sou  pour  livre,  de  chaque  denrée  vendue  :  qui  causa  un  mécon- 
tentement général  au  peuple^.  Les  bruits  commencent  de  courir 
que  nous  étions  menacés  d'un  nouveau  soulèvement,  dont  quelques- 
uns,  qui  ne  voient  plus  loin  que  leur  nez  ,  étaient  très-aises  en 
haine  delà  Pancarte ,  et  les  autres,  plus  sages,  très-fàchés,  sa- 


'  Le  mot  lettre  était,  par  une  al-  ment,  comme  on  voit,  pris  sod  chemin 

liance  bizarre  des  deux  nombres ,  ainsi  par  la  Suisse. 

employé  au  pluriel  quand  il  désignait  3  On  appelait  généralement  /'an- 
une  missive  qui  traitait  d'affaires  d'£-  carte  le  tableau  des  droits  que  l'on 
tat ,  ou  un  titre  par  lequel  on  pouvait  devait  payer  :  sur  la  taxe  qui  reçut  en 
justifier  une  prétention.  On  le  faisait  particulier  ce  nom  (1596)  consulter  le 
même  masculin  lorsqu'il  s'agissait  Journal  de  Henri  IV,  t.  H,  p.  321  et 
d'une  expédition  de  la  grande  ou  petite  322,  not. 

chancellerie  :  des  lettres  royaux.  Voy.  *  Aussi  allons-nous  voir  que  l'impôt 

le  Dict,  de  Furetière.  de  la  pancarte  fut  presque  immédiate- 

^  Renazé   fut  enfermé  dans  le  chà-  ment  aboli. 
icau  de  Chiari ,  La  lin  ayant  prudem- 
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chant  combien  de  maui  apportent  loatea  guerres  civile»  tous  le 
maïque  du  bien  public.  L'on  faisait  deux  grands  chefs  de  cette  en- 
treprise, l'un  catholique,  l'antre  huguenot  '  :  qui  était,  par  factions, 
unir  les  deux  religions  au  désavantage  de  leur  roi  '.  L'on  faisait  en- 
core la  Guyenne  promotrice  de  ce  nouveau  trouble  ;  et  entre  le» 
provinces  d'icelle,  le  Limosin,  et  dedans  le  Limosin ,  la  ville  de 
Limoges,  où  le  peuple  s'était  révolté,  lorsqu'un  Laoibert,  partisan, 
la  voulut  introduire  3,  qui  eût  été  très-mal  mené  s'il  ne  se  fût  sauvé 
par  la  fuite ,  sous  la  protection  et  faveur  de  quelques  premiers  ci- 
toyens de  la  ville.  On  disait  que  les  Rochelais  étaient  aussi  de  la 
partie ,  et  qu'ils  ne  voulaient ,  à  face  ouverte,  endurer  ce  joug  :  à 
quoi  le  roi ,  sage  prince ,  voulut  remédier  et  ne  permettre  que  le 
mal  pass&t  plus  outre.  Et  d'autant  qu'il  voyait  et  grands  et  petits 
jeter  principalement  leurs  yeux  sur  Biron ,  tant  pour  la  créance 
qu'ils  avaient  en  lui  de  sa  suffisance  aux  armes ,  que  mécontente- 
ment dont  il  ne  faisait  la  petite  bouche,  Biron  (dis-je)  que  le  roi 
savait,  par  sa  propre  confession,  avoir  traité  avec  l'Espagnol  et 
Savoyard ,  il  voulut,  avant  toute  œuvre ,  être  édaird  de  tous  ses 
déportements  ;  et  averti  du  maltalent  que  La  Fin  avait  conçu  contre 
lui  (  voyez  combien  nous  profita  l'ombrage  du  comte  de  Fuentes), 
il  lui  commanda  par  lettres  de  le  venir  trouver  à  Fontainebleau,  lui 
baillant  toute  assurance  de  sa  personne.  La  Fin ,  avant  que  de  par« 
tir,  en  donne  avis  à  Biron ,  lequel,  commençant  de  sonder  sa  cons* 
cience ,  le  prie  de  vouloir  avoir  bonne  bouche,  et  de  brûler  tous  les 
papiers  qu'il  avait  de  lui  :  ce  qu'il  promit  de  faire  avec  protesta- 
tions étranges,  et  sur  la  damnation  de  son  Ame.  Toutefois,  arrivé  à 
Fontainebleau  et  logé,  maintenant  à  la  Mivoie,  maintenant  aux 
Pressoirs ,  il  découvrit  au  roi  comme  toutes  choses  s'étaient  pas- 
sées, non-seulement  devant  le  pardon,  mais  depuis  ;  et  pour  justifi- 
cation de  son  dire,  représenta  plusieurs  lettres  écrites  et  signées 
de  la  main  de  Biron ,  que  le  roi  fit  retirer  par  M.  le  chancelier  ^... 

*  C'«it-à-dire  le  doe  de  Biron  et  le  p.  b6*68 ,  371*278,  texi.  et  ootet.  Cf. 

4«e  de  BooUloa.  Celai-ci,  Invité  peu  le*  Mémoinê   citée  de  Mornajr,  1 111, 

aprèc  à  Tenir  ee  jaitiSer  deveot  le  roi  p.  32. 

de*  eoap^os  dont  il  était  l'objet,  aima        '  Rapprocher  cet  détalle  due  Mémoires 

mieas  ae  défendre  de  loin  :  voy.  dans  de  Snlly,  commencement  dn  Ht.  XllI , 

lea  Mémoirei  dÉtat  de  Villerox,  t.  V,  t.  11,  p.  104  et  fuiT. 
p.  123,  f  la  lettre  dn  maréchal  de  Bouil-        *  La  paneartt  soue-ent. 
Ion  au  roi  aar  ce  qu'il  est  accueé  d'è<        *  Pomponne  de  Bellièrre,  qui  avait 

(recompilée  dn  maréchal  de  Biron  i,  ■uoeédéàHuraultdeChiTemieal699rt 

rt  eoosttlt.  de  piusaur  la  conduitede  ee  mouruten  1607  :  t.  sur  lui  lejourn.d* 

Kignrur  l«  Journal  dti  Henri  /r,  t.  III,  //enr<  /r,  1. 11,  p.  393,394  •(  406,466. 
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LETTRE  XXXIV. 

À  M.  de  Sainte  -  Marthe. 

Mort  do  maréchal  de  Kroa. 

La  Guyenne  étant  npaisée ,  ainsi  que  je  voua  ai  discooni  par 
dennèrcs,  le  roi  estima  qu'il  était  méshuii  temps  de  parler  au 
marédialdeBirony  qui  lors  était  dedans  son  gooremement^  aux 
éooates^  Eseores^  esl  envoyé  devers  lui,  auquel  il  avait  trèfr-grande 
fianee;  antre  recharge  du  président  Jeannin  :  Tun  et  Fantre  por* 
tant  assnranee  de  la  part  do  roi  qu*il  ne  recevrait  aucun  mal , 
moyennantqu'il  voulût  dire  la  vérité  de  toutes  ses  négociations  et 
pratiques.  Divers  avis  lui  sont  baillés  par  ses  serviteurs  el  amis, 
tant  par  lettres  que  de  paroles;  les  uns  pour  l'aller,  les  antres  pour 
le  demeurer^  :  il  était  d'an  courage  qui  ne  pouvait  être  vaincu  ni 
par  aulrai  ni  par  soi-même.  D'ailleurs,  suivant  Topimon  de  quel- 
ques fmtaeques  astrologues  auxqueb  il  avait  grande  foi ,  il  croyait 
que  son  ascendant  commandait  à  celui  du  roi  ;  voiro  que  quelques 
llattereaux  près  de  lui,  ayant  trouvé  dedans  un  nBHai  ns  bdcr» 
■OR  cet  anagramme  de  de  biroiI  BOHnEua,  comme  ainsi  fàt  quHf 
en  fit  gloire ,  quelque  gentilhomme  bien  avisé,  là  présent,  dit  tout 
bas  à  roreille  d'un  sien  ami  :  S^'û  le  pense  ainsi,  il  n*esl  pas  sage, 
el  trouvera  qu'il  y  a  du  RoMn  dedans  juron?.  Sur  ces  folAIres 

•  Ces!  U  lettre  6  do  liv.  XVI 1.  lot.  D'après  le  premier  tcu,  c'était  dire 
'  Dra  lora,  déaorauJa.....  qae  Biroa  ferait  Tictime  de  sa  folie, 
^  C'était  la  BoargofM.  qae  mb  orgaciltcnit  kajaUlié  et  rédait 

*  Epiaat  l'occaaioa.  à  rimpaiasaace  ;  daaa  le  «ecoad ,  qa'il 
^    PlatSt   l*EBeBret    oa    d'Eievrcs ,  aarait  aflkiie  à  la  Jaatire.    Voy.  cette 

€•■■*  c«  Bom  eit  écrit  daa«  le  Jomr-  doable  acception  dans  le  Dictioiutairr 

maldg  Henri  ir,  t.  III ,  p.  15,  not.,  et  de  Trévoux^  qai,  à  l'oecasioD  de  rr 

le»  Mém.  de  Sally,  t.  11,  p.  109.  terme ,  contient  l'anecdocte  nlTaatr  : 

<  T.  particnlièreaMnt  GaiUaame  Gi-  ■  M.  le  maréelial  de  la  Fenillade»  qui 

rard,  Histoin  dtt^  vie  du  dmc  dÉpef'  était  adomtear  de  Loais  XIV,  voyant 


i«  Paria,  édit.  in- 12  ,  de  1666,  t.  Il,  qae  le  parlement  teieait  qnclqae  rési»- 

p.  71  (tmTnil  egtimé,et  dont  Gay-Patin  tance  à  la  réception  et  enregistrement 

parle  trèa  fcTorablement  dnns  n  lettre  de  qnelqnes  édita banaBs,dlt  ea  pleine 

4m  !•'  mni  1664  à  Ckarlea  Spon  \  conr  qn'il  fallait  écrMcr  ces  roMaslÀ 

'  Cf.  Lettres  de  Pnsqnier,  XX ,  3 ,  an  à  conpe  de  botte.  Cn  de*  eonrtimns , 

cnaimtBCgmcat.  Ponr  comprendre  cette  qai  nvnit  ane  (rando  partie  de  an  fk- 

plaiaantcrie,  il  fiint  aonger  qae  le  mot  mille  an  parlement,  a'approcka  de  Ini, 


roMn ,  vnifnirement  appliqué  an  mon-    et  lai  dit  :  «  Monaienr  de  la  Fenillade, 
ton,  désignait  proverbialement  nn  aot ,     •  le   dernier  nuuréchal  de  Btron,  qni 


•n  boaaaMmns  considéra  lion,  Mnsva-    •  était  marécbal  de  France 

lenr  ;  il  fnni  le  mppelcr  aassi  qae  l'on     •  vons,  eat  na  procès  devant  ces  ru- 

donnait  le  nom  de  ro6t«»  ans  gens  de     •  buts  là ,  et  U  le  perdit  ». 

32. 
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appréhensions,  ou  bien  par  co  qu'ainsi  le  voulait  sou  désastre,  it 
choisit  le  parti  de  l'aller,  qui  fut  l'accomplissement  de  son  malheur. 
11  arriva  le  treizième  de  juin  1602,  au  matin,  à  Fontainebleau, 
le  roi  se  promenant  avec  ses  profondes  pensées  dedans  ses  jardins  ; 
et  après  les  premières  entrevues ,  il  le  somme ,  interpelle  et  adjure 
de  lui  discourir  tout  au  long  ce  pourquoi  il  l'avait  mandé ,  lui  pro- 
mettant telle  grâce  qu'il  pouvait  espérer  et  souhaiter  d'un  roi  qui 
l'avait  toujours  aimé  et  aimait.  Il  tenait  sa  mort  entre  ses  noains , 
par  les  pièces  que  La  Fin  lui  avait  baillées  :  toutefois  il  désirait 
faire  on  chef-d'omivre  admirable  de  clémence,  tant  en  la  personne 
de  lui  que  de  tous  les  autres,  pour  montrer  que  tout  ainsi  qu'au 
fait  de  la  guerre,  aussi  était-il  invincible  et  sans  parangon  en  celui 
de  la  paix.  Biron  pouvait  s'arrêter  ou  en  la  parole  de  son  roi,  qu'il 
avait  toujours  trouvée  véritable,  ou  en  celle  de  La  Fin ,  qui  se  di- 
versifiait en  autant  de  façons  que  d'objets  :  toutefois,  en  la  malheure* 
pour  lui ,  il  choisit  La  Fin ,  et  ne  put  le  roi  tirer  autre  parole  de 
lui ,  sinon  qu'il  n'était  venu  pour  se  justifier,  ains  seulement  pour 
savoir  qui  étaient  les  gens  de  bien  qui  lui  avaient  prêté  cette  cha- 
rité, bien  délibéré  d'en  avoir  la  raison ,  ou  par  la  Voie  ordinaire  de 
justice  ou  extraordinaire  des  armes ,  telle  qu'il  plairait  à  sa  majesté 
ordonner.  Le  roi»  assuré  du  contraire,  le  sollicite  tant  de  sa  lïouche» 
que  par  celle  de  M.  le  comte  de  Soissons  ',  de  ne  se  heurter  en  eette 
indue  opiniÀtreté  ;  mais  autre  raison  no  put-il  tirer  de  lui,  que^  de 
son  innocence.  Après  avoir  patienté  deux  jours,  il  le  fait  prendre 
sur  les  onze  heures  de  nuit  par  le  seigneur  de  Vitry ,  l'un  des  ca- 
pitaines de  ses  gardes;  et  le  lendemain ,  quinzième^,  il  est  amené 
par  eau  à  Paris,  et  logé  dedans  la  Bastille ,  et  à  lui  baillé  davantage 
quelques  soldats  des  gardes  du  roi;  lequel  fut  huit  ou  neuf  jourti 
après  supplié  par  une  requête  à  lui  présentée  par  les  parents  et  amis 

*•  Aajoard*hai/?armaMeury  on  disait  mettait  son  hameur  mobile  et  légère» 

fgaiement  à  ia  malhnure  :  cette  forme  qairempéelia  d'être  eomptè dans  aucun 

ne  rencontre  encore  dans  Molière ,  parti  ;  depuis  il  prétendit,  mais  vainp- 

Et  bir»  À  tam«theure  eut  II  venu  d'Espagne  nient,  à  la  main  de  la  sœur  unique  d« 

<>  ronrrirr,  que  la  fcMidre  et  la  grêle  ac--  Henri  IV,  de  Catherine,  qu'il  aimait 

[  rompagne  !  non  sans  retour,  et  mourut  en  1612,  à 

VEtourdi,  «et.  il,  «c.  iiii.  i.ftge  jie  quarante-six  ans. 

Sur  cette  locution  consult.  le  A0je<9tie  >  liU  raison,  sous-entendu ,  e'eet-à- 

de  (a  tangue  dé  Molière ,  par  M.  Uénin  ;  dire  la  déclaration  ,  prottetatlon... 

F.  Didot,  in-B»,  1847,  p.  235.  «  Les  éditions  de  1619  et  de  1723  por- 

'  Charles  de  Bourbon  .  l'un  des  fils  trnt  à  tort  c(n7u<fm«  ;  j'ai  corrigé  cet Ir 

du  prince  de  Condé,  tné  à  .Inmac  :  il  fniite  évidente,  d'après  l'Jértdevér^f^*r 

n'attacha  au  parti  du  roi  de  Nnvarrr,  tes  rlat^êy  on  il  est  dit  que  Biron  fut 

dés  1587,  autant  du  moins  que  le  per-  enfermé  à  la  Bastille  te  16  juin < 
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du  pràoomer,  de  vouloir  étendre  sa  miséricorde  sur  lui ,  auxquel& 
il  dit  :  «  S'il  se  fût  fié  eu  ma  clémence ,  dont  je  lui  avais  baillé  pour 
gage  ma  foi,  il  ne  fût  entré  en  prison.  Maintenant  que  la  justice  lui  est 
ouverte ,  je  serais  indigne  do  titre  de  roi  si  je  la  lui  voulais  fermer. 
Chacun  a  intérêt  d'être  bien  et  dûment  informé  de  son  innocence.  » 

Lettres  patentes  sont  décernées  par  le  roi,  et  autres  choses  à  ce 
sujet  oéoessaires  :  on  informe  contre  lui ,  et  est  La  Fin  examiné, 
avec  quelques  autres  témoins  :  Biron ,  oui  par  sa  bouche ,  dénie 
tout.  Lorsqu'il  fut  question  de  procéder  aux  récolements  '  et  con- 
frontations, M.  le  premier  président  lui  présente  La  Fin,  le  somme 
de  proposer  tels  reproches  qu'il  verrait  bon  de  faire  contre  lui  ; 
mais  BiroD ,  estimant  que  La  Fin  ne  lui  eût  voulu  manquer  de 
promesse,  déclare  n'avoir  moyens  valables  pour  le  reprocher  ',  ains 
le  reconnaissait  pour  gentilhomme  de  bien  et  d'honneur.  Sa  dépo- 
sition lui  est  lue  :  adonc  il  s'éclata  jusques  au  ciel  ;  et  Dieu  sait ,  non 
ce  qu*il  dit,  mais  ce  qu'il  ne  dit  contre  lui ,  ajoutant  que  si  Renazé, 
i»on  laquais,  eût  été  présent,  il  ne  voulait  autre  témoin  que  lui, 
pour  convaincre  de  faux  cette  méchante  déposition.  Il  le  pensait 
être  mort;  et  cette  parole  lui  fut  depuis  cher  vendue.  Après  s'être 
aucunement  étanché  ^,  on  lui  exhibe  quelques  missives,  qui  ne  trai- 
t  lient  que  d'affaires  communes ,  lesquelles  il  reconnut  écrites  et 
signées  de  sa  main.  Tout  d'une  suite ,  on  lui  en  représente  d'autres 
de  même  stampe^et  impression,  dedans  lesquelles  était  tout  au 
long  discouru  ce  qui  s'était  par  lui  passé  avec  le  duc  de  Savoie  cl 
l'Espagnol ,  par  l'entremise  de  La  Fin.  Se  voyant  pris ,  il  s'écrie 
contre  la  méchanceté  de  lui ,  dit  qu'il  était  un  charmeur^,  enchan- 
teur, faussaire,  et  soutient  qu'il  en  était  le  fabricateur,  et  que  le 
métier  de  contrefaire  les  lettres  d'autrui  était  nouvellement  venu 
en  usage,  et  de  ce  en  allégua  quelque  exemple  de  marque ,  advenu 
de  fraîche  mémoire. 

Ces  choses  ainsi  faites,  quatre  ou  cinq  jours  après,  Renazé  ar- 
rive à  Paris,  avec  deux  de  ses  gardes.  Il  est  ouï  et  examiné ,  cl  se 
trouve  en  tout  et  par  tout  conforme  à  la  déposition  de  La  Fin. 
Confronté  à  Biron,  il  ne  sut  que  dire ,  car  il  avait  désiré  sa  pré 

'  Teime  d'aacienae  jarisprodeoce  :  marq nés  sor  le  papier.  I*ris  de  l'italien 

r'rst  la  Icctare  faite  dca  témoignages  stampa,   il  signifiait  primitivemeat, 

ri   lear  TériCcation.  remarquent  les  auteurs  du  Dirtionm.  de 

^  Ijt  récuser...  Trévotuc,  uu  fer  pour  marquer  :  de  là 


■*•  Ua  peu  calBM...  estampe. 

*  Caractère  :  aajourd'biii  l'on  de»i;:nr         ^  ojui   qui  employait  dans  an  but 
))ar  ce  mot ,  en  lithographie,  les  traits    coupable  Je»  rkurmeg  de  la  magie. 
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sence  pour  juittilication  de  «on  fait;  et  connut  lom  qu*ll  semblait 
que  ]e  ciel  et  la  terre  avaient  con«piré  contre  lui,  et  disait  que 
Renazé  était  miraculeusement  évadé  des  prisons  9  potir  se  trouver 
à  point  nommé  dedans  Paris.  Et  certes ,  il  nous  est  bienséant  de 
rapporter  toutes  bonnes  choses  à  Dieu  ;  mais  au  fait  de  Renazé  »  je 
veux  croire  que  ce  fut  un  vrai  trait  de  l'Espagnol  et  Savoyard, 
lesquels»  ayant  eu  avis  de  ce  qui  se  passait  contre  Biron  dedans 
Paris ,  lAchèreut  ce  laquais  pour  s*y  trouver»  et  lui  baillèrent  par 
exprès  deux  gardes»  aÂn  qu'il  ne  prit  son  chemin  ailleurs  :  car  à 
quel  propos  lui  eût-on  baillé  gardes  »  étant  assez  sûrement  gardé  » 
vu  sa  qualité»  entre  quatre  parois?  Le  sens  commun  y  répugne. 
Ce  seul  acte  doit  servir  d'enseignement  à  Iput  sujet»  d'être  fidèle  à 
son  prince ,  et  de  ne  commettre  sa  foi  &  la  foi  de  son  ennemi. 

Le  vingt-troisième  juillet  »  le  procès  est  mis  sur  le  bureau ,  toutes 
les  chambres  assemblées»  au  rapport  de  M.  de  Fleuri,  doyen  de  too» 
les  conseillers»  secondé  par  M.  de  Thurin  »  M.  le  chancelier  y  prési- 
dant. Le  samedi»  vingt-septième  »  Biron  fut  oui  par  sa  bouche»  sur 
une  escabclle  devant  ses  juges ,  sans  aucune  interruption  <  ;  le 
lundi,  vingt-neuvième,  condamné  à  mort  sur  les  deux  heures  de  re- 
levée, la  plupart  des  juges  pleurant  en  le  condamnant,  non  qu'il  ne 
méritât  la  mort,  mais  marris  que  ce  malheur  lui  fût  advenu  età  nous. 
Le  mardi ,  trentième ,  sur  une  requête  présentée  au  roi  »  il  ordonna 
par  ses  patentes  (dont  le  seigneur  de  Silleri  *  fut  porteur),  qu'il  fût 
exécuté  &  mort  dedans  la  Bastille  :  lettres  véritiées  au  parlement, 
le  mercredi  matin ,  trente-unième  ;  et  sur  les  neuf  à  dix  heu- 
res, MM.  le  chancelier,  premier  président^,  et  de  Silleri»  s'y 
transportèrent.  Et ,  après  avoir  concerté  ensemble ,  dedans  une 
chambre  à  part ,  de  l'ordre  qu'ils  pensaient  devoir  être  tenu ,  ayant 
eu  avis  qu'il  avait  pris  son  repas,  M.  le  chancelier  commonda 
qu'on  le  menât  en  la  chapelle»  distant  de  trois  ou  quatre  degrés  de 
sa  chambre  ;  et  lors  descend  et  traverse  la  cour»  vêtu  d'une  robe  de 

1 14  dU eottriquUl  prononça  dtni  eett«  mortl«r.  Son  déronement  netif  et  Wv 

necMion  l'élève  Juiqu'A  la  plui  haute  reux  loi  avait  mérité  auprès  de  Ifrn- 

éloquence  :  on  peut  le  lire  dam  l'Art  ri  IV  cette  haute  Aveor,  qui  lo  rendit 

dt  vérifier  Us  date»,  In-f,  t.  1 ,  p.  666.  arbitre,  inlvint  Nlcola«  Paequler,  ut' 

'  Nlcolae  Brulart,  depuli  garde  de»  très,  VI ,  S,  «  delà  Jnatleo,  d«f  Snan- 

Bceauv  en  1604,  et  qui  devait,  troU  eee  et  lénéralementdetovteoqol  étall 

annéee  aprèi,  aureéder  à  Rellièvre  done  de  r^4at  ».  Il  mourut  en  1634,  è  qnalrr- 

la  dignité  de  chancelier.  Jif  u  d'une  vingti  ani, 

famille  tré«-anclenne,  il  avait  été  eue*        •>  On  «aH  que  le  premier  préeident  du 

r«Mivement  «onaeiller,  maître  dru  re-  parlement  de  Paria  était  niora  le  célc* 

f{nht4f  ambaieadeur  el    préaidrnt  à  bre  ArhilU  de  Harlay, 
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satin  à  grandes  manches ,  marchant  devant  lui  quelques  ofRders 
de  la  chancellerie  et  huissiers  de  la  cour,  et  derrière ,  MM.  Durand, 
Courtin,  de  Roissi,  maîtres  des  requêtes,  et  après  eux  maître 
Daniel  Voisin ,  greffier  criminel.  A  la  première  rencontre ,  Birou 
8*écrie  :  Oh  !  quelle  justice  !  Mais  M.  le  chancelier  doucement  lui  re- 
montre que  si  par  le  passé  il  ayait  accompagné  toutes  ses  actions 
de  générosité  et  valeur,  c'était  lors  qu'il  en  devait  rendre  plus  grand 
témoignage ,  et  se  conformer  à  la  Tolonté  de  Dieu.  Et  comme  il 
voulait  poursuivre  sa  pointe ,  fut  interrompu  par  Biron ,  lequel , 
plein  de  courroux ,  avec  un  torrent  de  riches  paroles ,  débonda  de 
son  cœur  une  inQnité  de  mécontentements ,  fondés  tant  sur  Tinno- 
cence  par  lui  prétendue ,  qu'ingratitude  qu'on  exerçait  en  son  en- 
droit ,  après  tant  de  signalés  services  par  lui  rendus  à  la  France  : 
pour  lesquels ,  quand  bien  il  aurait  méfait ,  sa  faute  devait  être 
ensevelie  dedans  le  cercueil  d'oobliance  ;  que  le  roi  avait  déployé 
sa  miséricorde  envers  une  infinité  de  rebelles,  dont  il  n'avait  jamais 
reçu  que  des  desservices  ';  et  que  lui,  qui  avait  tant  de  fois  aban- 
donné sa  vie  pour  le  servir,  était  seul  exposé  à  la  mort  :  accommo- 
dant  tous  ses  discours  de  plusieurs  belles  pièces  de  marqueterie  et 
exemples.  Tout  cela  s'appelle  l'espace  de  demi-heure  pour  le  moins  ; 
et  s'étant  aucunement  racoisé  ',  M.  le  chancelier  lui  dit  que  le  roi 
demandait  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  dont  il  l'avait  honoré ,  comme 
aussi  son  bâton  de  maréchal  de  France.  Quant  à  l'ordre ,  il  le  tira 
de  la  pochette  de  ses  chausses ,  et  le  lui  rendit  ;  mais  pour  le  regard 
du  bâton ,  répondit  qu'il  ne  l'avait.  Biron  ne  demeura  muet ,  ains 
voulait  continuer  ses  complaintes ,  quand  M.  le  chancelier  le  lui 
coupa  court,  après  l'avoir  derechef  admonesté  de  penser  au  sauve- 
ment  de  son  âme. 

Avant  que  partir,  Biron  le  pria  de  lui  permettre  de  faire  son  tes- 
tament :  ce  qu'il  lui  accorda  sous  le  bon  plaisir  du  roi ,  ajoutant 
que  le  greffier  le  recevrait  sous  lui  ^.  Il  lui  laissa ,  pour  1  assister, 
deux  honnêtes  hommes  d'église ,  Garnier,  docteur  en  théologie , 
et  Maignan ,  curé  de  Saint-Nicolas  des  champs.  M.  le  chancelier 
sorti,  Biron  voulait  procéder  à  la  confection  de  son  testament,  pour, 

'  Teraie  regrettable,  paîaqu'il   fiiat        ^  Quand  Biron  m  fut  un  peu  apaisé... 

aajourd'bai  le  traduire  par  deux  :  maa-  ÀecoUer,  racoiser  étalent  encore  dans 

Tais  oMees.  Les  Anglais ,  mieai  BTlsés ,  le  bon  usage  au  dix-septième  siècle: 

ont  gardé  leur  mot  disserviee.  Les  Ita-  v.  la  p.  5  du  lexique  de  niol/tèrê,  prô* 

liens  disent  pareillement,  dans  le  même  cèdemment  cité. 
sens,  désurriyio,  et  les  Espagnols  des-  ^  En  son  nom. 
seiTicfo. 
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OC  fait  9  n'avoir  plu»  »oîii  que  de  non  âme  ;  mais  Voisin  remit  toiit 
ceci  après  la  prononciation  de  son  arrêt»  lui  disant  :  Monsieur,  le 
préalable  est  que  l'arrêt  vous  soit  lu  ;  acte  qui  désire  de  l'huroi- 
lité.  L'honneur  et  la  révérence  que  nous  devons  à  justice  veu- 
lent que  vous  vous  mettiez  à  genoux.  A  cette  semonce ,  il  8*y  mit 
tout  aussitôt  devant  Tautel.  L*arrêt  lui  est  lu ,  dont  le  disposilif 
était  tel  :  IHt  a  été  que  ladite  cour  a  déclaré  ledit  de  Biron»  atteint  el 
convaincu  du  crime  de  lèie-nuijeité ,  pour  le$  conapiraiiont  par  lui 
faiteg  contre  la  per tonne  du  roi,  entrepriies  iur  ion  État»  prodi- 
tion$  et  traitéi  avec  $€$  ennemie  f  étant  maréchal  de  Varmee  dudii 
seiffneur.  Pour  réparation  duquel  crime,  Va  privé  et  prive  de  tom 
étatif  honneun ,  dignités ,  et  Va  condamné  et  condamne  d'avoir  te 
tête  tranchée  sur  un  échafaud ,  q^i  pour  cet  effet  sera  dressé  en  la 
place  de  Grève  i  et  a  déclaré  et  déclare  tous  et  uns  chacunsses  IMns . 
meubles  et  immeubles  généralement  quelconques,  acquis  et  confisqués 
au  roi;  la  terre  et  seigneurie  de  Biron  à  jamais  privée  du  nom  et 
titre  de  duché  et  pairie;  ensemble  ses  autres  biens,  immédiatement 
tenus  en  foi  et  hommage  du  roi ,  réunU  au  domaine  de  la  couronne, 
Fait  en  parlement ,  le  vingt-neuvième  juillet  1602.  Signé  en  la  mi- 
nute ;  de  Bellièvre ,  chancelier  de  tyancCf  et  de  Fleuri^  conseilter  eu 
la  cour,  rapporteur. 

En  la  lecture  de  cet  arrêt ,  il  demeura  coi  »  fors  que  la  pàiience 
lui  échappa  en  ces  mots,  conspirations  faites  contre  la  personne  du 
roi  :  Il  n'en  est  rien ,  s'écria-il»  cela  est  faux.  Vrai  que  l'arrêt  ayant 
été  parlu  \  portant  que  la  Grève  était  ordonnée  pour  le  lieu  de  son 
supplice  :  Quoi,  moi  en  Grève  ?  Voisin  lui  dit  :  On  y  a  pourvu  ;  ce  sera 
céans  *,  le  roi  vous  fait  cette  gr&ce.  Quelle  gr&cel  répliqua-il.  En 
cas  semblable,  sur  ces  mots  :  Que  tous  et  chacuns  ses  biens ,  meubles 
et  immeubles,  étaient  confisqués  au  roi  :  Comment»  ne  se  contente- il 
pas  de  ma  vie?  se  veut-il  enrichir  de  ma  pauvreté? 

L'arrêt  à  lui  prononcé  »  restait  que  le  bourreau  se  saisit  de  lui, 
et  leliAt  et  garrottât,  n'étant  plus  celui-lû  qu'il  avait  été  auparavant  ; 
mais  le  respect,  ou  bien  crainte  qu'on  lui  portait,  fut  tel ,  qu'on 

■  Lu  CAmpléteroent.  Par  avait, dans  min,  p.  236ettiilT. 

notre  ancienne  langue,  la  •igniflcatlon  '   '•'  Ici  dedana.  «•  Dam  Je  mAaia  IWrr . 

de  per  «n  latin }  il  communiquait  aux  p.  380  ,  l'auteur  qne  nous  Tenone  de 

mot* ,  vertres ,   adjectlfa  ou  adterbei ,  citer  regrette  la  perte  deeetta  c  «ipre*- 

la  force  d'un  auperlatif ,  une  idée  de  «ion  excellente  et  pleine  de  eeaa  qur 

prrfectinn  :  voy.  sur  l'emploi  de  crtie  rien  ne  remplace.  •  Molicrr  l'airectloit- 

partirnir  IrA  jndirif unes  rrmarqurs  de  nait,  et  l'a  fréquemment  employée, 

M.  Ciéniii ,  /  (nltiHotm  du  langage  /ran-  surtout  dnns  I»  Tativ/t, 


M  l'on  jamais  cnlrqHoiiIre.  Ged  me  fait  toomnir  de  ce  giaml 
Marins  ramaio,  auquel  Sytta  ayant  eovoyé  mi  capftaine  aaivi  de 
plusieurs  soldats  pour  le  tuer  '  :  Gomment  oees-tn  bien ,  lui  dit-il, 
mcttiela  main  sur  Marins  pour  le  meurtrir'?  Parole qû  anéta 
tout  eonit  ranlre.  Ainsi  iailut-il  Ioib  aneunement  temporiser  à  Fo- 
piniottdneondamné^  :  mais  Voisin,  qui  saiaift  oe  qû  était  de  sa 
charge,  ferma  la  porte  du  clioenr  delà  chapette,  le  bissant  entre 
ks  mains  des  deux  gens  dTcglise  et  des  huissiers,  qui  étaient  hnit  en 
nombre  (car  quant  an  bourrean,ii  n  eût  osé  comparoir);  et  trou- 
vant sur  la  montée^  les  soldais  qui  l'avaient  gaidé,  les  pria  d'avoir 
fceil  sur  lui,  pendant  qu'il  vernit  M.  le  chancelier  :  oequ'ibbiirefti- 
Nerent  tout  à  plat,  disant  que  tant  qull  avait  été  due  de  Biron, 
et  maréchal  de  France,  ils  favaient  eu  à  leur  garde  ;  mais 
qu'il  était  fût  un  nouvel  homme  par  cet  arrêt,  la  garde  en 
tenait  seulement  aux  huÎBsierB  de  la  cour  de  parlement  :  toutefais 
que,  de  courtoisie^  en  attendant  son  retour,  il  n'adviendrait  aneun 
mécfaef  ^.  Et  à  riostant  vinrent  en  la  chapelle  prendre  congé  de  lui, 
H  accolèrent  Fun  après  l'antre  sa  cuisse ,  ayant  chacan  d'eux  la 
larme  à  Toefl .  Tépée  au  côté  et  la  main  sur  les  gardes;  et  lui  anssi, 
Urmoyant ,  leur  dit  adieu,  et  fit  présent  diverMmcnt  de  ce  qui  lui 
restait  en  sa  chambre.  Le  soldat  ne  le  pouvait  non  amier,  ni  lui  pa- 
ffeiilement  le  siMat,  en  quelque  piteux  état  qu'il  fiât  de  sa  personne. 
S'il  eût  été  exécuté  en  la  place  de  Grève  suivant  Tarrét ,  je  veux 
rroire  qu'on  loi  eût  baillé  pour  conduite ,  non^enlement  tons  les 
!iuissicrB  du  parlement,  mais  aussi  un  Rapin ,  grand  prévôt  de  la 
coonêlablie?,  et  Joui ,  prévôt  de FOe  de  France,  avec  tons  leurs  ar- 

*  \9f.  aar  ce  fiait  le  récit,  ■■  pem        *  S'acco— odfr  i  la  Toioaté,  rêdcr 
âiffireat  et  beaacoap  plas  draîaatiqae,    a«  drsir^. 


de  natarqac.  Hé  de  Marims,  c.  70  de  *  L*< 

(a  traéactiaa  d'Aaiyot  ;  cf.  ¥elleias  fia-  ^  Poar  lai  être  acrcahie  ,  par  an- 

tcrealas.  Il ,  14,  et  la  Pkarsale  de  La  litê  poar  lu... 

caim.  Il ,  V.  -fê  et  sair.  Cette  sitaatioa  * 


M.  Anaalt,daBsaBa  Jfo-    toat  à  la  fwa,  Mamaa*  igalrf  t  hiai 
rme  «  JHafaraes*  act.  III ,  ac^  4.  l'aa  et  Taatic,  NicoIm  Bapia  avait 


'  Cette  aeeeptii»a  de  tmemrlrir  «  faer,     pris  beaaeoapde  paît  à  la  cai 
de  l'allcMaad  asorden^  se  retroare  en-    de  la  SaUfre  mtêmippée.  Oa  peat  vair,  à 


rare  wn%  la  Sa  d'Atkalie.  Ainsi  Rariac    cet  égard,  les   Bew»/arqme$  qai  saiveat 
A  comaer%è  par  MOMeata»  daas  les  toans    cet  oavrage,  daa*  l'edit.  de 


^«iHi  bîea  qac  daas  les  teraus,  dea    t.    Il,  p.  181  et  403;  cC  leJomrmalée 
rraccB  lèveras  d'aae  laagae  aaterieare     Hemri  Itl,  t.  U, pL  22 et SS,  et tcsJElapes 


AUâcaae:«aajastMaeat«naarqaê,    de  Saiate-Martke,  aa  Ut.   ▼.   Qaaat 
A««e  le  charge  iafiai  de  qadqaes  idio-     à  aaa  titre,  «a  rcaurqaoa  qae  l'aa  ap- 


qa'il  caiploie,  l'art  Berceilleas     pelait  aacieaaeaaeat  cejuiêiaMje  la  ja- 
a  rajcaair  les  Mots,  ea  les  ra-     ridictioa  des  Marêchaai  de  Fraace  aar 
I  ««aaatàle«raoarre,elararirliira(itre     les  Mililaim  ,  et  ea  i^êaèraJ  sar  toat 


.UicriBr  taas  iaaoTatîofl  lèiiirrairt-.  ce  4|«i  rrf-krdait  \a  gaerrr,  aa  civil  et 
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dwfs;  mais  le  roiafwil  ocdoaaé  que  rexéoutÎQa  fat  Cûledeifaw 
la  Bastille  »  la  eour,  pour  rassnnooe  do  tieu  el  des  gaides,  dont 
etle  ne  pfévoyail le  reftis.  y  envoya  sealement  le  greffier  crimiDd 
et  huit  hnimirrs,  pour  faire  escorte  au  supplioe.  La  qiiestioo  n'est 
pas  petite,  si  en  cas  de  contrastes  ils  eussent  po  avec  leurs  1»- 
gpetles  forcer  la  Tokmlé  de  cdoi  anqad  rien  n*était  impossible, 
quand  son  opiniâtreté  le  tenait.  Voisin  se  présente  au.  trois  sei- 
gneors  *,  et  leur  fait  entendre  de  qneDe  firanehise  et  soumission 
Biron  s'était  ag^ooillé  lors  de  la  prononciation  de  Farrét;  toute- 
fois, que  depuis  il  n'avait  été  garrotté,  ne  s'étant  le  bourreau  osé 
présenter,  pour  les  menaces  qu'il  lui  faisait  s'il  le  touchait  ;  et  b 
réponse  que  les  gardes  loi  avaient  faite  :  pour  cette  cause,  sop- 
irfiait  humblement  Messieurs  d'ordonner  de  qudle  sorte  il  se  devait 
comporter  sur  cette  perplexité.  MM.  le  chancelier  et  premier  pré- 
sident furent  d'avis  de  le  lier  :  qui  était  bien  la  voie  la  plus  sûre ,  s'iJ 
n'y  eût  eu  aucun  obstacle.  M.  de  SiUeri  fut  d'avis  contraire  :  opi- 
nion en  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  sagesse,  pour  obvier  au 
scandale  qui  pouvait  lors  se  présenter,  mats  aussi  beaucoup  df 
hasard,  comme  l'événement  le  montra.  Enfin  il  fut  passé  par  la  dou- 
ceur ;  et,  sur  cette  conclusion.  Voisin  reprit  le  chemin  de  la  chapelle. 
De  vous  discourir  ici  par  le  menu  toutes  les  particularités  que 
j'ai  recueillies ,  voire  de  la  bouche  même  de  celui  qui  avait  lors 
le  principal  œil  sur  Biron  ',  il  y  aurait  en  cette  mienne  lettre  plus 
de  curiosité  que  de  bienséance.  Suffise-vous,  qu'après  la  pronon- 
ciation de  l'arrêt,  il  fut  celat-là  même  qu'il  avait  auparavant  été, 
sans  en  rabattre  un  seul  point.  Et  vraiment,  ce  n'est  pas  san^ 
raison  que  quelques  anciens  disaient  la  mort  être  le  miroir  de.b 
vie  * ,  voulant  dire  que  nous  représentions  ordinairement ,  ta]ft 
dernier  article ,  l'image  de  nos  déportements  précédents,  n  avait 
été  l'un  des  plus  grands  guerriers  de  notre  siècle  :  voyons  donc 

aa  erimlnel.  Le  mbi  primitif  de  ce  mot  da  Jour  de  U  mort  :  c  C'eit  le  mallrt 

avait  été  compagnie  d'Iiomme  d'armes,  Jonr,  c'est  le  Joar  jage  de  to«s  les  aa- 

eonnitable  se  prenant  Jadis  poar  capi-  très  »,  Es9.,  1, 18.  Cf.  H,  11,  et  1. 1*'  S» 

taine  :  BMch.,  Il,  12.  cette  édit.,  p.  XLix,  n.  4.  ~  Pablia* 

>  RèsisUnce,  latte...  Syras  avait  dit  dans  ses  Semtmue$,  v. 
«  C'étaient  M.  le  chancelier,  M.  le  239  : 

premier  président,  et   M.  de  Sillerl ,  M«le  »lvli  qttUqmU  ncacist  Meri  hm». 

précédemment  nommés,  et   qae  peu  Quant  à  la  peasée  textaelle  et  Pas- 

iiprés  Pasquier  va  mentionner  de  non-  qnier,  j'ai  pare»am  ea  vain,  poar  Is 

vean .  retrouver,  les  passages  les  plaa  etiébrr* 

>  De  Rapin,  sans  doute,  qol  était  l'un  des  moralistes  grecs  et  Utioe  aor  is 
drs  amis  et  des  correspondante  de  Pas-  mort,  en  partienlicr  VJxtteàmB  mûri- 
qnicr.  hné  à  Platon  ,  la  première  rwero la»» 

*  Aiasi  Montaigne  a  dit,  en  parlant    d^  Civéron  et  la  34*  iptire  do  Sc»rqar 


qodie  sera  la  catastrophe  de  sa  vie.  Toute  eetlea|irè»^fiiiée  se  passa 
par  eotremets  S  tantôt  à  faire  son  testament  «  qui  continl  six- 
▼îngts  articles  et  plos ,  tant  il  avait  Fesprit  fort  ;  tantôt  à  gouverner 
les  deoi  hommes  d'église  sur  le  fait  de  sa  conscience ,  mais  prin- 
cipalement sur  les  reproches  de  ringratitnde  qall  soutenait  lui 
être  foîte.  Pendant  cela,  plusieurs  seigneurs ,  tant  du  parlement  que 
des  comptes,  le  lieutenant  civil ,  le  procureur  du  roi  du  Gbâtdct, 
le  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  la  ville  entrèrent  dedans  la 
Bastille  par  permission,  et  plusieurs  autres  à  la  dérobée,  tons  dési- 
reux d'être  spectateurs  de  ce  misérable  théâtre.  Messieurs  le  dian- 
ceGer  et  premier  président  le  visitent  sur  les  quatre  heures;  maisik 
ne  rapporterait  de  lui  que  ce  qu'ils  avaient  appris  par  le  procès. 

L'cchafaud  de  cinq  à  six  pieds  de  haut  fot  dressé  au  coin 
de  la  cour,  vers  la  porte  qui  rq^irde  au  jardin.  Les  cinq  heures  ve- 
nues. Voisin  le  voulant  gagner  pied  à  pied,  pour  trouver  bon  qu'il 
fut  lié,  et  le  bourreau  s'approchant,  il  jura  un  grand  Gap  '  de  Dion 
que  s'D  approdiait  il  Fétranglerait  de  ses  mains  ;  et  néanmoins, 
qndque  peu  après ,  revenant  à  soi  :  Or  sus,  dit-il,  je  vois  bien  que 
rheure  de  mon  partement  est  venu  ;  messieurs,  je  vous  prie  tous  de 
vouloir  prier  DÎeu  pour  moi.  Sortant  de  la  chapelle,  il  est  côtoyé 
des  deux  prêtres,  dont  l'un  portait  une  croix  et  un  '  crucifix 
d'argent.  Arrivé  qu'il  est  au  pied  de  Féchafand,  il  jette  son  cha- 
peau par  terre ,  et  s'agenouille  sur  le  premier  d^ré ,  devant  le 
crucifix  mis  sur  le  second,  où  il  fit  sa  prière ,  puis  monte,  suivi  de 
Gamier  etllaignan ,  pour  le  consoler  et  confirmer.  Il  était  vêtu  d'un 
pourpoint  de  taffetas  gris,  qu'A  dépouille;  et  retourne  sur  le  lieu 
coounun  de  ses  reprodies.  Gomme  il  était  en  ces  altères  * ,  Voisin  lui 
«fit  qu'il  bllait  lire  son  arrêt.  Je  l'ai  om,  répondit41  :  Monsieur,  U  le 
faut,  dit  Voism;  Lis,  fis,  repartit  Biron  :  ce  qu'il  fit;  et  comme  il  vint 
àcesmotSypoiir  tes  coaspirstionspor  hn  fnUs  amirtla  pemmmedu 
wm  :—  Cela  ai  famx  î  s'écria-il  ;  raf  e*  cela,  je  m'f  peaMt  jamais.  C'é- 
tait un  point  dont  il  ne  voulut  passer  condamnation,  ni  dans  la  ciia- 
pdle  ni  sur  Féchafaud  ;  reconnaissant  taisiblement,  par  cette  déné- 
gation particulière,  que  tous  les  autres  contenaient  vérité  :  lesquels 
il  eut  aussi  frandiement  déniés  s'il  ne  les  eût  reconnus  véritables. 

Les  gens  d'église  descendus,  Biron ,  tournant  sa  vue  sur  les 


'   Da«i   divorMs  oocapatioas    :   le    Voj.  Nieot. 
mm»  de  ce  ntetaatif  ae  rttr^mrn  dsM        >  Il  ▼madrmit  pe«t>Mre  mievx  lire  : 
le  verbe  eminmettrt^  s'eutrrmtettre.        Et  Tmatre  ■■... 

'  Lr  moi  cap  «gvifielète  en  frascon  :        ♦  Se  lÎTrait  i  cm  violrDeea... 
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oldatg  commis  à  la  garde  de  la  Bastille  :  Compagnons,  leur  dit -il, 
y  a-il  point  quelqu'un  de  vous  qui  me  veuille  honorer  d*une  mous 
quetade  au  travers  du  corps  ?  Puis,  adressant  sa  parole  au  8ei($Beiir  de 
Barentoo,  F  un  des  exempts  des  gardes  du  roi  :  <«  Monsieur  de  Ei 
reuton ,  lui  dit-il ,  j'ai  reçu  plusieurs  bons  ofiices  de  vous  pendant 
OUI  prison  ;  je  vous  prie  que,  pour  le  dernier,  vouliez  agencer  mes 
cheveux,  afin  que  ce  méchant  (parlant du  h^urreau)  ne  me  looche. 
Mais  comme  Barenton  eût  fait  semblant  de  ne  l'avoir  ouï ,  adone 
lui-même  rebrousse  ses  cheveux  de  derrière,  se  bande  et  agenouille, 
comne  s'il  eût  été  du  tout  disposé  à  la  mort;  mais  tout  à  coup  s^ 
remet  inopinément  sur  pieds ,  et  avec  un  sourcil  furieux  se  tourne 
devers  le  bourreau ,  donnant  lors  à  penser  à  tous  que  cet  agenouil- 
lement était  un  dernier  stratagème  de  ses  actions ,  pour  se  saisir  de 
répée  du  bourreau ,  s'il  l'eût  eue  outre  ses  mains ,  et  faire  un  mas- 
sacre, non  tel  qu'il  lui  eût  plu,  ains  pu  :  chose  qui  étonna  de  telle 
façon  tous  ceux  qui  environnaient  l'échafaud,  que,  hormis  Voisin , 
Gamier  et  Maignan ,  ils  quittèrent  la  place ,  et  s^éparpillèrent  çà  el 
là  par  les  montées  du  château ,  craignant  de  tomber  dessous  sa  fu- 
reur; et  croyez  que  le  plus  hardi  de  la  troupe  eût  voulu  être  en  sa 
maison.  Les  deux  prêtres  remontent  sur  l'éehafaud  pour  le  récon- 
cilier à  soi-même ,  et  après  que  l'un  d'eux  lui  eût  derechef  baillé 
l'absolution ,  et  laissé  ce  patient,  il  fit  défenses  au  bourrean  de  le 
toucher,  sinon  de  l'épée ,  et  derechef  se  rebroussa  les  cheveux ,  el 
banda  les  yeux  de  son  mouchoir,  de  telle  façon  toutefois  que  sa 
vue  n'était  empêchée  ;  et  s'étant  mis  à  genoux  :  Boute  ',  lioute  !  dit-il 
au  bourreau ,  qui  fit  signe  à  son  valet  de  lui  bailler  son  épée ,  de 
laquelle  il  lui  coupa  et  la  tête  et  la  moitié  du  mot  de  Boute ,  avec 
telle  habileté  que  le  coup  fut  plus  tôt  baillé  que  vu  ;  et  soudain  son 
corps  couvert  d'un  linceul  blanc.  Il  avait  auparavant  fait  prier 
M.  le  chancelier  que  son  corps  fût  porté  au  tombeau  de  ses  an- 
cêtres, à  Biron  ;  mais  il  ne  le  put  obtenir.  Au  lieu  de  ce ,  il  fut  le 
jour  même  enlevé  par  six  prêtres,  et  enterré  au  milieu  de  la  nef  de 
réglise  Saint-Paul  ;  et  le  lendemain,  ses  obsèques  faites  sans  grande 
cérémonie  :  sa  fosse  toutefois  visitée  par  plusieurs  personnes  qui 
lui  donnaient  de  l'eau  bénite ,  et  priaient  Dieu  pour  son  âme;  té- 
moignages de  leurs  bonnes  volontés  envers  sa  mémoire'.  Que  s'il 

>  Pousse  (frappe)...  ajoate-t-il,  bien  des  geu,  d'aUlean 

3  «  Jamais  tombeau  ,  dit  aussi  de  trés-aélès  pour  la  gloire  de  notre  graad 

Thoo,  ne  fut  arrosé  de  tant  d'eau  bé-  roi,  qui  le  plaignirent  de  n'avoir  pa 

uite.    Dans  le  foad  il  se  rencootra,  trourer,  au  miliea  de  la  pro^rite  la 
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Toos  plait  repasser  sur  celle  piteuse  bistoire,  jamais  mori  ne  m 
trouva  pkia  soldatesque  <|iie  eelte-ci  :  en  laquelle  j'eusse  souhaité 
en  ce  pauvre  sei^peur  plus  de  souveuaoce  de  Taulre  monde  que 
de  cetni  ;  et  c'est  pourquoi  Haignan ,  depuis  interrogé  par  l'un  de 
ses  paroissiens  oe  qu'il  loi  en  semblait ,  répondit  qu'il  était  vrai- 
ment  mort  catholique,  mais  catholique  soldat'... 

Au  demeurant ,  comme  Bîron  était  un  seigneur  qui  avait  lenit 
grand  rang  près  du  roi  »  et  s'était  rendu ,  en  toutes  ses  actions 
bonnes  ou  mauvaises,  redoutable,  aussi  l'on  a  fait,  depuis  sa  mort, 
divers  contes  de  lui,  sur  unes  et  autres  prédictions  qui  hii  promet- 
taient »  pour  clôture  de  ses  grandeurs,  la  malheureuse  fortune  qui 
lui  est  advenue  ;  mais  surtout  est  mémorable  qu'ayant  été  envoyé 
par  le  roi  vers  la  reine  d'Angleterre ,  elle  lui  fit  voir  diverses  singu- 
Urilés ,  et,  entre  autres ,  plusieurs  têtes  de  grands  seigneurs  qui , 
pour  avoir  conspiré  contre  aon  État,  avaient  été  exposés  à  mort,  et 
leors  têtes  mises  sur  la  tour  de  Londres ,  et  par  spécial  celle  du 

plus  éelaUnte,  d'autre  moyen  de  mettre  de  Talois .  fils  de  Charles  IX  et  de  Ma- 

•a  personne  et  son  état  en  sftreté,  que  de  rie  Tonchet  ),  qai  porta  depuis  le  titre 

Cura  périr  «a  capitaine  û  expérimenté  de  dac  d' Aafoalème  :  ▼.  le  yonmol  ég 

et  qni  lai  aTait  renda  de  si  nombreux  Henri /f%t.  Il,  p^9,579»ett.  Ill,p.l6, 

mrw\m»  >  :  Ut.  GXXVlli,  t.  XIV,  p.  9S  39-41  et  286-2(9.  Le  comte  d'Auvergne 

et  93  de  In  traduction.  —  La  postérité  n'était  passenlcmcnt  protégé  aaprès  de 

a  partagé  les    regrets   exprimés  par  Henri  IV  par  son  titre  de  frère  delà  mar- 

l*hialari«n.  Henri  IV,  U  fcut  le  recwi'  quiec  de  Vencnil.  Le  roi,  qni  à  eaaoe  de 

naître,  pour  lesacrrices  autant  qae  pour  ses  inconséquences  et  de  ses  foMesl'àppe- 

les  injnres ,  était  prompt  à  oublier.  Les  lait  f  enfant  prodigwe,  avait  pour  lui 


frnycnn  dn  sn  femaM,  qui  Tojait  dans    personnellement  bcnneoop  d'afiéctiiML 
Biron  un  oppresseur  Aitnr de  son  jeune     II  lui  écrivait,  le  25  mars  1592  :  «  Je 


fils,  le  firent  snnsdonte.  plusquescsap-  vous  ai  toujours  aimé  comme  un  fils  ■  ; 

prélwnaions  personnelles,  consentir  au  il  le  lui  redisait  encore  peu  après  :  ▼.  le 

sappUce.  En  toat  cas  on  répétera  avec  Mecueil  des  ieUres  mûssices  de  Henri  IF, 

M.  d«  Chateaubriand  :  •  A  U  oMrt  de  par  M,  Berger  da  Hivrey,  t.  111,  p.  586 

Bcwi  lU,  Hcari  IV  avait  dit  à  Armand  et  60a 

de  Gontaat,  baron  de  Biron  :  Tenes-        *  Biron  était  Igé  de  qnnrante  et  nn 

moi  êervir  de  père  et  d'ami  contre  ces  ans.  Le  récit  nbr^  de  sa  vie  et  de  sa 

9ens,  fui  n'atmeni  m  voue  ni  moi.  Henri  mort  se  trouve  également  dans  une  let- 

anmit  dfi  garder  la  mémoire  de  ces  pa-  tre  de  Nicolas  Pasqaier,  adressée  à  son 

roles;ilaaraitdfise  souvenir  que  Char-  frère  de  Bussj,  Leti.,  Vil ,  10.  Dans  le» 

les  de  Gontaat,  fils  d'Armand,  avnit  Meekerekes  de  fci  Franee,  VI,  14,  il  j 

été  son  compngnon  d'armes;  que  la  a    quelques    particularités    curieuse» 


tête  d'Annand  avait  été  emportée  d'an    relatives  aax  suites  de  cette  condam- 
boalet  de  canon  :  ce  n'était  pas  aa     uation.  Enfin  on  peut  Nre  sur  le  proce» 


à  joindre  In  tète  du  fils  à  In  et  l'exécution  du  maréchal  une  pièce 

tête  d«  père.  Le  grand  maître  des  écba-  intéressante ,  publiée  par  la  Société  de 

fandSyBicheliend&wpprouvait celai  de  Vthstoire  de  France,  t.  1  de  son  BuUe- 

Biron,  comme  inutile  :  »  Études  Msto-  tin,  parmi  les  Documents  historiques 

rifue»,  p.  781.  Redevenu  clément,  après  originanx,  p.  33-37,  et  a  ne  relation  fort 

rette  mort,  le  roi   pardoann  à  ceux  exacte  de  LaGucsIe,  insérée  à  la  fia  du 

qui  pnssnient  pour  s'être  associés  aux  t.  I*'  des  Lettres  et  Ambassades  de  Pbi- 

romplots  trames  coatre  lai,  et  partira-  lippe  de  Canayc ;  Paris,  3  voL  in-f*, 

liërement  au  rnmte d'Auvergne  .Charles  1635-163*>. 
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comte  d'KMei^t  qu'elle  avait  «uparavaDi  Cavoriaé  et  élevé  an%  hm^ 
iNw»  aur  loua  laa  autrea  feignaura  do  foo  royaone  s  Voila,  diMK 
eomme  Je  ehAtle  mea  aajeta  qui  a'oublieoi  de  leur  devoir  en  iimni 
endroit  $  et  ai  j'étaia  en  la  plaee  do  roi  mon  frère,  il  y  aurait  mmt 
dea  tétea  qui  aéraient  C'Oupéea  dedana  Paria.  Toutea  partleulièrr» 
rencontrea  qui  devaient  aervir  de  leçon  k  Biron  pour  ne  mettre  ae* 
opinionaàTefaorS 

Maia  comme  il  eat  beaucoup  plua  malaiaé  de  ménager  une  l^omM? 
que  mauvatae  fortune,  auaai  loudain  qu'avona  le  vent  en  poupe 
prêa  dea  roia  noua  metlona  fort  aiaément  toulea  dioaea  eo  oMt , 
voire  noua-mémea,  noua  rendant  ordinairement  enetavea  de  la  vanité 
et  iniolence  :  vanité  aucunement  e%cuaable  quand  elle  eat  aoule^ 
nue  par  le  bien  foire,  maia  Tiniolence  inaupportable,  quelque  gran- 
deur qui  ae  loge  en  noua.  Vicea  qui  avaient  bonne  part  eo  ce 
feigneur,  et  aingulièrement  le  aeeond  :  car,  quand  aa  fougue  le 
tenait  pendant  la  guerre ,  il  ne  portait  aucun  reapect  àqui  que  fât , 
non  au  roi  même  ;  et  au  regard  dea  gentilabommea  dea  ebampa  et 
pauvrea  gêna  du  plat  paya ,  èa  maiaona  deiquela  ilfogealt,  al  voua 
en  croyez  la  commune  renommée,  tout  lui  était  indifférent  et  de 
bonne  guerre  en  matière  de  mauvaia  traitement ,  moyemiaot  que 
iei  capitainea  et  foldata  fuaient  à  leurs  aiaea*  Et  a'oubliant  de  cette 
foçon  envera  le  peuple ,  Dieu  Toublia ,  ainai  qu'avez  entendu  ct-deiH 
aua  :  belle  le<;on,  certea,  k  ceux  qui  ont  bonne  part  aux  oreillea  '  dea 
roia  leura  maitrea ,  afin  de  ne  tomber  en  pareil  inconvénient  que 
lut!,* 

VêmMiUm,  -'  11  «  été  ^9ê^AÏ»n  plnê  iHiimhMhi  «t  fHmr  te»  «vU  tmnnent 

h««t  4»  r»mbMM4«  d«  Birim  «m  AA'  <|ii«  mIU'^  p«r«t  4<Miii«r  4  Uirmt , 

gUtt^fê,  Oa  p^ttt  iroir,  pur  Im  mrfê*'  MnnuXittf,  «v««  l«  ikn  an  t,  M  ém  ttmt' 

ptmAnwm  d«  M,  4«  tkwttvolf,  tttnmf-  nalde  Hmri  fyfluMémôireféUnmttf, 

vé«  4am  U  Hêeuêil  d«i  Mtret  mUtive»  \,%ïï^i»  W^p.^, 

4i  Hiwri  IV,  4N«ll«i  relulion»  étroite*  'AU  iiftifUf.». 
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LETTRE  XXXV  '. 

4  M' de  Pelgé  »  conseiller  du  roi  et  maître  en  sa  chambre  des 

compter  de  Paris  '. 

Quel  Jugement  U  fait  des  Enals  de  M.  de  Montaigne. 

Vous  désirez  savoir  de  moi  qael  jugement  je  fais  des  Essais  du 
feu  seigneur  de  Montaigne ,  ami  commun  de  nous  deux  quand  il 
vivait;  je  le  vous  dirai  en  un  mot  :  rien  ne  me  déplait  en  iceux  ^, 
encore  que  tout  ne  m'y  plaise.  Il  était  personnage  hardi ,  qui  se 
croyait  *,  et  comme  tel  se  laissait  aisément  emporter  à  la  beauté 
de  son  esprit  :  tellement  que  par  ses  écrits  il  prenait  plaisir  de  dé- 
plaire plaisamment.  De  là  vient  que  vous  trouverez  en  lui  plusieuri^ 
chapitres  dont  le  chef  ^  ne  se  rapporte  aucunement  à  tout  le  demeu- 
rant du  corps ,  fors  aux  pieds ,  je  veux  dire  aux  dix  ou  douze  lignes 

•  C'est  la  lettre  F«  da  liv.  XVIII.  sait  aoiei  des  vers  latins,  rèanissait 

Rapprocher  de  cette  lettre,  eatre  au-  l'amour  des  iettcea  à  celui  de  la  re- 

tres  eompoeitions  dittingnéet  sur  Mou-  ligion  :  on  peut  l'apprendre  par  le  c.  19 

tatgBe,  las  Éiogeê  publiés  en  1812  par  du  iX*  livre  des  Recherche»,   où  on 

M.  Villemain,  à  qui  cet  ouvrage  a  v^lu  lit  i  que  s'étant  démis  de  son  état,  après 

sa  première  couronne  académique ,  et  avoir  fait  plusieurs  longs  services  à  nos 

M.  Victoria  Fabre  ^  en  outre,  \ft  DUeourti  rois ,  et  ayant  épousé  une  vie  sinon  so- 

que  M.  1^  Clerc  a  placé  «n  tète  de  l'é-  litaire,  pour  le  moins  éloignée  de  Tam- 

dation  des  Es^aif  qu'il  a  donnée  eu  bitionetavarice,  il  avait  de  ses  propres 

1826,  cbet  Lefèvre,  5  vol.  in-8<*.  deniers,  en  vue  de  remédier  à  Tigno- 

'  Il  ne  faut  pas. confondre ,  comme  rance  trop  générale  des  Suintes-Écri- 
on  l*a  fait  quelquefois,  ce  correspon-  tures,  fondé  dans  l'université  de  Pari» 
dantdePasqnicr  avec  Nicolas  de  Pelvé,  une  chaire  où  elles  devaient  être  ex- 
fort mêlé  aux  troubles  du  seizième  sié-  pliquées  «. 

cle,etdont  il  est  très- fréquemment  ques-  ^  Ce  qui  signifie  :  je  les  goûte  fort... 

tion  dans  les  publications  du  temps.  Mé  Garasse,  comme  on  va  le  voir,  a  grand 

fn  1618,  d'abord  conseiller-clerc  an  tort,  dans  ses  ilecAercAef  de*  AecAercA ex, 

parlement  de  Paris,  puis  évèque  d'A-  V,  13, d'accuser Pasquierf  d'avoir taillr 

miens,  conseiller  du  roi  et  maître  des  an  vif  dans  la  répi^tation  de  Montai- 

requêtes  ordinaire  de  son  hôtel ,  arche-  gne.  »  M.  Capcflgue  a  commis  la  même 

vèquedeSenseo  1563,  cardinal  en  1570,  erreuren  disnnt,  dansl'artlcle  surPas- 

et  finalement  archevêque  et  due  de  quier  que  contient  le  Dictionnaire  de  la 

Reims  en  1592 ,  ce  prélat,  sur  lequel  on  Conversation ,  «  qu'ami  de  Ronsard ,  il 

peut  consulter  la  Généalogie  des  moi-  n'avait  pas  scqti,  chose  inconcevable, 

très  des  requêtes  par  WAnchard^in-f*^  tout  le    ipérite  de    Montaigne.   »  Au 

Paris,   1670,  p.   297^  était,  lorsqu'il  contraire,  il  serait  difficile,  même  au- 

Qonrnt, à  Paris, au  commencement  de  jourd'bui,  d'avoir  plus  complètement 

1594,  chef  du  conseil  de  la  Ligue.  Rien  raison  sur  l'auteur  des  Essais.  Les  cri- 

n'annonce  qu'il  y  ait  eu  aucun  lien  et  tiques  de  Pasquier  sont  aussi  justes  que 

aucune  relation  entre  ce  personnage  ses  éloges  sont  vrais  et  flatteurs. 

et  Pasquier.   C'est  à  Claude  de  Pelgé  *  Qui  avait  bonne  opinion  de  lui- 

qo'll  écrit  en  cette  occasion.  Ce  ma-  même.... 

gistrat,  à  qui   !!>alnte-Marthe ,  comme  &  Titre,  commencement... 
«A  le  voit  dans  ses  UËuvres,  adres- 

33. 


fkrnière»  du  rbapilre,  ou  en  peu  de  parole»,  yen  un  autre  endroit^ 
et  néanmoins  le  chapitre  sera  qiielquefoi»  de  douze  feoîlleU  et  pk». 
Tel»  trouverez- vous  ceux  dont  le»  litres  Mfit  :  VHUMre  de  Spt^ 
rïna  *,  des  Corha  'fde  la  Vanité  ^^  de  la  Pk9f$'umomU*,  ée  la  tUê» 
»emblanf,e  de»  enfanU  à  leun  père»  ^,  de»  Boiteux^ »  et  Mir  tout , 
celui  dej  Ver»  de  Virgile  7,  qu'il  pouvait  à  meilleor  compte  intilnier 
Coq  à  t âne  f  pour  t'élre  donné  pleine  liberté  de  sauter  d'iio  propo» 
n  autre,  ainfti  que  le  vent  de  ton  esprit  doonait  le  vol  à  sa  plmiie. 
Tout  de  cette  même  façon  s'esl^il  dispensé  plosieors  fois  d'oser  de 
mots  inaccoutumés ,  auxquels ,  si  je  ne  m'abuse ,  malaisément  bail- 
lerail  vogue,  gendarmer  pour  braver  ^  a6rier  poar  mettre  à  Tabri, 
»ïlen€e  parlierO,  réduit  en  enfantillage  pour  ce  que  nous  cKsons  au 
rang  d'enfance,  a»teure  pour  à  cette  heure,  et  autres  de  même 
trempe  :  pour  le  moins  ne  vois-je  point  que  jusque»  à  boî  ils  soieot 
tombés  en  commun  usage.  Et  surtout  je  n'ai  su  jamais  entendre  ce 
qu'il  voulaitdire  par  ce  mot  de  diver»ion  "*,  sur  le  modèle  duquel  tou- 
tefois il  nous  a  servi  d'un  bien  long  chapitre.  Mais  quoi  fje  vous  ré' 
pondrai  à  tout  ce  que  dessus  pour  lui  (  car  je  veux  être  soo  avocat  « 
et  m'assure  que  s'il  vivait  je  ne  serais  par  lui  désavoué).  Prenez 
de  lui  ce  qui  est  bon,  sans  vous  attaeber  à  aucune  courtisame  "  :  ne 
jetez  point  rrril  sur  le  titre ,  ains  sur  son  discours;  il  vous  apporte 


»  Il ,  33.  r,h»f  roo ,  de  la  .*«^e<*e,  1 , 57.  —Ce  ; 

^  ni,  f>.  â'uillearê  Hé  employé  pur  le»  mtrtewn de 

'  14.,  9  no«  vleui  roman*.  Utin»le  Sentier  baHm 

*  té..,  V2.  Ae  Kaadonin  (oa  Séhnn  de  Comâé)  il 

^  llf  37.  têt  qorstion  d'un  ebevalier  «  movlt  bien 

'^  flf ,  11.  parlier.  »  De»  ierivmin»  moâene»  ne 

'  iâ.y  b.  l'ont  p««  dédaigné  non  pfna  :  Koma»emn, 


)*  On  n'emploie  ptuê  re  terbf  qUê  f»'  pnri.  V  de  la  Nouvelle  niloite^  lettre 

milièremeni  et  «vec   le  pronom  per-  66 ,  fait  dire  à  Claire,  éeritaat  à  Jm- 

tonnel,  ponr  «e   fâcher,   «'emporter v  lie,  c  qu'an  fond  eHe ne  fait  pua  grand 

Montaigne  A'en    eut  également   «er^l  ea«  de  fonte  cette  plrilosopliie  par/t^e.  • 

danâ  cette  areepllon,  III,  5,  et  Molirre  D'Alembert,  dans  «ne  lettre  à  Voltaire 

a  dit  dan*  le  Inrtvjfe,  act.  IV,  «e.  3  i  (31  octohre  1762, t.  XVdeaea  CBmfres, 

E»i-fe  q«i'»«  »fmp»e  »*rrf  d'pn  «mfmifMt  P*  ï^)»  oppo»e  aasal  «  fa  pbiloaopbir 

I  tr»n«fK>ri  froide  et  parliêre  à  la  pbiloAopbie  ea 

If  fHttt  ifuf  n«f»f  httnnrtn  v^  g^nifarm^  *i  action  »,  Pascal  a  dit  de  même  :  Il  y  a 

i  '''''  ^  nne  ^lôffuence  de  êUenee,  qai  pénétre 

«  Mai*,    remarquent   lea   antenrs  dn  pins  qae  la  langoe  ne  Morait  t^re  . 

Dtetionnatre  de  Trèvome ,  on  poarraif  V.  M,  Oosin,  Le$  Pen»èe»  de  Pascal , 

(Ure  anssi  gendarmer  quelqu'un  pour  iu'S^^  tS44,  p.  492. 
le  mettre  en  colère.»  ne  ce  dernier  sen*        '*  111 ,  4.  fl  est  cnrieai  Ae  cosatater 

à  celui  de  braver  oà  Montaigne  a  pri*  que  re  terme  benrenx  s'est  pu  éûnnr^ 

re  mot ,  il  n'y  avait  qu'an  pas.  par  le*  Leiiques  du  temps,  et  que  ânn* 

^  EiprcMif ,  éloquent...  Cent  après  le  «en*  oà  on  le  prend  encore  aujoar- 

«voir  rapporté  une  réponte  frè*'Courfe  d'kui  non*  le  devons  à  Montaigne, 
et  trés'Signiflcative  d'un  roi  de  Sparteà        ''  .Sans  vou*  piquer  en  auenae  Aieon 

nn  amba^sadenr  bavard,  ^ne  Montaigne  de  polifense,  e'est'è'dire  sans  anran» 

nfftnif  :  «  VoîIa  p»*  nn  faire  pftrliei  f»r«m,  sans  vaines  formule» de  citiltfr 
et  bien  in|r||i(;tMe  ^  FfnnU^  M,  12;  ri. 
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asaei  de  ontièra  pour  vous  coutenler.  Cesl  eu  quoi  il  s'est  toulu  de 
propos  délibéré  moquer  de  oous ,  et  paraveolurede  lni««ié«o,  pur 
UM  Kberlé  particulière  qui  était  née  avec  lui  '.H  n*y  a  chapitre  plus 
loag  que  celui  qu*il  intitule  VApoiogie  de  Amnoiid  5c6oiid ,  ni  atf- 
quel  il  se  soit  donné  si  ample  carrière  :  car  il  contient  quatie-viuKlB 
feuillets  *.  SsImhkI  était  à  nous  auparavant  inconnu ,  et  néanmoins  lit 
moindre  partie  est  de  cet  Espagnol  M  tout  le  demeuiant  est  de  notre 
Montaigne  :  car  même,  comme  il  ne  s'oublie  jamais,  ilnonsa  fail 
expresse  mention  de  rordre  de  Saint-Blidiel ,  dont  il  avait  été  ho- 
noré'^. Il  n'y  avait  homme  moins  chicaneur  et  praticien  que  lui  i 
car  aussi  sa  profession  était  tout  autre^  :  toutefois,  en  son  cha- 
pitre des  A'OMf  ^  il  a ,  par  une  forme  de  guet-apens,  pris  pbùsir 
de  iMre  comoMuoer  trois  ou  quatre  clauses  par  ce  mot  de  iitm,  ré- 
servé spécialement  à  la  pratique.  Et  je  ne  trouve  rien  en  tout  ceci 
de  mauvais,  sinon  que  hii ,  qui  sur  sa  primevèro  avait  fait  gloire 
de  nous  braver  par  ces  contre-pointes  et  piaffes  ?»  toutefois  en 
quelque  endroit  de  son  trotsième  livre  ',  par  lui  composé  longtemps 
aprèa  les  deux  premiers ,  il  s*en  voulut  aucutmeni  excuser  :  chose 

sacrés  :  xoy.  d«  T¥o«  ,  t*r  rita  stut , 
I.  m,  rt  «.  r*  ae  «»tt«  editiM  ,  p.  72. 
On  apprrad  mutai ,  par  plaaicars  Icttrv» 
de  l>aplcssis-Moniay  à  Moataifne,  ^«r 
rel«i-ci  a«  fat  pat  toajoan  ctvaac*'  ■■  * 
affaires  pabliqaes  :  v.  ses  Mémour» 
ril^,t.  I,  p.  a»,  398, 29S  et  297. 

^  Il  avait  bien  été  qaelqaa  taaps 
bomone  de  loi,  na|;lstrat  ;  mais  easaitr 
il  avait  porté  Tépéc  et  saivi  la  coar  ; 
pais  il  s'était  retiré  daas  soa  cb&teaa 
pateraeL 
«  1,46. 

'  Par  laa  sailUta  d'aaa  ba— ar  piai  - 
saate  (o«  pvavoqaaate^  ci  baataiae  . 
pinff**,  radoMoatadta^  Ce  mmH  aoas 
%ieat  d'Italia,  coMa«  l«  r«Barqa« 
H.  Étieaaa,  daassa  Pnrcril«iior»  p.  2Bb 
C/est  bien  à  tort  qae  Nioot,  avec  sa  Ma- 
aie  des  raciaes  bébraiqacs  vm  grecqar», 
la  dérive  de  lRCts<i>>  (  oppriater),  alle> 
gaaat  qae  les  fimfftmn  aoat  «ka  irso- 
leats  qai  vaaicat  aïolester  les  aatres« 
Ce  teraw  expressif,  l'an  des  plas  bea- 
re«i  qae  aoas  ayeas  das  aax  aovatcars 
.,  qadqaes  joars  avant  sa  nsort ,  iM/ioaisaa*,  aiériuit  d'ètia  cvaserve. 
de  lai  nMttre  le  livre  de  Sebaade  ea  &  Vers  la  Sa  da  rbapitre  &  da 
fraarais  ».  Sa  tradactioa,  fkite  ea  lôtuS,  liir.  III  :  *  Je  ■•  leloae  i  le  parler  scaa- 
fal  iiipriaiéc  l'anaée  saivantc  dalcax  ^,  aoa   pi  a»  qae  tontes  fermes 

'  Ce  fat  en  rerompcase  de  l'habileté     roatraires    à  raMige    rera  ;   mais  je 
doal  il  St  preave  daas  plasirars  ac-     l'escase,  •  etr« 
socialions  délirâtes  qn'il  remplit  avec 


<  AMsi  de  Tboa,  Dt  rtfa  sa^i,  llb.  Il, 
rappcU*>l>il  :  •  iagcnii  liberi  borna;  • 
et,  lib.  Cl V  ffixfor.,  ad  aaa.  1&92  :  c  Vir 
liberlatia  laceBa»  qaam  roaof  as  cjas 
ad  aaiae«  poeleritaiem  tastabaatar  •• 
Noataicae  lai-aiémc  se  fèliciuit ,  Es- 
«a««,  m,  9,  de  ne  devoir  rica  aas  pria- 
res  et  de  vivre  daas  l'iadépeadancc. 

•  Moataif^e  ateit,  soascctUre,  da 
tfaité  da  tbéalofic  aatardle  de  Se- 
boadc  on  Seboa,  le  12*  chapitre  da 
livre  II  des  Essais. 

*  Il  était  natif  de  Barodoaoe,  dit 
ilaylr  ,  et  proie  liait  à  Toaloaaa ,  daas 
le  qaïaiième  siècle,  la  aMleciae,  la  pb»- 
losophie  et  la  théologie.  Son  priacipal 
oawase,  celai  mtms  doat  il  est  qaes- 
tioa  ici,  a  poar  titre  :  Tktologim  aola- 
raltty  ssrc  /itercnealarora»,  ta  date  de 
sa  nM»rt  est  pca  coaaae  ;  qaclqaes-ans 
l'ont  ixêe  à  Taa  1432  :  Oicf .  cnt,  1. 111, 
p.  63&  et  &a&  a.,  sar  lai,  M.  U  Clerc , 
fiMcoars  cité,  p.  122124.  Moataigao 
ooaa  prévient.  11,  12,  aa  comi 


Il ,  •  qae  soa  père  Ini   avait 
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que  j'impute  à  la  fftîbleMe  de  «on  Âge,  qui  emportutt  lors  à  la  Im- 
lance  la  fdree  de  ion  naturel. 

Tout  ee  que  j*ai  ci-detsus  touché  fut  par  lui  fait  à  desiteiii  :  ce  que 
je  dirai  maintenant  sera  autre.  Nous  étions ,  lui  et  moi ,  familier» 
et  ami» ,  par  une  mutuelle  rencontre  des  lettres  *  ;  fûmes  ensemble' 
ment  en  la  ville  de  Blois,  lors  de  cette  fameuse  arnsemblée  des  trois 
États,  de  Tan  1588,  dont  la  tenue  a  causé  tant  de  malheurs  à  la 
France  *;  et  comme  nous  nous  promenions  dedans  la  cour  du  château, 
il  m'advlnt  de  lui  dire  qu'il  s'était  aucunemeut  oublié ,  de  o'avotr 
communiqué  son  œuvre  à  quelques  siens  amis,  avant  que  de  le 
publier,  d'aulant  que  Ton  y  reconnaissait,  en  plusieurs  lieux ,  je 
ne  sak  quoi  du  ramage  gascon  ^,  plus  aisément  que  Pollion  n'avait 
autrefois  fait^  le  padouan  de  Tite-Live  ^  :  chose  dont  il  eût  pu  rece- 
voir avis  par  un  sien  ami.  Et  comme  il  ne  m'en  voulut  croire ,  je  le 
menai  en  ma  chambre,  où  j'avais  son  livre  $  et  là,  je  lui  montrai 
plusieurs  manières  de  parler  familières  non  aux  Français ,  ains 
seulement  aux  Gascons,  un  paUnôtre,  un  dette»  un  eoupU,  un 
reneoniret  les  bHe$  nous  fiattent,  nous  requièrent,  et  non  nous  a 
elles f  ces  ouvrages  sentent  à  l'huile  et  à  la  lampe:  et  surtout  je 
lui  remontrai  que  je  le  voyais  habiller  le  mot  de  jouir  du  tout  a 
Tuiage  de  Gascogne ,  et  non  de  noire  langue  française  :  ni  la  santé 
que  je  jouis  jusques  àprésent  ;  la  lune  est  celle  même  que  vosaUuts  ont 
joule  î  V amitié  est  joule  f  à  mesure  qu* elle  est  désirée  i  c'est  la  vraie 
solitude,  qui  se  peut  jouir  au  milieu  des  villes  et  des  cours  des  rois . 
mais  elle  sepeut  jouir  plus  comnwdément  à  part  ;  je  reçois  ma  santé 
les  bras  ouverts ,  et  aiguise  mon  goût  à  la  jouir.  Plusieurs  aulre« 

'  fBr  •0it«  dv  foèt  qne  nouê  avious  à  un  «utreirerbedéJA  exprimé  qn'il  Uu' 

rvn  et  l'autre  pour  lee  lettref ,„  drait  répéter,  eousolter,  outre  un  pn«- 

*  4uMi  dnnu  tee  État»  de  Blolt,  ee  §e-  fege  de  M.  Oénf n,  eité  k  U  p.  288,  le 
coud  aete  du  grand  drame  de  U  Ugue  Letti^tuf  de  la  langue  de  JHcliére  par  le 
qu'U  a  reproduit  avee  de  ei  irivee  evu-  même  auteur,  p,  172  et  «niv, 

leurs,  M,  Vltet,  tirant  paHi  de  eette        »  Sur  la  patarinitéde  Tite-Uvei>a 

lettre,  noue  a^t'il  présenté  Pasquier  entend  par  14  généralement  remploi 

eonrersantaree  Montaigne  :  ^oj,  êc,  V.  de  quelques  tournures  et  locoHons  par. 

^  LUImsus  Montaigne  s'est  aeeusé  lui-  tieulières  à  la  patrie  de  eet  écrif  uio  >, 

même  :  «  Mon  langage, a<4'il dit,  11, 17,  voj,  Quintilieo ,  insL  orat.^  | ,  6,  A6 . 

est  altéré,  et  en  U  prononeiation   et  et  VIII,  1,  3;  un  mémoire  de  Vrhm  , 

ailleurs,  par  la  barlmrie  de  mon  er6.  4ead.  dei  Ineeript.,  t.  XV||| ,  p.  77,  rt 

ie  ne  ris  jamais  homme  des  contrées  une  dissertation  réeentedefcaetimaap  : 

d«  deirà  qui  ne  sentit  bien  évidemment  «  De  fontihus  bistoriarum  T,  liirii  caïu- 

son  ramage,  et  qui  ne  IHessât  les  oreil-  meotatio  I  t ,  Gottingm,  1822,  in'4''. 

les  pures  francises  »,  Cf  encore,  é»M  (Une  autre  dissertation  du  même  au- 

les  U$»ali,  111,6.  leur,  qui  fait  suite  à  celie-la,  a  paru 

•  l'our  rei  emploi ,  rommode  et  qni  en  182H.) 
disparait,  du  verbe/aire,  se  substituant 
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iociiUoiift  lui  représentai-je ,  Doo-seulemeot  sur  ce  mol ,  umûs  sur 
plusienn  autres  »  dont  je  ne  me  suis  proposé  de  tous  foire  ici  Tin- 
veutaire  ;  et  estimais  qu'à  la  première  et  prochaine  impression 
que  l'on  ferait  de  son  livre  il  donnerait  ordre,  de  les  réformer. 
Toutefois  non-seulement  il  ne  le  lit  '  ;  mais,  comme  ainsi  soit  qu'il 
fût  prévenu  de  mort  »  sa  fille  par  alliance  Ta  fait  réimprimer  '  tout 
de  la  même  Êiçon  qu'il  était;  et  nous  avertit,  par  son  épitre  limt- 
naire,  que  la  dame  de  Montaigne  le  lui  avait  envoyé  tout  tel  que  son 
mari  projetait  de  le  remettre  au  jour.  J'ajouterai  à  tout  ceci  que , 
pendant  qu'il  fait  contenance  de  se  dédaigner,  je  ne  lus  jamais  au 
teor  qui  s'estimât  tant  que  lui  :  car  qui  aurait  rayé  tous  les  pas- 
saf^  qu'il  a  employés  à  parler  de  soi  et  de  sa  famille ,  son  œuvre 
senit  raccourci  d'un  quart ,  à  bonne  mesure ,  spécialement  en  son 
troisième  livre,  qui  semble  être  une  histoire  de  ses  mœurs  et  ac- 
tions'; chose  que  j'attribue  aucunement  à  la  liberté  de  sa  vieillesse, 
quand  il  le  composa. 

Vous  jugerez ,  par  tout  ce  que  je  vous  ai  ci-dessus  déduit,  que  le 
sieur  de  Montaigne ,  après  sa  mort ,  a  un  ennemi  profês  en  moi , 
qui  m'estimais  pendant  sa  vie  iHenheureux  d'être  honoré  de  son 
amitié.  Jà  à  Dieu  ne  plaise  1  j'aime,  respecte  et  honore  sa  mémoire, 
aulanl  et  plus  que  de  nul  autre  ;  et  quant  à  ses  Essais  (  que  j'appelle 
ehefo-d'œuvre  ^  ),  je  n'ai  livre  entre  les  mains  que  j'aie  tant  caressé 

■  c  Je  eorrigenU  bleo,  dit  l'Aatear  première  elle  tradaicit  en  trmm^iê  le» 

de*  Bitaiê,  111,  5,  noe  errenr  aeciden-  paiMget   grecs,  latins,   italiens  que 

tdle..;  nais  les  imperfections  qnl  sont  Montaigne  avait  cités  dans  son  livre,  et 

en  moi  ordinaires  et  constantes ,  ce  se-  indiqua  les  sources  d'où  ils  étaient 

ralt  trahison  de  les  Ater..  Est-ce  pas  tirés  :  doable  Ucbe  qn'^e  remplit ,  il 

ainsi  qne  je  parle  partout  ?  Me  repré-  est  vrai ,  fort  imparfaitement, 
•enté-je  pas  Tivement?  Suffit.  *  —  11        3  qo  sait  combien  Pascal,  pour  qui  le 

Cant  Toir  nn  souvenir  de  la  conversa-  mol  était  haissablef  a  critiqué  là-dessus 

tlon  de  Pasqnier  avec  Montaigne  dans  Montaigne  :  voj.  surtout  p.  61  et  62  d^ 

ce  passage  ou  celui-ci  s'excuse ,  sur  ce  redit,  des  Petuiet  «Jkoisies  publiée  cbcz 

qn'U  a  écrit  chez  luf,  en  pa^t  gauvage,  Delalain,  1848;  cf.  la  Logique  de  Port- 

d'avoir  employé  des  mots  du  crû  de  Royal,  3«  part.,  e.  20;  Mallcbrancbe. 

Giueogne  ou  des  phreue*  dangereueet,  Beeh.  de  la  vérité  »  1.  Il,  part.  3,  c.  &  ). 

et,  sur  ce  que  ces  fautes  sont  de  cou-  Mais  Tanteur  des  Estais  ne  s'était  pas 

f»me,  «01»  d'inadvertance  t  de  n'avoir  cacbé  de  cette  Intention  :  ■  Tout  Ir 

pna  voulu  les  effacer.  «  J'eusse  fait  ail-  monde,  dit-il ,  111,  5,  me  reconnaît  ni 

Icars,  a)oute-t-il  encore,  mon  ouvrage  mon  livre  et  mon  Uvre  en  moi  ».  On 

meiUenr,  mais  il  eAt  été  moins  mien  »  ;  peut  ajouter  qne  chacun  de  nous  s'y 

iHd.  reconnaît  auwi  :  là  est  l'originalité  et 

^  Mademoiselle  de  Gournay ,  qui  en  le  mérite  durable  de  son  «euvre. 
donnn  une  édition  en  1&9Ô,  pois  une        *  De  Thon,  en  mentionnnnt  In  mort 

seconde,  plus  soignée,  dont  elle  arbe-  de  MonUigne,  an  passage  de  son  his- 

vnit  d'évira  la  préfhce  à  Paris  en  juin  foire  cité  en  dernier  lieu ,  fait  le  mèinc 

1685 ,  croyant  devoir  «  orner  du  nom  éloge  des  Essais  de  Montaigne,  qu'il  dé- 

de     réminentissime  cardinal   de   Ri-  clare  immortels  :•  Immortalia  iogrnii 

rhellen  le  frontispice  des  Essais,  t  La  sui  moiiumrnta  t. 
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que  celui-là  *.  J'y  trouve  toujours  quelque  chose  à  me  conteeter. 
C'est  UD  autre  Sénèque  en  notre  langue  '.  A  toutes  ces  manières 
de  parler  de  Gascogne  et  autres  mots  inusités  »  que  je  ne  puis  faire 
passer  à  la  montre  ^»  j'oppose  une  infinité  de  beaux  traits  français 
et  hardis ,  une  infinité  de  belles  pointes  qui  ne  sont  propres  qa*à 
lui ,  selon  l'abondance  de  son  sens  ;  et  ne  me  puis  encore  offenner 
quand  il  se  débonde  à  parler  de  lui  :  cela  est  dit  d'un  tel  air,  que 
j'y  prends  autant  de  plaisir  comme  s'il  parlait  d'un  autre.  Mais  sur- 
tout son  livre  est  un  vrai  séminaire  de  belles  et  notables  seotenoes, 
dont  les  unes  sont  de  son  estoc ,  et  les  autres  transplantées  si  heu- 
reusement et  d'une  telle  naïveté  ^  dans  son  fonds,  qu'il  est  malaisé 
de  les  juger  pour  autres  que  siennes  :  dont  je  vous  remarquerai  à 
la  traverse  quelques-unes,  remettant  à  votre  diligence  de  voir 
toutes  les  autres  dedans  son  livre. 

«  L'amour  est  un  désir  forcené  de  ce  qui  nous  fait. 

«  La  sagesse  de  la  femme  est  un  vrai  leurre  ^  de  l'amour. 

■  Lf  plaisir  mutael  d'entre  le  mari  et  la  fenrnie  doit  être  une  vutaipl«* 
consciencieuse. 

«  S'il  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité ,  au  moins  de  vivre  en  nécessité  il 
n'est  aucane  nécessité  ^ 

«  En  quekiue  lieu  où  la  mort  nous  attende,  nous  la  devons  atlendrr 

partout. 

«  Notre  religion  n'a  point  '  de  pins  assuré  fondement  que  le  mépris  de  la  vir. 
«  L'homme  d'entendement  n'a  rien  perdu  s'il  a  sd-méme. 

I  Saint-ÉYremond  ea  jngeait  comme  tium  anlmoc  ■  rebvf  ageadis   avora- 

Paaqttier  :  f  Les  E$sai*  de  Montaigne,  rent;  m  ^ita  Pétri  jErodii  et  C,  Me»a- 

dit-il,  en  y  joignant  les  poéaies  de  Mal-  çH ,  Paris ,  1676 ,  in-4'>,  p.  90. 

herbe,  les  tragédies  de  Corneille,  enfin  ^  En  revue,  rappeler  en  détail,., 

les  suTres  de  Voiture),  se  sont  établi  *  SI  naturellement.... 

romme  un  droit  de  me  plaire  toute  ma  ^  C'est  un  de  ces  termes  eipresaifs 

vie  f  ;  édit.  d'Amsterdam ,  ln-12, 172({,  dont  nous  sommes  redevables  à  la  y«* 

t.  111 ,  p.  103.  nerie.  Primitivement  11  déàgnait,  ««î- 

"^  Méieray ,   sur  la  fin  de  l'Histoire  vaut  Micot,  *  un   instrament  de  faa- 

de  François  I*',  l'appelle  aussi  »  le  Se-  conoier,  fait  en  façon   de  deux  ailes 

nèqne  clirétien  >  ^  et  Juste  Lipse,  dans  d'oiseau  accouplées  d'un  cuir  ronge  s  : 

ses  Lettres  latines,  «  Thaïes  ille  galli-  on  s'en  servait  pour  rappeler  roiaeai  de 

rus  »  :  Epist.j  Cent.  I ,  XUII ,  Tbeod.  proie  novice  encore;  de  là,  par  méta- 

Leewio.   Enfin  le  cardinal   du  Perron  pbore, séduction  qui  attire,  appAtqoi 

a  dit  de  son  livre  que  c'était  le   Bré-  trompe. 

r(a<re  des  honnêtes  gens  :  Mémoires  de  *  Idée  antique,  justement  coadaaiaér 
Niceron,  t.  Wl ,  p.  209;  cf.  Encyclo-  parla  morale  et  surtout  par  larciigioo 
pédiana,  p.  695.  —  Toutefois  de  bons  des  modernes  ;  Cicéron  avait  dit  daas 
esprits  n'ont  pas  épargné  les  critiques  ses  Tnseulanes ,  V,  41  :  «  Injuriaa  for- 
ans  Essais  :  c  Micliarlis  Montant,  dit  tanie  ,  qiias  ferre  oequras,  defagirad» 
Gilles  Ménage ,  en  parlant  de  son  aïeul  relinquas  ». 

Guillaume,  dont  il  a  écrit  la  vie,  Co'  *''  N'a  point  m  ,  lil-on  dans  Montai- 

Hotus  qnanqnam  maximi  fariebat,  no-  gnr ,  1 ,  19. 
ci  vos  rripublirap  direbat,  ut  qui  legen- 
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liiiiï  il  te  bat  |iré|i3rer  j 


Le*  hrirc*  ne  rewlenl  pis  tm}Dan  htTca  cmi  i|Di  In  porlrnl  >. 

Ose  BarW  RfttéreoK  aceompigne  U  bnnnp  cnmctpncp. 

J'ai  au  ooar  et  IDM  km ,  pour  juger  de  moi. 

1 1  ifciillfwr  nn«i  ittirlii  [iliii  de  rida  en  Taprit  <|n'M  Tiiagr. 

La  gétarane  >  ot  phitM  antsui  deb  pattaoeequede  il  lérilt. 

BeMKOupnvnr  apporte  occasion  de  ptot  doater  '. 

Hnoa  romMMia  uoe  Ttritê ,  sur  la  caasnltaliun  F(  occurniice  il 


»  tenons  m»  Innctiâ ,  et  aban- 


Quoi?  y  eut-il  jamiis  seoleocM  plus  belles  en  toute  I 
qHcelleS'CiPPItisîearaaDlres  Touapourrais-je allègue 


pi  In,  uM(  mtrJMtwUe  itnot  tftmbmi. 


iiàrtettét,  i  l'article  ■  D«  pjûiln  i 


1-*?'"^-'  ■-'  ■  "■" 
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tais  proposé  de  faire  un  livre  et  non  une  lettre.  Tout  son  livre  n*esl 
lias  proprement  un  parterre,  ordonné  de  divers  carreaux*  et 
bordures ,  ains  comme  une  prairie  diversifiée  péle-mèle  et  sans  art 
de  plusieurs  fleurs.  Vous  n'y  rencontrerez  que  sentences ,  les  unes 
courtes ,  les  autres  plus  longues ,  mais  toutes  en  général  pleines 
de  moelle  ;  et  au  surplus  divers  sujets  *  qui ,  en  les  lisant ,  tous 
garautissent  du  sommeil ,  encore  qu'en  quelques-uns  j'y  souhai- 
terais je  ne  sais  quoi  de  retraocbement,  comme  au  chapitre  des  Vers 
de  Virgile,  et  surtout  en  celui  des  Boiietix  :  car  en  Tun  et  en  l'antre 
il  semble  avoir  fait  un  échange  de  sa  liberté  contre  une  lioence 
extraordinaire. 

Tout  cela  va  à  son  esprit.  Or,  pour  le  regard  de  sa  vie ,  étant  à 
Rome ,  il  fut  fait ,  par  honneur,  bourgeois  de  la  ville  '  ;  en  France, 
par  le  roi  Charles  IX ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  et , 
entre  ses  compatriotes,  honoré  de  la  mairie  de  Bordeaux,  qui  n'est 
pas  petite  dignité  en  la  ville  ^.  Au  demeurant,  ne  pensez  pas  que 
sa  vie  ait  été  autre  que  le  général  de  ses  écrits.  Il  mourut  en  sa 
maison  de  Montaigne  *,  où  lui  tomba  une  esquioancie  sur  la  langue, 

I  C'est^-dire  dUposé  en  petit«  car-  nages  de  la  piaf  hante  distinction.  II  ■« 

réa»  orné  de...  l'accepta  que  contraint;  et  après  qu'il 

*  Montaigne  ne  noas  a  pas  laissé  l'eut  remplie  deux  ans,  suivant  la  eon« 

ignorer  combien  •  il  était  aise  d'être  tume,  il  y  fat ,  par  seconde  élection  , 

bourgeois  de  la  plus  noble  Tille  qui  suivant  ses  propres  paroles,  contiBoé 

fat  et  qui  sera  ooc  »  :  aussi  nous  a-t-il  pendant  deux  nonveUes  années  :  kon* 

conservé ,  dans  les  Es»ai$ ,  «  la  bulle  neur  fort  rare ,  et  que  nous  Toyons 

authentique  qui  lai   fut    octroyée    »  Henri  IV  soUieiter  ensuite  ponr  Mati- 

(1581),  en  confirmation  de  ce  titre,  gnon,  qu'il  avait  en  grande  cstiaw  : 

IH,  9.  BecuHl  dté  des  lettrée  mUsivee,  t.  III, 

'*   11  remplaça ,    comme  maire  de  p.  441  et  442. 

Bordeaux,  en  1581 ,  le  maréchal  de  Bi-  *  Le  13  septembre  1892,  dans  s«  cin- 

rqn  ;  et  le  maréchal  de  Matignon  fat  son  quante-nenvlème  année.  —  Quant  à  ta 

suecesseur  en  1685  :  voy.  la  CkniUque  maison  de  Montaigne,  U  n'est  pas  qacs- 

Bordelaiseûe de Lurbe,  Bordeaux,  1594,  tion  ici  de  l'habiUtion  qne  l'autenr  des 

in-4',  p.  49.  Dans  ces  fonctions,  si  l'on  Essais  occupait  à  Bordeaax,  et  que  l'a* 

en  croit   Balzac,    XIX*  DUsertation  voit  encore  rue  des  Minimes ,  17,  anb 

critique,  il  ne  réussit  pas  trop  bien,  bien  du  chftteau  paternel,  où  il  èuif 

un,  pour  parler  plus  nettement,  il  ne  né  (le  28  février  1533),  oà  d'ordiaaire 

sut  pas  gouverner  Bordeaux  ;édit.in-f*  il  séjournait  depuis  1572,  et  d<mt  U 

de  Paris,  1665,t.  Il,  p.eeo.  I  AacuBS,  nous  a  laissé  la  description.  Oa  le 

observe  Montaigne  lui-même,  disent  de  trouve  dans  le  département  de  la  Bord» 

cette  mienne  occupation  de  ville,  que  gne,arrondlssementdeBergerac,eaatMi 

je  m'y  sois  porté  en  homme  qui  s'émeut  de  Vélines ,  commune  de  SaInt-Mi  Ad. 

trop  l&chemeot  et  d'une  affection  lan-  aujourd'hui  surnommée  de  Montaicae. 


puissante;  et  ils  ne  sont  pas  du  tout  àvoe  demi-lieue  de  la  grande  roatc, 

éloignés  d'apparence  :  »  £ss.,  111,  10.  entre  Castcllon  et  Bergerac;  U  cet  i 

Ailleurs    il    confesse ,    et   nous    l'en  peu  prés  encore  tel  qa'il  était  aa  ori- 

croyons  aisément,  qu'il  était  peu  pro-  xiéme  siècle  :  voy  ,  a  ee  sujet,  l'édtt.  de» 

pre  aux  affaires  publiques,  /frid,  9.  Essais  donnée  par  M.  Le  Oere,  t.  I« 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  n'avait  pas  brigué  p.  128,  du  Discours  cité.  Rom  ^joste- 

cette  charge ,  que  son  père  avait  aussi  rons  que  le  nom  de  Montaigne ,  4«*ea 

possédée  autrefois,  et  qui  était  alors  devrait  aujourd'hui  érrire  et  pmaoacrr 

exclusivement  réservée   aux    person-  Montagne  (  ce  que  fait  Pascal  el  fé^e- 
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dételle  raç«nqu*il(leiBeurB  trois  jours  eoliera  plein  d'enlendemeot, 
KODs  pouvoir  parier.  Au  moyen  de  quoi  il  éliiît  contraint  d'avoir 
recours  à  sa  plume  pour  faire  entendre  ses  volontée.  Et  comme  il 
setitit  sa  Ga  approcher,  il  pria  par  un  petit  bulletin  sa  femme  de  se- 
mondre  *  quelques  geatihbonunes,  siens  voisins,  afin  de  prendre 
coagé  d'eux'.  Arrivés  qu'ilsfureat,ilSt  dire  lamesse  en  sa  chambre, 
et  comme  le  prêtre  était  nir  l'élévation  du  CorpuiDomlni,  ce  pauvre 
geutilhoffl  me  s'élance  au  moins  mal  qu'il  peut,  comme  à  corps  perdu, 
sar  son  lit ,  les  mains  jointes  ;  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  es- 
prit à  Dieu  :  qui  fut  un  bean  miroir  de  l'intérieur  de  sou  âme.  Il 
laissa  deux  filles ,  l'une  qui  naquit  de  son  mariage ,  héritière  de 
tous  et  cbacuns  ses  biens ,  qui  est  mariée  en  bon  lieu  >,  l'autre  sa 
tille  par  alliance,  héritière  de  ses  étades,  toutes  deux  damoiscllea 
très-vertueuses  :  mais  surtout  je  ne  puis  dore  ma  lettre,  sans  vous 
parler  de  la  seconde.  Celle-ci  est  la  damoiitelle  de  Jars  *,  qui  ap- 
partient à  plusieurs  grandes  et  nobles  familles  de  Paris,  laquelle 
ne  s'est  proposé  d'avoir  jamais  autre  mari  que  son  honneur,  en- 
richi par  la  lecture  des  bons  livres ,  et  sur  tous  les  autres ,  des 
Etsaii  du  seigneur  de  Montaigne  :  lequel  faisant,  en  l'an  lasB,  un 
loog  séjour  en  la  ville  de  Paris ,  elle  le  vint  exprès  visiter,  poar  le 
connaître  de  face.  Même  que  la  damoisetle  de  Gournay  ^,  sa  mère , 
et  elle  le  menèrent  en  leur  maison  de  Gournay,  où  il  séjourna  trois 
mois  eu  deux  ou  trois  voyages ,  avec  tons  les  honuètes  accueils  que 
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1*on  pourrait  sotthaiter.  Eafin,  cette  vertueuse  damoiselle ,  avertii' 
de  ta  mort ,  traversa  preycfue  toate  la  France ,  sous  la  faveur  des 
passeports ,  tant  par  son  propre  dessein ,  que  par  celui  de  la  veuve 
et  de  la  fille,  qui  la  convièrent  d'aller  mêler  ses  pleurs  et  regrets, 
qui  furent  inflnis',  avec  les  leurs.  L'histoire  en  est  vraiment  mé- 
morable. La  vie  de  ce  gentilhomme  ne  pouvait  être  elose  d'une 
plus  belle  catastrophe  que  celle-ci  *.  Adieu. 


LETTRE    XXXVP. 

A  M,  de  Pelgéf  conseiller  du  roi^  et  matlre  en  sa  chambre  des 

comptes  de  Paris. 

Ayant  proposé  quatre  graves  écrivains  gascons ,  Pasqaier  s'arrête  à  louer 

le  sieur  de  Montluc  *, 

Mais  eussiez«vous  estimé  que  la  Gascogne ,  qui  est  logée  en  un 
arrière-coin  de  la  France,  nous  eût  pu  produire  quatre  plumes  fran- 
çaises telles  que  celles  des  seigneurs  de  Montluc  »  Montaigne, 
Raimood  ^«  et  du  Bartas ,  les  trois  premiers  en  prose ,  le  dernier  en 
vers  ;  et  encore  que  le  premier  de  ces  quatre  personnages  se  soit 
rendu  admirable ,  je  ne  dirai  inimitable ,  au  réc4t  de  ses  faits  bé- 

I  J«fte*Llp«e  erat  devoir  adresser  évèqne,  malgré  son  penchant  avoné 
à  mademoiieîle  de  Goaroay  une  lettre  ■  ponr  le  calviniame. 
deeonsolatton , Ceniur,  odBelq.y  1, 15 ;  ^Ou Florimond de Rémond (qaelqaes- 
cf. /d-,  11/21,  et  Cenftir.mijce//.,  11,69.  uns  écrivent  Raimond  ou  Rcmond  i. 
'  N'est-ce  pas  nne  belle  réponse  aua  Mé  à  Agen,  en  1540,  eonseiUer  en  1570 
reproches  de  Pascal ,  accusant  Mon-  au  parlement  d«  Bordeans  (la  Biogra- 
taigne  «  de  n'avoir  pensé  qu'à  mourir  phie  univertelle  dit  iaeiactement  âe 
l&cliemeat  et  mollement  par  tout  son  Toulouse ,  t.  XXIX  ,  p.  694) ,  il  mou- 
livre  >,  t.  1,  p.  365  de  redit,  in-8*  de  rut  en  1602.  Favorable  d'abord,  ensuite 
Lefèvre,  1826.  fort  hostile  aav  opinions  nouvelles ,  il 

3  C'est  la  lettre  2  du  liv.  Xvm.  composa  plusieurs  ouvrages  de  polr- 

*  Biaise  de  Mootlac,  né  près  de  Con-  mique  religieuse,  en  particulier  l'If^f- 
dom ,  en  1 502 ,  fait  prisonnier  k  Pavie,  Mre  de  l'héritiê de  ee  siècle^  et  le  TraiU 
combattit  avec  gloire  à  Cérisoles  et  sur  de  VAnlichrUt,  destinés  à  eombattre  la 
plusieurs  antres  champs  de  bataille  ;  doctrine  du  calvinisme.  En  outre  il 
il  ^valt  pris  pour  devisedeo  duee  eiferro  réfuta ,  et ,  suivant  Bayle ,  plos  aollde- 
eomite  :  mais,  comme  on  le  verra,  ii  ter*  ment  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  loi , 
nit  sa  réputation  militaire  par  ses  «  l'erreur  populaire  de  la  papesse 
cruautés.  Retirée  sa  terre  d'EstiUac,  Jeanne  »,  dont  notre  auteur  a  parlé  Ion* 
près  d'Agen,  dnns  les  derniers  temps  de  gnement  (  Let.»  XII,  10  ).  Cet  érriTaln, 
sa  vie,  il  y  composa  ses  rommentair^s,  médiocre  en  réalité,  ^omit  dans  son 
ou,  en  d'antres  termes,  le  récit  de  sa  temps  d'une  grande  estime,  attestée 
carrière  militaire.  Il  mourut  en  1677 ,  par  les  fréquentes  réimpressions  de  ses 
irois  ans  après  avoir  obtenu  le  bâton  de  OBuvree.  Deux  lettres  lui  sont  adressées 
^  maréchal.  C'était  le  frère  du  domini-  dans  le  XX*  livre  de  Pasquier,  1  et  5. 
«-«in  Jean  de  Montluc, dont  lu  favrur  de  Voy.  de  plus  sur  loi  le  DicHonnnfre  de 
^lu  rriiie  Uc  Navarre,  Marguerite ,  fit  un     Bayle,  t.  II! ,  p.  409  et  sitiv. 
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roiques  et  discipline  militaire ,  le  secood  en  la  déduction  d'une  in- 
finité de  beaux  et  riches  discours,  le  troisième  en  la  mutation  des 
religions ,  et  le  quatrième  en  l'exaltation  des  ouvrages  de  Dieu  '  ? 
Au  regard  du  sieur  de  Montaigne ,  je  vous  ai  amplement  écrit  par 
mes  dernières  quel  jugement  j*en  faisais;  je  veux  Tooer  cette- ci 
au  maréchal  de  Montluc  :  voyons-le  donc  maintenant  entrer  sur 
Téchabud'  pour  jouer  son  rôle.  Paraventure  serons-nous  bien 
empêchés  de  juger  auquel  des  deux  il  excella  de  plus ,  ou  an  bien 
faire  ou  au  bien  écrire  :  l'un  et  l'autre  provenant  en  lui  d'un  m  me 
fonds  et  estoc  de  son  naturel. 

«  M'étant  retiré  chez  moi ,  dit-il  au  commencement  du  premier 
«  livre  des  Commentaires  de  savie^ ,  en  Tàge de  soixante-quinze 
«  ans,  pour  trouver  quelque  repos,  après  tant  et  tant  de  peines  par 
«  moi  souffertes  pendant  le  temps  de  cinquante-cinq  ans ,  que  j'ai 
«  porté  les  armes  pour  le  service  des  rois  mes  maîtres ,  ayant  passe 
«1  par  degrés  et  par  tous  les  ordres  de  soldat,  enseigne,  lieutenant , 
«  capitaine  en  chef,  maître  de  camp ,  gouverneur  de  place ,  lieu- 
«  tenant  de  roi  es  provinces  de  la  Toscane  et  de  la  Guyenne ,  et 
«•  maréchal  de  France;  me  voyant  estropiât'^  presque  de  tous  mes 
«  membres,  d'arquebusades ,  coups  de  pique  et  d'épée,  et  à 
«  demi  inutile,  sans  force  et  sans  espérance  de  recouvrer  guérison 
•c  de  la  grande  arquebusade  que  j'ai  au  visage ,  après  avoir  remis 
«  la  charge  de  gouverneur  de  Guyenne  entre  les  mains  de  sa 
«  majesté,  j'ai  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste  à  décrire  les 
«(  combats  auxquels  je  me  suis  trouvé  pendant  cinquante-deux  ans 
<t  que  j'ai  commandé,  m'assurant  que  les  capitaines  qui  liront  ma 
«  vie  y  verront  des  choses  desquelles  ils  pourront  aussi  faire  leur 
m  profit,  et  acquérir  honneur  et  réputation  ^.  » 

*  Par  sa  Semaine  de  la  création  du  bcauroup  d'exhortations  et  de  précep- 

monde,  snivie  de  la  Seconde  Semaine  tes  adressés  aaz  gcos  de  guerre,  à  qui 

ou  f  Enfance  d»  monde  :  ooTrages  qni,  d'habitude  Montlnc  se  propose  pour 

aceaeUlis  avec  on  singulier  enthon-  exemple.  On   a  donné  plusieurs  édi- 

siasme,  le  firent  placer  par  son  temps  à  tions  de  cet  ouvrage  ;  et,  de  nos  jours, 

cdté  même  de  Ronsard.  il  a  été  compris  dans  le  recueil  géné- 

'  Paraître  sur  la  scène...  rai  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 

3  Imprimés  pour  la  première  fois  à  France,  11  est  curieux  de  le  comparer 

Bordeaux,  1592,  petit  în-P.  par  les  aux  Z>tseottrs  de  La  Noue, 

soins  de  Rémond ,  dont  il  vient  d'être  <   ^Estropié  )  synonyme    A' affolé , 

parlé.  Ce  livre,  plein  de  vivacité,  de  blesse,  comme  on  le  voit  dan;  Nicot , 

brusquerie ,  de  jactance ,  et  qui  dans  qui   nous  avertit  qu'estropiât  vcuait 

son  genre  fut  réputé  classique  an  sei-  de  l'italien. 

zième  siècle,  était  appelé  par  Henri  IV  &  i^  transcription  de  ce  passage  dr 

la  Bible  des  soldats.  Le  récit  des  expé-  Montluc  et  de  ceux  qui  suivent  n'r^t 

dations  du  temps  est  mêlé  en  effet  de  pas  d'une  exactitude  absolue.  Il  j  a 
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Fut-  îl  jamaii  première  démarche  en  livre  plut  hardie  quo  eettecî  f 
Quelque  esprit  visqueux  *  dira  que  c'est  une  rodomontade  do  Gascon  : 
offensant  à  tort  toute  une  province  pour  excuser  ou  accuser  la  li- 
berté (lu  grand  Monlluc.  Toutefois  je  no  pense  point  qu*il  faille 
trouver  rien  de  mauvais  en  celui  qui  ne  se  mit  Jamais  on  butte  que 
le  bien  faire.  Vous  trouverez  dedans  ses  Commentaires  un  «tyle 
soldatesque ,  entremêlé  du  langage  de  Gascogne ,  de  laquelle  il  était 
extrait  :  chose  non  a  lui  malséante,  pour  être  le  gascon  naturelle* 
ment  soldat.  Mais  ce  que  je  dirai  ci-apros  est  sans  comparaison  plus 
hardi  :  parce  qu'écrivant  sa  vie,  tout  ainsi  que  Xénophonen  sa 
Ojropédie  propose  le  roi  Cyrus,  notre  Philippe  do  Gomines  le  roi 
Louis  XI ,  Claude  de  Seissel  le  rot  Louis  XIÎ ,  chacun  en  son  en* 
droit,  pour  patrons  et  exemplaires  de  Taccomplissementd'un  prince  ; 
aussi  ce  grand  capitaine  de  Montluc,  par  un  privilège  spécial  de  sa 
plume ,  représente  ses  braves  exploits ,  pour  être  suivis  par  ceux 
qui  sans  dissimulation  et  hypocrisie  feront  profession  des  armes. 
Et  non  sans  grande  raison  ail  intitulé  son  œuvre  Cammentalreê, 
ce  qu'en  notre  langue  un  Comines ,  et  après  lui  un  Martin  du 
Bellay  '  voulurent  appeler  Métnoirei  ;  car  pour  bien  dire,  tans  nous 
éloigner  de  notre  vulgaire  français,  après  avoir  récité  chaque 
mémorable  exploit  par  lui  fait ,  il  apporte  tout  d'une  suite  un  beau 
commentaire  :  de  manière  que  nous  ferions  tort  k  son  livre  si  ne 
le  nommions  Commentairee ,  encore  que  je  sache  bien  que  telle 
n'ait  été  son  intention ,  lui  baillant  ce  titre ,  ains  de  suivre  la  piste 
du  grand  Jules-César,  Romain ,  qui  donna  pareil  nom  h  l'histoire 
qu'il  fit  des  guerres  par  lui  heureusement  exploitées.  Et  de  moi , 
j'appelle  commentaires  les  belles  instructions  militaires  que  notre 
Montluc  baille  à  la  suite  de  son  narré  :  particularités  que  j'ai  troolu 


«laelque*  rarianf es,  aana  importance  11  gueux,  telle  qtif  noafl'olfre  tel 

r«t  rraf  poar  le  §enê,  et  aaiwi  qoelquei  q  a  ier,  elle  parait  a  voir  été  peu  tt»itée,e< 

«uppreMions.   On  lit ,   par  exemple,  «artoot  peu  reene  dans  lebonla»0aKe. 

dfltts  les  Commenialrei  et  dernier  meni'  '  Vrkre  de  Gnillaame  dn  Bellaf .  dont 

bre  de  phrase  ainsi  eonça  :  «  M'as-  nous  STons  en  Tocrasion  d«  pnrler.  H 

sarant  qne  les  capitaines  qoi  liront  ma  nons  reste  de  Martin  ,  1>ro«e  espHnlnc 

vie,  y  verront  des  eboses  desquelles  Ils  et  n^goeiatenr  habile,  des  Mémoinu 

*«  pourront  aider,  se  tronvant  en  ëem-  hlgtorigues  qui  s'étendent  de  1&13  à 

niables  occasions,    et    desquelles  ils  1643 ,  et  ont  été  réunis  à  cenx  de  Oail- 

ptfurront  aussi  faire  proflt,  et  ac<juérir  laume  :  Payris,  lu'r,  1672.  Vu€  éài» 

honneur  et  réputation,  t  J'ai  eu  sous  tion  accompagnée  de  notes  en  n  été 

les  jeat  l'édition  In-f*  de  Bordeaux,  donnée  par  l'abbé  l^mbrrt,  en  17&3, 

lî>W  7  toi.  in-12  :  on  jf  «  joint  1rs  M^molrrt 

'  An  propre,  lent, gluant;  par  exten-  du  maréchal  de  Urnrnuftm  et  U  Jf/mr- 

«ion,  difficile,  enclin  k  blâmer  :  quant  nal  de  Ironise  de  .Hovoie, 
a  cette  acception  figurée  dn  terme  r/«- 


''/ 
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alamfaîqœr  ■,  non  de  tout  son  œoyre ,  ains  du  premier  livre  seu- 
lement ,  afin  de  donner  envie  an  lecteur  de  le  lire  tout  de  son  long, 
par  le  crayon  qu'il  verra  avoir  été  ici  par  moi  tracé  en  gros. 

D'une  chose  m'ébahis-je ,  non  qu'il  se  soit  rendu  épouvantable  * 
au  Cait  des  armes  (  cela  lui  peut  avoir  été  familier  avec  quelques 
autres  guerriers),  mais  que  voulant  rédiger  Phistoire  de  sa  vie  par 
écrit,  H  Fait  pu  droonstancier  '  des  lieux ,  des  personnes ,  de  leurs 
noms ,  tant  d^un  parti  que  d'autre ,  des  obstacles  qui  se  présentè- 
rent ;  bref,  qu'il  n'y  ait  rien  mis  en  oubli ,  comme  s'il  eût  encore 
combattu  en  plein  champ.  En  quoi  il  faut  nécessairement  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que ,  pendant  qu'U  jouait  des  mains  aux  champs, 
il  se  donnât  le  loisir  en  sa  diambre ,  après  son  retour,  de  faire  de 
fidèles  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé ,  pour  s'en  aider  à  l'avenir, 
chose  qui  outre-passe  d'un  long  trait  la  patience  du  Français  ;  ou 
bien  que,  ne  l'ayant  fait ,  lorsque  sur  son  vieil  âge  il  voulut  mettre 
la  main  à  la  plume ,  toutes  les  particularités  de  cinquante-deux  ans 
se  représentassent  à  lui  :  mémoire ,  certes ,  qui  de  nulle  mémoire 
n'eut  jamais  sa  semblable.  Et  par  ainsi ,  soit  l'un  ou  Fautre ,  il 
semble  que  par  un  signalé  miracle  nature  ait  en  ced  voulu  faire 
en  lui  un  chef-d'oeuvre  :  cela  soit  par  moi  dit  en  passant.  Au  de- 
meurant, estimez  qu'en  ce  que  vous  lirez  ci-après,  dedans  ce  cha- 
pitre, c'est  le  même  auteur  *  qui  parle  et  non  moi. 

«  Dès  lors  (dit-il)  que  je  commençai  de  porter  renseigne  ^,  j'appris 
«  à  me  châtier  du  jeu,  du  vin,  et  de  l'avarice  :  connaissant  que 
•*  tous  capitaines  qui  seraient  de  cette  complexion  n'étaient  pas 
«  pour  parvenir  à  être  grands  hommes. 

«  Peut-être  y  aura-il  aucuns  qui  diront  :  si  je  ne  dérobe  le  roi  et 
«  les  soldats  que  j'ai  à  présent  sous  ma  charge ,  comment  achète- 
•  rai-je  des  biens  pour  pourvoir  mes  enfants?  Je  répondrai  à  cela  : 
"  voulez-vous  enrichir  vos  enfants  de  mauvaise  réputation  et  re- 
«  nommée?  Oh  !  le  mauvais  héritage  que  vous  leur  laissez  ! 


*  An  propre  dUtiUcr  ;  m  flfaré  re-  p«Mé  :  roj  les  Etude»   historigmes  de 

raeiUir,  extraire.  M.  de  Chatemobriand,   p.    762  et  763. 

7  tjt  mot  a'eft  qoe  juste  :  oa   l'en  Amaû  «es  barbaries  dans  les  Koerres  de 

coa vaincra  en  lisant  dans  les  historiens  religion  lai  ont-elles  Tain  le  snmom 

d«  temps  les  exploits  de  ce  Seau   des  de  bourreau  rmf al  ou  boucher  royaliste. 

calTinisles.    l^i-mènie    se   représente  '  Accompagner  da  détail... 

r»c«rté  de  deux  boorreanx  ,  que  l'on  *  Ponr  fauteur  lui-même.,, 

appelait  ses  laquais,  parce  qu'ils  ne  le  ^  C'est-à-dire  dés  que  je  fus  porte- 

quitfaient  pas,  en   sorte  que  l'on  pou-  enseigoe  :  c'était  par  ce  grade  que  le» 

Tait  ronnaitre,  grârr  aux  arbres  qui  jeunes noMrs déhutaicat  ordioairemrot 

bordaient  les  rbeDiiii%,  pai  ou  il  a^ait  dans  le  scrricr. 

34. 


403  LETTBES. 

«  J'aileble  devant  Dieu  et  rappelle  à  témoin  qu>D  ma  vie  jen'ai 

-  eu  treote  écus  plus  que  de  mut  paye.  Et  quelques  chai^ges  que 

-  y  aïe  eueSy  soit  en  Italie  ou  en  France,  j'ai  toujours  éiè  contraint 
«  d'emprunter  de  Fargent  pour  m'en  revenir. 

••  Quant  au  lait  de  Tamour  des  femmes ,  qui  est  un  quatrième 
«  défaut ,  si  ne  le  pouvez  éviter,  an  moins  allez-y  sobrement,  sans 
•«  vous  perdre.  Ne  vous  y  engage;  laissez  Famour  au  crochet , 
«  tandis  que  Mars  est  en  campagne  :  vous  n'avez  après  que  trop  de 
H  temps.  Je  me  puis  vanter  que  jamais  affection  ni  folie  ne  me  dé- 
*«  tourna  d'entreprendre  et  exécuter  ce  qui  m'était  commaadé.  A 
«  ces  hommes  qui  en  usent  autrement  il  faut  pendre  une  quenouille 
M  et  non  une  épée  au  côté. 

«  En  l'obéissance  se  reconnaît  la  vertu  et  sagesse  du  soldat;  et 
«  en  la  désobéissance  se  perd  la  vie  et  la  réputation  :  on  cheval 
»  rebours  '  ne  fit  jamais  rien  qui  vaille. 

«  Ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir  de  la  répulatidn 
«  fassent  résolution  de  fermer  les  yeux  à  tous  périls  et  hasards , 
«  aux  premières  rencontres  où  ils  se  trouveront  :  car  c'est  sur  eux 
«  qu'on  jette  les  yeux ,  pour  voir  s'ils  ont  rien  de  bon  au  ventre. 
M  Que  si  au  commencement  ils  font  quelque  acte  signalé ,  pour 
«  montrer  leur  courage  et  leur  hardiesse ,  cela  les  marque  pour 
«  jamais  et  les  fait  connaître ,  même  leur  donne  le  cœur  et  courage 
'(  de  Caire  mieux  pour  le  temps  à  venir. 

a  II  faut,  le  plus  que  Ton  peut ,  dérober  aux  soldats  la  connais- 
'«  sance  du  danger  qui  se  présente ,  si  Ton  veut  qu'ils  aillent  de 
«  bon  cœur  au  combat. 

'(  Les  longues  consultations  en  la  guerre  bien  souvent  font  perdre 
n  beaucoup  de  bonnes  entreprises.  » 

Parlant  de  l'introduction  des  arquebuses  :  «  Que  plût  à  Dieu 
M  que  ce  malheureux  inslruQ)ent  n'eût  jamais  été  inventé  !  Tant  de 
n  braves  et  vaillants  hommes  ne  fusseut  morts  de  la  main  le  pluï) 
«  souvent  des  plus  poltrons  et  plus  lâches,  qui  n'oseraient  regarder 
n  au  visage  celui  que  de  loin  ils  renversent  par  terre  de  leurs  mal- 
«<  heureuses  balles... 

«  Il  n'y  a  f)as  moins  d'Iionnour  de  faire  une  belle  retraite ,  que 
«<  d'aller  au  combat... 

I  hidorilr,  rrtif  :  r'cst  Ir  rht  'aigae  HSlI^ussi,  Lssals,  1^ 

vu  à  tehourif ,  >\  rmiluiis  :   »  "ï"  . 

aller  en  Hi-rirrr  ;  d'où  ,  rtbro 
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«  Souvenez  vous,  aies  compagnons,  quand  vous  vous  trouverez 
^  eo  élat  do  voir  une  grande  forée  sur  voft  bras ,  laquelle  vous 
«  pouvez  leuir  en  bride  par  la  perte  de  peu  d'hommes ,  de  ne 
«  craindre  point  le  hasard. 

«  fl  est  très-dangereux  de  8*aider  de  celui  qui  quitte  son  prince 
«  et  seigneur  naturel  :  non  pas  qu'on  le  doive  refuser,  quand  il  se 
«  vient  jeter  entre  vos  bras  ;  mais  on  ne  lui  doit  bailler  U  ganle 
«  d*une  place ,  avec  laquelle  il  puisse  faire  sa  paix ,  et  rentrer  eu 
«  grâce  avec  son  prince. 

«  Il  B*y  a  rien  qu*un  grand  cœur  n'entreprenne  pouf  se  venger. 

«  C'est  une  bien  grande  sagesse  d'apprendre  et  se  faire  sage  aux 
«  dépens  d'autnô-  » 

Pariant  de  la  journée  de  Pavie,  et  de  la  prise  du  roi  François  T' 
de  œ  nom  :  «  La  France  a  longtemps  pleuré  cette  perte ,  et  la  prise 
t  de  ce  brave  prince ,  qui  pensait  trouver  la  fortune  favorable , 
«  comme  à  la  journée  des  Suisses;  mais  elle  lui  tourna  le  dos ,  et 
•«  fit  voir  combien  il  importe  à  un  roi  se  trouver  lui-même  à  la  ba- 
n  taille  ',  vu  que  bien  souvent  sa  prise  mène  après  soi  U  ruine  de 
«  son  État.  Toutefois  Dieu  regarda  le  sien  d'un  ostl  de  pitié  :  car  le^ 
«<  victorieux  perdirent  le  sens ,  éblouis  de  leur  victoire... 

«  Le  plus  du  temps  nous  jugeons  par  les  événements. 

«  Au  premier  remuement  des  guerres,  le  roi  François  dressa  les 
«  légionnaires  '  :  qui  fut  une  très-belle  institution ,  si  elle  eàt  été 
«  suivie  (  pour  quelque  temps  nos  ordonnances  et  lois  sont  gardées  ; 
««  mais  après,  tout  s'atiàtardit)  ;  car  c'est  le  vrai  moyen  d'avoir 
«  toujours  une  iNxuie  armée  sur  |Hed,  comme  faisaient  les  Ro- 
«  mains ,  et  de  tenir  son  peuple  aguerri...  » 

Pariant  de  l'armée  turquesque ,  qui  vint ,  sous  la  conduite  de 
Barberousse,  au  secours  du  roi  François  contre  l'empereur  Cbarlev 

'  On  renar<|acra  le  kos  ironique  dan»  Ia  Noue,  p.  272  et  s«iv,  d«  l'éili- 

dc  ce  membre  de  phrase.  tion  ritée,  le  X1V«  Discours  sur  «   le» 

'Ce  lîit  ea  1534  que  Franrols  1*'  légioanuireafrançaUet  rintentioaqa'u 

ce  noBTcau  corps  :  c'était .  dit  eue  le  roi  Fraa^is  en  les  ctalilissaat.  * 


Néaeray,  c  aae  milice  dressée  dans  «  Les  It^gcoa*  de  Fkanfoia  I**,  remarque 

les  prOTinees,  laquelle  il  distribua  en  M.   Michelet,   dans  son  livre  sur  le 

sept  corps  de  sïk  mille   hommes  cha-  peuple  ,  deasiéme  édition  ,  p.  340 ,  et 

can;  on  les  nommait   ietfioits.   Celte  les  régtuMnts  de  Ijoais  Xiv  furent  de^ 

iastitntion  ne  dura    pas  longtemps;  écoles,  ou,  sans  qu'on  lui  enseignât 

elle  eAt  rendn  TÉtat  trop  puisant  et  rien  ,  le  peuple  se   formait  !ni*m^mr. 

in  damianfinn  trop  faible  ■   :  Jbrrtjf-  prenait  des  idées  communes ,  et  s'éle- 

''^'"■■•tefifne  tfe  l'AfsCoire  de  Franr^y  Tait  peu  à  peu  an  sentiment  dr  la  pa- 


'Amsterdam ,  in-4»,  175.V  t.  111,    trie.  > 
*Tvau  sujet  décrite  institution. 
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cinquième  :  chose  que  l'onimpropérait  aa  roi  *  :  «  Quant  à  moi  (dit 
«  Montluc),  si  je  pouvais  appeler  les  esprits  des  enfers  pour  rompre 
(I  la  tête  à  mon  ennemi,  qui  me  veut  rompre  la  mienne,  je  le  ferais 
«  de  bon  cœur. 

•(  J'ai  toujours  fait  entendre  aux  soldats  que  j'avais  certain 
»  présage,  que  quand  cela  m'advenait ,  j'étais  sûr  de  vaincre  ;  ce 
«<  que  je  n'ai  jamais  fait,  sinon  pour  y  faire  amuser  les  soldats,  afln 
«<  qu'ils  eussent  toujours  la  victoire  pour  gagnée ,  et  m'en  suis 
«  toujours  très-bien  trouvé  :  car  mon  assurance  rendait  assurés 
«  les  plus  timides.  Les  simples  soldats  sont  aisés  à  être  pipés  ',  et 
»  quelquefois  les  plus  habiles. 

H  Le  désordre  vient  toujours  plus  de  la  queue  que  par  la  tète  ^. 

«  J'ai  toujours  eu  cette  opinion ,  et  crois  qu'un  bon  capitaine  la 
«•  doit  avoir,  qu'il  vaut  mieux  attaquer  une  place  pour  la  surpren- 
«  dre ,  lorsque  personne  ne  vous  tient  la  main ,  que  si  quelque 
«  traître  la  conduit  :  car  pour  le  moins  êtes- vous  assuré  qu*il  n'y  a 
H  point  de  contre-trahison  ;  et  vous  retirez,  si  failiez,  avec  moins  de 
M  danger  :'car  votre  ennemi  ne  vous  peut  dresser  des  embûches.  » 

Ce  qu'un  capitaine  peut  faire ,  se  voyant  assiégé  d'un  péril  : 
«  Capitaines,  mes  compagnons,  quand  vous  vous  trouverez  eu 
«  telles  noces  '*,  pressez  vos  gens,  parlez  à  l'un  et  à  l'autre,  remuez- 
«  vous,  croyez  que  vous  les  rendrez  vaillants  tout  outre ^,  quand 
»  ils  ne  le  seraient  qu'à  demi. 

«  J'ai  oui  dire  à  de  grands  capitaines  qu'il  est  besoin  d'être  quel- 
«  quefois  battu  ^  :  car  on  se  fait  sage  par  sa  perte.  Mais  je  me  suis 
K  bien  trouvé  de  ne  lavoir  pas  été;  et  ai  mieux  aimé  m'étre  fait 
«  avisé  aux  dépens  d'aulrui  qu'aux  miens. 

n  11  faut,  mes  compagnons,  de  bonne  heure  s'accoutumer  à  la 
•<  peine,  et  à  pâlir,  sans  dormir  et  sans  manger;  afin  que  vous 
«(  trouvant  au  besoin ,  vous  portiez  cela  patiemment... 

M  On  sait  que  notre  nation  ne  peut  pâtir  longuement ,  comme 
«(  fait  l'espagnole  et  l'allemande  :  la  faute  n'est  pas  à  la  nation ,  ni 

'  Bev.,  à  ce  sujet,  1b  p.  295  de  ce  vol.  moint  ne  m'échappc-il  pat  à  voir  qae 

^  À  piper,  porte  le  texte  de  Montluc,  je  «uifl  très-pi pab)e(  facile  À  tromper)  >. 

ce  qui  rst  mieux.  Ce  verbe,  qui  nous        ^  Par  lo  queue  que  par  la  tète  :  dit 

venait  des  oiseleurs,  a  mal  à  propos  dis-  plus  régulièrement  Montluc. 

paru  du  stylo  grove.  l^ascal   en  a  sou-        *  .4  telles  iiores,  écrit  Montluc. 

vrai  fuit  un  heureux  emploi.  En  outre,         &  Au  delà  de  toute  idée.... 

pipem  et  plftcresse  étaient  grarieux,  et        ^i.'thX  ce  que  prétendait  également 

l'on  pfut  aussi  regretter  pipabte  ;  «  Au  I.a  Noue,  rnmme  on  l'a  vu  plus  tiaut, 

«  n»,  Hit  Montaigiip,  Essais,  II,  8,  que  p.  202.  u,  1. 

cette    pipiMic    m'échtippc    à  voir,   au 
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<«  à  noire  naturel  ;  mais  cela  est  la  faute  du  chef.  Je  suis  Français , 

«  impatient ,  dit-on ,  et  encore  Gascon ,  qui  le  surpasse  d^impa- 

«  tienoe  et  colère,  comme  je  pense  qu'il  fait  '  les  autres  en  hardiesse  .- 

«  Maissiaî-je  toujours  été  patient,  et  ai  porté  la  peine  autant  qu'on 

«(  saurait  faire;  et  j'en  ai  vu  plusieurs  de  mon  temps  et  autres  que 
«j'ai  nourris,  lesquels  s'endurcissaient  à  la  peine  et  au  labeur. 

«  Croyez,  vous  qui  commandez  aux  armes ,  que  si  vous  êtes  tels, 

«r  vous  en  rendrez  aussi  vos  soldats  à  la  longue  :  tant  y  a  que  si  je 

«  n'en  eusse  ainsi  usé ,  j'étais  mort  ou  pris. 

«  En  ceci ,  les  capitaines  pourront  être  instruits  de  ne  prendre 

«  jamais  la  fuite,  ou,  pour  parler  plus  honnêtement,  une  hâtive 

«  retraite,  sans  avoir  reconnu  qui  les  doit  chasser;  et  encore  le 

«  voyant,  chercher  les  remèdes  pour  résister,  jusques  à  ce  qu'ils 

«  n'y  voient  plus  ordre  :  car,  après  que  tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux 

«  hommes  y  est  employé ,  alors  la  fuite  n'est  pas  honteuse  ni  vi- 

«  laine.  Mes  capitaines ,  mes  compagnons ,  croyez  que  si  vous 

«  n'employez  le  tout ,  chacun  dira ,  et  ceux-mémes  qui  ont  fui  avec 

«  vous  :  S'il  eût  fait  cela  ',  le  malheur  ne  fût  point  advenu,  ta 

«  chose  eût  mieux  succédé  ;  et  tel  en  brave  et  parle  le  plus  haut 

«  qui  fuit  peut-être  le  premier.  Et  voilà  l'honneur  d'un  homme  de 

n  bien  (pour  bien  vaillant  qu'il  soit  )  en  dispute  de  tout  le  monde  ! 

«  Quand  il  ne  s'y  peut  plus  rien ,  il  ne  faut  être  opiniâtre,  ains 

«  céder  à  la  fortune,  laquelle  no  rit  pas  toujours.  On  n'est  pas  moins 

«  digne  de  blâme ,  lorsqu'on  se  perd ,  se  pouvant  retirer  de  la 

«  mêlée  et  qu'on  se  voit  perdu ,  que  si  du  premier  coup  on  pre- 

«  naît  la  fuite.  L'un  est  toutefois  plus  vilain  que  l'autre  :  l'un  vous 

«  fait  estimer  malavisé  et  de  peu  d'entendement  ;  et  l'autre ,  pol- 

n  troo  et  couard  ^.  11  faut  éviter  et  l'une  et  l'autre  extrémité.  Il  faut 

«  venir  à  ces  folles  et  désespérées  résolutions ,  lorsque  vous  vous 

«  voyez  tombé  es  mains  d'un  impitoyable  ennemi  et  sans  merci  : 

«  c'est  là  où  il  faut  crever,  et  vendre  bien  cher  votre  peau.  Un  dé- 
«  sespéré  en  vaut  dix.  Mais  fuir,  sans  savoir  qui  vous  chasse,  cela 
«  est  honteux  et  indigne  d'un  bon  cceur...  » 

'  La  iln  de  cette  phrase  était  passée  *  Montaigne  a  fait  an  bel  emploi  de 

dans  les  éditions  précédentes  des  Lef<re»  ce  terme  énergique  :  c  Que  peut-on 

dePasquier, ce  qnlla rendait inintelli-  Imaginer  de  plus  Tilain  ,  que  d'être 

gible  :  j'ai  réparé ,  d'après  le  texte  de  couard  à  l'endroit  des  hommes  et  brave 

Montlac,  l'omission  qui  avait  été  corn-  à  l'endroit  de  Dieu  ?  u  :  II,  18.  De  même 

mise.  Pascal  :  «  Rien  n'est  plus  lâche  que  de 

s  S'il  eût  feit  ceci ,  s'il  eèt  ftiit  cela  :  fiiire  le  brave  contre  Dieu  t  ;  p.  173  des 

dit  plas  vivement  Montluc.  Pensées  choisies. 
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Voiià  les  sages  instructioiift  que  j'ai  extraites  de  son  premier 
lirre  %  par  lesquelles ,  .toul  ainsi  qve  le  bon  veneur  reconnaît  aux 
voies  le  eerf ,  aussi  estimé-je  qu'on  pourra  aisément  eonoaiire  quel 
fut  oe  brare  Montluc  en  l'art  dont  il  faisait  profession.  Une  singu- 
larité observé-je  en  lui ,  non  commone  à  tous  les  autres  seigneurs 
(le  la  France  :  car  combien  qu'il  ne  désirât  rien  tant  que  d'être  aimé 
des  rois  ses  maîtres,  toutefois  il  ne  se  fit  jamais  mignon  de  cour  pour 
mugueter  leurs  faveurs  ;  ains  n'eut  autre  repos  en  son  àme,  qu'une 
continuelle  inquiétude  des  armes.  En  quoi  il  fut  un  parangon  '  ; 
et  nos  rois  y  pour  récompense,  non  induits  d'autres  semonces 
que  de  leurs  propres  instincts ,  le  gratifièrent  de  tous  les  grades 
d'honneur  qu'un  grand  capitaine  peut  souhaiter  ou  espérer... 


LETTRE  XXXVIP, 

A  M.  Pétau ,  conseiller  en  la  cour  de  parletneni  de  Paris  «. 

Pasqaier  discourt  aur  le  sujet  de  fdusiears  médailles,  et  entre  autres  snr 

celles  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  ^ 

Vous  m'avez  fait  part  de  vos  Antiques  imprimés  en  taille  douée , 
ensemble  de  votre  portrait ,  autour  duquel  est  ce  vers ,  bàli  sur 
l'équivoque  de  votre  surnom  ^  : 

TDt  nova  cam  qusorant ,  non  nisi  prisca  peto  \ 

I  L'on^rag«  en  reafenne  sept  ;  à  la  sièda  à  l'illustration  de  ce  nom. 

anite  derédition  donnée  par  Rémond,  ^  Henri  IV,  8oa8*eiitendu. 

on  Ut  nn  recueil  ée  yere  composé*  ea  ^  Ou  plutôt  de  votre  aom.  Mais  le 

l'honneur  et  sur  la  mort  de  Montluc  :  mot  tumom  n'avait  pas,  aa  «eisiéme 

entre  eux  on  remarque  une  pièce  f^an-  siècle ,  l'acception  invariable  que  nous 

çaiae  au  poète  bordelais  deBracb.  lui  donnons  aujourd'hui  :  il  était  ••n- 

'  Modèle...  vent  employé  comme  un  synonyme  de 

>  C'est  la  lettre  4  du  Hv.  XIX.  nom  ou  prénom.  Faute  de  )e  remarqner, 

*  Paul  Pétau  naquit  en  1668 ,  à  Or*  M.  Le  Clerc  a  mal  à  propoe ,  j«  ervis, 

léans,  et  devint  a  l'ftge  de  vingt  ans  COU'  critiqué  cette  phrase  de  Montaigne  : 

seiller  au  parlement  de  Paris.  11  s'atta-  «  Les  miens  se  sont  autrefoia  ntmom- 

cha  surtout  à  la  recherche  desantiqui-  mes  Eyquem,  II,  16.  »  «  Quoi  qu'en  dise 

tés  et  des  médailles,  dont  il  forma  une  l'auteur  des  Essais ,  remarque  le  sa- 

collection  qui    semblait   trèa-intéres-  vaut  académicien,  Eyqaon  n'était  cer* 

santé  au  savant  Peiresc,  et  mourut  en  tes  pas  son  surnom  :  p.  10 1  du  DiMeours 

1614.  La  bibliothèque  qu'il  avait  lai»-  cité.  C'était  bien  en  effet  ton  noas  de 

■ée,  riche  d'un  grand  nombre  d'où-  famille;  mais  l'expression  dont  s'eat 

vrages  et  manuscrits  précieax,  fut  ven-  servi  l'écrivain  ne  voulait  paa  alora 

due  après  le  décès  de  son  fils,  et  achetée  dire  le  contraire.  V.  encore  plue  baa  , 

par  la  reine  de  Suède  Christine.  L'au-  p.  416. 

teur  de  la  Doctrine  des  Temps,  le  Jésuite  ^  Le  portrait,  avec  la  devise  qui  l'en- 

Denis  Pétau,  petit-neveu  du  précédent,  toure,  se  voit  au  comaeaeemeat  de 

a  beaucoup  ajouté  dans  le  dix-septième  l'ouvrage  de  Prtaa  (Vctavîus},   édité 
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Je  kMW  gnuMlemeni  oKIe  noMe  êUide  digne  de  tous.  Et  k  ttm 
Uîee,  voira  beNe  liiMîotlièqiie ,  singulière  entre  les  aaCres ,  nereee- 
vniC  MB  aoooapKawaent ,  sans  cette  manièrd  de  livres.  Ainsi 
appelai-je  ce  que  je  veux  croire  «voir  été  par  «os  anoètreB  «ppHé 
— tiffr  :  paras  qne  tout  ainsi  que  Thislonen  devisant  avec  nous 
notts  enseigne,  aussi  eenx-ci  par  un  seul  nMit,  voire  le  |4us  du  temps 
sans  parler,  nous  donnent  avis  de  phisieura  notables  antiquités; 
coHMM  ainsi  soit  qu'aux  progrès  on  issues  des  grandes  entreprises 
on  finsait  forger  pièces  d*or  ou  d'argent ,  portant  en  leurs  revers , 
par  quelques  belles  figures  et  rencontres ,  le  témoigttage  de  œ  qui 
s*était  passé  ou  devait  passer.  Il  me  souvient  avoir  hi  '  qu'après  que 
le  graad  BéKsaire  eut  mis  à  chef  la  reeousse  *  de  Tltalie  sur  les 
Goths  et  de  TAfrique  sur  les  Vandales ,  à  son  retour,  Tempereur 
Joslinîan  voulut ,  pour  une  histoire  de  sa  grandeur,  Thonorer  d'une 
pièce  d'or,  à  laquelle  il  donna  cours  dedans  son  enpipe,  portant 
d'un  côté  le  nom  de  /vstinicniis,  et  de  Tautre  Mlissariiis  IIoiimi- 
«onnn  f  loria  ^.  Ce  grand  guerrier  poovait-il  mieux  être  honoré  que 
par  ce  revers ,  auquel  on  l'appariait  à  son  nuàtre  ? 

Je  M  veux  de  ceci  rechercher  exemple  plus  prompt  que  de  vos 
deux  féèees deniières,  l'une,  du  pape  4ules  II,  portant  ces  amMs  : 
Bonon.  P,  Jntius  a  tyranno  libérai  ;  l'autre  de  notre  roi  Louis  XII , 

m  leoa.  4Ê9tif9mri4t  nfeiieotiiis  f^r-  (t,  I,  p.  649  de  redit,  de  Bou)  «at  «m* 

flaacvte ,  tel  est  le  titre  de  ee  livre,  Ireis  rapporté  ce  fût, 

d»u  lequel  «ent  représeatée*  par  TUft-  '  EAt  «ckeTé  le  rrprùie.. .  :  Vey. ,  à «r 

wfgÂ  pleBebei  les  ^acipelee  cerioeitc*  •«)««,  Froeope ,  HUttin  ée  te  fmfrrr 

de  eoB  cabinet.  C'est  «■  trèt-pctit  ia-4*,  contre  les  (ioth$^  Hl ,  l  ;  ^«errf  «êmtrf 

4«i  se  1— fcwM,  à  qacUivee  Ter*  prêt,  le*  f'amdMes^  11,  9. 


•é  rMteM-  te  ie«e  eer  l'aaasramme        ^  L'aetear  de  Tartiele  de  Bélieairr , 
de  «en  MMa,  qae  des  deetiM  de  greapes,    daas  la  Biograpk  te  «airerre/lf ,  «^est  trop 


atataee ,  de  Castes ,  de  «Manaîes,  et  arancé  ea  disant  qae  cette  ■èdnHIf 

•bjets,   la  plapart  aatiqaes,  *'e*l«oaafrréf  jasfa'àaotjoars.  Je  lae 

ipaipiée  «ealcneat   rà  et  là  de  sait  asinre  qn'il  n'en  était  pas  fkit 

CKpIieatiTes  trcs-awccincles.  A  Mention  daas  le  Tolamincax  oaTrage 

■eîl  Pétaa  ea  i^oata  aa antre,  deMio«Bet,iDescriptioadesMiédailles 

qae  le  premier,  et  aatiqnes,  frecqncs  et  romaiaes  •  ;  et  il 

tatitalé  ;   rel^ram  MMunonHa  9»o>  résalte   des    rea8ei|:neneat8  que  j'ai 


Dans  cette  aaite,  qni  parât  ea    pris   aaprèa  des  personaes   les   plas 
IttO,  Mat  caMprisas  les  denx  médailles    compéteates ,  qne  cette  niédailla  ac  se 


(UctdcLaaisXllrappdéespar    retroare  plas  walle  part.  MM.  Ki 
lettre.  Elles  se  troaTcat  noa  pas    et  Friedlaeader  daas  Icar  liTre  récest 
à  la  âa  ,  oamme  le  marqae  rasqaier,    «  Die  Mâaaea lastiaiaas  B,1lrrliB,  ii 


la  mUiea  de  cette  pablica-     1643,  p.  19  et  aO  ,  vont  même  )ae«a*à 
tiaa  ,  daat  les  ffeaiUes  ne  sont  pas  d'ail-    penser  qa'elle  a*a  jamais  existé.  Qaaat 


à  la  devise  Rommmemm  plm-i« ,  qa'aa 

*  MidMl  Glycaa ,  daas  se*  ^naoJfW    lit  ea  efkt  ear  plasiears  médailles  de 

'p.  494  de  i'édit.  de  Bonn  ),  CiOBStaatia    Jnstînien,  elle  parait  avoir  été  spécia- 

Maaassés  daas  sa  Ckromi^me  rà  vers  p»-    lemeat  affiprtée  aai  emperran  de  Coas* 

liti^aes,   T.   3189.31^1,  cl   Crdrrnas     taatiaAple. 
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j>enf«m  fia^ytoNis  nomeu  :  la  première  nous  enseignant  que  le  |Mipe 
iules  avail  eilerminé  ks  BenlivoUes  * ,  usurpateurs  de  TÉtat  de  Bo- 
logne la  Grasse  *  ;  la  seeonde  témoignant  le  mauvais  ménage  qui 
lors-était  entre  le  même  pape  et  nous  \ 

Et  sans  mendier  exemple  plus  lointain  que  de  notre  temps,  je 
vous  supplie  me  dire  que  recueillera  ci-après  la  postérité  d'un 
CifiiportiiMdu  duc  dé  Savoie»  et  d*un  ojpgHNinniiit  de  notre  roi  \  sinon 
que  ce  seront  deux  lettres  hiéroglyphiques  »  ou  »  pour  mieux  dire, 
titres  et  enseignements,  par  lesquels  on  connaîtra  sous  quel  titre  le 
duc  de  Savoie  jouit  du  marquisat  de  Saluces ,  et  nous  du  pays  de 
Bresse,  Bugey  et  Valromey  ^.  Demeurons  dedans  les  termes  d'une 
lettre  hiéroglyphique ,  qui  veut  être  déchiffrée;  et  pour  déchiffrer 
ces  deux-ci  repassons  sur  ce  qui  s*est  passé  entre  nous  et  le  duc 
de  Savoie  ^  :  car  en  plus  beau  sujet  que  celui  ne  pouvons-nous 
maintenant  employer  notre  loisir. 

Notre  feu  roi  Henri  III  étant,  comme  voussavea ,  en  Tan  1588  \ 
infiniment  affligé  par  quelques  siens  sujets  sous  le  nom  de  la  Sainte- 
Union  ,  et  toute  la  France  en  combustion ,  le  duc  de  Savoie ,  trou- 
vant son  appoint  dedans  nos  troubles,  s'empara,  sans  coup  férir, 
du  marquisat  de  Saluces,  qui  était  grandement  à  sa  bienséance;  et 

I  Les BentiTOglioluttèrent longtemps  Babylone  le  pape  et  la  partie  da  sacré 

eontre  le  saliit<«iége.  Jean,  premier  du  collège  attachée  aux  intérêts  du  poa- 

nom ,  se  fit  proclamer  par  le  peuple ,  tife,  indiquant  ainsi  qu'il  se  proposait 

en  1401 ,  seigneur  de  Bologne.  II  fut  de  les  anéantir.  —  On  peut  voir,  au 

tué  dans  une  révolte  de  ses  nouveaux  sujet  de  ces  deux  dernières  médailles, 

svtjets  dès  l'année  suivante  :  mais  cette  les  Recherché»,  111,  18. 

première  usurpation  fut ,  pour  ses  des*  *  Cf. ,  sur  ces    devises ,  de  Thon  , 

cendants ,  un  titre  à  la  souveraineté  de  Ht.  XCll,  t.  X,  p.  404  de  la  traductioft 

cette  ville  ;  et  comme  Bologne  dispu*  française;  cf.,  iMd.,  p.  SdSet  suiv. 

tait  sans  cesse  son  indépendance  à  l'É-  '  Bagé  et  Taroruiay  portent  les  édl- 

glise,  le  parti  des  Bentivoglio  fut  par  tiens  de  1619  et  de  1723  :  ces  deux  mots 

cela  même  opposé  au  parti  des  papes,  sont  barbares.  Le  Bugey fplviê  loin  écrit 

C'est  de  l'un  des  arrière^petits  (ils  du  F'augi  dans  la  même  lettre  (  on  voit 

précédent,  de  Jean,  deuxième  du  nom,  asseï  par  là  combien  les  lettres  pos* 

qu'il  est  ici  question.  11  devint  le  maître  thumes,  non  moins  qa^  les  dernières 

de  Bologne  en  1462  :  doué  de  grandes  parties  des  Recherohet ,  ont  été  Impri- 

qualités,  qu'il  souilla  par  une  politique  mées  avec  peu  de  oorreetion  et  peu  de 

cruelle,  il  la  gouverna  non  sans  habi-  soin),  avait  pour  capitale  Belley  ;  il 

leté  et  sans  gloire  jusqu'en  1506,  épo-  est  aujourd'hui  compris,  avec  le  yeU^ 

que  où,  dans  un  &ge  déjà  avancé,  il  fut  romey,  dans  le  département  de  l'Ain, 

dépouillé  du  pouvoir  et  chassé  avec  ^  C'est  Charles  Emmanuel  I*',  dont 

toute  sa   famille  par  le  belliqueux  il  a  été  parlé  plus  haut.  Revoir  la  p.  a  12 

Jules  U,  qui  fit  rentrer  ses  États  sons  la  de  ce  volume, 

domination  pontificale.  f  Plus  exactement  168S  ;  ce  fat  vers 

''  Surnom  que  lui  avait  mérité  la  fé*  la  fin  de  cette  année,  et  gràee  à  l'ap- 

condité  de  son  territoire.  pnl  secret  du  duc  de  Guise ,  que  le  due 

^   Dans  cette  médaille,  frappée  en  commit  ton  usurpatloo. 
1512,  LouisXli  qualifiait  par  le  nom  de 
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glorieux  de  celle  ioopinée  victoire ,  que  noire  malheur  lui  avait 
procaréey  pour  commémoralion  de  ce  bonheur,  fil  forger  des 
pièces  d'argent  qui  coururent  par  ses  pays ,  dans  lesquelles  il  se  fit 
élever  en  relief  près  du  naturel  \  d'un  côté,  et  de  Tautre ,  un  Cen- 
taure pétillant'  une  couronne  renversée,  et  au-dessous,  ce  mot 
f)ppofiune  :  faisant  gloire  d'avoir  pris  Toccasion  à  propos  pour  nous 
supplanter  du  marquisat.  Il  y  a  deux  ou  trois  jours  qu'un  je  ne 
sais  quel  mutin  me  disait ,  que  quiconque  avait  été  le  fatiste  ^  de 
cette  devise,  était  ou  pédant  ou  moqueur;  d'autant  que  le  Cen- 
taure ,  étant  un  monstre  mi-parti  de  l'homme  et  du  dieval,  dénotait 
que  cette  entreprise  avait  été  monstrueuse,  en  laquelle  il  y  avait 
eu  autant  de  la  bêle  que  de  l'homme ,  d'avoir,  contre  tout  droit 
des  armes ,  surpris  ce  marquisat  sur  un  prince  affligé ,  avec  lequel 
il  y  avait  paix  jurée  :  et  qu'au  lieu  d'un  opportune,  il  eût  été  plus 
à  propos  de  mettre  ce  vers, 

Egregiam  vero  landem,  et  spolia  ampla  referUs^ 

Vous  me  direz  :  qnœ  supra  nos ,  nihil  ad  nos  :  j'en  suis  d'accord. 
Hais  le  malheur  est  que ,  tout  ainsi  que  les  actions  des  princes  sont 
exposées  aux  yeux  de  tous ,  aussi  ne  se  peuvent-elles  exempter 
du  contrôle  de  tous  :  chacun  en  dit  ce  qu'il  en  pense.  ToumoDs 
maintenant  le  feuillet ,  et  parlons  de  notre  opportunitii.  Par  la  paix 
qui  fut  conclue  à  Vervins  entre  les  deux  rois  ^,  le  marquisat  de  Sa- 
luces  fut  expressément  réservé,  et  remis  sous  l'arbitrage  du  grand 
pape  Clément  VllI  :  cette  exception  fut  depuis  diversement  traitée 
par  internonces.  Enfin  le  duc ,  prince  avisé ,  estima  qu'il  ne  fallait 
plus  assurée  ambassade  que  lui-même,  pour  démêler  ce  différend  : 
il  s'achemine  en  France ,  bien  recueilli  par  notre  roi  ^.  Le  fait  mis 
sur  le  tapis ,  voulant  justifier  sa  cause ,  par  ses  titres  comme  il  di- 
sait, notre  sage  chancelier  de Bellièvre,  aveclalentitude^  qui  lui  était 
famUière ,  lui  dit  :  «  Vous  y  êtes  entré  sans  connaissance  de  cause , 

*  D'après  Batare...  comme  le  remarque  M.  Berger  de  Xi« 

2  Foalaot  aux  pieds  ;  on  dit  anjonr-  Trey,  dans  l'Avertissement  da  t.  III  do 
d'bol.  mais  dans  «n  sens  diffèrent,  ReevieU  des  Uttres  missives  de  ttenrilV, 
pétiller  d'impatience  :  c'est  témoigner  qn'un  état  de  choses  régulier  succéda 
son  impatience  par  l'ardeur  de  ses  re-  en  France  à  la  longue  anarchie  des 
gards.  guerres  civiles. 

3  L'infenteur,  l'auteur  (de  çaTtÇw,  «  Voy.  à  ce  sujet  le  Journal  de  Men- 
llogo,  suivant  Borel).  ri  IV,  t.   Il,  p.  478-493. 

«  Enéide,  IV,  93.  '  Lenteur,  tranquillité  :    toutefois. 

*  Entre  Philippe  II,  qui  devait  mou-  au  lieu  de  ce  mot,  qui  ne  se  trouve  pas 
rir  sii  mois  après,  et  Henri  IV,  le  2  dans  nos  lexiques,  ne  fandrait«il  pas 
mai  1598.  Ce  fut  à  partir  de  cette  paix,  lire  lénitude  ( douceur) ? 

35 
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il  fautqae,  sans  connaissance  de  cause,  soyons  f»ar  vous  réintégrés  ; 
cela  fait ,  nous  procéderons  à  Texamen  de  nos  pièces  d'une  part  H 
d*autre.  »  Pour  le  faire  court ,  la  réifité^aude  '  est  arrêtée  ;  et  ayant 
le  doc  promis  de  reoiettre  les  places  dedans  certain  tenps ,  le  roi 
prend  son  adresse  vers  la  ville  de  Lyon ,  en  délibération  de  recevoir 
d  une  même  mai*  et  la  princesse  de  Florence ,  sa  lemme  et  épouse, 
et  le  marquisat  '  :  toutefois,  se  trouvant  écorné  par  les  longaeon 
exquises  ^  du  duc,  il  estima  qu'il  fallait  avoir  recours  aux  armes. 
Il  n'avait  lors  fait  aucun  dessein  de  nouvelle  guerre ,  ni  par  consé- 
quent aucun  préparât!  f  de  chose  non  projetée  ;  nous  étions  Irico 
avant  dedans  les  faubourgs  de  Thiver,  et  fallait  jouer  des  mai» 
au  milieu  des  neiges  et  montagnes  :  toutefois ,  à  coup  perdu 
(et  néanmoins  sagement),  avec  le  peu  de  forces  que  la  néœssilé 
présente  lui  fournit,  lors  il  se  jette  dedans  la  Savoie,  et  en 
moins  de  six  semaines  s'en  fit  maître ,  et  peu  après  du  pays  de 
Bresse,  même  ment  prit  la  citadelle  de  Booiig,  et  le  efaàleau  de 
Montméiian,  assis  sur  une  haute  montagne,  place  qu'auparavant 
on  estimait  inexpugnable  ;  et  au  milieu  de  cette  guerre  époo»a 
dedans  la  ville  de  Lyon  la  princesse  de  Florence ,  avec  tels  fanfa- 
res^ et  magnificences  qu'on  eût  pu  désirer  dedans  une  très-pro- 
fonde paix.  Ni  rexécution  des  armes  n'empêcha  la  consommation 
de  son  mariage ,  ni  l'effet  de  son  mariage  l'exécution  des  armes. 
Ayant  vaincu  son  ennemi ,  il  se  fait  puis  après,  par  la  semonce  du 
saiat-père,  non-seulement  victorieux  de  soi,ains  de  la  victoirr 
même ,  qui  est  naturellement  insolente  :  car  par  la  capitulation  il 
laisse  au  duc  le  marquisat  et  tous  les  pays  par  lui  de  nouveau 
conquis,  hormis  la  Bresse,  Bugey  et  Valromey;  quoi  faisant,  il 
bannit  par  même  moyen  les  ombrages  qui  s'étaient  de  nouveau 
logés  aux  cœurs  des  potentats  d'Italie.  Et  néanmoins,  pour  ne  mettre 
rien  en  oubli  de  ce  qui  concernait  sa  grandeur,  il  voulut  renvier  sur 
le  Centaure  et  opportune  du  duc  d'un  opportuniiis.  et  d'un  Hercule 
revêtu ,  non  de  la  peau  d'un  renard ,  ains  de  celle  d'un  lion  (  qui 
est  son  harnais  ordinaire),  tenant  en  l'une  de  ses  mains  haut  ctevée 

'  Restitution...  p.  371  de  ce  volume. 

3  Cf. ,  pour  ce  déUil  et  ce  qui  suit,  ^  Habiles,   calculêca    (de   l'aBciru 

le  JonmtU  de  Henri  IF  «  t.  U,  p.  51 L  verbe  exquérir  ). 

eiÈuiT.  ;  l'Histoire  universelle  dtd'ku-  <  On  a  dfjà  tu  plus  haut  ^ae  Pa«- 

MgBé,  t.  Ili,  liT.  V,  c.  4.9;  VHUtoire  qaicr  employait  /aiifare  avec  le 

de  tarie  du  due  d'tpemon^  t.  1,  p.  70  cnlio. 
et  suif.;  en  outre,  revoir  plus  haut, 
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sa  masMie ,  et  en  i*aalre  mie  couronae  rckvée  »  foulant  aux  pieds 
un  centaure,  qui  était  jambeB  reversées  au-deisous  un  oppoHu' 
nius  :  pour  montrer  que  eom  bon»  gages ,  et  avec  armes  ouvertes, 
il  était  venu  à  chef  de  son  entreprise.  Au  demeurant,  repassez  par 
toute  Tancienneté,  vous  ne  trouverez  un  seul  trait  qui  vienne  au 
parangon  de  cetui  :  combattre  le  temps  et  les  villes  et  la  nature 
eosemblement ,  jouer  deux  personnages  divers  de  guerre  et  de 
paix  en  même  temps,  et,  sans  longuement  marchander,  rapporter 
les  lauriers  et  accomplissement  de  ses  souhaits... 


LETTRE  XXXVIIl  \ 

A  tnessire  Jean  Nicolai,  conseiller  d*Élal^  et  premier  président 
en  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ^. 

PaMiuier  discourt  de  la  poMe»  en  laquelle  le  Batnrel  et  Tart  lont  requis. 

Je  suis  d'accord  avec  vous  que  par  mes  dernières  je  vous  figurai 
un  rhythmeur,  non  un  poète  *  ;  aussi  ne  vousavais-je  promis  de  vous 
représenter  un  poète ,  ains  seulement  un  crayon  de  Part  poétique 
français^.  Quelques  anciens  ont  dit  que  l'orateur  se  faisait  et  le 
poète  naissait^  :  comme  y  ayant  en  Tun  plus  de  l'art  que  du  naturel  ; 
en  l'autre ,  plus  du  naturel  que  de  l'art.  Du  premier  nous  avons  ce 

'  RenTenées,  ret«Bmér«  :  autrefois  des  requêtes,  avant  d'être  placé  è  la 

on  disait  revertir  pour  retnnrner.  De  tète  de  la   chambre  des  comptes  :  son 

là  reters,  tetoar,  et;  par  etteasioa,  ca-  Sis  ataé,  Aatoine ,  devait  le  remplacer 

priée,  sens  fort  reçu  au  seixièmc  siècle  comme  premier  président.  Ralhière, 

et  même  après  :  Montesqnien  a  dit  en«  directeur   de   TAcadémie    française  , 

core  dans  les  Lettrtâ  ptnan0S  (  IX*  let-  ea  répondant  an  dlseoars  de  récep> 

tre  ),  en  parlant  des  femmes  da  sérail  :  tion  de  M.  de  Nicolai  (  Almar-Char- 

a  Elles  ont  des  revers  terribles  s;  tonte*  le»>Marie  ) ,  félicitait  encore  celaUci , 

feis  le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'a  en  1789,  d'être  parrenn  c  à  cette  longue 

pas  consacré  cette  acception.  suceession  héréiditaire  d'une  même  di- 

>  C'est  la  lettre  2  du  Iït.  XXII.  K*ité,  une  des  plus  belles  du  royaane 

3  Sur   la  famille  des  Micolal,    on  de  France», 

peut  voir  Blanchard  ,  Cénéaloçies  des  ^  Je  tous  ai  représenté  un  riasenr  (on 


uMffret  des  reqMéies^  p.  240  etsuiv;  a  va  que  rhytkme  était  alors  le  s7no< 

«  On  tient  cette  maison  très-illustre,  nymede  rtaie),  un  Tersiflcateur,  et  non 

écrÎTait  cet  auteur  vers  le  milieu  du  dix*  pas  un  poète  :  pour  les  lettres  aatcrien- 

septièsse  siècle,  pour  avoir  produit  six  rcs,  auxquelles  il  est  tmït  iei  allusion, 

premiers  présidents  de  la  chambre  des  elles  ne  nous  ont  pas  été  eoossrvées. 

coasptesde  père  en  fils,  depuis  plus  de  *  Mais  seulement  de  vous  esqaisaer 

six  vingts  ans.  »  Jeaa  Nicolai  avait  été  les  régies  de  la  prosodie  française, 

honoré  de  cette  charge  dès  1506.  Celui  *  On  connaît  cet  adage ,  que  l'on 

à  qni  cette  lettre  est  adressée ,  Jean ,  trouve  dans  le  De  Oraiorti  de  Cicéron, 

denxtème  do  nom  ,   snceesseur  d'An-  naseuntnr  poetas^  fiant  oratorcs  :  Voy. 

toine  son  père,  fat  d'abord  conseiller  Tkesaums  Cieeromiê,  Parisiis,  1666, 

an  parlement  de  Paris ,  ensuite  mottrc  p.  1021 . 
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bel  eiemple  da  grand  Démottbèiie,  eontre  lequel*  ores  que  tootoi 
clMMef  lemblaMent  dégénérer  pour  la  conduite  de  roraloire  *,  tante- 
foi»  par  veilles  et  longs  exercices  il  rompit  arec  telle  force  Ions  les 
obstacles  de  nature,  qu'à  la  longue  il  gagna  le  dessus»  non-seu- 
I  ement  de  ses  contemporains ,  mais  aussi  de  tous  ses  devanciers  et 
de  sa  postérité.  Au  contraire,  dès  lors  que  le  poète  GatuUe  eut  ha- 
Icné  Virgile  en  sa  jeunesse ,  il  reconnut  un  naturel  en  lui  si  propre 
à  la  poésie ,  quHl  fut  contraint  de  prononcer  ce  demi-Tcrs  en  son 
honneur,  Magnœ  tpe$  altéra  R&nuB  '  :  en  quoi  il  ne  fut  aucunement 
déçu  de  son  pronostic.  Que  si  le  naturel  opère  plus  en  la  poésie 
que  Fart ,  quelles  instructions  pourrai-je  bailler  pour  former  un 
brave  et  excellent  poète?  Et  néanmoins ,  je  vous  reconndtrai  fran- 
chement que  la  nature  sans  l'art  est  quelque  chose,  non  tout;  et 
l'art  sans  la  nature  n'est  rien  '.  Nous  avons  vu  un  Jodelle ,  qui  pour 
avoir  plusieurs  belles  pointes,  se  fiant  trop  à  son  naturel,  méprisait 
les  livres  ;  à  l'opposite,  un  Balf  savoir  beaucoup,  mais,  si  je  ne  m'a- 
buse ,  aucunement  mal  né  à  la  poésie  4,  ce  qui  lui  fit  changer  de  trois 
divers  tons  en  ses  poèmes  :  aussi  ne  vois-je  point  que  les  œuvres 
de  l'un  et  l'autre  aient  été  grandement  estimés  par  ceux  qui  en  ont 
jugé  sans  passion  ^;  car,  pour  bien  dire,  c'est  une  règle  générale  qui 
ne  ret^oit  exception ,  que  pour  l'accomplissement  de  cet  œuvre  il 
faut  faire  un  mariage  indissoluble  de  la  nature  et  de  l'art  ensemble*. 
Quand  je  vous  parle  de  l'art ,  ce  ne  sont  point  les  préceptes  que 
jo  vous  ai  ci-devant  touchés  :  la  lecture  d'un  quart  d'heure  dlceux 
peut  rendre  en  ce  sujet  le  lecteur  aussi  savant  que  je  suis  ;  nuiis 

'  Voyla  f'itfd*  Démosthènepar  Plu*  'Cette  pensée  ett  «tércloppée  aree 

tarque,  o«  11  et  13  de  la  tradoetlon  éloquence  dans  les  dlalogaes  de  Clcé- 

d'A  rojrot.  Cf.  Cicéron,  De  Oraton,  1, 6S.  ron  De  Oratore ,  1,  25. 

*  Cet  bémltticlie  est  dans  VIrgUe ,  *  O.  CoUetet  dit  pareUlemeat  de  ce 

Énéid»^  XII,  168  :  il  ne  se  trouTe  nal-  dernier,  dans  son  Diëeoure  du  Sommet, 

lement  dans  Catulle.  On  a  do  reste  in-12, 1668,  p.  86,  «qu*U  n'était  poète 

attribué  cette  exclamation  h  Cieéron,  français  que  par  étude  ». 

qui.  Tenant,  dlt^on,  d'entendre  réciter  *  Pour  plus  de  détails  sur  l'an  et 

une  églogne  de  Virgile,  témoignait  par  l'autre  de  ces  poètes  et  les  genres  qu'ils 

là  qu'il  associait  ce  Jeune  poète  à  sa  pro-  ont  cnltiTés,  voj,  les  Beekerehet,  VII, 

pre  gloire,  et  que,  comme  lnl*mème  6  et  11.  Peu  fkrorlsé  des  muses,  An- 


serait  à  Jamais  par  sa  prose  admirable  tolne  de  Balf  se  plaignait  fort,  comme 
l'honneur  de  son  pays,  celui-ci  l'im-  on  l'a  déjà  ▼«  plus  haut  (p.  41),  de 
mortaliserait  par  ses  vers  t  mais  ce  n'uTolr  pas  été  mieux  traité  parla  for- 
trait,  rapporté  dans  la  vie  de  f^irgite  tune.  A  tout  moment  il  accuse  son  sort  : 
faussement  imputée  à  Donat,  a  été  con-  PaaTrrté  mM  épaulft  jtrtut, 
testé  UTCC  raison  par  Ia  Hue ,  dans  ses            Me  foula  et  JamaU  n«  me  laisse... 
notes  sur  le  sujet  de  la  sixième  églogue  :  Mv.  IV  de  ses  Poèmes;  Paris,  in-0*,  1673, 
Voy.  son  édition  de  Virgile  ad  «lum  f.  119  ▼";  cf.  f.  337  ir»   etc. 
Pflphini.                                                   •  Cf.  Horace,  ^rt  poét.,  ▼.  èOMIl. 
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une  loDgae  étude  ''des  auteurs  grecs,  Utins,  italiens,  et  de  ceux 
qaï  ont  quelqnenom  en  notre  vulgaire.  4e  veux  que  celui  qui  désire 
être  bon  poète  français  alambique  d'eux  on  Imhi  suc  ,  dont  il  fa- 
çonnera ses  écrits  ;  je  veux  que ,  comme  Fabeille ,  il  soçotte  leurs 
fleurs,  pour  en  former  son  miel  *,  non  pas  qu'il  en  soit  quitte  pour 
babiller  à  la  française  les  inventions  étrangères,  comme  j'en  vois 
quelques-uns  l'avoir  fait  avec  une  honte  effacée  (  cela  ne  peut  pro- 
céder que  d'un  esprit  cacodiyme)  ;  il  faut  qu'en  lisant  il  se  fasse 
riche  aux  dépens  de  celui  qui ,  en  lui  prêtant ,  ne  lui  prêtera  rien , 
même  empruntera  de  lui  telle  chose  à  quoi  l'auteur  n'avait  pensé , 
par  une  taisible  suggestion  et  rencontre  de  leurs  bons  naturels^  ;  que 
ce  soit  une  bonne  digestion ,  dont  il  fera  un  corpa  soKde ,  sans 
rendre  les  viandes  indigestes,  et  ainsi  qu'il  les  aura  prises 4.  S'il 
gagne  cet  avantage  sur  lui  et  sur  nous ,  qu'adonc  il  lui  soit  permis 
de  mettre  la  main  à  la  plume ,  et  nous  communiquer  ses  écrits. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  l'avocat  (que  les  anciens  Romains 
appelaient  orateur  )  et  le  poète ,  c'est  que  l'orateur  exerce  sa  charge 
devant  les  juges  ou  le  peuple  par  sa  voix  ;  et  le  poète ,  sa  plume. 
Démosthène,  grand  ouvrier  en  l'art  de  bien  dire,  disait  que  les 
première,  seconde  et  troisième  parties  de  l'avocat  gisaient  en 
la  bienséance,  que  les  Romains  appelaient  action;  et  sous  ce  mot 

*  Un  Umg  étude ,  portent  les  éditioDS  liment  de  Ln  Fontaine  ,  è  en  juger  par 

précédente*  ;  non  cependant  qne  Pas-  son  Épttre  à  Uuet  : 

qnier  ait  en  i'habttade  d'employer  avec  Moo  imitation  n'cft  pas  un  ndMnge  ; 

lemascalincesnbstantifjdontlegenre  Ce  qne  Je  trooTC  d'exceUent  chez  nos 

était  dés  lors  fixé  ;  là  encore  U  fsnt  maîtres,  aJontait>iI,  s'il  peut  entrer 

reconnaître  une  des  nombreuses  néglî-  muu  Tiolence  dans  mes  TCts, 

genccs  qni  déparaient  l'impression  des  je  i*.  tran»oru  e^  vois  qa'il  n'ait  rien 

Lettres.  \  d'.ffecté, 

'  On  a  d^à  tu  cette  comparaison ,  TicbaDt  de  rendre  mien  cet  air  fTantiquité. 

employée  par  Platon  (V.  l'/on),  répétée  *  Sénéqne  Csit  la  même  recomman- 

par  Horace  {Ode»,  IV,  2),  et  qui  se  daUon,     EpUt.   LXXXIV  :    «  in  his 

retrouve  avec  plus  de  détails  dans  Séné-  qaibns  aluntnr  ingénia,  quaecnmqne 

que,  Epitt.  LXXXIV  :  «  Apes,  utninnt,  liausimns,  non  patiamnr  esse  intégra, 

debemnsimitari,qnaevagantnr  et  flores  ne  aliéna  sint;  concoqnamos  illa.    ■ 

ad  mel    laciendum  idoneos  carpnnt;  Ainsi  Bossuet  remarque,  en  rendant 

deinde  qnidqnid  attulere  disponnnt,  compte,  danssaLe«rvà/naoee«/.X/,  de 

ne  per  fkvos  digemnt...  Nos  quoque  Téduration  du  dauphin  (monseigneur 

debemus.., adhibita  ingenii nostri  cura  flls de  Louis  XIV  ),  «  que  chaque  chose 

et  flMnltate ,  in  nnum  saporem  varia  lui  a  été  enseignée  en  son  temps,  afin 

illa  libamenta  confnndere  :  ut,  etiamsi  qu'il  les  digér&t  plus  aisément  et  qu'el- 

apparaerit  nnde  sumptum  sit,  aliud  les  se  tournassent  en  nourriture.*  C'est, 

tamen  esse  ,  quam  unde  sumptnm  est,  dit  encore  FéDeloo,daossa  l^ltreà  l'A' 

appareat.  •  Quant  a  l'ensemble  de  ces  eadémie  française  ,  que  c  les  aliments 

préceptes ,  ils  sont  reproduits  et  rom»  trop  peu  digérés  roellcot  dans  la  masse 

mentes  dans  les  Lettres  de  ISicolas  Pas-  du  sang  d'un  homme  des  parties  bété- 

quier.  Vil,  1.  rogrnes,  qni  l'altèrent  au  lieu  de  le 

'  Tel  était  aussi,  sur  ce  point,  le  «en-  conscrTer.  » 

30» 
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enleodaieot  uo  geste  el  maiotieD  bim  réglé»  wm  parole  el  tmjl 
agréables  >.  C^mne  (k  fait  les  RoaMina  coreat  im  HialMHe»  qoi  n'a» 
vait  pas  grand  fonds  ;  mais»  suppléant  ce  détanl  par  ces  parlieale- 
rites  *,  il  acquit  un  très-grand  crédit  sur  aes  compagnoDs  :  cfeet 
povrqnoi  Qointilian ,  pariant  de  lui  ^,  disait  que  aes  écrits  ne  répon* 
daieet  à  sa  renommée,  d'autant  que  moorani ,  aussi  était  morte 
avec  lui  Tàme  de  ses  plaidoyers  ^. 

Or»  puisque  notre  poète  n*acquiert  réputation  que  par  sa  plane, 
qui  n*est  passagère  comme  la  Toix ,  et  qu'écrivant ,  diacan  s« 
donne  puissance  de  juger  de  ses  OMivres  tout  à  loisir,  eaqueUee  b 
bienséance  est  requise  tout  ainsi  coasme  en  Favocat  ;  de  ma  part , 
je  me  Csis  accroire  que  la  bienséance  do  poète  est  plus  pénible^  que 
de  rautre  :  laquelle,  si  j'en  suis  cru ,  se  fait  paraître,  premièreoBent 
par  nos  conceptions,  pois  par  nos  paroles.  Au  regard  des  oonœp- 
tions ,  je  les  vous  ai  ci-dessus  brièvement  toocbées ,  tdlea  que  je 
pense  devoir  être  ;  quant  aiu  dictions,  un  flux  de  parolea  sans 
sujet  nous  fait  buttes  de  moquerie^  :  comme  aussi  une  conception 
non  relevée  de  belles  et  ricties  paroles  est  une  peine  ou  compassion 
au  lecteur.  De  ramener  en  usage  les  anciennes ,  dont  par  un  long 
laps  de  temps  nous  n'usons,  j'en  doute  ;  comme  je  vois  du  Bellay, 
dedans  sa  traduction  du  quatre  et  sixième  de  l'^nnde.  l'avoir  voulu 
pratiquer,  mais  en  vain ,  en  ce  mot  endementiers ,  qui  signifie  en- 
cependant,  emprunté  de  Jean  Le  Maire  de  Belges^  :  d'en  innover, 
si  ce  n'est  par  grande  force ,  et ,  si  ainsi  voulez  que  je  le  die ,  en 

*  Voy.  la  Fie  eil^  de  Dénostbéne,  P.  58  de  l'èdlt.  dtée  des  Peutéts  ckot- 
c.  10;  cf.  Cieéron,  De  Oratore,  111,56.    tie*. 

>  Voy.  à  ce  «Djet  Aaln-Gelle ,  Nuits  '  Les  derolra  du  poète  sont  pins  difllo 

attimtest  l,  5.  ciles  à  remplir... 

3  Jnst.Orat.,  XI,  3, 8  ;  cf.  le  Brutus  de  'C'est ce  que  Cicéron  appelle  c  Terbo- 

Cicéron ,  c.  64  et  88.  rom  volabilitas  inanis  atqoe  trriden- 

*  Mnlto  magis  afflcit  Ti^a  toi,  disait  da  t,  2>e  OTaiore,  1, 6  :  tel  est  le  style, si, 
Pline lejeane,  Bpist,^  II,  8,  ad  fln.:  cette  pour  s'exprimer  comme  Montaigne,  le 
observation  ,  dont  la  vérité  s'étend  sens  n'éclaire  et  ne  produit  pas  les  pa- 
méme  aux  plus  puissants  maîtres  de  rôles  (111,  5),  on,  pour  continuer  avec 
l'éloquence,  est  surtout  applicable  aux  l'orateur  romain,  i  nisl  res  snbest  per» 
homme  doués,  comme  s'exprime  BufTon  spectaet  cognita  ».  De  Finibne,  111 , 6. 
dans  son  discours  sur  le  style,  fl  de  cette  ^  Ce  terme  a  été  employé  par  plu > 
facilité  naturelle  de  parler  qui  n'est  sieurs  antres  de  nos  anciens  auteurs  : 
qu'un  talent,  nue  qualité  accordée  à  c  Endementiers  qu'ils  dansaient,  »  lit* 
tous  ceux  dont  les  organes  sont  souples  on  dans  le  Roman  du  petit  Jehan  de 
et  l'imagination  prompte.  nHortensius  Saintré.  Borel  et  Boquefort  le  font  Te- 
parait  avoir  appartenu  k  cette  classe  nir  de  inde  et  intérim  :  ce  qui  tend  A 
d'orateurs.  <  11  y  en  a,  dit  en  effet  Pas-  prouver,  une  fois  de  plus,  que  beauc-oup 
cal,  qui  pa:  lent  *  "  'ivent  de  roots  qui,  suivent  les  étymologistr». 
pan  bien.  C'est  icc  nomitMmt  v^nns  de  la  langue  latine. 
Iméchanfre,  e<  •■  '•rornl  changé  nt  leur 
qu'ils  n'y  trop  ^|lr 
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notre  corps  défendant,  Je  n'en  serais  pas  d'avis.  Je  vois  Ronsard, 
au  soixante-onzième  sonnet  de  sa  Cassandre,  avoir  introduit  le  mot 
de  player  ^f  et  Baîf  malader^f  au  sonnet  107  du  second  livre  des 
Amours  de  Francine;  et  je  ne  vois  point  qu'ils  y  aient  grandement 
profité.  Quelques-uns  de  nos  poètes,  pendant  le  règne  de  Henri  11, 
se  donnèrent  puissance,  par  forme  d'académie^,  de  vouloir  innover 
quelques  mots  ;  et  entre  autres  Baîf,  et  Nicolas  Denisot,  lequel,  par 
un  anagramme  ^  bouf  fonesque  ^  trouvé  dans  son  nom  et  aurnom  ^,  se 
faisait  appeler  comte  d'Alsinois^  L'usage  commun  de  notre  France 
est  qu'au  lieu  que  le  latin  aux  noms  adjectifs  fait  ces  trois  degrés 
de  comparaison ,  doctus .  doctior»  doetûftniufl,  nous  disons  docte , 
plus  docte,  et  très-docte  ;  et  ainsi  de  tous  les  autres  :  toutefois ,  en 
empruntant  quelque  chose  des  Romains ,  quelques-uns  des  nôtres 
se  dispensèrent',  avec  le  temps,  de  faire  ces  superlatifs  français, 
dœtissime,  révérendissime,  illustrissime,  excetlentissime.  Cela  fut 
cause  que  ces  deux  honnêtes  hommes,  et  spécialement  Baîf,  vou- 
lurent mettre  en  usage  ces  mots  de  docte ,  doctieur,  doctime  ;  sa- 
vant ,  savantieur,  savantime  ;  hardi ,  hardieur,  hardime ,  au  lieu 
de  ceux  que  porte  notre  commtm  usage;  qui  occasionna  du  Bellay, 

*  Blesser;  Ronsard  a  dit  :  Voy.  Sauvai ,  Histoire  et   Recherches 

Q«nd  K.nrh.rot  emplomé  p.r  le  do«  *^?4*^^!,*J?'?"'1î/'^L*'' V;  *'' 

DNiu   tr«it  cemio   me   plmjant  Ja.qu'à  P-  493.  Cf.  du  Boulay,  Uistoria  Unt- 

[Vot....  vertitatis  t^risiensiSt  t.  Vi,  p.  714,  et 
._..,,„  .,  ._  V  Hist.  de  l'Jcadémie/rawaise  ^in-4^, 
Ve moteatd'ameurflaiieieii  ; ilsetrouve  ^729,  t.  H,  p.  8.  Au  resteTcet  établis- 
dans  leTestamefU  de  Jean  de  Mintng:  ^^^^^  ^.^J^^  académie  n'éUlt  pas  une 
^**l;«f' **""*'*'  •**  Roquefort,  t.  II,  j^^^  absolument  nouvelle  en  France: 
'*'-^S?*         ,   j      ^          ^          »*          •  déjà  le  comte  Thibaut  de  Cbampagnf! , 

«  Être  malade.  Ce  mot  parait  aussi  ^^  pa«,uier  a  célébré  comme  poète, 

avoir  existé  auparavant  :  Voy.  le  Glos-  Jî^^^.^  ^^         .          ,^  Co/lecttoa  citée 

saire  de  Roquefort ,  t.  II,  p.  122.  Voicl  ^^  ^^^^  ^  ^1      '  g^g 

du  reste  remploi  qu'en  «/ait  Baîf,  non  4  s„bstanUf  ^ors  masculin  et  dont 

dans  le  107»,  mais  dans  le  118-  sonnet  j.^^^.^^              g„.^3„t  j,^^.^     3„.it 

du  2«  livre  des  amours  de  Francine:  ^^  ^^^  conservé  :  Voy.  Bulletin  du  Bi- 

Bon.  où  va»-tu si  tdt ?  nh,  rontre  cette  ragr ,  bliophile,  aoftt  1834,  p.  6. 

De  qui  noas  maiadons,  nous  cbétifs  «mou-  &  Cet  adjectif  se  retrouve  encore  dans 

A  -^i  .  -      -  ••    I  ^  .''^''"i*'    leMascurat  de  G.  Naudé  :  mais  les  ré- 

Aueun  médicament  ne  serait  vigoareo,  !       j^^j^„„  ^„  JHctionnaire  de  Trévoux» 

Voy.  lesy^moursde  Baîf,  Paris,  Breyer,  quoiqu'ils  l'aient  admis  dansleur  voca- 

1572,  in-8<*,  f.  106,  au  v<*.  bnlaire,  remarquent,  en  citant  Naudé, 

3  La  société  à  laquelle  Tasquier  fait  «  que  ce  n'est  pas  un  auteur  à  suivre  ». 

allusion  dans  cette  phrase  fut  seule-  Ce  terme,  en  tout  cas,  a  paru  regrettable 

ment  établie  sous  Charles  IX.  £n  1570  à  Tougens  :  voy.  sou  Archéologie  fran- 

Baîf  obtint  des  lettres  patentes  de  ce  çaise,  t.  Il ,  p.  287. 

prince  pour  la  fondation  de  cette  vtfca-  ^  Prénom... 

demie  de  poésie  et  de  musique»  dont  ''  11  est  question  de  ce  poète  dans  1rs 

Henri  III  ne  fut  pas   un  moins  zclc  Becherrhes^  "V il ,  (i, 

protecteur  que   son   frère,  mais  qui  **  Se  permirent... 
périt  bientôt  parle  malheur  des  temps  : 


/■ 


À 
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sur  la  Un  de  ses  Jeux  rustïqueë  sde  s'en  moquer  par  ce  sonnet  qu'il 
envoya  à  Balf,  l'un  de  ses  principaux  amis  r 

Bravlme  esprit,  sur  tout  exccllentiine , 
Qui ,  inéprûant  ces  yanimes  abois. 
As  entoané  «foiie  haatime  yoIi 
Des  sayaotleors  la  trompe'  bruyaotlme ; 
De  tes  doox  vers  le  style  conlantime. 
Tant  estimé  par  les  doctiears  françois, 
Jnstimement  ordonne  que  ta  sols 
Par  ton  savoir  k  Ions  révérendime. 
Nnl  mieux  de  toi*,  gentilllme  po£te, 
Heur  que  chacuo^grandimement  souhaite , 
Paçonne  un  vers  donldmement  naïf  ; 
Et  nul  de  toi  hardlenrement  en  France 
Va  décbassant  Tindoctlme  ignorance, 
Docte,  doctleur  et  doctime  Balf. 

Vous  voyez  comme  ce  bel  esprit  se  moquait  fort  à  propos  de  cette 
Hotle  nouveauté  :  tellement  que  ces  deux  innovateurs,  reconnaissant 
leur  faute*  supprimèrent  les  vers  par  eux  tissus  sur  cette  trame. 

11  y  a  en  Tlnnovation  des  mots  jugement  qui  est  suivi  d*hetir 
ou  malheur.  Le  peuple  s*cn  fait  croire ,  comme  l'aveugle  distribu- 
teur des  bulletins  à  la  Manque^,  lequel  donne  le  plus  souvent  bé- 
néfice aux  uns  qui  ne  le  méritent ,  et  aux  autres  blanque  ^9  bien 
qu'ils  soient  do  quelque  mérite.  De  ma  part,  je  serai  toujours  d'avis 
de  prendre  les  paroles  du  commun  usage  ^,  j'entends  de  tous  ceux 
qui  en  leur  profession  ont  quelque  avantage  sur  leurs  compa- 
gnons; paroles  dont  notre  poète  usera,  maintenant^  selon  leurs 
nnives  significations ,  maintenant  par  métaphores  hardies ,  qui  ne 
donneront  pas  moins  de  lustre,  ainçois  plus  grand,  à  leurs  écrits  : 
quelquefois  il  empruntera  du  grec,  romain ,  italien,  ou  autre ,  non 
pour  les  écorcher  (  ainsi  disons-nous ,  quand  on  en  abuse  ),  mais  en 

>  C'eit  la  dernière  pièrn  ûe  ce  recueil:  ce  «ujct  Duclos,  «  si  le  corps  d'une  na- 

iroy.  les  dUiivres  de  .Innchitn  du  Hcllny,  tion  a  seul  droit  sur  la  langue  parlée, 

r.  4H7,  au  v",  de  l'édit.  In-S"  de  Paris,  les  écrivains  ont  droit  snr  la  langue 

l&7a.  écrite  »  :  v,  la  CrammtUrê  générais  de 

3  hes  éditions  de  Pasquler  (  1619  et  Port'ttoyal,  édlt.  de  M.  Petltot,  ln-8«, 

1723JI  portent  Ici  fautivement  la  troupe  :  1810,  p.  420. 

j'ai  rectifié  le  texte  sur  celui  de  du  *  Billet  blanc  :  cette  locution  a  été 

liellny.  expliquée  plus  haut ,  p.  172  de  ce  vol. 

<*  Hellénisme  affecté  plaisamment,  '  Pasquler,  comme  Montaigne  (Et» 

comme  la  plupart  des  tours  etdes  mots  sais,  1 .  25  ),  et  plus  tard  Pascal  (  p.  46 

de  cHIe  pièce.  de  l'édit,  citée  des  Pensées  ehoisies)  ^ 

*   Des  liillcts  de  loterie.  La  même  haïssait,  ainsi  que  le  remarque  son  flis, 

petisèfl  rst  exprimée  par  Varron ,  l)e  c  les  mots  bouffis  et  enflés,  les  raétn* 

ÊAngun  Lntina,\\yk\  :  «  Kko populi  con-  pliorrs  prises  de  loin  ,  les  phras<>s  Ino» 

KuctiiiliniA  non  sum  ut  dominns,    ni  nitéfi*  t  : /./"/^  de  Ntr.  Pasqiiier,  VU,  1. 

ille  mm'  v%\.  >  Toutrl'ots,  rpmorqiir  ù  ^TanlAt,  tantôt... 
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les  ménageant  sagement  ■ .  Noos  devons  les  mots  au  peuple ,  et  leur 
ménage  '  aux  belles  plumes.  Le  poète  Horace  disait  que  le  commun 
peuple  avait ,  par  un  privilège  anden ,  toute  loi  et  juridiction  sur 
les  paroles  ^  ;  et  je  dis  que ,  combien  que  chacun  en  son  particulier 
ne  soit  capable  de  les  forger  bonnes  ou  mauvaises,  toutefois»  quand» 
par  un  concours  général  de  tout  le  peuple ,  nous  les  approuvons , 
elles  sont  tenues  pour  duwes  jugées  en  dernier  ressort.  Mais  je  pas- 
serai bien  plus  outre  :  d'autant  que  mon  avis  est  que  tout  homme 
qui  a  de  riches  conceptions  est  pareillement  riche  en  paroles  »  qui 
naissent  dedans  sa  plume»  qu'il  saura  fort  bien  mettre  en  œuvre , 
selon  les  occasions  ^.  Bref,  si  ces  paroles  nous  manquent  »  cela  ne 
provient  de  la  disette  de  notre  langue ,  aios  de  nos  esprits.  Voilà 
ce  que  je  vous  en  puis  écrire  »  m*en  remettant  toutefois  à  votre 
meilleur  jugement.  Adieu. 


LËTTBE  XXX IX  ^ 

À  messire  Achille  de  BarUiff,  conseiller  d^ÉtaL 
Gomment  Pasqoier  s'était  lenda  solitaire ,  pour  oonserrer  sa  santé. 

Puisque,  contre  ropinion  des  vôtres,  qui  se  faisaient  accroire  ce 
qu*ils  désiraient,  vous  êtes  fermé  â  la  solitude^»  il  me  plaît,  étant 
dès  piéça  maître  passé  en  cette  profession ,  de  vous  gouverner  à 
bon  escient  sur  ce  sujet  :  car,  encore  que  je  sois  un  autre  chartreux 
dedans  ma  maison ,  si  ne  le  suis-je  tout  à  fait ,  pour  n'avoir,  comme 
lui,  voué  le  silence  avec  la  solitude.  Eh  pourquoi  donc  ne  me  sera-il 
loisible  de  m'échapper,  et  jouir  du  privilège  de  mon  âge  qui  ne  se 
plait  qu'à  déplaire  par  son  babil  ?  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois 
que  contre  votre  conduer  ^  un  avocat  impudent  ne  se  sera  pu  étan- 

•  C'Mt  le  Parce  detorta  d'Horace  :        >  Cett  Ia  lettre  S  d«  IW.  XXII  ;  cf., 
>#r1  poéi.,  ▼.  53.  dans  les  ijettres ,  XIX ,  8  et  9  :  U  der- 

*  Lear  miie  eo  œn-rre ,  leur  habUe    nière  citée  reprodelt,  d'aUlenn,  d'eue 
iplol...  manière  preeqee  Idcotiqae  celle  qae 


'  jéri  poèt,,  ▼.  72.  l'on  ra  lire. 

*  lpe«  res  Terba  nplant,  a  ditCieé-  *  U  était  alore  retiré  s  dane  ta  belle 

roB,  De  FMJb,  bon,  et  mtd.,  III,  6  ;  et  aiaiaoa  de  Stiax,  procbe  et  Toisioe  de 

pareillement  Horace ,   dans  aoa   Jti  Paria,  •  dont  il  a  été  parlé,  p.  306  de 

poHiqw»,  T.  311  :  ce  Toiame. 

Verbaqae  provinm  nin  non  inviu  m-  '  0«  platdt  ;  contre  vos  condosione. 

[  qatntor.]  D^à,  d'aillcnrs,  aa  seixième  siècle,  oa 

Tons  les  grands  critiques  modernes  ont  disait  pins  ordinairement  evmclnre  :  con* 

reconnu   et  proclamé  la  justesse  de  clusr  était  une  forme  Tielllie. 
cette  pensée. 
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cher.  Et  toutefois,  pour  nom  vous  «Itédier,  je  proteste  et  ne  vous 
eotUer  ab  ovo  ma  solitude  (ce  serait  une  histoire  de  sept  ans),  aios 
seulement  d'une  année ,  je  veux  dire  depuis  vn  dernière  maladie, 
à  rissue  de  laquelle  mon  roédeeio ,  prenant  congé  de  moi ,  me  re- 
montra  que  j'avais  deux  grands  ennemis  à  combattre ,  Timportunilé 
de  rbiver»  à  laquelle  nous  étions  sur  le  point  d'altoocher,  et  l'an* 
cienneté  de  mon  âge,  qui  m'accompagnerait  jusqu'à  la  mort  ;  partant, 
me  conseillait  de  garder  la  chambre,  afin  de  ne  plus  garder  le  lit. 
J'étais  lors  encore  faible ,  et  non  du  tout  revenu  :  au  moyen  de 
quoi  j'y  acquiesçai  fort  aisément;  mais  reprenant  peu  à  peu  mes 
forces»  et  ayant  (comme  il  me  semblait)  repris  mon  embonpoint 
tout  à  fait ,  je  commençai  de  faire  le  procès  au  médecin ,  et  para- 
venture  à  moi-même.  «  Quoi,  sera-il  dit  que  je  ferai  de  ma  maison 
ma  prison  ?  Cela  était  bon  quand  je  ne  battais  .que  d'une  aile  ; 
maintenant  que  je  suis ,  gr&ce  à  Dieu ,  plein  de  force  et  de  santé 
selon  mon  âge,  pourquoi  me  bannirai-je  des  compagnies?  Pour- 
quoi ne  verrai-je  les  hommes  doctes,  mes  amis,  qui  m'étaient 
autant  de  leçons  ?  Ce  me  serait  une  nouvelle  maladie  d'esprit ,  qui , 
au  long  aller,  me  causerait  une  plus  forte  maladie  du  corps.  C'est 
une  règle  commune ,  en  l'école  des  médecins ,  qu'il  faut  employer 
les  médicaments  selon  la  température  des  corps  :  tellement  que  de 
faire  passer  par  une  même  chausse  *  le  remède  du  corps  fort  avec 
celui  du  faible ,  ce  serait  du  tout  errer  contre  les  règles  de  l'art.  » 
Me  chatouillant  de  cette  façon  pour  rire ,  je  me  voulais  lâcher  la 
bride  et  visiter  mes  amis ,  quand  mon  tils  de  Bussy  et  sa  femme , 
qui  font  leur  résidence  avec  moi ,  me  voyant  en  ces  altères  *,  m*a8- 
saillirent  brusquement  en  cette  façon,  pour  m'en  détourner  :  «  Com- 
ment ,  mon  père,  me  dit  l'un  ;  comment,  monsieur,  me  dit  l'autre, 
avez- vous  mis  en  oubli  votre  maladie?  Vous  n'êtes  plus  ce  qu'avez 
été  autrefois.  Un  an  de  votre  âge  présent  en  emporte  dix  du  passé  ; 
et  vous,  chargé  d'ans ,  vous  fraîchement  relevé  d'une  maladie , 
pensez  obtenir  contre  les  importunités  de  l'hiver  ce  qu'un  jeune 
homme  fort  et  plein  de  santé  serait  bien  empêché  de  gagner?  C'est 
trop  vous  flatter,  c'est  trop  abuser  de  votre  âge  :  la  rechute^  en 
toutes  personnes  est  plus  à  craindre  que  la  maladie  première;  mais 

*  Loeutlon  prorerblftle  :  appUqoer  '  Incertitudes,  troubles  d'eiprlt... 

indifféremment,  confondre.  An  propre,  ^  Ainsi  porte  l'édition  de  1619  ;  celle 

ehetune  était,  soirant  rexpllentlon  de  de  1723  donne  renehuie  :on  disait  en 

Nicot,  «  l'habillement  delà  Jambe  d'un  efflet  également,  an  temps  de  Pasqaier, 

h^me  on  d'une  femme.  ■  recheoir  ou  rencAtfoir  pour  r€Î<m^»*r, 
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au  vieillard  qui  porte  quaat  et  soi  une  maladie  incu rallie,  c*e6i  as- 
surance de  mort,  m 

lie  voyant  combattu  d'une  si  juste  colère ,  je  fus  contraint  d'obéir 
au  médecin ,  mais  beaucoup  plus  à  mes  enfants  :  médecine ,  do 
oommeocement,  non  moins  amère  à  mon  esprit  que  celie  du  corps 
à  la  bouche.  Mais  entendez  quelle  opération  elle  a  faite  en  moi.  Après 
m'ètre  banni  des  affaires ,  tant  de  la  cbambre  des  comptes  que  du 
palais ,  encore  voulus-je  éloigner  de  moi  le  soin  de  mes  affaires 
domestiques,  lesquelles  j*ai  du  tout  résignées  à  Bussy  :  de  sorte  qu'é- 
tant maintenant  réduit  en  ma  cbambre ,  voici  l'économie  que  j'y 
garde.  J'ai  d'un  côté  mes  livres ,  ma  plume  et  mes  pensées  ;  d'un 
autre,  un  bon  feu ,  tel  que  pouvait  souhaiter  Martial ,  quaiui  entre 
les  félicités  humaines  il  y  mettait  ces  deux  mots  :  focus  perenms  '. 
Ainsi  me  dorlotant  de  corps  et  d'esprit ,  je  fais  de  moa  étude  une 
étuve,  et  de  mon  étuve  une  étude;  et  en  l'un  et  l'autre  sujet  je 
donne  ordre  qu'il  n'y  ait  aucune  fumée  :.au  demeurant ,  étude  de 
telle  façon  composée,  que  je  ne  m'asservis  aux  livres,  ainsles  Uvres 
à  moi.  Non  que  je  les  lise  de  propos  délibéré  pour  les  contredire  ; 
mais  tout  ainsi  que  l'abeille  sautelle  d'une  fleur  à  autre,  pour 
prendre  sa  petite  pâture  dont  elle  forme  son  miel ,  aussi  lis-je 
ores  l'un,  ores  un  autre  auteur,  comme  l'envie  m'en  prend,  sans 
me  lasser,  ou  opiniâtrement  harasser  en  la  lecture  d'un  seul  :  car 
autrement ,  ce  ne  serait  plus  étude ,  ains  servitude  pénible  '.  Ainsi 
mûrissant  par  eux  mes  conceptions,  tantôt  assis,  tantôt  debout, 
ou  me  promenant ,  ^eurs  auteurs  me  donnent  souvent  des  avis , 
au;iLqueIs  jamais  ils  ne  pensèreat ,  dont  j'enrichis  mes  papiers  :  je 
vous  prie  me  dire  si  je  serais  repris  de  ce  noble  larcin  en  la  répu- 
blique de  Sparte. 

A  la  vérité ,  sur  ce  premier  dessein ,  je  fus  quelque  peu  visité 
par  uns  et  autres  miens  amis  ;  mais  voyant ,  ce  leur  semblait,  que 
je  m'étais  du  tout  voué  à  une  vie  solitaire ,  ils  me  payèrent  en 

*  Voy.  les  Epigr.,  X,  47  :  heure...  C'est  la  meiUenre  munition 

Viiam  qna  facinnt  beatiorem,  q«e  j'aie  trouvée  à  cet  humain  voyage. 

JticandiwiDie  Mariialis,  heec  «unt  :  Je  feuiUette  à  cette  heure   un  livre,  à 

H  es  non  paru  laborr,  sed  lelicta  ^  cette  heure  un  autre,  sans  ordre  et  sans 

^oa  iograïui  ager  ;  foeu*  perennu...  dessein,  à  pièces  décousues  »  :  111,3.  «  Je 

'Cf.  le  passage  charmant  de  Montai-  ne  cherche  rien  aux  livres,  dit-il  ail- 

gne  sur  son  commerce  avec  les  livres  :  leurs,  II,  10,  qu'à  m'y  donner  du  plai- 

«  J'en  jouis  comme  les  avaricieux  des  sir  par  un  honnête  amusement...  Si  ce 

trésors,  pour  savoir  que  j'en  jouirai  livre  me  f&che,  j'en  prends  un  autre.  » 

quand  il  me  plaira...;  ils  sont  à  mon  Comme  Pasquier,  le  goût  de  la  liberté 

coté  pour  me  donner  du  plaisir  à  moii  le  suivait  jusque  dans  l'étude. 
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même  monnaie  que  rit  Mint  Augustin  le  poète  Perse  :  il  tu  mt 
ttrt  entendu.  Jisait-il,  ainsi  tulezeux-je  entendre^.  En  cas  sem- 
blable, se  faisaol  accroire  que  je  ne  voulais  être  tu,  ils  Tirent  état 
de  ne  me  plus  voir  :  chose  qui  du  commencement  me  Tut  de  diffl- 
cile  digestion ,  mnis  enQn  raccoulumanee  me  la  Ht  trouver  très- 
douce  ;  et  comme  d'une  longue  coutame  on  (ait  ordinairement  une 
loi,  aussi  m'entrèrent  plusieurs  raisons  en  la  léte ,  pour  me  per- 
suader que  ce  m'était  une  belle  chose  de  u'étre  point  visité  :  ■  Jo 
ne  suis  visité  (disaia-je),  donc  non  discommodé  de  mes  études, 
donc  non  détourné  de  mes  meilleures  pensées  (  qui  n'est  un  petit 
avantage  à  celui  qui  a  la  plume  en  la  main  ),  donc  non  affligé  des 
aRaires  du  temps  ni  de  la  seigneurie  *°.  Et  à  vrai  dire ,  toutes  le« 
nouvelles  dont  on  me  repail ,  c'est  quand  l'un  des  miens  me  rap- 
porte qu'il  pleut  à  verse  ;  nei^e  à  tas  ;  gèle  à  pierres  fendantes  ;  fait 
un  brouillard  épais ,  qu'on  ne  peut  couper  d'un  couteau  ;  et  que  je 
suis  très-heureui  d'être  couAné  dans  ma  chambre ,  en  laquelle , 
par  un  privilège  spécial ,  je  suis  franc  et  quitte  de  toutes  ces  in- 
commodités. Voilà  comme,  ménageant  nne  santé  a  mon  corps  et 
tranquillité  à  mon  esprit,  le  jour  ne  me  dure  qu'une  heure,  et  les 
heures  un  moment...  '. 

'dl  iDUDr,  deTcnnplQi  cliLr  de    lnUriliil, el  v»liee<i[ in«iTe.eBiei3. 

arlll4i«,'at[ouT«iiendif>icDrauprci  t.  VHUtBlrt  de  f («(H  par  M.  Dura, 
daPèrra  AeVi^liK,  comot  on  a  pa    Hidal,ia.8°,  [819, 1.  IV,  p.2ar  ct37(. 


A  nuMre  Nieola*  Patquier,  mon  /Ut,  eonteiller  et  maître  det  re- 
guélet  ordinaire  de  Chitel  du  roi. 
Encore  ne  me  puU-je  éuucher*,  quelques  rauons  qne  me  baillieE 
en  payement  par  «os  lettres  :  car  tout  ainsi  que  c'est  chose  très- 
juste  qa'iiD  père  soit  cm  et  ohéi  au  mariage  de  sa  flile  ;  aussi ,  en 
oetle  même  qualité,  est-il  obligé  de  la  marier  quand  son  Age,  sans 
parler,  parle  pour  elle'.  J'ajouterai  qu'ores  qu'elle  n'ait  en  ce  Mjet 
autre  roloaté  que  celle  du  père ,  toutefois  le  père  doit  acquiesoer  à 
la  sienne  qoand  elle  n'est  déréglée.  Voilà  un  merveilteax  secret, 
qu'en  ce  grand  et  saint  mystère  de  mariage  une  personne  ait  to. 
lonlè  et  non  volonté  tout  ensemble  :  ilestainai  que  jele  vous  dis.  lâ 
même  nature  et  le  même  âge  quicommandentd'otwir  au  père  met- 
tent en  l'âmedelafillejenesaisquelstaisibles  instincts:  contre  les- 
quels deseroidir,  pourunpère,  quand  il  n'y  arien  de  malséant  et 
disconvenable,  quelque  sagesse  qu'il  estime  réaider  en  lui,  je  l'estime 
n'être  guère  sage.  Dieuvousadoonénne  Hlle,  première-née  que  voï 
Iroiseoranls;  ettout  ainsi  qu'elleest  la  première  de  naissance,  aussi 
la  vous  pleuvis-je*  pour  la  première,  tant  en  grandeur  de  corps  que 
d'esprit  :  sage  non -seulement  par  la  conduite  de  sa  tante  ',  sur  la- 
quelle je  me  repose  pour  cet  effet  ;  mais  aussi  par  an  bon  naturel , 

'  C'Ht  im  lett.  10  do  [l>.  ;[Xii.  —    ■■m  ifc. 

t\a'k  ptAkhI  hb  itéhot  da  chicana  d'ïL-     It  perd  D«  le  godteH  pal  èEftleoBCDt. 
lu- Orttfl  dcrmièK  ut  HIH  prière  d'B-         *  Putiikcr  kffrctLoflDd  ce  tema  ;  d'o- 
Umh  àNtcoJM  en  hniir  de  l'une  de    rlglsc  picarde  (pjeari' 
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né  avec  elle,  qui  lui  fait  perpétuelle  compagnie.  Je  suis  spectateur  de 
ses  déportements S  comme  son  aïeul;  et  combien  qu'elle  ne  me 
communique  ses  pensées,  toutefois  je  lis  au  travers  de  son  cœur.  Il 
y  a  sept  ans  passés  que  Tavez  habituée  en  cette  ville ,  chez  mol  : 
aimée  et  honorée  de  tout  notre  voisiné  *  et  de  toutes  les  damoiMNes 
qui  me  font  cet  honneur  de  me  visiter  ;  maintenant,  selon  son  âge, 
recherchée  en  mariage  de  plusieurs  honnêtes  gentilshommes.  Ne 
doutez  que  pendant  ce  temps  elle  n'ait,  avec  Tair  de  Paris,  im- 
primé une  volonté  de  ne  s'en  éloigner.  Toutefois  j'apprends  par  vos 
lettres  que  la  voulez  retirer  et  confiner  en  votre  pays  d'Angoumois. 
ElloHD'a  déclaré ,  en  pleurant ,  ne  vouloir  que  ce  que  voulez  :  pa- 
roles bienséantes  en  sa  bouche  ;  mais  les  larmes  que  j'ai  vues  en  ses 
yeux  me  témoignent  que  si  le  faites,  vous  exercerez  sur  elle ,  non 
une  puissance  paternelle ,  ains  seigneurie  absolue,  singulièrement 
eu  égard  que  n'avez  aujourd'hui,  de  delà  ',  aucun  parti  en  main  :  tel- 
lement que  la  logerez  cependant  sur  une  table  d'attente.  Et  y  a 
grand  dsoger  qu'il  ne  se  trouve  en  vous  avéré  ce  vieux  proverbe  : 
tel  refuse  qui  après  muse.  Vous  me  mandez  qu'une  fille  ne  perd  rien 
pour  attendre ,  vivant  avec  un  chaste  honneur,  entremêlé  d'une  sage 
et  attrempée  modestie.  Beau  discours,  certes,  sur  du  papier  :  mais, 
quant  à  moi,  je  suis  d'avis ,  qu'ores  que  cela  soit  en  elle,  néan- 
moins tout  ainsi  que  les  grains  non  recueillis  en  leurs  saisons  se 
pourrissent  sur  la  terre  au  lieu  de  fructifier,  aussi  la  vierge  se  ternit 
d'elle-ménae ,  si,  le  temps  de  son  mariage  venu  (que  j'estime  de 
vingt  ans),  un  mari  ne  cueille  en  elle  le  fruit  de  sa  virginité;  et  à 
peu  dire ,  plus  elle  s'avance  d'âge ,  plus  elle  va  an  rai>ais  :  telle- 
ment que ,  si  j'oi  quelque  sentiment ,  l'histoire  du  marluge  par  vous 
projeté  git  plus  en  Fimagioation  qu'en  l'effet. 

Pour  nourrir  (dites- vous )  une  amitié  mutuelle  en  mes  enfants  • 
et  parce  que  les  autres  seront  mariés  au  pays  d'Angoumois ,  vous 
désirez  pareillement  y  marier  cette -ci  :  en  somme,  c'es4  souhaiAer, 
non  que  vos  enfants  mènent  une  vie  monastique  dedans  un  cloître, 
ains  dedans  une  province.  Il  va  de  nos  enfants  tout  ainsi  que  de 
nos  livres ,  lesquels  nous  estimons  grandement  honorés  quand  ils 

•  l'étndia  «a  conduite,  j'obterre  êéê  droit  :  l'IntêrprétotUm  4»i  IntHMei  le 

pcDcbaate...  çrè§9nU  êaêu  fréquemment-  On  •  ty 

'  ÀMtre  arehaieme  ;  Hicot  ne  donoe  q«o  PM^uier*  ea  ea  qaaiité  d'bomme 

pmi  te  terme ,  mais  •ealemeot  eelai  de  du  palaie ,  ^it  demearé  volontiers 

voiHnagt.  C'eitqae  ce  mot  ne  sabf  Utait  Mêle  aas  Tielllee  loeatlooe. 

plu*  guère  elors  qae  daaf  ia  laofue  du  >  Oajie  le  pays  où  tom  èlfi... 


-V 


LBTTKBS.  433 

ont  YOgae  en  plasiears  pays  :  ainsi  estri)  de  noe  enfanf»;  et  noni- 
mément ,  les  ans  approchant  la  coar  des  rois ,  et  les  autres  phis 
éloignés*  :  antrement,  nous  en  formons  des  casaniers ^  Somme, 
nous  devons  aimer  chacun  de  nos  enfants  pour  l'avoir  ^  de  lai  prin- 
cipalement» non  de  nous.  Je  ne  vous  représenterai  antre  exemple 
que  de  vous  seul  :  quand  je  vous  Gs  pourvoir  de  l'état  de  lieutenant 
général  de  Cognac,  duquel  le  bon  roi  Heivi  troisième  me  gratifia, 
je  vous  éloignais  de  la  présence  de  quatre  frères  qu'aviez  lors; 
toutefois,  pour  la  commodité  de  vous  et  de  vos  affaires,  qni  sont 
depuis,  grâces  à  Dieu,  heureusement  réussies,  je  ne  doutai  de 
suivre  ce  conseil.  Pourquoi  donc  douterez- vous  maintenant  de 
pratiquer  le  semblable  envers  votre  fille,  la  pouvant  accommoder  de 
deçà  *  sans  aucunement  vous  incommoder  ?  Que  si  je  voyais  au- 
jourd'hui un  parti  sortable,  en  votre  pays,  dont  fussiez  assuré ,  je 
changerais  peut-être  de  ton  :  mais  n*y  en  ayant,  je  vous  prie  ne 
quitter  le  certain  présent,  pour  un  futur  incertain  ;  car,  quant  à  ce 
que  m'écrivez,  que  ce  certain  par  moi  proposé  dépend  d'un  vent  de 
cour,  d*un  changement  de  visage ,  et  de  la  miséricorde  d'une  mort, 
qui  embleront  ^  sans  ressource  quatre  mille  livres  de  rente ,  tournez 
le  feuillet  :  si  tout  cela  n'advient  point ,  votre  fille  ne  sera-elle  fort 
bien  pourvue  ;  attendu  mèmement  qu'il  y  a  au  gentilhomme  dont 
on  vous  a  parlé  prou  de  fonds  ^  pour  assurer  les'  conventions  ma- 
trimoniales ^  d'une  femme  ?  Pour  fin  et  conclusion  de  cette  lettre , 
prenez  garde  que  pendant  que  refusez  celui  qui  vous  recherche,  et 
recherchez  ceux  qui  ne  pensent  à  vous*,  ne  tombiez  en  l'inconvé- 
nient du  vers  porté  dans  Martial  : 

Dam  qui  sis  dobitas ,  jam  potes  esse  nihil  '. 
Quant  au  surplus  de  votre  lettre  '*,  par  lequel ,  comme  bon  fils , 

'  Et  svrtoat  lorsqae  les  nns  appro-  ^  Les  Mitions  précédentes  portent 

cbent  de  la  eonr,  et  les  antres  en  de-  sembleront  :  ce  qni  n'oflre  pas  de  sens, 

■senrent  pins  éloignés.  La  correction  qne  je  donne  est  d'aillenrs 

*  CaMomier,  homme  qni  n'ose  s'éloi-  autorisée  par  la  lettre  de  Nicolas  Pas- 
Sncr  de  sa  demeure,  par  suite,  timide  ;  qnier  ci-après  mentionnée ,    où  cette 
tel  est  le  sens  que  Henri  Etienne  donne  phrase  est  reproduite, 
à  ce  mot,  préince  de  la  ConformUé  du  *  Asseï  de  fortune... 
langage  francait  aoee  le  grée  :  «  Plu-  ^  Antrement  dit  :  le  douaire... 
sieun  casaniers  ^  qui  se  seront  tenus  *  Ceux  qui  pensent  à  vous,  lit-on  seu- 
le plus  loin  des  coups  qu'ils  auront  pu,  lement  dans  le  texte  de  Pasquier  :  la  né- 
anront  bien  à  leur  aise  acquis  la  répn-  gation,  manifestement  omise,  m'a  paru 
taUoB  d'avoir  été  les  plus  Taillants,  t  dcToir  être  suppléée. 

'  Ponr  le  bonheur...  Peut-être  fan-  ^  Epigr.,  11,  64,   10.   On  lit  da*ns 

dmit-il  lire  :  pour  l'amour.'  Martial  : 

*|Iel  mème\là  on  nous  sommes;  en        nnm  quid  sis 

d*«-     f%  tmnûn.  loin  du  lien  où  tous  '•  C'est  la  19*  du  Ut.  ï"  des  UHrti 


^  de  Nicolas  Pasquier. 
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avec  voulu  faire  une  belle  et  ample  analonûc  de  la  vie  de  volrc  fièrr, 
dé  quelque  façoo  qu'entriez  en  ce  jeu ,  voua  n*en  serez  cru  :  car  ai 
comoie  juge,  voua  étca  réeuaable  ;  ai  comme  témoin ,  reproehablc  ' . 
Adieu.  De  Parb,  ce  premier  jour  de  septembre  1613  '. 


*  Ctêîrk-âln  aoa  r«e«?sble  :  repro» 
cher  an  témolii,  c'était  contredire,  on, 
•Isplcacnt,  ne  pne  ndaettre  m  dépo- 
•itlon. 

>  On  irolt  par  ce  dernier  mArcenn 
d'ÉtIenne  Paeqnler  qoe,  snlvant  Ice  es« 
preeelone  employée!  par  «on  fll«  dant 
la  lettre  dtée,  «  mmi  ijrand  âge  de  qna* 
trcvlnft-clnq  aae  o'aTalt  en  rien  re- 


boocbé  la  eaMIIIté  de  eon  esprit,  q«c 
la  mort  n'était  point  aTancée  dnne  m« 
membrea  t.  Nleolae  ponvaH  lai  dire, 
ainsi  que  Staee  à  «on  père  : 

Gratle  quai  dicti*!  «bIhio  qoam  nalle  t^' 

.,Mtr  fTgnl*  tabe  •mill 
Eittm  ln«tantl  prtBthMi  mrmhtm  atpmtrtn. 
Silvfi  ,y^9,w.  U9t  «&•  «t  J»9u 


Vin   DES  LETTaU  CHOISIES. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME  PREMIER. 

AVAKT-Propos,  p.  lY,  lig.  5,  ap.  lui-même,  mettez  en  note  :  t  J'ai  peu  cu- 
rieusement regardé  &  t'orthographie,  disait  Joachim  du  Bellay,  la 
voyant  aujourd'hui  aus^  diverse  qu'il  y  a  de  sortes  d'écrivains  ■  ; 
V.  ses  Œuvres,  Paris,  Fréd.  Mord,  1573,  in-8«,  f.  M. 

ESSAI  SUR  PASQUIER. 

Page  Vin,  lig.  13,  au  lieu  de  Calletet,  Usez  Collctet 

P.  XI.TI ,  ajoutez  à  la  note  7  :  Go  doit  remarquer  néanmoins  que  les 
avocats  à  cette  époque  étaient  pour  ces  sortes  d'assises  provinciales 
investis  quelquefois  de  liuictions  judiciaires.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  inédite  de  Pasquier  à  Loisel  :  «  Quant  à  notre  Palais,  il  est  tel  que 
vous  le  laissâtes,  honnis  que  trouverez  quelques-uns  s'aoancer  en  cou- 
seUtert  des  grands  fours.  Je  m'en  suis  dispensé  pour  avoir  été  malade 
aux  pâques  dernières ,  l'espace  de  six  semaines...  M.  le  premier  prési- 
dent de  Harlay,  comme  bon  seigneur  qu'il  est,  m'en  a  excusé  avec 
une  parole  si  honnête»  que  je  me  sens  plus  obligé  à  lui  que  jamais  »  ; 
Voy.  cette  lettre  du  10  septembre  1582  à  la  Biblioth.  nationale.  ~  En 
revenant  sur  ce  passage,  que  je  n'ai  connu  qu'ultérieurement,  je  suis 
même  porté  à  croire,  contre  l'opinion  de  M.  Dupin,  à  laquelle  je  m'éuis 
d'abord  rattaché ,  que  Pasquier  ne  suivit  pas  les  grands  jours  pour 
iriaider ,  mais  bien  pour  juger. 

P.  XXX,  ajoutez  à  la  note  6  :  Cf.  Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  III,  p.  7M-770. 

I'.  u ,  ajoutez  à  la  note  3  :  Le  pQrtrait  qui  a  été  donné  par  M.  le  doc 
Pasquier  est  une  «eu  vre  dç  Frani^ois  Porbus ,  fort  habile  dans  la  figure, 
et  appartenant  à  une  Camille  distinguée  de  peintres  hollandais,  sur  la- 
quelle on  peut  consulter  la  Biographie  universelle ,  L  XXXV,  p.  ftlo. 
1^  père,  Pierre  Porbus,  avait  été  élève  du  célèbre  Albert  Dure,  ou 
Durer,  que  de  Tbou  a  mentionné  De  vlta  sua,  lib.  I ,  et  qui  mourut 
en  152B.  Voy.,  pour  ce  portrait ,  les  Galeries  historiques  du  palais 
de  Versailles,  t.  IX ,  p.  157. 

P.  UX,  Ug  22,  après  religieux ,  mettez  cette  note  :  En  ce  momen»  même 
M.  Vitet  nous  rend  ces  états ,  dans  un  drame  que  publie  la  Revue  des 
Deux  Mondes  :  le  numéro  du  15  avril  dernier  en  contient  la  première 
partie,  le  numéro  du  1*'  mai  la  seconde;  la  troisième  et  dernière 
partie  doit  paraître  sous  peu  de  jours. 

P.  LXV ,  ajoutez  h  la  note  1  :  Cette  lettre ,  comme  je  l'ai  reconnu  après 
coup,  ne  renferme  pas  une  dédicace  du  I*'  liv.  des  Recherches  :  écrite 
pour  accompagner  l'offre  de  cet  ouvrage ,  elle  est  simplement  une 
lettre  d'envoL 

P.  lAVf,  note  3,  au  lieu  de  Le  Chanteur,  lisez  I^chaiitcor;  de  plus, 
ajoutez  à  celle  note  :  Cf.  un  autre  ouvrage  intitulé  l'Auditeur  des 
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comi)lti,paranepertottnr qui aexercé ca fonclitiHi.ia-t'.  L'auLcur, 
quieuiDine  aussi  tes  oplnloni  de  Pasquicr  sur  l'oti glu  ds  celte  ctui^, 
B'appelall  François  lluberi,  et  mourut  en  ie'7'i. 
LXXVii,  ajouta  k  11  nols  t  :  Cf.,  sur  le  mtme  sujet,  un  mëmoirede 
Duclos,  t.  XV,  p.  011,  du  Recueil  de  l'Acadtmle  des  inscriptions.  — 
Héme  page,  ajoulei  i  la  noie  7  :  Ce  que  nous  en  dit  Pasquier  est 
emprunté  par  lui  t  a  un  tieui  livre,  en  Corme  de  papier-joum^ 

(l'un  ti)éoloi{ien Ce   rleui  ii>re  n'est  pas  aulre  cbose  que  le 

Journal  d'un  Bourneoîa  lie  Paris,  inséré  depuis  dans  loules  les  col- 
Icclioiu.  Il  esl  irÈs-vrai ,  d'ailleurs,  i|U*  ce  bourgeois  de  l^is  iuU, 
coinne  il  nous  l'apprend  lui-inéuie,  luembie  de  l'Uaiiersilé  cl  tliéo- 

LXXXI,  i^oNtczila  ■ote2  :  On  peut  consulter  fUUtoIre  0»  Jtaruie 

première  (par  ftVbi  Hignoi),]a  Haye,  in-il,  IW;  elle  porte  cette 
épigraplie,  empruntée  i  Horace  ; 


et  ausai  t'ilûlalre  des  retaes  de  Haplct  Jeanne  première  et  Jtatmr 

Kconde  [  par  Cuyol  ) ,  Paris,  petit  in-Iï  ,  noii. 
P.  LX.1L&1II,  effacti  les  guillemels  &  la  On  de  la  ligne  20. 
P.  LiKXVii,  ajoviex  1  la  note  4  :  On  peut  loir  tauieisis  une  autre  eipll- 

callon  de  ce  dicton,  dans  \e  Dtatonmilrc  Ou  Prontritt  ù«  Qulurd, 

p.  »S  et  aulT. 


C .  afoultt  i  la  note  9  :  CI.   du  Boulay 

,  HUtOrta  VnlVtrUlalU  Pa 

rtsffnsii.  L  H  ,  p.  S2a  et  SU. 

cm,  lig.  2«,a><  lieuOeii,  versé;  fitfi; 

si  versé. 

ILVii.Ug.  5,aiiff£>i<1cqMinecompUii 

i,H(».'quicompUittUg.ll 

deicendiG  au  tombeau,  Puquier  écriiaît  encore,  elc 
Cl.xvil,  ojoMci  ï  II  note  i  Cette  acception  du  mol  fourré  parati  em- 
pruntée ï  la  science  métallique.  Ou  appelle  médaille  fourrée  celle 
dont  le  dessus  est  d'or  ou  d'argent  et  le  dedans  d'un  inétal  Intérieur, 
en  sorte  qu'elle  offre  bl'cil  une  apparence  trompeuse.  —  On  peuKoir 
i  ce  sujet  Mlonncl,  dans  son  litre  De  la  rareté  el  du  prlj;  aea  mi- 
aaillri romaines  :  les  médailles  fourrée),  suivant  lui,  préCace,  p,  X, 
•  cellesdontles/lflujsonlde  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb,  maisrevéun 
d'une  feuille  d'or  ou  d'argent,  oui  éii  [abtiquées  par  de  Caui-nMie- 

CLXVK,  au  sujet  des  Tcpréseiilatlons  de  llirlay  dont  il  est  qnesilon  k 
la  Dn  de  cette  page,  ou  remarquera  que  la  harangue  qu'il  prononça 

icillc  dû  \oPI  10031  icnlie  lcs]ésulte.i,  ol  U 
s  lus  Mémoires  tPÈlat  de  Vil- 
I.  VII,  p.  TK-IM.  —  En  onlre. 
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P.  dCfàla  ■aie8»«j0Hr«x:à4eielsaainBsabHt  nvpclcrccs«ers( 

Tw«ca 


p.  cxcfi,  Botel,  lis.  IttotHtméep^  19,  Ifsrrpu^. 

P.   CCT.  lis.  24,apièssocia£es«aeitreiiDe  Tirsale,aâsi4B^  lalig.». 


r.  ccu»  à  b  dcnière  figue,  après  15flK,  «mCL  n  Mie  s  Celle  éiiiMM, 

Je  ■*»  pa  tuMTcr,  est  signalée  aSIenrs  cooiiDe  éant  in-S*  :  v.  it  ce 
SBjet  TAmmuairt  dépmrUmokUd  dt  Lgom  ,  aooée  IStt,  p.  122L 

P.  CCUT,  1^  33.  Je  reriens  sur  celle  aasertion  ,  qui  m'a  été  jiiitfif  t  si- 
gmlée  cooiae  naprudenle  :  je  m'empreaae  raèiDe  de  coostaier  que 
jTai  Técenuanl  trouTé  à  la  Bibtiothèqiu  matiomaU  on  exemplaire  de 
réditioo  in-P  de  1643,  Puis,  chez  Pierre  Menant  Elle  esl  d'aillcarsen 
toal  point  semblable  à  celles  de  lfi21  et  1633. 

P.  CCS¥B,  à  la  in  de  la  mue  2,  an  lies  de  lettres,  etc.,  Ita»  r  XomweUes 
ttUra,  édïL  d'Amsterdam  de  17IS,  lettre  lY.  pu  12  dn  l  I. 

P.  0CX3LUii,ai(emfeslla  mMeS  :  llTtradnisaîtcBonireanasKsbHinnm- 
bve  dm  épÉ^Fammcs  latines  de  cdm  à  qiâ  û  roflrait. 


RECHEBCHES  DE  LA  FRA5CE. 
Pave  21,  ttfamUz  à  la  noie  4  :  Ccst  à  loi  qœ  Ton  a  bit  cette  fpiliphe 


O-fit  LjBfry,  ëa«c  l>  H^ac  et  Tcpcc 
A  sarpaae  Ooerim  et 


P.  «Z  Le  chilire  «n  a  été  passé  pa 

pitrcA.  La  même  irmhfTîim  se  icpnidait  pv  coBSéqnent  dans  la  table 
dn  l*'  volame. 

P.  «,  n^otf  cz  à  la  mile  8  :  c'cst-b^ire,  comme  Pexpfiqne  M.  Mérimée,  His- 
toire et  Bom  Piért  r'^roiée  C^stiUe,  denâèrt  partit ,  ■  Dieu  loi 

de  Froiavd  ripptKc   ei  imcrprèiée  :  Bewme  êa  Demx 
■nméro  dn  l^iêTner  UM,  p.  «SiL 

P.  133,  i  la  Kg.  €v  A  fin  ée  Saamsf,  Oatt  r  Saroisr.  (Le  même  mal 
être  corrigé  aussi  à  In  page  précédente.) 

P.  129,  lig.  26,  on  llrv  de  de Tooteiille ,  lises  .-  CEstoateriBe. 

P.  13«»  à  la  fin,  mi  liev  ^  de  TonteviUe,  fises;  d'Esttmte«iIle;ct  aymtez^U 
mue  1**:  CL  divers  tiavanx  snrlesélnnni  i,  deSpon,  dn  père  Toor- 
ncmine  et  de  PoUocbe,  conienns dans  la  ■  CoUccticB  des meinevs  dis- 
sertations, notices  et  tiaiiés  particnfiers»  rdaiib  à  rhistoire  de  France  , 
CBmpuaéc  en  grande  partie  de  pièces  rarcsL..  >,  par  MM.  C  Leber, 
J.-IL  Saignes  et  J.  Cotaen,  18  voL  in-«*,  Paris,  Dentn ,  19a6-183d,  t.  X, 
pu  1  i  36,  et  one  dtssertatioo  de  Ballet ,  •  sur  le  festin  dn  roi  bbit  », 
ibid.,  pL  36  et  »«iv. 

P.  132,  ajomtez  à  la  ooie  i  :  On  peot  voir  à  ce  sojet  on  mémnire  de  TaMié 
Ijeibmuf,  «ur  <  rAs4eini>l«^  générale  itooe,  pendant  plti««ears  siè- 
cles, soos  k  nom  de  l'iMlKt  .|a«#s;>  de  Landit  ^  LaixSy.  LcimIi  \  dao?  U 


À 
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f»Mte  et,  SaiM^Doii»  »,L  1V0,  p.  «M  et  «in  ém  tketmM  et  VA- 


P.  ilA,  fecfalivcHaità  HJln»,  autreM»  iiMniiJwi  ée  Ti 

révèifoe  #An  à  CotulJti»gple,  «>wftt  cène 

Bcmmt»  iUmttra,  t.  V ,  pu  19S  et  117  de  TéAc 
BMtieB,  1797,  eè  Poo  ttmaqae,  catre asirci 
daas  ce  pUMgi  ée  Paqoirr  ooo  Tén^^H^  ^Aix, 
Dax,  qaà  était  Fnaçol*  ^  gkwflteai 
P.  1J7,  ofomtti  à  fa  note  S  :  Sur  cet  écriTiio,  coml  Gtagsoié,  BMoIre 
UilératreiUrHaiU,pnmiireptrae,  cS$itmrBemk9,  Ytj.mkL, 
éatxihne  partie,  t*  SS,  sect*  preorfère. 

P.  I7f ,  4i;f0iif«x  i  la  note  1":  Je  sois  arilfé  à  croire,  après  aocrd  ciarw 
de  ce  piHage,  que  Pasqoier  avait  prô  id  pour  oo  aoai  proiHe,  et 
inmcrit,  eo  raltérant ,  le  nom  génériiiiie  que  Poo  doimaità  tiriMW 
aoteon  et  à  certain»  ouvrages.  I^  GéamantUm,  tel  était  sasa  dooie  le 
titre  da  livre  oa  il  avait  palté  le  f»it  qd^t  rapporte.  On  appelait,  e« 
effet,  aoi  qaaioniènie  et  qoinxiènie  aièdéi,  Géamamties,  Géamaïuiet, 
ta»  écriu  relaUA  à  det  qoettionade  magie.  Daoala  AfMio#A^q«r  pnftp- 
vographique,  ou  UbrairUê  (UâfU»  durai  Jeau,  ?aris,  Treoticl  et 
\S  ùrtLf  t8M,  on  lit  ces  indications  :  GéomeneU  deBobert  de  MarmU' 
lon;GèomeneUeêtreete  (eitraite)  du  grand  lirrc  d^Abdala;  Geo- 
mentU  de  Morbee,  etc.,  v.  p.  ISetn*»*  291,  SU,  915,  «9.  —U 
racine  de  ce  mot  est  grecque  :  f^t  (navrcia  ;  c'est  Part  de  deviner  par 
la  terre,  c'est'lnlire  an  moyen  de  petits  points  marqoés  sur  la  terre. 
A  la  fin  du  seizième  siècle,  IMnglais  Robert  Flod  a  composé  on  gros 
traité  sur  la  Géomancie  :  oo  peut  consulter  aussi  à  cet  é|^d  Potjdore 
Virgile,  De  inveniorUnu  rerum,l^2$, 

P.  172,  ajoutez  »  la  note  2:  Méieray  t'est  indigné,  en  ces  termes,  de 
Popinion  consignée  dans  ce  chapitre  (Voy.  1.  S ,  t.  Il ,  p.  St7  de  PédiL 
de  IMO).  «  Un  seul,  Dante,  poète  italien,  toormeoté  d'une  bile  brûlée 
qoi  le  rendit  iosoporUUe  ft  tout  le  moode  et  ft  soi-même,  a  osé 
mettre  la  dent ,  comme  an  chien  enragé ,  sur  ooe  chose  si  sainte  (  l'o- 
rigine de  la  troisième  race)  :  ce  frénétique,  parce  qu'il  avait  été 
chassé  de  Florence  (par  Charles  de  Valois,  Capétien  ),  comme  l'on 
des  plus  ra<;tieux  gibelins,  aboya  impudemment  qoe  Hngoes  Capet 
était  flls  d'un  boucher  ;  calomnie  si  noire  et  si  visible  que  même  les  en- 
nemis de  la  France  ont  pris  la  peine  de  la  réfuter.  »  Voy.,  a  cette  occa- 
sion, la  chanson  de  geste  intitulée  t  Hugues  le  toucher,  ob  la  faUe  ac- 
cueillie par  Dante  se  trouve  développée;  c'est  un  ouvrage  do  udslème 
siècle,  conservé  h  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  BeUe$  lettrée ,  n*86  : 
le  manuscrit  est  du  quinxième.  Un  jeune  et  stodieux  arcMvisie  pa- 
léographe, M.  Eug.  Chatel,  a  choisi  récemment  cet  ancien  poème  ponr 
sujet  des  épreuves  qu'il  a  subies  à  l'école  des  chartes.  —  A  Pégard  des 
autres  origines  attribuées  ft  cette  maison  royale,  lire  un  mémoire  de 
Foncemagnc,  llecucll  de  l'Académie  des  InscripUons,  t.  XX,  p.  5M-5M. 
M.  Uïicr  l'a  reproduit  t.  XVIII ,  p.  250  et  sulv.  de  sa  ColUetUm.  On 
peut  consulter  encore  dans  le  même  volume  deux  autres  INsscrfaffcms 
où  cette  question  est  approfondie. 

P.  177,  ajoutez  à  la  note 3  :Ce»  ver» se  retrouvent,  avec  beaucoup  d'autre» 
«le  tljlT<«ren(s  auteurs,  dans  un  livre  rare  et  cuiieiix,  que  l'on  doit  i 
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Chartes  do  Lys,  et  qui  poite  le  titre  suivant  :  «  Reciieil  d'inscriplions 
piDpoaées  pour  remplir  les  taMes  d'attente  étant  tons  les  statues  du 
roi  Chartes  VU  et  de  la  Pocelle  d'Orléans  qui  sont  élevées,  également 
années  et  à  genoux,  sur  le  poat  de  la  Tille  d'Orléans,  dès  Pan  1458, 
avec  le  discours  s<Mumalre  tant  du  noui  et  des  armes  que  de  la  nais- 
sance et  parenté  de  la  pocelle,  etc.  «;  Paris,  in-4*,  1613 et  1628L 
P.  181,  ajoutez^  la  note  3  :  On  retrouve  encore  ce  mot'  dans  Molière, 
École  de»  Femmes,  act.  I,  se  6. 

P.  18S,  agonies  à  la  note  2  :  J'ai  cherché  mal  i  propos  à  expliquer  œ  mot  : 
Fnnqnet  est  un  nom  propre.  Vof.  IL  Micheiet,  Histoire  de  France, 
t.  V,  p.  99  :  «  Peu  de  temps  avant  d'être  prise  (  Jeanne  d'Arc  ),  elle 
avait  pris  ellennéme  un  partisan  bourguignon,  Franquet  d'Ar- 
ras^  »  etc.;  et  ihid. ,  p.  13L 

P.  187.  Dons  la  note  2,  lig.  2,  on  Heu  de  Farisiensîs,  Usez  Parisiensis. 

P.  191,  note  1 ,  au  lieu  de  Dom  Masbnret,  Usez  du  Masbaret,  et  ajoutez  k  la 
noie:Consult.  sur  cet  auteur  la  Bloçrapkie  mdvers.,  L  XXVII,  p.  3b5. 

P.  19fe,  e^ouUz  à  la  note  1  :  Cette  maison  subsista  jusque  dans  la  seconde 
partie  du  dlx<huitième  siècle.  On  lit  dans  la  BibUolhèque  historique 
de  la  France  par  Leiong,  édiL  Fontetie,  t.  Il,  p.  186  :  *  La  famille 
de  cette  héroïne  ^ent  de  s'éicindre  par  la  mon  de  messire  lieori 
François  de  Conlombe  du  Lys,  chanoine  de  Champcaux  et  prieur  de 
Contras,  arrivée  le  29  juin  1768,  qui  en  était  le  dernier  mâle,  i^  pension 
qnll  recevait  de  la  cour  en  cette  qualité  est  également  éteinte.  > 

P.  237,  écoutez  à  ta  note  1  :  CL  Ch.  Nodier,  Uitanges  tirés  d*ume  petiis 
«ùOoUiègue,  pw  2t9  et  sniv. 

P.  238,  itfomtez  à  ta  note  1  :  Cest  le  premier  ouvrage  oh  les  connaissances 
tanmalnes  aient  été  divisées  en  classes  ou  en  branches ,  fondées  sur 
des  distinctions  rationnelles,  et  l'une  des  encyclopédies  les  plus  éton- 
nantes qui  aient  été  tentées  :  Voy. ,  sur  ce  lifte  et  sur  l'écrivain,  i'Bis- 
loire  Uttératre  de  la  France,  L  XX ,  p.  298  et  suiv.  Au  reste ,  Pasquier 
s'est  gravement  mépris,  comme  le  remarque  Gansse,  Reeli.  de* 
Beeh.,  UI,  17,  quand  il  a  dit  de  cet  auteur,  dans  un  autre  chapitre , 
IX,  3,  ■  qu'U  était  religieux  des  Frères  minimes  ».  Cet  ordre  ne  fut 
établi  qu'en  1498,  et  Vincent  éuit  mort  en  1258.  Il  était  de  Tordre  des 
Ifères  prêcheurs  de  Saint-Dominique,  nommés  aussi  Jacobins. 

P.  2M,  éboulez  \  ta  note  3  :  CC  Goojet,  BitUotkèque  française,  t.  IX, 
p.  18-16  et  UO.  —  Lévesqne  de  la  Ravalière  a  donné  une  édilioo 
des  Poésies  de  Thibaut,  comte  de  Champagne  (  autrement  dit,  do  roi 
de  Navarre,  puisqu'il  réunit  l'un  et  l'autre  titre),  2  foL  in-12,17U. 
Ce  travail  estimé  et  assez  rare  contient,  entre  autres  morceaux  curieux, 
une  lellre  o&  Péditeur  discute  et  contredit  vivement  la  réalité  des 
amoors  de  Tbibaot  pour  ta  reine  Btanche  ;  il  y  a  en  outre  sur  ce 
point  une  autre  lettre  du  président  Boohier,  qui  partageait  Fopinioo  de 
La  Raiallère  :  v,  à  ce  sujet  la  Biographie  universelle,  L  XXIV, 
pu  376 ,  et  t.  XLV ,  p.  401.  —  Au  lîeu  de  La  Ravatliirrc ,  il  faut ,  ta  ou  ce 
nom  se  itootc  cM,  lire  La  Ravalière. 


4in  «nDiTiaiiB  et  coRiecTioiift. 

TOME  DEUXIÈME, 

hECIIERCIies  DE  l.t   WRSKZ.  {Hem.) 

r.  I ,  ajoulti  i  la  DoU  1 1  Cr.  La  ItiK ,  Biiaii  HUIorliiuci  lur  Ui  harOtt, 
Ut  jaaçleKf  el  le»  irotwtrf  ,  1. 1 ,  p,  M7  *■  ïw ,  ofi  Ml  aulrar  >c- 
cuk«P»qalFr  de  l'^lrcm^ria  urli  DMoredwi  plèccf  dilct  5fr(«nl(a 
m  Strrenltt,  qui,  hIod  lui,  n'ont  n  âm  r*Hc)iw  et  D'oM  ps 
■lolrde  npponqiftax  •cliona  miliulm. 

P  U,  ajoulti  i  I)  noir  I  :  —  Knlslliniinill  ce  dernier  anlnir.daM  Uni 
pan^  daiH  Xa  Btchereha,  lir.  IS,  «111,11,  cl  lor  ft-TiK)  Il  eiifuva 
inriilMcnda  de  l^incelnt.  lUmnirtt  de  FAeadhnte  dei  liaeriplionâ, 
LXIII,  p.  «rl'AM,  on  remarquer*  que  [^^iilcr  a  cootoada  Baoal  de 
Prnlt*,  rilibreJuriKonHilit,  qai^iui  on  râle  politique  aaaex  iBapnrtam 
MiHPIillIppe  le  Bel  cIki  lucccaMiir*,  atcc  la  W>  naturel  de  celui-ci, 
panlcali^remeni  connu  cuiiinic  l'un  de  nn  prcotlen  inducUurt  tt.  te 
rciuell  Cl  islunit  ciiH,  p.  013  el  6il. 

r.  2\ ,  lig.  1»,  ai  lieu  d'AMnoli ,  llui  :  d'Alalniti. 

P.  M.  .Sur  IX  vmnn  du  po»t  Italien  dont  farte  Pwqirfer  t  la  amUm 
lifne,  c'm-t^ire  de  Bembo.  «  Ht  b  fike*  de  DetpsrUi,  placde  p« 
apri4,on  peol  lotr  G.  Golktet,  dam  •oaOfawur*  ito  JfowM .  ta-U, 
UH,p.  MfiM. 

r.  M,  dMi  K  note  1,  ou  liai  (U  la  ItoHUnlre  *>  Mmn ,  Mti  :  t  tu 
IlHicimlre  dci  Muiei  CU-  France  el  d'Italie  •,  Lron,  HDOMln,  MO*  i  IX 
ouirage  te  Inwa  k  la  BibliolMque  naUunak,  Krf»  le  n"  I.  Utn.  L'iix 
Icnti»  de  i'wuar,  qui  adrcMe  ton  li«re  1  la  reine,  matt  ne  te  nonme 


plua  lameui  pof  te*  luliem  el  un  cy(iK  Iran^i*.  >  Saiieol  let  tomeM 

liaHeru  en  1m«  de*  toniMii  de  lletponei  i  II*  tonl  mi  nanbre  de  U  ci 

Mcupeni  01  ptfiei. 
f.  ~S,a^iMUcitlin>te  J,  m  HipprlnMM  le  point  :  que  ponaiait le*  pi- 

quler*  dan<  let  r^Kln>*nw  dm  Kardi.t. 
K  «'1.  aJOBirii  la  noie  î:  Jlippiucher  de  rir  premier  chapHre  plMltuit 

IHticrtaUoni  tur  l'nrlKin-!  eiln  r<!tnluIion>  del*langacfe»i(alie, 

cunlmue*  dant  le  c  XI V  de  ta  CoUecUon  l^eber. 
r.  9»,  notez,  aallru  île  p.  mi .  Ilif iv.  tm-ilt:  et  alaiiltua. OkL, 
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P.  IU,â  la  lig.  19,3p.  sfinlilaiis ,  auitt:  otIM  noU:  V.  Icc  suici,  cUut 
le  Recueil  de  l'AcsiUiiie  4es  liucri|>tiani,  un  Huoi  irai>U  de  Dr«- 
quignr  ,  ajant  pour  titre  ;  •  Uéiii«iia  soi  Its  o^gocliiioiu  UHiclual 
lesprojélide  oitfUce  d'ËLutetk,  reine  d'Aagleieire ,  d'ibord  «in 
le  duc  d'Anjou ,  eouiileiTec  le  duc  d'Aleufon,  frire  de  Ourles  U,  ■ 

P.  tn. ajoutai  la  noie  7  :  Cf.  duu Fuquicr  U  letue  11  du  lii.  X,o<iil 
•  dMuii  plusieurs  aBdennetéi,  piiriléfes  el  autres  choses  de  remar- 
que dani  la  liUede  Paris  >. 

P.  lU.  1  la  Jig.  JO,  ip.  carrMns,  mtiuz  en  hm.  ;  Piariirei  M  carrière] 
•ont,  nHlp^  l'opinion  cipTinie  ici  par  Pa^quier,  deux  mots  km  dis- 
lineii  ;  il  eu  impni'âlite  de  fotr  duule  sectiad  une  carruptian  du  pre- 
mier. Ménage  ,  dans  son  DIciiOHHUire  itfmoloaiiiHe ,  bil  dériierlc 
lenne  carrières  ■  de  guMitraria^  à  cause  que  les  pinres  qu'on  e& 
tUe  sanl  ordioiiremenl  quarrées  •;  suiTauitcs  «aieara  do  Dfct.  ife 
Tritoux,  il  Tient  de  carrraux,  grosses  pierres,  ou  des  locatiDns  de 
baitt  latinité  qaadna-lK  et  correrfc 

P.  ISS,  aiOHiei  k  la  noie  I  :  Au  suiet  de  ce  iBialstre,  coenne  lur  l'empe- 
reni  Frédéric  II  et  Peut  des  leilres  et  d»  uniienilts  en  tulle  lu 
trdtltDe  siècle,  on  peut  rolr  Ginguené,  Bfsratre  tUliraire  de 
niatù ,  partie  premitre,  c.  0. 

p.  tMji^wla  lia  note  a  :  On  lit  encore  iTt^reJ  «  oiual  dwu  Uoli^re, 
If olode f mdgiiuiire,  act.  Il,  se-  d. 

r.  161 ,  noie  1  :  au  lieu  de  pariensis,  lise:  ■-  Puitieasis. 

P.  m,  aiouiai  la  note  S  s  Sur  le*  «unes  latines  de  Pétrarque,  cous. 
Uiasuent,  Hluoirt  liilinâre  de  l'Ilalit,  puiie  première,  c.  U. 

P.  MO.  «tfaalei  ï  U  aote  S  :  et  Giagueué,  Hixtotre  UlUr^itét  II- 
laUe,  partie  pmaibe ,  c  H  etn. 

P.  Md ,  nue  1 ,  aprts  I.  VII ,  ajawtei  :  De  ton   BiM^re  de  la  I  j««tai 
m  liea  i(e  ftaTtiMiard ,  fûei  Bi 
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V.  2A4,  lig.  6,  au  sujet  des  maisons  de  Bourges,  mettez  cette  note  :  L'hôtel 
particulier  de  J.  Cœur  a  subsisté  Jusqu'à  nos  Jours.  C'est  un  des  édifices 
les  plus  remarquables  de  la  renaissance  que  présente  non-seulement 
Bourges,  mais  la  France.  Il  est  actuellement  aflècté  au  service  du 
palais  de  Justice  et  de  l'h6iel-de-?ille. 

V.  2A8,  ajoutez  à  la  note  3  :  Ce  verbe  a  conservé  toute  rénergie  de  son 
ancienne  acception  dans  un  mot  célèbre  de  Montesquieu;  SyHa  ex- 
pliquant au  philosophe  Bocrate  comment  11  a  osé  descendre,  simple 
citoyen,  sur  le  forum  qu'il  avait  inondé  de  sang  :  «  J'ai  étotmi  les 
hommes  »,  lui  dit-il. 

P.  252,  ajoutez  à  la  note  5  :  Le  passage  de  H.  Etienne,  cité  par  Borel  se  trouve 
dans  te  Traité  de  (a  conformité  ttu  langage  fronçai»  avec  le  grée  -. 
préface. 

I>.  258,  ajoutez  à  la  note  1  :  On  rapproche  ici  volontiers  le  nom  de  Saint- 
Simon  do  nom  de  Pasquier  ;  car  on  peut  dire  avec  assez  de  Justesse 
que  Pasquier  a  été  le  Saint-Simon  de  la  bourgeoisie. 

P.  281 ,  ajoutez  k  la  note  1  :  CC  M.  de  Chateaubriand,  p.  772  de  ses  Étude* 
Mttoriques;  cet  écrivain ,  en  remarquant  que  le  siècle  des  arts  parmi 
nous  est  celui  de  Fran/çois  l«^  Jusqu'à  Louis  XIîI,  dit  que  nous  devons 
à  cette  époque  nos  plus  beaux  monuments,  et  cite  en  particulier  le 
Vieux  Louvre,  comme  étant,  pour  le  goût,  fort  au-dessus  des 
ouvrages  du  grand  roi. 

P.  288,  lig.  a,  au  lieu  de  malefaçon ,  lisez  :  malfaçon. 

p.  904 ,  à  la  note  2  :  On  peut  lire  de  plus  à  ce  sujet,  dans  le  Recueil  de 
PAcadémie  des  Inscriptions,  t  L,  p.  605-682,  un  mémoire  «  sur 
la  mort  de  Henri  de  Bourbon-Gondé ,  premier  du  nom,  et  sur  les 
soupçons  qui  la  suivirent  »,  par  M.  Oésormeaux.  Osns  ce  travail 
rauteur  s'atuche  à  n  prouver  l'innocence  d*une  princesse  si  indigne- 
ment calomniée ,  et  à  venger  la  mémoire  d'une  femme  estimable.  » 

V.  Slft,  ajoutez  à  la  note  i  :  lie  titre  plus  exact  de  la  publication  citée  de 
Bernard  est  ■  Journal  des  éuts  de  Blois,  tenus  en  1588  et  158B  ».  0;t 
ouvrage,  qui  se  trouve  rarement  seul,  est  placé  au  commencement  du 
t.  V  du  Recueil  de  pièces  originales  et  authentiques  concernant  la 
tenue  des  états  généraux  d'Orléans  en  1560,  de  Blois  en  15'76  et  1588, 
et  de  Paris  en  1614;  9  vol.  in-8o,  Paris,  Barrois,  1789. 

P.  340,  lig.  2b,  au  lieu  de  lettres  clauses,  lisez  :  lettres  closes. 

P.  36(1,  lig.  0,  au  lieu  de  malefaçon»,  lisez  :  malfaçons. 


^  Oil  croit  devoir,  en  outre,  rétablir  ici  le  titre  d'un  ouvrage  défiguré  par  les 
éditeurs  des  Recfterches,  bien  qu'il  se  trouve  dans  une  partie  que  nous  n'avons 
pas  reproduite.  Au  iiv.  IV,  c.  18,  il  est  question  du  TitUton  teveure.  Sous  ce 
nom  il  faut  reconnaître  ■  lesTenures  féodales  de  Littlelon  »,  iAttleton*s  Te* 
nures,  traité  sur  les  fiefs  fort  célèbre  en  Angleterre,  quia  paru  sous  tous 
les  formats,  depuis  1481  Jusqu'à  nos  Jours,  cl  que  l'on  peut  voir  en  particu- 
lier dans  les  Anciennes  luis  de  France,  par  Ilouard;  Rouen,  no6, 2vol.  in-ft*. 


GLOSSAIRE 

DES 

OUVRAGES    DE   PASQUIER, 

OU  ÉNUHéBATION 

DES  TERMES  ET  DES  TOURS  PRINCIPAUX 

EMPLOTÊS  PAR  CET  AITTEUR  ET  PERDUS  OU  MODIFIÉS  DEPUIS  LUI. 


Verba  a  Tetastate  repettta  non  solnn  BUf  nos 
aaso-lores  habeot,  sed  etiam  af feront  oralioni 
majestatem  allqaam  non  sine  deiectatiooe  :  nam 
et  anctoritaten  antlquitatls  babent,  et,  qnia  In- 
termissa  sunt,  gratlam  novUati  rimilem  i>a- 
rant. 

QuiHTiuur ,  insL  orat.,  I,  c 

Les  anciens  mois,  employés  avec  Jagement, 
donnent  de  la  dignité  et  de  la  nuOesté  an  style  : 
grandiorera  re ddont  orationem ,  comme  parle 
Cieéron. 

PerroMana,  p.  ant. 


«  Nos  pères  ont  cru  avoir  un  excellent  langage...  Est-ce  donc 
que  nous  parlons  mieux  qu'eux  et  avons  plus  de  jugement  :  rien 
moins  *.  »  Ces  lignes ,  écrites  au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  au- 
raient dû  prévenir  une  injustice  qui  a  été  surtout  coounise  depuis 
cette  époque.  En  effet,  plusieurs  langues  se  sont  succédé  en  France,  eU 
parmi  elles,  unsentiment  d*admiration,  juste  mais  trop  exclusif,  nous 
avait  persuadée  tort  qu*  il  n*y  en  avait  qu'une  qui  fût  digne  d'être  con- 
nue :  on  s'était  borné  trop  généralement  à  étudier  celle  du  règne  de 
Louis  XIY.  Pour  qui  veut  interroger  toutes  les  couches  de  la  civilisa- 
tioD  française,  toutes  les  veines  de  l'esprit  national,  il  en  est  d'autres 
qui  n'offrent  guère  moins  d'intérêt.  L'idiome  de  la  Renaissance,  en 
particulier,  est  vif,  pittoresque,  expressif.  Ceque  LaBruyère  avait  dit 

I  BoMi,  Trésor  de  Rtehereket  et  JniiçuiUe  gaulolut  et  francaitee.  in-4% 
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à  ce  sujet  de  paradoxal  '  a  Qni,  comme  il  arrive  toujours  pour  ce  qui 
est  vrai,  par  devenir  l'avis  commun.  Qui  doute  à  présent  qu*il  n'y  ail 
dans  ce  langage  plus  d'un  mot  à  recouvrer,  plus  d'un  tour  heureux 
à  ressaisir  ?  Rien  de  ce  qui  par  le  bonheur  de  l'expression  ajoute  à  la 
force,  à  la  richesse  de  la  pensée  ne  saurait  être  dédaigné.  L'aboB- 
dance  des  termes ,  la  souplesse  et  la  variété  des  constructions  nous 
manquaient,  disait-on  :  on  a  senti  qu'il  fallait  les  redemander  à 
nos  pères.  En  même  temps  on  a  reconnu  qu'après  beaucoup  de 
tentatives  infructueuses ,  ce  retour  vers  notre  passé  littéraire  était 
de  toutes  les  innovations  la  plus  féconde ,  et  que  c'était  aux  sources 
indigènes  qu'il  fallait  retremper  la  vigueur  épuisée  de  notre  arrière- 
saison. 

Le  moment  semble  donc  venu  de  rechercher  dans  nos  andens 
auteurs  les  expressions  et  les  tournures  que  nous  avions  impru- 
demment laissées  périr,  et  de  les  dépouiller  de  ces  formes  regretta- 
bles dont  la  vétusté ,  par  une  sorte  de  verdeur  généreuse ,  rajeunira 
notre  style.  Le  vœu  de  Fénelon  et  de  Voltaire  doit  enfin  être  réalisé. 
Par  ce  motif,  il  serait  à  désirer  que  l'on  rédigeât,  pour  chacun  des 
écrivains  que  nos  ancêtres  ont  admirés,  des  vocabulaires  succincts, 
ou  plutôt  que  l'on  dressât  des  catalogues  fidèles  de  toutes  les  locu- 
tions originales  qu'ils  contiennent ,  en  les  soumettant  au  choix  de 
ceux  qui  peuvent,  par  le  droit  donfles  investit  la  faveur  du  public , 
réhabiliter  les  termes  anciens  ou  en  créer  de  nouveaux.  Cette  his- 
toire de  la  langue  ne  serait  certes  pas  peu  propre  à  éclairer  celle 
des  idées  et  des  faits  dans  notre  pays.  Déjà  cet  inventaire  des  ri- 
chesses enfouies  dans  nos  vieux  livres  a  été  tenté  par  quelques- 
uns,  mais  avec  peu  de  goût  et  de  bonheur.  Pougens,  dans  son 
Archéologie  française ,  exhume  des  mots  justement  remplacés  ;  et 
ceux  qui  ont  mérité  de  survivre ,  il  lui  arrive  souvent  de  ne  |nis 
les  apercevoir*. 

Au  nombre  des  écrivains  chez  qui  la  curiosité  philologique 
peut  trouver  le  plus  à  reprendre ,  un  rang  distingué  est  dû  à  Pas- 
quier  :  lui  aussi  enfonce  le  sens  des  mots^,  linguam  procodit^. 
Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  le  voir  dans  le  Glossaire  sui- 
vant. 

«  Fin  (la  chapitre  XIV.  pre  et  an  llgaré  :  voe  terre pUmtmremâe, 

3  Par  exemple  il  yent  rétablir  pon-  un  génie  plantureux. 

déreux  (pesant),  et  ne  songe  paa  à  plan-  3  Montaigne ,  Euaii ,  III ,  6. 

im-euM  (abondant),  si  expressirau  pro-  *  Cieéron ,  De  fJrotore,  III,  30. 
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khmjtr,  attaquer,  harceler  :  «  Éunt  le  royaume  alwyé  par  plusieurs 
gnods  princes  ■ ,  Bech.,  II ,  IS. 

kh0U  ;  métaphore  tirée  de  ce  mot  :  t.  Il,  p.  302. 

AccaMBcr  (S'  ),  s'amollir  :  «  Le  roi  ne  permet  pas  que  les  espriu  s'abâ- 
tardissent ou  «'orcasoii^nf  en  voluptés*,  PourparUr  du  Prince. 

AccoBMilvre ,  suivre  à  la  piste  :  «  Comme  le  malheur  aceonguU  souvent 
nos  bonnes  fortunes,  ■  Lett,,  XII,  10.  V.  aussi  1. 1  de  cette  édiL,  p.  M, 
et  L  U,  p.  276.  Par  extension,  ce  verbe  signifiait  atteindre  :  «  Bajazet  fut 
aeconsuM  par  ceux  qui  le  poursuivaient  * ,  Montaigne,  £ss.,  I*  48. 

Accort,  adroit,  habile  (  en  iulien,  accorto,  avisé,  de  bon  esprit  et  de  bon  Ju- 
gement ,  dit  Kicot)  :  «  Sur  quoi  (  sur  la  demande  de  la  royauté ,  fute  par 
Pépin),  le  pape  Zacharie,  sage  et  aecort,  ne  voulant  déplaire  à  celui  du- 
quel il  se  prometuit  récompense...,  *  Beetu,  III ,  10.  —  Louis  XI  éuit  «  un 
monarque  accorl ,  qui  savait  aussi  dextrement  choisir  sesavanuges  pour 
les  ménager  snr  des  parchemins,  que  ses  prédécesseurs  par  les  annes  », 
/it,  VI ,  11.  V.  aussi  ce  mot  L  II  de  cette  édit.,  p.  28  et  231. 

Acealcr  ;  emploi  énergique  de  ce  mol,  t.  II,  p.  257. 

-Aecrfecr  (S'),  se  fâcher  :  «  François  I*'  s'acerba  grandement...  ■  ,  Pour- 
parUr du  Prince, 

Aeerteoé,  informé,  assuré  :  Rech.,  II,  14.  V.  aussi  L  I  de  celte  édit. , 
p.  13  n  161. 

AekolsoB  :  1. 1 ,  p.  3. 

A^oniMtlqaer,  introduire,  habituer  :  «  I^s  reitres  que  nous  avons  unt 
de  fois  adomeniquâi  entre  nous,  à  notre  très-grand  dommage...  »,  Lett.t  X, 
6.  V.  aus»i  1. 1  de  cette  édiu,  p.  33.  Domestique  est  encore  employé  par 
Pascal  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  ce  verbe  :  •  Elle  (  la  vérité)  ne 
demeure  pas  m  terre,  elle  est  domeitique  du  ciel  »,  M.  Cousin ,  Des  Pen- 
sées de  Pascal ,  p.  /i67. 

Atfoae  :  1. 1,  p.  19. 

AflbiBié  ;  emploi  énergique  de  ce  mot  :  «  Guy ,  duc  de  Spolette ,  et  Béran- 
ger,  duc  de  Friool ,  ûka  le  vivant  même  de  Charles  le  Chauve ,  partagèrent 
par  une  espérance  affamée  ses  royaumes  »,  ilerA.,  V ,  4.  ->  Ailleurs  Pas- 
qoier  signale  •  un  moyen  certain  de  fermer  la  porte  i  toutes  eq)éranc«s 
affamées  »,  Lett.^  XXII,  5. 

ASMcr:LU,  p.  i!i7. 

Akan  et  AkaDoer  ;  termes  fort  i  regretter  :  ils  ont  le  même  sens  que  !«• 
bor  et  taborare  des  Latins,  peine,  fatigue,  s'épuiser  d'effiorts;  Voy. 
Beeh,,  VllI,  6.  —  Rabelais  avait  dit  ;  •  Je  sue ,  |Mir  la  mort  bœuf,  <f  oAdii  >, 
Pttniagruel ,  III,  36.  —  Ainsi  Monuigne  :  «  Sénèqoe  sue  d^ahan  pour  se 
roidir  et  s'assurer  contre  la  mort  » ,  fss.,  III,  12  ;  et  :  «  Je  sais  oombieu 
ahanne  mon  âme  en  la  compagnie  d'un  corps  si  tendre,  si  sensible,  qu 
se  laisse  si  fort  aller  sur  elle  »,  1 ,  25.  Notre  vieille  langue  n'avait  pas  de 
mots  plus  expressifs,  plus  heureux  pour  peindre  la  pensée. 

Akeartê  :  L  II,  p.  254. 

Ataf«i«  :  L  I ,  p.  35, 158,  et  t.  II,  p.  197. 

AlaaiM«Mr  (S* ),  s'exercer,  se  fatiguer:  «  S'aiambiquer  le  cenean  sur  li*s 
livres  >,L<;lf.,X,  7. 
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Allouer  umchoM,  eu  convenir  1 1.11,  p.  Ut. 
Allnvion  i  «nplol  figura  de  ce  mol  1 1.  Il,  p.  H. 

Alltm  (aifwi  anlmf,  (luciuiiloni,  tnduli  NIcot)  i  ■  Il  lui  répllqui  qu'il 

n'étiii  CD  CM  allèrti...  •  (  il*)»  celte  iltu^llon  d'eaptil ,  pénible,  il^> 

pi>rée),  Aec/i.,  Vi.Sl).  Vof.  encore  pource  mot  t  l,p.  187  de  colla  Mik> 

et  t.  Il,  p.  SSl,  SSS,  DIS. 

-AmblilcHirmc»!  mendié  ;  belle  illlince  de  mou  i  •  SI  pir  io  nurrngt 

cammun  dvi  ftéqucK  ce  litre  lui  rO(  éii!  tccordé  (lU  pope  lj<oii  I*'),  Il 

'  Ql  élâ  t  u  sallicluiloii,  comnio  une  quiillé  dinMtfnt- 

An-A.,  111,1. 

ii'*mDlllr  I  •  On  no  permoiloll  p>i  en  (^auie  lux  pdlii 
de  l'nnilpnnnfer  dan)  le  Kin  de  leur  intre  ■ ,  Bah.,  I,} 
AntoMIe  I  \ft  cninlel  et  iluci  i  malnlct  foli  Rueimyili^nl  le  ml  mSme,  it 
le  Téciulualenloii  iirandexmpndfri  •  (k  une  sltualioii  irti-crlliquc),  Bech., 

II ,  1.  V.  auiM  din>  cette  édlu  i,  I ,  p.  Ils. 
Animmi  :  1. 1,  p.  IB. 

A  prliier  que  ;  tour  tit,  qui  nout  Ibll  défiiul  :  •  A  prln<  1711c  (c'eal  k  peine 
■1]  Koinecutjimilann  prince  do  pliig  grand  neni  que  Mcoln  1,  JJcrA., 

III,  11. 
-ApcntI  :  I.  Il ,  p.  1. 

A|i«i-ecTRnc«  :  I.  Il,  p.  lAD. 

A  vol  m,  l'occasion,  l't  propin  I  ■  Pendant  lequel  tcmpilldplaltaDnapotnt 

Ptcli.,  V,lnicf.  fd.  l.S,  citeH.,  V,11. 

•  ;  employé  comme  méiiptiorc  1  it'irpnidimeaemdrlaaalldeplui 


donner  air. 

l'ahcts  w 

VI.  m. 

rc-bonlanl 

•  riot.lre 

la  mhn  (  FréUdBonde],  arc-boutaKl  de 

Archcrol  :  t.  II ,  p.  Si. 

Arrbcnicn((erTemenia), marche:  •  C'étali  reprendre  ica nrH(«i>WM *> 

il  prlmlti  te  EgllM  ■,)!»».,  m,  ï. 
Arrlier  :  1.  ll,p.S11. 
Arrol;  1.1,  p.  108. 
Aiirapadc  :  1.  Il,  p.  m. 

AtMcUe  ;  ancienne  alRnincalIon  de  ce  mot  :  1. 11.  p.  SS9. 
AlUtflé,  ennnyê.  tatiRui  1  ■  l.ea  pape»  all/dlfi  de  longuet  |i»rr«ii,  KeeU., 

VI,  11  Voy.  ccmol  t.11  Aocetle«dll.,p.7(l. 
Attraire  :  1.1,  p.  110. 


ya(>i««sauf»:  Voy.  cette  localton  L  I,  p.  HK. 

Baie  :  L  I,p.  IStl,  l'O,  et  l.  It,  p.  ISI.  Ct.  I.nage.  Histoire  deCilbliisiteSan- 
illlaiit:  1, 1  :  Celui-ci  tien!  d'£lre  la  diiped'uo  parasite  qui  s'est  régalé  1 
ses  dépens  et  l'aienii  eiiauiie  ta  lui  riint  an  nei  ■  qu'il  no  se  cnrie  pas  la 
huitième  merveille  du  monde  '.Je  fus,  ajnnie-l>il,  •aussi  sensible  ï  celle 
baie,  que  je  l'ai  été  dans  la  suiis  aui  plus  grandes  disgrlces  qui  tue  sonl 
arrivées.  • 

^■■■■cr  (Se  I  ;  imploi  figuré  de  ce  terlic  ;  Malheur,  dit  Pasquier,  )  qui 
brigue  la  tateur  des  princes;  i  car  les  apiniout  des  rois  vieillissent..., 
BientOl  Ils  «  baisaeroHl  en  la  défaveur  >.  le».,  XVII ,  5. 

Valller  *  l'abandoD,  laisser  à  la  discrétion  ;  Dans  les  désordres  du  rigm 

eussent  été  baillées  à  l'uftdnifon  ■  ,  Becli.,  II,  it. 

Bailli  ;  acception  prioililve  de  ce  root  :  •  En  tieil  langage  fiançais  il  ne  «1- 
gnifliiil  auite  cIioh  que  gardien  ;  el  Saillie,  garde  (et  aussi  puissance)  >, 
Rcch.,  Il,  14. 

Batee-inalB ,  pour  soumission  ;  •  Devcur  le  taiie-m«In  au  toi ,  ■  ^c/l, 
II,  13. 

palle  CD  boiHAc  :  Voy.  cette  locution  t.  Il ,  p.  SU. 

Ballolle  :.  1. 1,  p.  IM. 

BaBDitre, démonstration ihilre grande bBBDitrc,  prooier  beaucoup; 
eipression  pittoresque  :  t  La  plupart  des  auteurs  d'Allemagne  pensent 
faire  granile  bannière  enconire  nous  lorsqu'ils  se  lanient...!  Becli.,  1, 1. 
—  Emploi  proTerbial  rie  ce  mot  :  ■  Les  malsons  noMci  soûl  cent  ans6nn- 
Nf^res  et  cent  ans  dtlères  ■  ;  c'est  1-dlre  qa'iprès  s'être  élevées  pendant 
«ent  ans,  elles  déclinent  pendant  le  même  nombre  d'années,  tMd.  I.es 
bannitres  étaient  en  erfell'atliibul  dcsgnnds  seigneurs;  et  l'on  appelait 
mitci  rtveralls  le  chevalier  qui  n'avait  que  son  épéc.  On  peut  voir  à  ce 
sujet  Quitsrd  ,  Dicllonnaire  des  Procerbet ,  p.  itu. 

paaqacter,  dîner,  assister  i  un  grand  repas:  ■  M...,  avec  Icqud  j'ai  ban- 
fucl^deui. ou  trois  Cois~.,>  £c»tvlnf(lilcàlj>isel,  du  tt  seplembrels«2. 

BmudI  :  I.  I ,  p.  U,  et  i.  II,  p.  551. 

BCcr,  aspirer,  soupirer  ;  c'est  l'InAJnre  des  Latins;  •  Les  Seiic  volaient  l'Es- 
pagnol ne  liier  qu'aptes  natre  couronne  >  ,  Ltll. ,  XVII .  3.  Ainsi  Montai- 
gne, Ess.,  I,  A  :  •  Ceux  qui  accusent  les  hommes  d'aller  toujours  Mant 
après  les  choies  (utures...  • 

BCBOll:  t.1,  p.  215.  DellJfnH,'  car,  ainsi  que  l'a  remarqué  Duclns,  |dus 
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Blcnlieurcr,  favoruer  :  t  La  raison  doni  Dieu  a  loiilu  bicnhturev  !«*& 

hommes  »,  Lelt.^  X,  1. 
BlMivelvner,  faire  bon  accueil  :  «  La  reine  pensant  àietweigner  loti  inari  •, 

Rectt,,  V,  6.  Voy.  aussi  t.  II  de  cette  édit.,  p.  247  et  S03. 
BlaaODlier,  louer,  et  aussi  critiquer  :  Pasquier  regrette  qu'une  foule  de 

mauvais  écrivains  s'attachent  k  la  mémoire  de  flenrt  IV;  de  là,  ces  vcr^ 

saiiriqui'S,  Lett,t  XX ,  3: 

lyrique  ll^nri  e«t  parvou*  blasOMnê , 
Je  ciuit  qu'il  fut  deuK  fou  asMctinè, 
L'uoe  du  glaive  rt  l'autre  par  vo«  pluroea. 

Pibrac,  dans  ses  Quatraitu,  donne  k  ce  verbe  son  second  sens , 

Si  quelquefoif  1*  méchant  te  blasonnt , 

Que  t'en  cliaut'il  ?  Hélai,  c'eat  ton  honneur. 

Voy.  ce  mot  1. 1  de  cette  édit.,  p.  6  et  206. 

Bob  (  Avoir  du  ),  obtenir  Tavantage  :  a  Dans  une  bataille  entre  eux  donnée, 
par  laquelle  les  Lacédémoniens  eurent  du  bon,,.  •  ,  Recli.,  VIII,  9. 

Bonhomme ,  dans  le  sens  de  peuple  :  a  On  les  envoya  (les  gens  d'armes  ) 
en  Brie ,  pour  vivre  sur  le  bonliomme  »,  Rech.,\l ,  S. 

Booche,  dans  le  sens  de  réputation  :  «  La  bonne  bouche  que  semez  de 
moi  •  ,  Lett.,  XIV,  13.  —  Pasquier  ne  s'étonne  pas  que  l'ambassadeur  de 
France  ait  reçu  un  bon  accueil  dans  Home,  «  y  ayant  premier  que  d*y  en- 
trer envoyé  une  bonne  bouche  de  lui,  avani-coureuse  de  sa  venue  »,  /</., 
XVIII,  5. 

Boacbe  (  Fort  en  ),  bardi,  hautain,  insolent;  expression  pitcoresque,  iniagc 
énert^ique  :  a  Comme  le  peuple  est  fort  en  bouche,  singulièrement  en 
telles  adversités,  esquelles  il  pense  qu'il  liiutque  les  grands  aient  du  tout 
recours  à  lui,  aussi  le  fit-Il  lors  fort  bien  paraître  durs  de  la  prison  du 
roi  Jean,  en  1355  )  »,  Recfy. ,  li,  7. 

Boucler  :  1. 1 ,  p.  106. 

BoaeoBDer,  empoisonner  (de  boucon,  poison  )  :  ilec/i.,  V,  15. 

BoafToDCMiae  :  t.  If,  p.  415. 

Bonrrelle  :  Pasquier  signale  dans  l'amour  des  richesses  et  l'anibition  d**» 
grandeurs  «  les  deux  passions  qui  sont  les  principales  bourreUes  de  noi» 
imes  »,Lelt,^  XV1II,8. 

Bouteliors  :  «  Chacun  dans  l'Italie  semblait  Jouer  à  bonteliort  t ,  Rech., 
III,  4.—  a  Trois  princes  jouaient  a\ï  boutelwr»  pour  l'Êtatd'Italie  (c'est-à- 
dire,  à  qui  en  chasserait  les  autres  et  s'en  rendrait  seul  maître  )  »,  /</.,  V, 
ei;cr.  Il,  8. 

Bragard ,  gentil ,  de  bon  air,  vêtu  avec  recherche  :  «  On  ne  verrait  pas 
les  femmes  si  popincs  et  bragardes,  »  c'est-à-dire  si  élégantes  et  si  bien 
parées,  II*  livre  du  MonopMle, 

Brave  ,  bienséant,  qui  a  bon  air,  paré  et  qui  pare  ;  mot  gracieux  que  dans 
ce  sens  l'on  n'entend  plus  qu'au  village  :  a  Quelle  chose  plus  brave  que 
voir  un  prince  bien  emparlé  captiver  sous  un  beau  parler  l'amitié  de  son 
ennemi?  »  Pourparler  du  prince.  Ainsi  Guy^Patin,  Lett.  60  (édit  de  Co- 
logne ,  1692  )  :  a  On  ne  parle  plus  ici  que  du  Jour  de  la  majorité  du  roi , 
pour  lequel  toute  la  cour  se  fait  brave  pour  l'accompagner  au  palais  »  ; 
et  Lett.  61  t  a  Le  roi  (7  septembre  1651  )  a  été  au  palais  y  faire  dé- 
clarer sa  majorité  ;  toute  In  cour  était  merveilleusement  brave  et  leste.  » 
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■rlée  ;  emploi  figuré  de  ce  mot  :  Raaquier  s^adressant  ao  prioce  :  ■  Faites 
uot  d'ordonoances  qu'il  tous  pUin  pour  tenir  en  bride  la  médisance  con- 
tre les  grands;  toutefois,  il  est  malaisé  que  la  patience  n*écliappe  à  quel- 
ques eq»rits  dâiés,  si  le  prince  ne  met  le  premier  quelque  bride  à  ses  opi- 
nions», Leit.,  XX,  5.  FortCB  bride,  difficile  à  diriger,  à  modérer  : 
«  Pour  contenir  aucunement  le  peuple,  qui  était  fort  en  bride...  • ,  Beeh. 
VIII,  7. 

Brigade  ;  ancien  sens  de  ce  mot  :  t.  II ,  p.  62. 

Bris  (de prison)  :  1. 1 ,  p.  196  ;  Briser  les  prisons,  t.  II ,  p.  2/i3. 

Brocke  (couper},  c'était  arrêter,  prérenir,  et  aussi  ôter  Tenvie  :  Voy.  ln- 
terprét,  deâlnsliLf  p.  A25;  et  dans  cette  édiL,  1. 1,  p.  36. 

BmiC,  dans  le  sens  de  renom ,  réputation  :  Pasquier  remercie  une  demoi- 
selle ,  Lett.f  XIV ,  13 ,  «  du  bon  bruit  qu'elle  fait  courir  de  lui  ■ .  Molière  a 
conservé  cette  acception  de  bruit.  Prologue  de  l'Amphitryon  : 

Hé!  là,  la,  nadsine  la  nait , 
Ud  pca  doocraieDt  je  voos  prie; 
Voos  avez  dans  le  monde  un  irHit 
De  n'être  pas  si  rencbciie. 

ftrosvae,  dans  le  sens  de  sauvage  :  «  Le  ravage  général  que  brassèrent 
plusieurs  nations  brusque»  à  l'empire  romain  »  ,  Lett.,  1 ,  5. 

Bâter,  pour  viser  :  tCn  juge  doit  toujours  buter  à  la  justice  »,  Re€h  r 
VI ,  9. 

Butte  (Se  mettre  en  )  :  t.  Il,  p.  19. 

C^ 

Galmandcr,  mendier  :  «  Il  fut  contraint  (  Délirai re)  de  cainiander  f^a 

pauvre  et  misérable  vie  ■,  Rech.^  VI,  43. 
CUnDtsade!:  t.  1,  p.  164. 
CapellDe  :  t.  Il,  p.  68. 

Casanier  ;  ancienne  acception  de  ce  mot  :  t.  II,  p.  423. 
CSavIllcr,  plaisanter,  railler  :  «  tncore  sera-il  cavUlé...  »,  InterpréL  rf'Ms 

ImtUule» ,  p.  128. 
Ce  ;  omission  de  ce  pronom  :  v.  t.  Il,  p.  3*70  et  388.  De  1&,  dans  certains  tours, 

une  allure  plus  dégagée  et  plus  rapide,  dans  ce  vers  de  Régnier,  par 

exemple ,  au  début  de  la  satire  sur  le  mauvais  gtte  : 

Vojrz  que  c'est  du  moniir  rt  des  cho*r»  humaine»! 

Céëale  :  t.  Il ,  p.  itu. 

Orvelle  (Mettre  ou  tenir  en  ^,  exciter,  mettre  en  mouvement,  en  agitation  ; 
expression  alors  fort  usitée  :  «  Il  (  Dourbon ,  comte  de  la  Marche,  devemi 
roi  de  Kaples),  mit  en  cer celle  tous  les  Italiens  contre  lui  »,  Hec/i.,  VI,  27. 
CL  /(/.,  111,  4;  et  V.  encore  t.  II  de  cette  édiu,  p.  228,  246,  256,  338. 
:  t.  U,  p.  242. 
(  A  la) ,  soudain ,  sans  réflexion  :  «  Les  NapoliUins  à  la  cliau- 
décote  lui  avaient  voué  (à  Louis,  roi  de  Hongrie)  ime  admit able  bienveil- 
lance »,  Rech. ,  VI ,  27;  cf.  ibid.^  28.  —  Brusquement  :  Pasquier.  accusa 
les  jésuites  de  capter  Icb  notices  et  •  de  les  prendre  à  la  chaudecole  (les 
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«nininet  livenwnl.  bruiquenwDt  1  eux),  aprtt  letiioir  mené»  ht  ^f* 
paroln  tnuilnuaniH  ■ ,  Btch.  111.  W.  —  •  Aton  dlipounl  do  droit  ■•« 
ua  quidam.  Il  lui  »d  ri  ni  de  le  luer  à  la  duuidecnle  • ,  ia.,lX,ii.  — 
Il  wmblc  prïrériblF  d'écrire  en  deui  moU  ctiamle  eole ,  conme  m  le 
vdIi,  Vf,  m  «immencemenl  dn  c  30.  Cote,  dll  Boqueftirt,  veul  dire 
i]lipoiltioD,dé«lr. 
Chani  |A)cl!iMb1r,aubclmenl:  •  Dieu  bii  éonoiiir  il«  conieilique 
noat  prasmns  atoir  biii»  à  chaux  et  à  latle  1,  Becli.,  VI,  i.  AlllennPii- 
r.  m  parlint  d'édiUMiuUirn  pour  le  public,  Knihiitenli  •  qu'iH 

m,». 

i:LI,p.»,04ei  MI;L  il, 

CB(r«;ancienMnsdecemot  :UI,p.l»a;l.  Il.p.  M27e(S«. 

C;>r*al«r,  ponnulire;  et  auMl,  »iider,  wrulcr,  preiter  de  quesllons  : 
■  Jouant  le  personnage  <)'■  Socralc ,  il  le  rhfvala  k  la  plaionlquc  •  . 
t.  ma  CaléfMtnuâci  Jésutlei  iia-i',  IVa).  CL  Oeclt.,  VI,  27;eiia]i. 
encore  ce inoi  1. 1 de eeiie  Mit.,  p.  I7>,  I.  II,  p.  lia 

Cb«val«iiC,  brtioure:  ■  Quant  ï  ce  qui  regn^  le  haut  point  de  taehf 
Fal£i-te et  vaillance • ,  dll  Piaqui^.en  parUnt  de  Henri IV,  ^(.,  XX,  3. 
Voy.  auni  le  t.  i  decelte  édlL,  p.  Ii.  ChevalertM  ,  eiploiu  :  iCliarlet, 
qui  pour  II  généroaité  et  haulei  checeleria  mérita  le  surnoin  ije  gr^iL-  •• 
Btrh.,  III ,  4. 

Cticvir:  •  Je  «Attirai  aiec  votre  maître,  .  Je  viendrai  M)oui,]'enOniTai 
avec.  .Ra'ft.,  VI,2I.Cenwl  se  trouve  encore  dani  If  Bon  Juan  de  Mo- 
lière, acL  IV,  acïr  «Noué  ne  laurlons  en  rfiïriri,  en  étn:  maîtres. 

Cire  (  Kei  de  ) .  Faire  un  nei  de  cire  ï  la  loi ,  c'est  la  modlfler  i  >a  rautaisie , 
ou  plLi1i>t,  l'éluder,  en  fausser  la  nature  et  l'esprit  :  •  Aussi  lait-on  de  tout 
temps,  en  chaque  répul)lique,  »n  «rztleeire  il  la  loi,  la  tirant  chaque 
législateur  i  l'avantage  de  lui  et  de  ses  bvorls  ■  ,  /■OHrniirfep  ((h  Prinet. 
Ij  méine  expression  se  irouie  dans  les  Lclira,  W\,  7. 

Cloua  dedlantanl  :  «Il  (CharlesV|  pensait  par  là  (par  sa  loi  snrlanu- 
}aril«  des  rois,  de  1S7M  assurer  TËtat  aux  siens  ï  ffoua  de  atamimt  >, 
AerA.,  VI ,  2. 

C<BDr;  jdiotismes  où  entrait  ce  mm  i  Voy.  t.  il,  p.  M 8  et  IS8.  En  parlant 

ment  an  caur  • ,  Heeh..  v ,  s. 
Col,  tranquille,  et  aussi,  ferme  (de  ii«i£iut ,  en  basse  laliniié  Coelut)  : 
Voy.  pour  ce  mot  I.  1  ilucptte  édit.,  p.  Sî. 

Coi*e  !i.  l.^  67. 
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une  chose  en  laquelle  II  a  connitlé»^  Lett.,  Xil,  1.  Dans  V Exhortation 
aux  Princes,  p.  25,  «  conniUer  aux  coups  •,  c'est  chercher  à  se  sous- 
traire aux  coups.  Voy.  encore  pour  ce  lerme  1. 1  de  cette  édîL,  p.  19, 
et  t.  II ,  p.  503. 

Connivence  (Passer  par),  tolérer,  soufTrir  :  «  Le  parlement  ne  put  passer 
par  connivence  que  les  écoliers  fussent  si  osés  que  de  mettre  la  gran- 
deur du  roi  en  dispute  »,  III ,  16.  —  cOn  ne  passa  plus  par  connivence  ce 
désordre  » ,  ibid,,  34;  cf.  M.,  IV,  &.  Dans  le  même  sens,  on  disait  passer 
par  dissimulation  :  t.  t.  II  de  cette  édit.,  p.  367. 

Gonnlver  :  t.  II,  p.  351 

Conséquence  (De  ) ,  royaume  de  conséquence  :  c'est  ce  que  Pasquier  dit 
souvent  de  la  France;  il  veut  exprimer  par  là  un  royaume  où  les  mauvais 
exemples  ne  manquent  jamais  d'avoir  leur  conséquence,  où  les  abus 
tendent  à  se  perpétuer  :  voy.  particulièrement  Rech.y  II,  7,  et  Vi,  29. 

Contemner  et  Gontemncment  :  t.  I,  p.  16  ;  t.  II ,  p.  229. 

Contre-batterie  ;  emploi  particulier  de  ce  terme  :  1. 1 ,  p.  Iftl. 

Copain  ;  sens  ancien  de  ce  mot  :  t  C'est  un  mendiant  volontaire  qui  halène 
ordinairement  les  cuisines  que  les  Ijatins  nomment  coquinas  » ,  Reeh., 
VIII ,  Û2. 

Corbiner,  recueillir,  amasser  :  a  Corbiner  un  grand  gain  t,  Rech.,  IJ,  4.  Ni- 
cot  dérive  ce  verbe  du  vieux  mot  Corbin,  corbeau  t  il  parait  venir  plutôt  du 
latin  corbis ,  corbeille.  Ce  terme  signifiait  aussi  gagner  :  Les  écoliers  al- 
laient en  foule  au  collège  des  Jésuites,  «  pour  cuider  corbiner  (chercher 
à  gagner)  tous  les  mois  un  sol  ou  un  carolus  que  l'on  paye  aux  autres 
collèges  à  l'entrée  de  la  porte»  ,  Rech. y  III ,  Uk. 

Cordelle  :  «  Pour  parvenir  à  son  dessein ,  il  (Gootier,  archevêque  de 
Cologne)  attire  à  sa  cordelle  (entraîne  dans  son  parti,  dans  ses  pro- 
jets) Tutgrand,  archevêque  de  Trêves,  »  Rech.^  III,  12;  cf.  /d.,  III,  24,  et 
VI ,  28.  Vpy.  en  outre ,  dans  cette  édit,  t.  I,  p.  102. 

Corrival  (La  préposition,  supprimée  depuis,  ajoutait  à  la  force  du  mot 
rival)  :  t  Othon  chassa  les  Bérenger  et  leurs  corrivaux  d'Italie  » ,  Rech.y 
III,  4.  —  •  Bninehaut,  ne  pouvant  endurer  une  corrivale  de  ses  gran- 
deurs... « ,  /d.,  V ,  18.  Voy.  encore  ce  terme  t.  II  de  cette  édit.,  p.  257. 

Corselet  :  t.  II ,  p.  73. 

Courtisan ,  pris  comme  acUectif  :  «  flatterie  courtisane  » ,  ^cch.y  III,  18  ; 
et  Voy.  dans  cette  édit.,  t.  II,  p.  103. 

Çonrtlsai^lf  :  t.  II  ^  p.  287  et  390^ 

Couteaux  (Aiguiser  les) ,  s'armer:  Pasquier  parle  «  des  princes  étrangers 
qui,  à  la  suite  de  l'interdiction  d'un  royaume,  aiguisent  leurs  couteaux 
contre  le  prince  excommunié  »,  Rech.,  III ,  16.  Jouer  des  couteaux  :  Vqy. 
t.  II  de  cette  édit.,  p.  296. 

Crucler,  tourmenter:  «Polydore  Virgile,  ennemi  capital  de  notre  nation, 
se  crucic  dans  son  histoire  d'Angleterre...»  ,  Rech.^  II,  17. 

(lueiliette  :  t.  I ,  p.  100, 

Cnlëer  :  1. 1 ,  p.  84. 

Cariai,  homme  de  cour,  courtisan  :  Voy.  le  Pourparlcr  du  Prince. 

Coriaiité,  civilité,  courtoisie  :  «Surtout  me  plaît  une  clause  pleine  de 
(Hiriaiité,  »  Rech.,  IX ,  37.  Voy.  encore  £elf.,  VI,  6. 
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Déa,  cerles  :  «  El  déa,  où  vîtes- vous  jamais  une  confirmation  faite  sans 

date  7  >  Recli.^  111,7. 
Délionnalre;  primitivement  de  bonne  aire, d'illustre  origine;  mais  ce 
sens  se  dénatura  vite  :  •  Les  sages  mondains  de  la  France,  imputant  la  con- 
duite de  Louis  à  un  manque  et  faute  de  courage,  l'appelèrent  le  Débon- 
naire, couvrant  sa  pusillanimité  du  nom  de  débonnaire  ■ ,  Rech. ,  V,  3.  Sut- 
«  Tant  Henri  III,  cette  parole  impliquait  sous  soi  je  ne  sais  quoi  du  sot  » , 
Ibid.  On  voit  encore  par  le  chapitre  11  du  livre  111  des  Recherches  que 
ce  terme  ne  se  prenait  pas  dans  son  ancienne  acception  de  noble  ,  mai)» 
qu'il  avait  celle  de  Iran  Jusqu'à  la  simplicité. 
Décime  ;  sens  ancien  de  ce  mot  :  t.  II ,  p.  20^ 
Dédall:  t  U,  p.  S67. 
Défaire,  mettre  à  mort  :  t.  I ,  p.  127. 
DéCavorlser  :  t.  II,  p.  270. 
Défral  ou  dénrol  :  1. 1 ,  p.  UO  et  218. 

Désasier,  par  suite  dévaster  :  «  La  Calabre  et  la  Sicile  étaient  lors  gran- 
dement dégastéea  par  les  Sarrasins,  »  Rech,^  1, 12;  cf.  ibid.,  13.  Voy.  en- 
core 1. 1  de  cette  édit.,  p.  73. 
Défforserj  emploi  vigoureux  de  cette  expression  :  Les  nations  barinres 
fondant  sur  l'Italie  «  lui  font  dégorger  le  butin  dont  par  tant  de  centaines 
d'ans  elle  s'était  enflée,  et  lui  arrachent  des  poings  les  pays  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  défentlre  •  ,  Rech,,  111 ,  4. 
Denté,  mordant  :  i  Un  mot  denté  et  plein  d'aiguillons  »  ,  c'est-à-dire  ma- 
lin et  railleur,  Lett,^  1, 16. 
Déport  :  1. 1 ,  p.  109. 
Déporter  (  Se  )  :  t.  II,  p.  6. 

Dés;  emploi  de  cette  particule  en  composition  :  t.  II,  p.  111. 
Désalsonner:  t.  II,  p.  111. 

Désappointer  ;  sens  ancien  de  ce  verbe  :  t.  II,  p.  238. 
Désarçonner  ;  pris  dans  une  acception  figurée  :  «  Le  duc  de  Bourgogne 
voyait  que  tous  ces  préparatifs  se  faisaient  pour  le  (/é^arponner  du  crédit 
qu'il  avait  occupé  près  du  roi...  » ,  Rech.,  VI,  3. 
Désarroyer  :  1. 1,  p.  163  et  208;  u  II,  p.  373. 
Désenger  :  1. 1,  p.  a2. 

Déserter  ;  ancienne  acception  de  ce  mot  :  1. 1,  p.  51,  et  t.  II,  p.  232.  Cf.  M.  No- 
dier, Examen  criliqitedes  dictionnaires  de  la  langue  française,  Delangle, 
1828,  in-8«,  p.  136. 
Désespérade  :  t  Jouer  à  la  désespêrade  » ,  c'est-à-dire  agir  en  désespéré, 

Revh,,  VI,  12. 
Desroclier  :  L I ,  p.  239. 
Desservice  :  t.  II ,  p.  381. 
Desservir,  mériter  :  «  S'il  se  trouvait  que  le  connétable  eût  desservi  ta 

mort...  n ,  Rech.,  VI ,  30;  cf.,  <c(.,  H ,  14. 
Déterminé  ;  ce  terme  expressif  date  du  seizième  siècle.  Pasquier  parlp 
«  d'une  querelle  qu'un  je  ne  sais  quel  courtisan  lui  dressa ,  quand  il  lui 
advint  d'appeler  un  esprit  romain  celui  que  l'on  appelle  maintenant  eu 
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cour  kowumedêtfrmmé  •  ;  et  un  peu  plus  kûn,  après  aroir  signalé  la  rf- 
wlntioa  que  souvent  les  Romains  montrèrent  dans  le  mal  :  «  Ifoos  les 
triMvcm  tout  autant  éHermwès  à  bien  faire  (fuserai  de  ce  mot  avec 
■os  coortisains)  •  ,  Lfff.,  IX,  8.  Toufefbis,  ajoute  Pasqnier,  «  je  ne 
tiouTe  pas  giand  fondement  pour  lui  donner  Togue ,  encore  que  je  le 
voie  autorisé  par  les  boncbcs  de  plusieurs  gens  de  conr  •  ,  ibid. 
1. 1,  pw  18, 9S,  et  L  n,  pw  26& 
(,  oouTersation  :  L II,  p.  283. 

•cviscr  ;  sens  particulier  de  ce  verbe  :  L  I,  p.  W. 

Wéwmjét  égaré  :  «  Décoyépar  ambition^.  • ,  JteWk.,  m,  31. 

MocnTS,  dans  le  sens  de  raison  :  •  S'il  en  advient  autrement,  c'est  pins 
par  basard  que  discours  •  ,  JkrA.,  VI ,  2.  Ainsi  diacomn  avait  en  grec 
une  double  signification,  comme  le  remarque  Lacianoe,  ImstUuU  tf«.« 
IX,  3  :  «  Aôfoc  et  sermonem  significat  et  rationem  •.  Yoy.  la  seconde 
acception  de  œ  mot  1. 1  de  cette  édîL,  p.  38 ,  et  t.  Il ,  p.  262.  CL  Mon- 
taigne :  «  Si  par  discours  (raisonnement)  nous  entreprenions  certaine 
voie,  nous  prendrions  la  plus  belle  • ,  Ess^  n,  1. 

Mjpqmer  (  Se  )  ;  en  général,  ce  verbe  réflécliine  voulait  pas  dire,  oomoK 
aujourdliui,  s'abstenir,  mais  se  permettre,  se  donner  licence  :  «  Les  papes 
se  dispatsaieHi  de  faire  toutes  choses  qui  leur  tenaient  à  gré ,  *  c'est-ànlire 
se  donnaient  toute  libeKé ,  RcctL,  III ,  21.  îoy.  ce  mot  t.  II  de  cette 
édiL,  p.  267,  et  415. 

P— Inir  (Se)  :  L II,  p.  211.  On  employait  aussi  dovloîr  comme  verbe  actif  : 
«  Quand  aucune  chose  ne  me  dcuU...  •,  ne  m'afflige,  ne  me  fait  mal  ;  Mon- 
taigne, Ess.^  m,  5. 

Mnale  ;  ancien  genre  de  ce  substantif  :  L I,  p.  112. 

PMMcr,  dans  le  sens  d'hésiter,  de  craindre  :  L  II,  pw  160 ,  292  et  423.  Cette 

double  acception  se  rencontre  encore  fiféquemment  dans  Molière  :  T.  le 

Ëjtxiqme  de  M.  Génin,  à  ce  mot. 
WêÊL  (du  verbe  duire,  d'où  nous  avons  conserver  dûmemu  ûn^k),  formé, 

accoutumé,  instruit  :  «  Encore  que  ce  personnage  fât  infiniment  bien  cfvir 
*     et  nourri  aux  privilèges  anciens  de  notre  Église  gallicane > ,  tLech.^  m,  12. 

Voy.,  pour  ce  mot ,  L  I  de  cette  édîL,  p^  39;  t.  Il ,  p.  233  et  267. 

E 

Éclm»tM— CT  :  1. 1,  p.  38. 

Êckcver  :  1. 1 ,  pw  155. 

Éctare.  aujourd'hui  faire  édore  :  «  U  n'est  pas  croyable  qu'elle  eût  couié 
huit  ans  entiers  cette  vengeance  dans  son  ime  sans  VécUfrt  • ,  Aecft., 
V,  15. 

ÊCMitelte:  LU,  p.  374. 

ticrit«ire,  au  figuré,  manie,  démangeaison  d'écrire  :  «Toute  républi- 
que prend  commencement  par  les  armes  et  fin  par  técritoire  ■.  Geue 
pensée  de  Pasquier,  dont  je  n'ai  pu  retrouver  la  place ,  est  rendue  en  dTau- 
tres  termes  et  plus  longueeient,  LetL^  1,  S.  Montaigne  a  dit,  en  se  rap- 
prochant du  sens  de  cette  phrase:  •  L'^aricaiUerie  est  le  sympidme  #im 
siède  débordé  »,  fin.,  m,  9. 
r(S').-i.lI,p.346. 
(S'):  L  II,  p.  351. 


444  (ÎLOSSAIHE. 

Boipsrle,  terPK  bref  et  ïicell«it  :  pour  le  iraduirï,  i!  rauiremuilr  lu- 
jaard'bui  ï  uns  circon locuiloa  t  Cat  celui  quli  la  pirole  1 1«  main,  qui 
iniuie  bien,  arec  [acililé,  la  parait.  Oleric,  un  fmisuire  de  Fréd«gonilc, 
éiali,  suivaniPaïquier,  •  unliomme  bien  tTnjJarlé  •  ;  dans  le  mjine  Mos, 
cl  un  peu  plus  loin  :  ■  Il  sul  si  tûeu  Jouer  du  pLai  de  la  langue  >,  Btch.,  V, 
6.  Ailleurs  11  eil  dli  que  l'amiral  de  ChlIilloD  ■  était  un  persoDHige  btco 
tmpartè  t,  un.,  \,  II;  'oy.  eiKOrt  M.,  TLXll.l,  Kl  UU  de  celle  éélL, 

p.  zas.ua. 
Empraidre  :  1. 1 ,  p.  68. 

BBimoorcr  :  ■  Bajard,  Jeune  page,  s'^Uil  énamoura  d'une  dauioiielle  de 
mltnie  Sge>  ,  Beck.,  V,  19;  cl.  'il.,  IV,  S,  Voy.  pour  l'emploi  [réquenl,  au 
^iKme  altcle ,  de  ce  mol  gncleux ,  Pougens ,  ArchfologUi  fraiàraise, 
l.l,p.l<M,lW,oii.lJ,p.  ZM. 

BacbCrc  (Fotle]i  ■  Vous  n'ouïtes  jamais  parierque  pour  un  délit  desiu- 
Jeu  les  rois  aient  porté  la  folle  enchiic  {  aiciil  été  punis  )  t ,  Poiirparltr 
au  Prince.  I>e  même,  Holitre,  dans  CearneAiniliii,  acu  l,>c.6:  •  Vous 
pourriei  bien  porter  !a  folle  ÉMiWi-edg  lous  les  autre»  .,  Au  propre, /aire 
uiic  [iilie  eaebire,  c'est  couvrir  i  soi  seul  les  mliies  des  autres  eocbéris- 
setirs,  en  allant  même  un  peuaudelï;  partant,  c'est  Oemcurer  seul  res- 
ponsable et  payer  pour  lous. 

Siwravfr,  imprimer,  iascrlre  :  Pasquier  «whalle  *  Henri  IV  un  Philippe 

Lett.,  XVI,'?,  4  la  Qd,  ■  LespropDsïLiousci(frfju^i?3en  sa  cunscience— ■  > 
Rech.,  111 ,  IS.  cr.  UU.,  V,  11  ;  etc. 
,  p.  il. 

■  Vous  ne  trouvcrei  en  l'histoire  que  Capet  s'éuat  en- 
le  la  France,  il  alla  reljlandlr  le  pape,  ou  pour  Aire  pu  loi 
invesu  du  royaume,  ou  bien  coDOrmi  >,  Jlr:cA.,lil,  11. 

EnlCDlir,  appliqué;  iPendanlquecliacunéUllnKmlifiniïnerguetTe..... 
RecA.,  U,13. 

Balorwer;  t.  Il,  p.  66. 

Bnirelai  (de  enirelaiser)  i  i  Par  cet  enfrekii  de  paroles...  ■ ,  c'est-i-dire  * 
par  ces  paroles  citées,  intercalées,  Bech.,  III,  S. 

Eolrcmet,  sens  d'inierniède  :  t  Tout  le  paurre  peuple  de  la  France 
sn-ùia  de  chœur,  pour  déplorer,  aui  entremett,  son  malUetir  >,  Lclt., 
X,  S.  Voy.  d'autres  accepUons  de  ce  mot  (.  Il  tie  cette  édition,  p.  II?  et  SU. 

tipame  [Prêter  1'),  aider,  porter  secours  i  •  A  quoi  prltalait  lépaiile  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume...*,  Rech.,  111,  lî. 

Épate  ;  acception  Sgurée  de  ce  mot  ;  ■  Home,  dans  sa  décadence  ,  comme 
une  étMvet  eiposée  t  la  niltéricorde  de  celui  qui  la  pouvait  premier  occu- 
per... >,  Bcclt.,lU,  II;  et  IX, 33  1  •  Home  éultépaiv  de  celui  qui  te  premier 
s'oiemparaii.  >  Dans  notre  ancien  droit  on  appelait  ipave$  •  les  cboses 
perdues,qui  n'élaul  nklaniéca  par  personne  apparleniieiit  au  roi  ou  atll 
seigneurs  baut-JuiUcier».  ■  De  là ,  cjiei  Nicolas  Pasiiuier,  raccepiion  aui- 
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ÉpicM»  ternMde  palais;  en  voici  l'explication  donnée  par  Pasquier  :  «  Le» 
épices  que  nou«  donnons  maintenant  ne  se  donnaient  anciennement  par 
nécessité.  Mais  celui  qui  avait  obtenu  gain  de  cause,  par  forme  de  reconnais- 
sance ou  rcgraciment  de  la  Justice  qu*on  lui  avait  gaidée,  faisait  présent 
à  ses  Juges  de  quelques  dragées  et  confitures  :  car  le  mot  d'épices  par  nos 
anciens  était  pris  pour  confitures  et  dragées,  et  ainsi  en  a  usé  Maître  Alain 
Chartier  en  V Histoire  de  Cltarleë  Vil* y  chapitre  commençant  ]*an  1034.... 
Néanmoins  le  mallieur  du  temps  voulut  tirer  telles  liliéralités  en  consé- 
quence ;  si  que  d'une  honnêteté  on  fit  une  nécessité.  Depuis,  les  éplces 
furent  échangées  en  argent,  aimant  mieux  les  Juges  toucher  deniers  que 
des  dragées  > ,  Rech,^  Il ,  0.  Voy.  un  emploi  figuré  de  ce  root,  t.  II ,  p.  26. 

ÉpiDC  ;  au  figuré  :  i  Ce  fut  une  éptne  qu'il  ou  de  sa  tête  u  (  un  souci  dont  il 
se  délivra  ),  Rech.^  VI,  12. 

Éplaocbcr,  pointiller,  faire  de  petites  difficultés  :  «  mais  de  s'arrêter  en  si 
peu  de  temps  (à  une  si  petite  différence  de  temps) ,  c'est  épUiocher  en 
l'histoire  > ,  Lett,^  XX ,  5. 

Épouser  ;  métaphore  à  effet  tirée  de  ce  mot  :  Pasquier,  racontant  la  désas- 
treuse histoire  du  connétable  de  Bourbon,  le  moutre  devenu  en  un  instant 
sans  bien  et  sans  honneur,  ayant  pour  toute  recoussc  épousé  un  espoir 
et  désir  de  vengeance ,  forcé  d'avoir  pitié  de  sa  misérable  principauté  et 
grandeur  •  ,  Rectu^  VI ,  12. 

Éqolpoller  :  1. 1 ,  p.  110. 

Brrc  (  grand  ou  grande)  :  t.  U ,  p.  69.  Ou  disait  belle  erre  dans  le  même 
sens  :  fiajazet  se  sauvait  belle  erre  (en  tonte  hâte)  sur  une  Jument  ara- 
besque» ;  Monuigne ,  £ss.,  I,  48. 

Bscarblllat  :  t.  II,  p.  91  et  231. 

Eacbaugoctte  (excubiae?),  spécula,  lieu  d'observation:  «Soyons  aux 
écoutes,  et  voyons,  comme  d'une  eschauguette ,  de  quelle  façon  les  af- 
faires se  tourneront»  ,  LetU,  XVI,  1. 

EMbeler,  escalader  :  «Ce  serait  vouloir,  comme  les  outrecuidés  géants,  es- 
cheler  les  deux  »  ,  LetU,  XX ,  7. 

Espolnçonné  :  t.  II ,  p.  25. 

Espolnt,  piqué,  et  aussi,  tourmenté  :  «Ghildebert,e4pofnf  d'un  nouveau  re- 
mords de  sa  conscience  > ,  Rech.y  V,  5  ;  v.  encore  dans  cette  édit.,  L  II,  p.  72. 

Esftor  (  Mettre  ses  opinions  à)  :  t  II ,  p.  388. 

Eiitcnf,  aide,  appui  :  «  Le  pape  et  le  roi  se  ûonaaLntVesteufVnn  à  l'autre...  », 
Recti.tlTljU;  cf. /fr.,  25. 

Estoc,  propriété,  patrimoine  :  «l'ancien  estoc  du  peuple...  »,  JtecA.,  V,  15. 
Ce  mot  signifiait  aussi  race ,  origine  :  Voy^  1. 1  de  cette  édiu,  p.  SO,  80,  et 
t.  Il,  p.  262. 

Bsvolé  :  1. 1 ,  p.  15. 

Éumelier  (S')  :  t  II,  p.  278. 

État  (Une  mort  d*);  c'était  une  mort  infligée  par  raison  d'État  :  «Un 
prince  souverain..,  ores  qu'il  le  puisse  d'une  autorité  absolue ,  toutefois 
se  doit  bien  donner  garde  de  faire  mourir  un  sien  sujet  sans  connaissance 
de  cause,  et,  comme  l'on  dit,  a*une  mort  d'État  •,  Rech,,  VI,  iO. 

Étonner  ;  force  ancienne  de  ce  mot  :  1. 1 ,  p.  195,  et  t.  U,  p.  2ft8,  ftSl. 

Eax«  La  finale  eux  était  autrefois  préférée  à  eur  :  «  Guillaume  de  Nangis , 
en  ses  Chroniques  de  France,  l'appelle  (  Louis  le  Gros)  le  batailleux  » , 
Hec/^,  11,13. 

38 
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Évader  ;  employé  conime  verbe  neutre  :  t.  II ,  p.  St9.  ~  La  ftimie  réiéckie 

existait  MiMi  :  voy.  id,,  p.  262. 
BxalBcr,  exouler  :  l  II,  p.  358. 
Bxi|iilft;  sens  parilcolier  de  ce  mot  :  t.  If ,  p.  350  et  hio. 


Faire  ;  emploi  particulier  de  ce  mot  :  t.  II ,  p.  288  et  892, 

Falaear  :  Pasquier  appelle  Hugues  le  Grand  «  un  faiseur  et  défaiseur  de 
rois  >,  Recfi.i  II,  10. 

Fatal  ;  cet  adjectif  avait  alors  le  sens  nerveux  du  btin  fatalU ,  prédes- 
tiné :  •  II  semble  que  le  nom  de  Grégoire  ait  été  fatal  pour  Taccroisse- 
roent  de  la  papauté  » ,  Rech.t  III,  4* 

Failate;  acception  remarquable  de  ce  mot  :  «  Brunebaut  fut  le  fatitte  du 
Jeune  roi  Théodoric,  son  petit-fils  (le  mauvais  génie)  ■,  Rech.y  V,  8.  — Avec 
lasigniflcaiion  de  po«te,  il  se  trouve  dans  le  Pourparler  du  Prince  ;  mais 
Il  avait  vieilli ,  comme  ost  pour  armée ,  roque  pour  forteresse  ;  etc.  Voy. 
encore  dans  cette  édit.,  t.  II ,  p.  9  et  409. 

Favorable  (Plaie)  ;  acception  de  ce  mot  :  U  II ^  p.  S67. 

Fera  (  Entre  deux  )  :  i  Notre  France  a  été  entre  deux  fers  pour  cet  égard  • , 
Lett.,  X\,  5  ;  c*est-à-dire  qu'elle  était  suspendue,  incertaine  entre  deux 
partis,  ne  sachant  de  quel  côté  pencher.  \oy.  encore  cette  locution  t«  II 
de  cette  édit.,  p.  52  et  374. 

Féru,  de  Férir  :  L I,  p.  181,  et  t  II,  p.  5.  Ce  mot  se  trouve  encore  dans  Mo- 
lière ,  École  des  Femmes,  act  I ,  se.  0. 

Fétardlse  :  L  I ,  p.  155,  229  ;  et  L  U,  p.  175. 

Feuille,  dans  le  sens  de  motif,  raison  plausible  :  Pasquier  cite  un  livre  «  par 
lequel  on  peut  voir  de  quel  temps  ces  Égyptiens,  que  nous  voyons  encore 
vaguer  par  la  France ,  commencèrent  à  y  entrer,  et  quelle  feuille  ils  don- 
nèrent à  leur  pèlerinage  »  ,  Rech.^  IV,  19.  ~  «  Dès  lors  que  nous  nous 
sommes  fait  accroire  que  quelque  chose  est  bonne,  nous  trouvons  puis 
après  prou  (assez)  d'arguments  et  prétextes  pour  nous  y  servir  ûefeuiUe*^ 
pour  Pautoriscr  à  nos  >eux,  Pourparler  du  Prince. 

Flattcreaa*  (Les  diminutifs,  cette  précieuse  ressource  des  langues,  ont  été 
trop  délaissés ,  depuis  le  seizième  siècle  )  :  «  Quelques  fiattereaux  de 
légistes...  »,  Pourparler  du  prince,  Voy.  aussi  dans  cette  édlL,  L  II, 
p.  577. 

Pièelie  ;  locution  proverbiale  tirée  de  ce  mot  :  «  Ils  ne  savaient  de  quel  bois 
faire  flèches  i,  c'est-à-dire  à  quel  parti  recourir,  Rech.^  VI,  12.  —  Ainsi 
dans  une  lettre  originale  d'Amyot,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale, 
fonds  de  Béthune,  vol.  8923,  p.  30,  adressée  au  duc  de  Nivernois,  le  prélat, 
en  se  plaignant  des  vexations  qu'exercent  contre  lui  les  Ligueurs,  lui  dit 
que  «  nu  et  dépouillé,  il  ne  sait  plus,  comme  Ton  dit,  de  quel  bois  faire 
flèches  ê. 

Fleoréiis  (  de  paroles)  :  «  Avec  une  grande  levée  de  rhétorique  11  noos  a 
voulu  (aire  accroire,  non  point  par  argument  nécessaire,  ains  par  on 
fleuriiiB  de  paroles.,.  »,  Pourparler  du  Prince. 

Florlr  (en  )  ;  métaphore  empruntée  k  ce  mot  :  «  Tout  ainsi  que  les  jardi- 
niers entent  sur  sauvageons  greffes  dont  le  fruit  est  souef ,  ainsi  des  gai» 
brusques  et  sauvages  sont  issues  les  monarchies,  comme  la  nôtre  fran- 
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çaise ,  Pespagnole  et  Taiiglaise,  qui  fUniêtent  en  iMMUies  cootUBa  et  or- 

doDDaDGes  sur  tonte  aotre  nation  ■ ,  RecIL,  1 ,  10. 
PItfIte,  troupe  :  «  Nogaret,  chancelier  de  Philippe  le  Bel ,  avec  une  flotte 

de  gendarmes,  5*enipara  de  la  personne  de  BoniCMe  Vm  »,  Bec/L^  Uf,  17. 

Voy.  encore ,  pour  ce  mot,  le  L I  de  cette  édit.,  p.  19,  et  le  t.  II ,  p.  19. 

Ainsi  cUutis  désignait  autrefois  en  latin  une  armée  de  teire  autant 

qu'une  armée  de  mer;  primitiTement  troupe. 
Floaef ,  mou,  bible  :  «  Son  mari,  qoi  éuit  d'une  matière  flouette.,.  •,Beeh,^ 

VI ,  27 ;  cf.  dans  cette  édit.,  1. 1,  p.  204. 
FolAtre  ;  ancienne  acception  de  ce  mot  :  L  II,  p.  369. 
P«r  ;  emploi  de  cette  particule  en  composition  :  1. 1,  p.  M;  L  II ,  p.  101. 
Forclorc,  éloigner,  exclure  :  «  I^a  même  raison  qui  occasionna  nos  ancê- 
tres à  forclore  les  filles  de  l'espérance  du  royaume...  ^,Rech,^  II,  17.  Voy. 

aussi  L  I  de  celte  édit.,  p.  Z 
Vmrtt  ;  ancienne  signification  de  ce  mot  :  «  En  vieux  langage  français,  dit 

Pasquier,  il  convenait  aussi  bien  aux  eaux  qu'aux  forêts  > ,  Bech,,  II ,  15. 
PorrcroD  ;  emploi  figuré  de  ce  mot  :  t.  II,  p.  353. 
F«rllgné  :  L  I ,  p.  8. 
:  L  I,  p.  32. 
:  LI,  p.  66. 
Foaeade  :  t.  II ,  p.  301. 

Foale,  vexation  :  «  Sans  foule  et  oppression  des  sujets  >,  Beeà,,  II,  8. 
Fretin  ;  sens  primitif  de  ce  mot  :  1. 1 ,  p.  73. 
Friand  :  «  Belleforét ,  dans  ses  Grandes  Chronique»  de  France,  dit  de  Bni* 

nebaut  qu'elle  était  friande  à  gouverner  ■ ,  Bee/Lt  V ,  13. 

G 

fin^er  ;  ancienne  acception  de  ce  mot  :  L  I,  p.  121. 

Garbe:  t.  II,  p.  35. 

Garite  :  L  II,  p.  256. 

Gamlmcnt  ou  garnement  ;  origine  de  ce  mot  :  1. 1 ,  p.  127. 

Gajitcr  :  t.  I,p.  29. 

GanMcr,  plaisanter,  échanger  des  propos  plaisanu  :  Voy.  JlerA.,  VI,  36. 

Géhenne  :  L  n,  p.  395. 

Gekir.  Déjà  Pasquier  regrettait  plusieurs  mots  que  nous  avions  à  tort  laissés 
périr.  Tel  était  en  particulier  le  reihegéhir  (  forcer  à  dire  la  Térité  par  la 
gêne,  la  torture) ,  terme  court,  expressif,  que  nous  n'avons  pas  remplacé  : 
Il  eût  souhaité  «  que  quelque  plume  hardie  le  remit  encore ,  puisqu'on  ne 
pouvait  plus  le  rendre  que  par  circonlocution  > ,  Beeh,^  VIII,  31. 
;  acception  particulière  de  ce  verbe  :  t.  n,  p.  390. 
(Fléchir  les)  ;  forte  image  :  Pasquier  montre  «  notre  France  con- 
trainte de  fléchir  les  genoux  sous  l'ambition  de  Frédégonde  et  de  Brune- 
haut  > ,  Aec/L,  V ,  10. 

Gentil  ;  une  ancienne  acception  de  ce  mot  :  i  Sur  le  déclin  de  FEmpire, 
il  y  eut  principalement  deux  manières  de  gens  de  guerre,  qoi  furent  sur 
tous  les  antres  en  réputation  d'être  braves  au  fait  des  armes  :  dont  le» 
uns  furent  appelés  gentils  et  les  autres  écuyers  •  ,  Eech,^  n ,  16.  V.  dans 
cette  édition,  pour  une  autre  signification  du  même  terme ,  n ,  222. 


miiiCdt 


l:l.l,p.(^ticr.t.ll,p.  Ml. 


irlmi 


itenatonlirHahustnéU--. 
lOaltaDMl  a bnrder,  pratiquer.  éprouiR-  :  Pat- 
qDïer  rsppflkta  rtncontre  aicc  onj^sulie;  •Soudain,  dil-ll.qiKje  Triii 
lialtni,ie  Laisui  Ict  oniiinDnipaHeicnipiauiaDirciet  m'aboucbal  it« 
lui...  •,/•!,  Ul,l.  Vof.,  poiirceFDal,(.ldeui[«<dlI.,  p.  IM.ell.ll, 
p,  Ift»,  ns. 

Harpall  :  L  1 ,  p.  73. 

HaH  :  1. 1 ,  p.  128. 

H<kcrseai«al,  habiUlloii  t  Pasqolcr  ilgiulc  l'impl^Ié  de  Louii d'Outremer 
et  Ile  Loihairi-,  et  le*  a«u«e  •  d'aiolr  fali  de  la  maison  île  Dieu  un  /liitr- 
e(m''MldecliciaDi*.  JIcc/i. ,  Il  1 .  30. 

Bfbercfr,  demeurer  :  ■  Celle  prlnceue  liéôcratall  avec  Tbéodaric  • . 

BBBMTer(!)e),iToirlionte,  rougir  !■  Le  roi  (LoDiiU)  commença  de  « 

liontOifrt,ltech.,\l,  10. 
Rnl* ,  aulrcIDIi  porte  i 


•     • 


QLOSSkIKS. 


Voy.  HecH. 
Impllcai  : 


l.I,p.79ïLU,p.lïSetlSl. 
ln«in«r«Dl  (Tourner  siir  I'  )  :  t.  II,  p.  ISA. 
indtutrlC  t.I,p.7s. 
Inflnilllï,  employés  coi 


Inranalre  :  L  II , 
iBlcrJct  :  L  I,p. 
iBicrncitrc  ;  L 


I  ainii  que  le  non  écrirt 
lussi  U  Iropicriri...  le* 
Le».,  X,l.  —  ifoilr*- 


Jaçoll,  qtKnqne  :  •  Jaçoil  qu'on  les  appctil  canlinaux  •  ,  Becti. ,  III .  ï: 
ci:id.,lV,  S.  Tof.  encoret.ldecel[e#dit.,p.  2Setas. 

Jcloa  ;  acception  curieuse  de  ce  mal  :  •  ^D^s  sommes  }eijelona  des  rois, 
qu'ils  font  valoir  plus  ou  moins,  comme  il  leur  plaU;el  lei rois  «onl  \«i 
jclont  de  Dieu  > ,  RtclL,  V,  211. 

sautent  employa:  ■  Quand  un  royaume  tombe  en  In 


pou  II 


• ,  Red 


in  enfant,  cbacun  ei 


,  VI,IS 


ni  Ile  dire  qnc  si  la  Justice  di  fine  punit  quelquefois  lis 
ntovanl  des  tyrans,  elle  doit  toujours  par  briser  les 

M  ariiK-"  pour  le  chltlmeTii  d>:s  coupables;  Il  ajoute  : 
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LolAt  (Il  me),  il  m'est  loisible  :« S'il  me  plait,  if  me  loisl»,  tMt, 
XX,  5. 

Loorcbe  (ne  se  trouve  ni  dans  Nicot  ni  dans  Roquefort ),  déçu,  embar- 
rassé, attrapé  :  «  La  chance  du  Jeu  ss  tournant,  celui  en  On  de  Jeu  se 
trouva  tourelle ,  qui  pensait  être  maître  du  tablier  (de  la  partie)  »,  JleciL, 
VIII,  56.  Voy.  encore  ce  mut  t.  II  de  cette  étlit.,  p.  IdS. 

LoordoU  :  t  II,  p.  125. 

Laclanlste  :  1. 1 ,  p.  100. 

M 

Haebiaféllser,  agir  criminellement  par  intérêt  :  \oy,Reeh,,  VI,  S9. 

Magnifier,  pour  orner,  glorifier;  tennc  expressif,  qui  paraissait  exctliaU 
à  Vaugelas  et  qu'il  voyait  mourir  avec  beaucoup  de  regret  (  132*  remar- 
que sur  la  langue  française  :  «  Ut  oti  les  empereurs  magnifièrent  aupa- 
ravant et  Rome  et  ritalie...  > ,  iler/t.,  III ,  k;  et  dans  le  même  livre,  au 
c.  12  :  «  Charles  le  Chauve  voulut...,  pour  se  magnifier  en  qualité  d>mpe- 
reur,  faire  tenir  un  concile  général...».  Cf,  la  Congratulation  de  Henri  IV; 
Lett.j  XVI,  7. 

Maheatre  :  t.  II,  p.  197  et  S50. 

Main  (  Haut  à  la  )  :  t.  II ,  p.  91.  De  là  haut  la  main ,  pour  hardiment ,  les- 
tement, sans  peine  aucune  :  Molière,  dans  Pourceaugnac,  act.  II,  se  1: 
«  Vous  Tauriez  guéri  haut  ta  main  ». 

Malnmeiire  :  t.  II,  p.  214. 

MainmiAe  :  t.  II,  p.  290. 

Hais  (Ne  pouvoir)  :  t.  II,  p.  298. 

ilalebODCIie  (La)  :  t.  il,  p.  176. 

MalglMint  ou  mal-g iMant  :  1. 1,  p.  211 ,  236,  et  t.  II,  p.  152. 

Malbcore  (En  la)  :  t.  II,  p.  378. 

Maltalent,  ressentiment, déplaisiret chagrin  :  •  Il  avaitconçu  un  mattatent 
de  cette  condamnation  » ,  Rech.^  III .  9.  Voy.  encore,  pour  ce  mot ,  t.  1 
de  celte  édiu,  p.  45  et  88  ;  t.  Il ,  p.  310  et  323. 

Manié  de  fortune,  battu  par  l'adversité;  familiarité  énergique  :  «La  phi- 
losophie, pendant  l'heureux  succès  de  nos  affaires,  nous  entrelleDlcn 
grandeur,  et  quand  on  est  manié  de  fortune ,  nous  sert  de  consolatiiNi  » , 
Pourparler  du  Prince, 

Marffaeritc  (A la  franche)  :  «  Par  un  commun  proverbe,  on  dit  celui-là. 
Vivre  à  la  franche  Marguerite ,  qui  conduit  rondement  et  sans  tromperie, 
ses  déporlements  • ,  Lett.^  XXII,  5. 

Martel  :  t.  1I|  p«  307.  C'était  un  mot  récemment  empnmté  à  Tiulie,  comme 
on  le  voit  dans  les  Dialogue»  du  nouveau  langage  français  itaiianisc  de 
Henri  Etienne ,  1579,  pet.  in-8<',  p.  12. 

Matois  ;  ancienne  signification  de  ce  mot  :  t  II ,  p.  361. 

Mécanique  :  •  Les  gens  mécanique»  (de  métier)...  » ,  Interprétation  den  in^ 
fitute»,  p.  197.  Cet  adjectif,  d*une  signification  plus  étendue  qne  de  no» 
Jours ,  se  prenait  aussi  au  figoré  :  IMontaigne .  pour  dépréder  des  vic- 
toires, les  appelle  «  des  victoires  mêeaniique9  »,  E»s,,  III,  6. 

Mécroire,  refuser  de  croire  :  «  Encore  ai-je  beaucoup  plus  de  sujet  de  M 
méaH}ire  (celte mort)  »  ,  Rcch.y  V,  14. 

Méprendre  :  t  II ,  p.  270. 
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MCakBl  :  U  II ,  p.  S17  et  377. 

HcardrlroaMCOiirlr,  pgurmu  lUpnCLeBcniuia 
court  fimiir*  lor  U  mort  de  Henri  lU ,  en  l'MlrtxUDt 


'.  ce  verbe,  prii  dans  la  même  icceplloo,  Beck.,  Il,  16,  et  L  I  de 

leédit.,  p.  39,95. 

lOa  de  coucti'^,  ttaliDLi  lEIle  (Bruneliiut)  s'éuit  donné  pgur  mignon 

touche...  • ,  R«fi.,  V,  18.  Ainil  Haliire,  dauB  SganarcUt,  se.  a  : 


et  s«  ouir^ges,  ajoute  :  •  Ne  sonl-elle»  pas  salluanies  pour  Inbtiiec  un 
(Idllardetlefaïre  paamatiuemiHl  mirer  en  <es  plumes?  ■  I^IL,  XXI,  7. 
Quelquefois  mirer  signifiilL  ilmplemeuc  :  loir,  étudier  j  ■  Le  prince,  K 
miranf  aux  exemples  de*  autres  grands  personnages,  apprend  inul  ce 
'     qu'il  lui  cantieatde  Caire*,  Pourparler  du  Piiace. 

MfcfcaUoa  ,  relégatioa  dans  un  courenl  :  •  la  monachaHon  de  ion 
Irère  Orinman...  •,  Berh.,  lit,  10. 

Haatrc  ;  «ncienne  slgniDcation  de  ce  tirme  :  t.  II,  p.  34S;  Meure  sur  la 
minure,  Id.,  p.  ISB.  Cl,  1  ce  mot,  WLuAque  de  Molière,  par  IL  Génin. 

IMdiw,  Iiitile.  langalssanl ,  d'ob  émoutsé  :  Pisquier  parie  d'un  Juris- 
consulte qui  écriiïi  ■  d'unsi>'le  movue  et  grossier  t.Befb,.  K,  la,  Mon- 
taigne ■  dîi  également,  £si..  Il,  8  :  •  J'ai,  d«  ma  pan,  le  goOt  élrangemeul 

et  enlreniiiede  ootre  Jogententa,  c'esl-à-direéuioussé  pourcn  pendunu. 

HoMler  :  t.  i,  p.  12s. 

ll«T«UMr,  procurer  :  ■  CeUi'U  se  >nay«in<ifll  ee  n«m  de  noblesse  1  la 
poinlede  leurs  ^pées,  ceuvci  à  la  pointe  seulement  de  leurs  pluinesi , 
AecA.,  11,17.  Voy.  encore  le  ménie  mot  1.  U  deceiieédii-,  p.  2».  Mon 
laigne  I  employé  ce  lerbe  :  •  Elles,  dit-il  (les  dilllcultés),  anoblissent. 
aiguisent  et  rehaussent  le  plaisir  diiin  «t  parlait  que  la  lertu  nous 


Caraehe)  se  tnil 


1. 11 ,  p.  M.  Monulgne  *  illt  :  •  De  metlre  i  nonchalolr  la  charge  que 
monamlin'ailonniie,  JDncLc  fiia  pu,  £91., 1,  S.  On  reirouve  encore 
dan>  Chaallco,  ÉiAlrtà  Boaueaa,  ce  tenni:  qui  oDraiiune  nuance  pré- 
tieuw  de  eelDl  île  noiKhalance  : 

Novalltï,  changeinenl,  modilîcsUon  :  t  11  n'y  a  choie  dans  la  république 
oii  le  Bouieraln  magisirai  doive  apporler  tant  de  cirConipeeUdn  ,  crainte 
et  prudence,  qu'en  ta  novatlli  de  la  loi  • ,  Rtcb.,  111 ,  Sli.  Vor-  eiicnre  L  1 
(le  cette  édlu,  p.  S. 


ObrcMlMi  [Dbrepcre]  ;  ■  Par  lurprlM  et  obrepiian  que  l'oai  l»lte  au 
lolnt-sldge  •,  Bccli.,  III,  SI. 

Opiuiaircr,  envenimer  i  •  Ils  (les  Jésuites)  semiMent  des  aflaires  d*EMt, 
non  pounnoyenner  une  pali  entre  les  princes  chrétiens,  mais  pour  opi' 
Nldlrcr  la  Euerrei .  £«ll.,  XX,  1.  Ce  terhe  slgnïHall  aussi  pousser  avec 
vigueur  1  ■  Les  Nomiands,  sous  son  règne  (celui  de  Charles  le  (Chauve  1, 
commenclrcnt  de  prendre  |ried  terme  en  France ,  et  depuis  opiaidirirent 
leurs  conquîtes  >  ,  Btcli.,  V,  II. 

Orbe:  il£icoupsor»u...  •,;)fcfi..  Il,  tO.  Un  coup  orbe,  c'est,  dil  NicM , 

Ortt:  !■!,  p.  U,  elL  U,  p.  49,  260. 

Orer:  t.  Il,  p.  1. 

Or*«,  répflé  :  I.  I,p.  1S6. 

Ores  {If)  en  aianl  :l.ll,p.l&8t  cf.  Molière,  Malade  imagùiaire, 
acL  II,sc.fl. 

Ores  que;  t.  Il,  p.  369. 

Qrnc:  t.  II,  p.  267  cl  iH. 

Ost,  pourariDÉeiitwft.,  VII,  û;  et  Voy.  l,  1  de  cette  «dii.,  p,  îî, 

Oubllaoce  ;  Pasipiier,  après  avoir  rappelé  le  carnage  de  La  Voeqaerle  et 
de»  membres  du  parlement ,  refusant  à  l«uls  XI  de  vérlller  un  édll  qui 
blessait  leur  conscience ,  déclare  que  Ce  Irait  t  ne  mérite  d'filrc  ensi'veli 
dans  les  lÉntbrcsd'oudlfonfB.,  Poiirparlerdu  Prliict,i  la  On.  Voy. 
.lussi.danB  cette  fdit.,  le  1. 11,  p.  sni. 

Outrcpauc  :  1.  Il,  p.  ^i^  et  IS. 

Onirer;  1. 1,  p.  IS. 


pii'anKDgnrr,  Coirporiir,  i^galiïr  1 
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ronfiniiia-  «B  ntuitiié  *Ttc  laî  [1«  pape]  •  ,  AMt^  m,*;  «{diu  tuin 
■  st  parangoiuur  iiec  1«  prtms  (  nuTtlKr  4e  pair  ]..-  •,  /»**,  S.  CI. 
Leil..  XIX  ,  1»  :  «I  Tor.  N  outre ,  dios  celte  «dit,  1. 1,  p.  IM,  t.  □,  p.  U6. 

rarsBjMPkc  :  l  n,  p.  77. 

Varllcr  :  t  il,  p.  SM. 

Vsrilrc  :  L  11,  p.  MI. 

Vart  (  U  ) ,  tonoe  tdierbUle  vL  1 1 P- G>  ■  el  I.  U,  p.  IM. 

VmMTTOluil  :  t.  n.  p.  SI. 

Vairliaer.  Taire  It  compliisant,  n  am  un  compléiinenl,  Buier,  *mi- 
douer  :  (Quoi  qu'en  dise  Pasquier,  RerA-,  VIII,  S9,  ceTerbe  p^nltatolT 
|Hr«eiiHé  1  la  brce  de  Patelin  ).  i  II  sai  si  bien  paleliiier...  •  ,  JlKk.,  V. 
l».Voy.  encora,  pource  n»!,  1. 11  decetie  «diL.  p.  111. 

»*Us  :  VoT.  Rr:u 

Pavais,  bpuclier.  pris  au  fifruré  :  •  n  r^pondil  (  Chabot  1  qu'il  bisait  tM- 
rrxi  (étail  Ion  )  de  sa  ctinsrinicf  rontre  tous  les  juges  • ,  Rrck.,  VI ,  9. 
Aillean.  il  est  quesiinn.  M.,  V,  ■],itn  jeune  amiite,  dont  sa  mère  FrMé- 
gonde  •ûiparoit,  contre  ses  ennenusa.  Quelques  M^es  plus  bas,  celte 
pensée  est  ainsi  déidoppée  1 1  .assistée  de  la  pr^unce  du  roi  amaire,  aao 

>■■— maiiaial.  arec  un  lot  otmeil  :  Voy.  mirtr. 

Vai*  (  Par  atls  de  )  :  1.  U,  p.  en.  Molière  a  dit ,  dans  le  même  sens  d  rM  de 
■Hyii  Don  Juan,  ad.  I,  se  I  :  i. 4  ruf  Ae  iMia .  Je  connais  1  peu  prtsie 
train  des  choses  ■ ,  c'esi-l-dire ,  au  premier  coup  d'sil  )el£  sut  l'ensemble 

Mcoller:  1. 1,  p.  8. 

Frae bcr  ;  accepi  ion  partirulière  de  ce  lerlie  :  •  Il  se  ganniit  par  la  [uite 

du  danfter  qu'il  \o:siit  peachtr  sur  sa  iéle>.  JterA.,  VIII,  3V.  Vof.  aussi 

t.  Idecelteêdil.,  p.  2n,  ctL  II,  p.  16^ 
Feaaade  :  t.  Il .  p.  55. 


I 


lerou  MUiln- :  l  l,p.  M;  t.  Il,  p.  2}»etU>. 

'Urim'.Lrii.,  MK.  là;  cLid.,  Ull!  iî. 

E,  bnlamanadei  •  Nos  bons  lieui  pèitsconsid^ranlce  qal  Mail  de 

-  DfVessité  et  de  non  de  ptnffr....  >.  se  prtorcupant  de  la  mcessltéet 

deratMaUtton,  ttll~,  lit,  IB^  et  Voy,  t.  lldecette  édil.,  p.  91,  S91. 
Cr,  marcher  aiec  orgueil.  Ce  lerbe  date  du  seiiitme  sHcle  :  •  Voulei- 
«  plus  belle  naoarchfe  que  celle  que  ooiit  loyons  Journellement ,  en 

maisons.ennascoqsei  poules?  U  nous  voyons  monsieur  le  coq  por- 
1  il  crête  sur  sa  léte  en  (orme  de  couronne,  marcbuit  ei  pteiToM  ) 
ndi  pis  aumilieu  de  ses  poules,  qui  iDisenentde  femnesetsiiiaitoat 

«ar  :  faisant  allusion  sans  doau 


mm' 


j.iJS.ci  I.  II.  p.;j;>. 

•aitimil  SCS  alliircs  on  ptlil  pied  •  ,  c>sl-t-dire 
I  ntuiuon  diOicilc,  Keth.,  1, 10. 
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nptr,  léàuirc,  tromper  t  t  M.  dsGolMt  (aprti  la  |o«ni4e  tes  BarriCMics  ), 
pipé  des  éoux  «ppai  de  It  fortune...  » ,  Lêtt,^  XII ,  B.  Voy.  auni  dam  cette 
é<Ut.  t.  II,p.  HM. 

PIpcrIe  :  1. 1,  p.  18S.  Ainsi  Montaigiic  t  «  C'est  uiie  piperis  médfdntle ■ , 
£«s.,III,  19. 

PlUufl  :  t.  II ,  p.  50. 

Planter  :  IHanier  pouvoir,  plantàre  confiance,  povrpUto  (minifesto)  pou* 
voir,  et  oujourd'iiui  plein  pouvoir,  Rt»ch.^  II,  5. 

Planté  (Grand)  z  1. 1,  p.  2^7. 

Pianlureox,  abondont  ;  terme  expressif,  atrcctiomiâ  do  Montaigne ,  et  qui 
se  trouve di^Jii  dans  Vilieliardouin.  Voy.,  pour  ce  mot,  le  1. 1  de  cette  édit., 
p.  S  ;  et  le  t.  II,  p.  77.  Molière  a  dit  encore  i  «  Que  les  saignées  soient  Iré- 
quentpsct  plahtnrenacs  >,  Pourccaugnac,  act.  I,  se.  11.  Pafiquier emploie 
aussi  i*ad  verbe  p<an(Mr0u«0mc/i(  dans  le  Pourparlordu  Prince:  tQuew 
sert,  pour  le  contentement  de  ce  corps  frôle  et  périssable,  voir  une  table 
plantureusemenl  assortie  de  toutes  sortes  de  vins  et  viandes  délioiouaes  7  » 

Pléfcr  :  1. 1 ,  p.  197. 

PIcavir,  assurer,  garantir  i  •  Je  les  puis  pleuvir  être  fondés  en  droit  na- 
turel (les  animaux)  »,  leff.,  XIX,  7.  ^i  le  vous  le  pleuvii  (l*HOpttal) 
pour  un  personnage  très-catholique  »  ,  Hech,^  UI,  18.  Voir  encore  ce 
mot  /d.,  IV,  1  ;  et  t.  I  de  cette  édit.,  p.  lai,  t.  II ,  p.  a21. 

Pointa  (Arracher  des)  i  Voy.  dégorger. 

Portatif  (  Avocat }  :  Voy.  cette  ancienne  locution ,  t.  II,  p.  188. 

Poste  ;  acception  particulière  de  ce  mot  1 1. 1,  p.  70. 

Poultre  :  t.  II,  p.  28. 

Pour  ;  sens  de  cette  particule  dans  la  composition  t  •  Ce  mot  de  pour,  Joint 
avec  une  autre  parole ,  emporte  quelque  grande  emphase ,  comme  nous 
voyons  en  ces  mots,  pourparlcr,  pourpenser,  pourchasser,  »  Itcch., 
11,9. 

Ponrcbas,  poursuite ,  instance  :  «  llllduln...  fkit  fait  archevêque  de  Colo- 
gne, au  pourcUoB  (diaprés  la  volonté,  par  l'effet  de  la  protection )  de 
Charles  le  Chauve  » ,  Acr/i.,  III ,  5.  Voy.  encore  ce  mot ,  1. 11  de  cette 
édit.,  p.  S. 

Poarpenaer,  penser  à  loisir  i  «  Toute  cette  vengeance  pourpen9ie  par 
cette  grande  meurtrière  (Orunehaut)  a,  /ï^r/t.,  V.  20.  -^  «  Elle  (  Jeanne  II, 
reine  de  Napics),  qui  auparavant  avait  dissimulé  son  malheur  avec  une 
patience  vraiment  italienne ,  pourpensa  de  se  venger  de  deux  pononnes 
tout  d'un  coup  • ,  liec/i.,  VI ,  27.  Voy.  aussi ,  dans  cette  édit.,  le  c.  Il, 
p.  176  et  85b. 

Ponrpria  ;  u  II ,  p.  8  et  142. 

Pr«ilie«n«nt  :  1. 1 ,  p.  291. 

Primevère,  printemps  et  jeune  âge  t  <«  Cette  dame  (Brunehaat),qul  pen- 
dant ses  primevère,  été  et  automne...,  n  Reeh^V ,  17.  Par  suite,  début, 
origine  ;  gracieuse  métaphore  à  regretter  :  «  .Sur  ta  primevère  de  notre 
Église ,  il  (  le  pays  d'Afrique)  nous  donna  une  infinité  de  grands  docteurs 
ecclésiastiques» ,  g§gfLt  IX,  11.  Cf.,  pour  ce  mot,  1 1  de  cette  édit, 
p.  244,  et  t.  Il,  p.' 

proie  (  En)  :  «  Le  p 

nech.t  1 ,  7. 


r-LOSSAlBE.         .  *'tS 

frmllMr,  liirer,  luireroù  pris  dut  aiM  iccrptioD  n«ii  déOininHci 

jeoi  et  prosiinunl  i  l'ipreuTc  d'un  c*iMa  on  uUUetic  qui  u'éparfat  ni 
irukdsoipeiiiïa.Ai'cA..  11,1a.  — 'Ed  faveur  de  Jui  (ooire  priacc},  moi 
BousprOfliluoiu  loloDIairem»!  à  U  m«I,>  Paurparler  ilit  Prùux. 

VrMMOlIc  ou  vr«iec»le  :  t.  I.p-  IM.ei^Il,  ^  19a.  On  dl^i  cnom 
proiofoUe,  el  UonlaiiiDF  donne  ire  mol  Hnsens  propn  dinsU  ptiruc 
(olnott,  où  il  s'ippliudltdemuiqneT  de  mémoire:  •UmeuuilFnlmoini 
des  oAdues  reçues. .  ;  il  me  tiudmii  un  proloroUe  ii  cd  d'iuire  IcrmeSi 
un  louOleui,  pour  me  lei  nppeier.  En.,  1,9.  CtU  une  illoxioa  i  VotB- 
cier  pbcé  pris  de  Darias  ,  pour  empMia'  ce  pilDce  d^ltllltier  qatl  iTiii 
reçu  un  Dumge  des  ALbénieas,  et  qu'ii  derail  ^en  vert^r. 

FraB:i.l,p.  89,  HT,  et  L  U,  p.  UO,  kU.  HoliïnaeDcafe  onptorfce 
■oi:  Vo).  irUxiiitu  de  H.  Qtnia,  p.  31S. 

PraTl»«* MMl,  lulssuKe.  déTeloppement  :  t  Le  proeiçneauHt  de  «m- 
Tcaui  ordres  de  religion  ci  monuMtes...  >,  JtecA.,  111, 19. 

frvtUmtr,  propager  :  •  Prortgntr  les  pnicte  ■ ,  Ba-ft..  Il ,  t  ;  c'est  ce 
que  Nïcoi  traduit  par  tïla  ex  ùiilHii $ertre  —  Oéa,  enscndrcr:  lOu 
qui  prot'ignirtni  celle  grinde  puissance  entre  les  papes  furent  LtoHi 
Grégoire  et  Mcolasi,  l/L,  lU,  3.  Ce  terbe  se  pmiait  aussi  dans  le  sens 
neutre  de  croître,  se  développer,  acquérir  de  la  (om  :  •  l.e  pape  Grt- 
goire  1"  suppliai!  Ttaéadeberi  et  TModoric  qu'ils  ne  permissent  que  celte 
ritanie  (la  simonie)  ne  prorigifiUea  un  raj-tume  cbréiien,  >/(t,Ill  ,9; 
cL  Leit.,  IV.  12.  Enfin  il  t'emploraiiaTtx  la  (orme  léOédiie:  •Deceilge,  ' 
quasi  comme  d'un  gnod  cep,  M  protiçiiirait  (naquirsit,  sortireBt) 
deuiroiaumesi,  Beck.,  1,  II.  Vof.ce  u»i,  t.  U  de  cetteédlL,  p.  111. 

PravlKBCw:  Pasquier  parlant  d'écoliers  italiens,  docteon  en  droit,  les 
ai^Ue  •  des  tn-ontneart  de  procès  ■,  Jla-k.,  VI,  11. 

fina^ii  (Aiocail  tnls)  :  L  ll,p.  ISS. 

rMT^AI  «laplalB,  compléiemeni  :  •  II  (Clément  V]  lefadpKref  dplatn 

toutes  iKceosuns  ecclésiastiques  >,  Dru-fc.,  III,  Z&. 
PaUtlT,  prJaDmptueui,qulse  fait  illusloo  sur  sol-mime  iPasqolerdéplotT 
la  calamité  de  son  siècle,  •  qui  nous  a  produit  si  grande  Ibison  d'auieun 
oopuiafi/li  (motk  mot  secToyanl  buxsementteisj.uu  aiortons»  ,trf(.. 
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:  U  11,  p.  SOO. 

■•ncBtoIvre  :  u  If,  p.  S60;  de  là  le  participe  Eamentn  :  «  Grande 
pitié  et  digne  d*6tre  ram^nfutf  (rappelée)  :  Cette  grande  famille  de  Char- 
lemagne,  qui  avait  fait  trembler  l'Europe,  était  lors  aboutie  en  deux 
Charles,  Tun  surnommé  le  Gros,  Tautre  le  Simple  »,  RecH.,  II,  10. 

■cbeequer  (Se)  :  t.  II,  p.  08. 

Vebelocer  :  «  Rebelutant  cette  même  pâte...  »,  revenant  sur  cette  même 

question,  Reih.t  lil,  SS. 
■ebliindlr,  caresser,  flatter,  apaiser  t  «  Pour  reblandir  le  menu  peuple 

d'un  mot  plus  doux  ,  nous  disons  tiers  état» ,  iU^/t.,  U,  7.  Voy.  aussi  ce 

mot,  t.  Il,  p.  12  et  270. 

Relioaeber,  au  figuré  1 1 II ,  p.  272. 

■elioiirs,  contraire,  fâcheux  t  «  \jë  jeune  Roi  (  Ferdinand ,  fils  d'Alphonse 
d'Aragon)  trouva  sur  son  avènement  la  fortune  merveilleusement  r<;« 
bour»e.„  »,  Rech,^  Vi,  28.  Cf.  t  il  de  cette  édit.,  p.  S35;  et  Voy.  ce  mot 
employé  au  propre  /(/.,  p.  A02. 

■eeol  (  En  )  :  t.  U  ,  p.  127. 

■écorder  :  t.  Xi,  p.  23. 

■eeonrrc ,  recouvrer  1 1. 1 ,  p.  123,  et  t.  II ,  p.  39. 

■econsse,  action  de  regagner,  de  recourir,  de  reconquérir  :  ■  Dès  lors  fut 
conclue  la  guerre  contre  les  infidèles ,  pour  la  recountc  de  lllérusalem  et 
delà  Palestine»,  Rech.^  UI,  13.  Voy.  aussi  1. 1  de  celte  édit.,  p.  8. 

Reero,  las,  et  aussi,  sans  vigueur,  sans  énergie:  t  Ce  lâche  et  recru 
Denys  (de  Syracuse)  » ,  lit>on  dans  le  Pourparler  du  Prince,  Voy.  aussi 
ce  mot  t.  Il,  p.  266.  On  dit  encore  aujourd'hui  un  cheval  recru,  épuisé; 
et  c'est  méiue  là  le  sens  primitif.  Montaigne,  E»»,^  II,  22  :  »  Les  cour- 
riers du  grand-seigneur  ont  droit  de  démonter  le  premier  passaut  qu'ils 
trouvent,  en  lui  donnant  leur  cheval  recru» 9  Cf.  t.  il  de  cette  édit.» 
p.  260. 

Réenfantlller,  revenir  à  l'enfance ,  tomber  en  enfance  :  <  Tous  ceux  qui 
lui  succédèrent  (  à  Charleinagnc  )  ne  firent ,  à  mon  jugement ,  que  radoter, 
ainsi  que  nous  voyons  quelques-uns  par  leur  àgtréenfantiller  »  ,  Recft.^ 
III ,  11.  Mcolas  Pasquier  écrit  renfaniiUer  :  «  Vous  êtes  (  il  s'adresse  à 
son  père )  éloigné  de  ce  commun  dire,  que  les  vieillards  renfantilUni  m, 
lett.,  IV,  2. 

Relent,  renfermé,  moisi,  vieux  (  primitivement,  c'est  lemaarals  goOtd'ime 
viande  conservée  dan»  un  lieu  humide)  :  Pasquier,  en  parlant  de  l'iiomme, 
«  qui ,  reclus  dedans  une  chambre,  se  fait  seulement  savant  par  les  li- 
vres »,  dit  que  •  l'étude  de  celui-ci  sent  son  re/ifnf  »,  Catéchisme  de» 
Jéiuilci,  f.  198,  V». 

Remeuf  le  :  1. 1 ,  p.  5. 

Renard  (Cœur  de)  :  Pasquier  peint  Charles-Quint  «  comme  nourrissant, 
dès  sa  première  jeunesse,  dedans  son  âme ,  un  coeur  de  renard  »  ,  Rech., 
VI,  12.  On  se  rappelle  le  animi  aub  vulpe  latentes  d'Horace  ,  Art  poét.^ 
V.  ^37. 

Rengréffer  ;  pris  dans  le  scn^  neutre  :  «  Son  premier  malheur  rengrégea 
(s'augmenu)  d'un  autre  » ,  LctL^  XII,  10.  ~  Ce  verbe  éuit  d'ordinaire 
employé  activement  :  tRengrégcr  le  meurtre  »,  pour  aggraver  la  faute  du 
meurtre,  Lett.^  VIII ,  2.  «  Le  connétable  de  Bourbon  trouva  sou  mal  lui 
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éirerengrégé  »,  A^rA.,  VI,  10.  Montaigoe  a  dit  aussi ,  Ess.^  ni ,  5  :  •  C'est 
folie  de  vouloir  s*éciaircir  d'uo  mal  auquel  II  n'y  a  point  de  médecioe  qui 
ne  rempireet  le  rengrège,,.  »  ;  et  La  Fontaine,  dans  la  Matrone  (tÈ- 
phise: 

Caucan  rendit  par  là  si  doalcu-  rengrégée. 

Ce  vertie ,  remarque  H.  Génin ,  n'a  point  d'équivalent  dans  la  langue  mo- 
derne :  accroître,  empirer,  le  remplacent  mat  Le  substantif  qai  suit  n'en 
a  pas  davantage  ;  accroissement  est  plus  faible  et  moins  barmonieux  : 
LejTiqve  de  la  langue  de  Molière,  p.  35& 

BensréffemeBt  :  «  Ijtrengrégement  de  sa  maladie  Pavait  arrêté*,  Beeh.^ 
Vf,  12.  •  Ce  ne  fut  pas  un  petit  rengrégement  à  son  malbeur  ■  ,  Lett,, 
XIII ,  6.  Cet  excellent  terme  est  encore  employé  par  Molière  :  tRengrége- 
mentée  mal,  surcroît  de  désespoir!  •  act  V,  se  3  de  L'Acare. 

Beavier,  rencbérir  :  •  U  le  voulut  rentier  sur  eux  tous  ■ ,  Lett.,  XII,  10. 
■  Nous  le  renvierons,  dit  encore  Pasquier,  d'une  autre  raison  sur  ce  que 
dit  Anstote  ■  ,  Interprét.  des  InstUutes,  1, 8  ;  c'est-à-dire  nous  ajouterons 
une  raison  4  ce  que  dit  Aristote ,  nous  fortifierons  par  une  raison  nouvelle 
l'assertion  d'Aristote.  Voy.,  pour  ce  mot,  t.  I  de  cette  édiL,  p.  202,  et 
t.  U,  p.  6L 

Bcparer  :  t.  II ,  p.  280  et  299. 

KepréitatiOB,  réparation ,  pardon  :  •  !^  en  cette  bistoire  tragique  il  y 
avait  eu  quelque  lieu  de  réprimande ,  c'était...  ;  et  si  quelque  lieu  de  re- 
prémiation,  c'était,  etc.  »,  Reclu^  V,  5, 

Kc^werrc  :  •  Ils  ont  souvent  4  requerre,,,  •  pour  requérir,  Rech.^  II,  5. 

Béslllr  (du  latin  rest/ùr,  sauter  en  arrière  )  :  •  Je  puis  résiUr  (  me  départir  ) 
de  ma  première  volonté  > ,  Interprét,  des  Institutes^  p.  330.  «  Il  lui  est  plus 
loisible  (  au  peuple  )  de  résiUr  de  sa  parole  » ,  Rech.^  II ,  7.  Voy.  ce  terme 
▼if  employé  1. 1  de  cette  édiL,  p.  &L 

Bcspirer  UffnuMlear  :  «Elle  (Juditb,  deuxième  femme  de  Louis  le  Débon- 
naire) ne  respirait  en  sou  âme  que  grandeur  pour  son  ffls  »,  Reeh.^  V,  3. 
L  II,  p.  198. 
iMer  ;  ce  verbe  s'employait,  au  seixième  siècle,  avec  un  régime  di- 
rect :  Voy.  t.  I ,  p.  113,  et  t  II ,  p.  289. 

■CBSéper,  retrancher,  couper  :  •  C'était  une  pépinière  (les  Goths),  qui  re- 
poussait plus  hautement ,  tant  plus  on  la  voulait  resséper  »,  Reck.,  1 ,  6. 
On  disait  aussi  dans  ce  sens  réséquer,  resec-are, 

BeaMNitc  (  De)  :  t.  II ,  p.  49. 

Beiennil  :  1. 1,  p.  104. 

Btdver  :  «  L'on  n'avait  vu  guère  de  telles  gens  rêliver  (  cbercber  &  se  dé- 
rober) à  la  mort,  »  Rech,,  II,  16. 

■CTCBCfeier  ;  Pasquier  explique  ainsi  ce  mot  dans  son  Interprit,  des  Ins- 
titutes  de  Justinian,  I,  8  :  •  Nous ,  en  France ,  par  un  mot  plus  spécieux, 
avons  plus  heureusement  rencontré  que  toutes  tes  nations ,  quand  du  mot 
de  revenger  nous  avons  fait  revcneher,  couune  si  en  nous  revengeant 
de  roOense  qui  nous  a  été  faite  nous  nous  défendissions  ;  car  le  mot 
hcmhtA^t  signifie  dé/endrc  » 

RCftrtHsfiOBeBt,  action  d'empirer,  de  s'envenimer  ;  •  Tant  s'en  bot  que 

JÊÊÊÊt  apporter  remède  à  la  maladie  qui  s'offre,  qu'au  contraire  c'est  un 

jHf     ''ment  ttreverdissement  de  la  plaie  »,  Exhortation  aux  Princes. 
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RwpMié ,  Ctfrine  br«f  ci  eioHkiiit  î  pour  te  trs4uir«,  il  CMamoMidr  «m- 

JounTliui  k  une  circoiiloctttMMi  (  CeM  ctiuk  qtUûUt  |»r«te  A  U  muim  «  ^ 
itMuU;  (iieo,  fiec  UdUté,  ï*  parole.  CNerk»  tm  émliialn»  4e  fréfié^iwée . 
éuii,  Miivani  l'acqukr,  «  un  bOttiPM  Meo  tfntparU  •  t  4mhi  I«  wAmi»  •«»», 
et  un  |n;u  plu»  loin  ;  •  Il  sut  ii  bkn  louer  au  pUtde  la  iatègm^t  AmIl,  \, 
0.  Ailieur»  il  i^  dit  que  l'amiral  ût  Uiiiillon  «  éiali  un  peno— «ce  tt«» 
emparU  •,  J^//.,  V,  It  ;  »oy.  «ni4>r«  M,  XXII,  7,  et  t.  U  de  ceW^  ééiL. 
p,2MfiS&, 

Btm^r^mére  :  1 1 ,  p.  66, 

Emmtmùmrer  :  •  fia)ard,  Jeune  page ,  »*éiait  énamouré  d*iiue  ^acaotaette  4e 
roéttte  Âge  f  ,  /t££/t,,  V ,  19  ;  cX  £c<,,  1 V ,  3,  Vojr,  pour  Teiuploi  iréqutMi ,  a¥ 
•eljtiènie  Mèck ,  de  ce  inot  gracieuv,  Pougvn»,  Arettéotvçie  fran/ritiu, 
Ul,p,  1<M,  10»,  et  1.  U,  p,  2(N>. 

Badiêre  (l-olle  )  :  t  Vou»  n*ouïte«  Jamai»  parler  que  pour  tto4élit  4e«««' 
J«U  le»  roi»  ai«Mt  porlié  la  (olU  enchère  (aieut  été  puoi»>  «»  PourparUr 
du  Pnnie,  Ue  luéuje,  Molière,  d^ti»  Gaorae  UatidUn,  êcu  1,  ic«  <1  ;  •  %«»» 
pourtLez  bien  porter  la  folU  encéiereùnt  tou»  le»  autie»  »,ka  proprt^  faut 
Uête  folLc  enc/iere,  c'e»t  cuu vtir  k  »oi  b«ul  lea  im»e»  de»  *uUti^  eoduéri»- 
seur» ,  en  «liant  mkmt^  un  peu  au  ddà;  partant,  c'e»t  deineurer  »<eui  tet- 
pon»al>i<;  «t  pa)er  puur  loua, 

Eaf ratrer,  impriuier,  Ui^mit  i  Paftquier  fouliaite  ft  Henri  IV  «a  Phil^ipe 
de  CoujiiM!»  «  pour  entraver  »a  ti*^Mioii<;  au  leniple  de  rioNHonaiiie  • , 
LnU,,  X\l,  7,  À  la  Un.  «  I>e»  propo&iiiou»  eit^ravt4i%  en  »«  OMibc««iiioc^«*  « 
Hecti,,  m ,  13,  ce  UU,,  V,  11  ;  elc, 

ConaiBlirer  s  c«  I ,  p,  S7» 

EaaelCttCttrler  ;  «  Vous  ue  trouverez  en  rhi»toire  que  Capei  %*éuml  e»- 
neùjtieurU  de  la  l'rance ,  il  alla  lelilandir  le  pape,  ou  pour  «être  pM  la* 
in»e»ti  du  royaume,  ou  bien  conliiuté  *  ,  U^ih,,  lit ,  13* 

EmteuUf,  appliqué;  «Pendant  qtmclkêéMnéUttentenitf  k mener gmrwe^.»'. 

BmUHFMer  ;  c«  Il ,  p,  Od. 

EmirHmn  (  de  eutrela»ier  )  s  «  Par  cet  entretn§  de  paroUa..*  • ,  c'ett-A^tfir^ 
par  ce»  parole»  citée»,  intercalée» ,  lUcU»,  III,  3. 

VmUemei^  »en»  d'intermède  ;  *  Tout  le  pauvre  peuple  Ae  U  France 
yersiiM.  de  diœur,  pour  déplorer,  aux  enOertutê,  aoo  tnalliettr  •«  £^e<f., 
X,0.  Vo).  d'autre»  acception»  de  ce  mot  t  II  de  cette  édition,  p.  XtleHHA. 

ÉM'lc  (l'réter  1'),  aider,  porter  »ecour»  ;  <  A  quoi  prêtaient  t  épaule  le» 
plu»  grand»  »eigneur!>du  ru  h  unie,, ,  •,  fieeh,,  lil ,  23. 

tepmwe  ;  acception  figurée  de  ce  mot  t  «  Borne,  dan»  «a  décadence ,  eomine 
une  épave,  e»po»ée  k  la  mi»éri£orde  de  celui  qui  U  pouvait  premier  ttcefi^ 
par.,,  » ,  Huh,,  ill,  4  ;  et  U ,  33  î  «  Borne  était  épaw  de  celui  qui  Ut 
»'en  emparait.  »  Dan»  notre  aitcien  droit  ou  appelait  épate$  «  l«a 
perdue»,  qui  o'éuut  réclamée»  par  per»onne  appartenaient  au  roi  on  nna 
»eigneur»  liaut'Ju»ticier».  «  Ue  tÀ ,  die»  Nicolaa  Faiquifer,  Tacoepiiion  tm- 
^smtti  de  ce  terme  t  «  Encore  aoulraiterai^le  que  ooa  écrivainth.»  f  nient. 
le»  moi»  épaveë  (abandomtéa)  en  pareille  diligence  qne  le»  patoana  d*'» 
nawre» éditent  un  écueil  en  mer» ,  iMt,,  IV ,  ÏM, 

Ètpnrmm  ;  emploi  figuré  de  ce  mot  s  •  l>e»  noliletet  grand*  ieigneterf , 
»ré»  de  rijonoeur  uMudain,  k  qui  t  éperon  de  «ertu  est  néeeMaire 
le»  cottUfnir...  »,  /teefi. ,  IV,  23, 
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tu— lëc  palais;  en  voici  l'rxplicalioii  donnée  por  ras^tiier  :  •  Les 
épiccs  ^ne  nous  donnoos  nuimenant  ne  se  donnaient  antîennanent  par 
wfnaailé.  Maiscelni  qniarail  obtenu  gaindc  canse,  par  Junnedefeconnw- 
sance  on  rcgvacfinent  de  la  Justice  qn*ion  lui  avait  (aidée,  Eûaait  présent 
4  SCS  juge»  de  quelques  dragées  et  confitures  :  car  le  mot  d'épiccs  par  no& 
était  pris  pour  confitures  et  dragées,  et  ainsi  ena  usé  Maître  AFaia 
en  fHùtiHTt  ée  t'karits  ril*^  chapitre  coaaaMnçant  Pui  l)S<k^.. 
Kéannmias  le  maUieur  du  temps  voulut  tirer  telles  libéralités  en  consé- 
quence :  !tt  que  d'une  bonnéteiê  on  lit  une  nécessité.  Depuis,  les  épiccs 
tarent  éiiiangées  en  argent,  aimant  mieux  les  juges  toocber  deniers  que 
éesdragét»  • ,  Jkck..,  11 ,  ^  Voy.  un  emploi  figuré  de  ce  mot,  L  U,  pw  3ft. 
^toe  ;  au  figuré  :  •  Ce  fut  une  «^ptiu;  qu'il  du  de  sa  tète  >  Con  aond  dont  il 
se  délivra  ] ,  R^cà^y  YI,  12. 

^•■ncfecr»  pointiller,  £urv  de  petites  diCficuItés  :  «  mais  de  s'arrêter  en  si 
peu  de  temps  (à  uœ  si  petite  ditlêreuce  de  temps) ,  c*«st  ijfimMrhiir  en 
l*1iisto«re  •  ,  L/itLy  1\,  &. 

!|pMKcr  ;  métaphore  à  efTet  tirée  de  ce  mot  :  Pasquier,  rarooiant  la  désas- 
nrettie  bistoire  du  connétable  de  Eoorbon,  le  montre  devenu  en  un  instant 
sans  tien  et  sans  honneur,  ayant  pour  toute  rei-ousse  ijMMsé  un  c»poir 
et  dé:3ir  de  veofeaoce,  forcé  d^avoir  pitié  de  sa  misérable  principauté  et 
»  ,  ifei'A.,  \I,  12. 
:  t.I,p.  110. 
(  grand  ou  grande  ^  :  L  II .  p.  69l  On  disaii  t*:tU  tme  dans  le  même 
sens  :  Bajaiet  se  sauvait  àtUie  irmr  ^en  loate  tiÂte.  sur  une  jument  ara- 
»  ;  Montaigne ,  £is.,  I ,  )& 
t.  U,  PL  91  et  nu 

{tTLcalixl) ,  spécula,  lieu  d^obserration  :  «Soyons  aux 
fcotttes,  et  vovons,  comme  d'une  €ichaui/H€tt€ ,  de  quelle  façon  ks  af- 
fiiires  se  tourneront  »  ,  Lett.,  \\l ,  1. 

oc^cicr*  escalader  :  «Ce  serait  vouloir,  comme  les outrecnidés  géants,  es- 
càeUr  les  cieux  » ,  Lett.y  XX ,  7. 
:  t.lI,p.2Sw 
t,  piqué,  et  an^âi,  tourmenté  :  «Cbildebert,«s;H.)iJi/  d'un  nouveau  re- 
nKWib  de  sa  conscience  ■ ,  Rech.^  V,  5  ;  v.  encore  dans  cette  etiit.,  L  11,  p^  72. 
[  Mettre  ses  opinions  à ]  :  t.  U ,  p.  38&. 

r,  aide,  appui  :  «  Le  pape  et  le  roi  se  donnant rtfsfm/^ruil  à  ranire.^  », 
Ari'A.,  in*^;  cLI».,  2à. 

siBC,  propriété,  patrimoine  :  «rancien  estoc  du  peuple...  »,  Mtrk.^  T,  IS. 
Ce  mot  signiiiait  aussi  race, origine  : To^.  L  I  de  cette  édit^ p^  9^  M, et 
t.U»pw  21^ 

:  L  1 ,  pw  1&. 

C5'):Lll,p.T78. 

fttnt  iCne  mort  d*}  ;  c'était  une  mort  infiigée  par  raison  d*£lat  :  •  Un 
prmce  souverain..,  ores  qu'il  le  puisse  d*une  autorité  absoioe,  toutefois 
se  doit  bien  donner  garde  de  faire  mourir  un  sien  si^et  sans  connaissance 
de  cause,  et,  comme  l'on  dit,  u'unc  atort  d'Etat  »,  MUtà.^  VI,  tli 
ÉlMHwr  ;  force  ancit^nne  de  ce  mot  :  U  I ,  pL  t9&,  et  L  11,  |k  2118,  bSl. 
La  finale  tux  était  autrefois  préférée  à  tmr:  •  Guillanme  de  Xaagis, 
ses  Càrvmtfu€s  tk  frtiiM'c  ,  rappelle  C  Louis  le  Gros)  le  Ktfuil^cvx  » , 
Jlcr*.,U,l3. 
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Targe:  t.  I,p.  219. 

Terrer  et  tarder  (  Se),  se  couvrir  :  Pasquicr,  i?ec/i.,  V,  15,  allègues  à  l'iip- 
pui  d'une  opinion  qu'il  émet,  des  écrivains  «  sous  le  pavois  desquels  il  en- 
tend se  terger  »,  cf.  LelL^  V  ,  11.  Voy.  encore  ce  mot  t.  II  de  cette  édit., 
p.  256.  De  là  se  fargrt/^r,  se  prévaloir;  Molière,  dans  le  Tartufe,  act.  III, 
se.  3  : 

D«  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  st  targuer... 

Terrasser  ;  emploi  énergique  de  ce  mot  :  •  Jamais  famille  ne  re<;ut  plus  de 
faveurs  et  de  bénédictions  Au  ciel  que  celle  des  Martel,  en  trois  princes  con- 
sécutifs, Charles  Martel,  Pépin  et  Charlemagne;  et  jamais  elle  ne  fut 
idint  terrassée  qu'en  trois  autres  quiles  survéquirent,  Louis  le  Débon- 
naire ,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Bègue  » ,  Rech,^  V ,  29. 

Terrassement,  défaite ,  ruine  (  substantif  plus  vigoureux  que  ces  mots  qui 
l'ont  remplacé  )  ;  «  Ceux  qui  se  sont  séparés  de  notre  religion  tendent 
principalement  an  terrassement  du  saint-siége  de  Rome  »  ,  Rcch.^  III,  54. 

Terse:  t.  II,  p.  210. 

TAte,  concre-lêle  (Faire),  résister  :  o  Ils  firent  môme  tète  aux  Empe- 
reurs; »  «  Pour  faire  contre-tête  aux  autres...  »,  Rech,^  III,  8  et  34. 

TIercer  :  t.  Il,  p.  271. 

Tige  :  On  a  vu  que  dans  Pasquier  ce  substantif  était  masculin.  Toutefois 
le  féminin  se  rencontre  dans  du  Bellay,  Olive,  son.  97,  p.  74  de  l'édit  de 
Rouen ,  1598. 

Mais  si  elle  est  (  la  rose  )  de  sa  tige  an-acbée. 

Torclonnalre^  tyrannique  :  «  Des  demandes  injustes  et  toriionnaire*  m  , 
(quœ  torquent),  Rech.t  11,7;  terme  nerveux  à  regretter.  On  trouve  en- 
core dans  Voltaire  l'adverbe  tôrtionnairement  :  «  On  déclara ,  dii-it ,  la 
famille  innocente,  tôrtionnairement  et  abusivement  Jugée  par  le  parle- 
ment de  Toulouse,  »  Du  dernier  arrêt  en  faveur  des  Calas. 

Tourner  sa  robe,  changer  d'opinion  ;  Voy.  Rech,,  V ,  8. 

•Toarnoyement  :  t.  I,  p.  243. 

Travertier,  contraire  t  ills  (Louis  d'Outremer  et  Lothaire  son  fils)  eurent 
la  fortune  rebourse  et  iraversière  à  leurs  desseins  •  ,  Rech.^  III,  30.  Voy. 
encore  t  I  de  cette  édit.,  p.  214;  t  II,  p.  276. 

Trompeter,  publier  :  •  Trom'pétei  les  méchancetés  de  Brnnehaat ,  tout 
ainsi  qu'il  vous  plaira  » ,  Reclu^  V,  18. 

Trop  ;  ancienne  acception  de  cet  adverbe  :  1 1 ,  p.  69. 
Tultion  :  t.  I,  p.  33. 

Tamnltnalre  :  «  Les  tumultuaires  suffrages...  »,  pour  désordonnés,  don- 
nés avec  trouble,  sans  ordre  et  sans  raison,  RecU.^  II,  16. 

u 

IJIe^rer,  décrier  :  •  La  mémoire  de  cette  reine  (Brunchaut)  étant  de  Ioq* 
gue  main  ulcérée,,,  »,  Rcch.^  V,  15. 
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TalBEB  ;  «œploi  Aiergique  de  ce  moi:  •  yaincait  l'IgcctduiWpit  (Louit 
le  Mbonoiirei,  il  fut,  prti  de  Maycnrc,  saipiis  d'une  matidle  dont  qua- 
rante )oar?  après  il  utounjl  >,  A^fA.,  V,  A. 

VaBTOle  (A  la),  1  l'impraiïste. élaurdinKnl  (cette locution  ne  se  Itouir 
nidansMcat,  ni  dani  Roquerori,  ni  dam  Pougena)  t  •  Leroi  Cïarlts 
(Vlll  1  «UDI  Bolii  dnioyaanie  à  la  ranrolt...;  Bcch.,  VI,  20.  ■  Lei parole'. 
s'en  vontd  ta  vamoU  ■,  c'est-ft-dire  nuiu|i|eiit  d'efocacité  -.ixil.,  m,  ». 

HaaJtroWe  :  t.  1,  p-  ITA.  Ce  um  se  djcarapouii  quelquefuij  en  trois  : 
Voy.  LU,  p.  121. 

Va>d*Tllle,  bruit  uns  (andement,  assenjaa  basvdée  et  ridicule  i  Fran- 
cs ]<',  quoiqu'il  ïût  eu  lent  de  la  traliison  projetée  par  le  connétable  dr 
Bourbon,  ne  roiilul  pas  »  uisir  de  lui.  ■  porté  ou  d'une  clëoiGuce  qui 
loi  était  naturelle,  ou  parce  qu'il  eMimail  cette  splnion  n'élre  COodéi 
que  sur  un  simple  vaiidevtUet,  AmO.,  VI,  11.  —  Pasqaier  vient  de  montrer 
combien  était  dénuée  de  preuves  l'opinioD  de  quelques-uns,  •  que  l'école 
de  médecine,  au  lieu  auquel  elle  est  Diaînlenaut  assise,  fut  par  le«  méde^ 
cins achetée  l'an  mi,  cl  l'année  d'aprbrebiiie>i  il  ajoute;  lau  moyen 
de  quoi  je  crois  que  c'est  un  caoéciMIt  •  ,  ta.,  IX ,  11  -,  cf.  Leit.,  SIX ,  <>. 
\oy.  encore,  pour  ceuiul,  1. 1  de  cetteédiL,p.  m 

««■(M:  LU,  p.  171. 

\>DI  (Au-dessus du)  ;  leur  lort  usité  tlaos  Pasquier  :  •  Le  Bourguignon  (le 
duc  Jean  de  Bour([ogne  ;  estimant  êite  au-dcsiuj  du  vint... ,  c'esl-li-dlre 

•  Ëiant  les  papes  au-i/«siiuriu  veitf.enconlre  les  Empereurs...  •,id.,  llJ,ï, 
Voy.  encore,  dans  celle  édiL,  le  L  U,  p.  XH.  Le  mot  entrait  daus  plu- 
«icurs  autres  idiuUim ES  :  ■  Comme  ce  grand  docleut  se  laissait  impor'fi 
du  vtnl...  >,  en  d'autres  fraies,  comme  11  poursuivait  sou  discours ,  qu'il 
coatinoall  à  parler  aiec  conHaoce  (sens  Ironique],  Lett.,  X,  7- 

VcMlIcr  :  •  Fui  la  matière  tellement  ventilée  (agitée,  discutée  )  >,  Bech., 
tu.  11. 

VIradc  :  L  II ,  p.  ». 

Vhqacai  ;  pris  au  flguré  :  L  H ,  p.  U«. 

Vacaer;  au  Dguré  :  ■  F'oeiicr  1  pleines  voilessur  un  sujet  >,  K^xll.,  II,  lï. 

Vsle  [  Faire)  :  •  t^harlcs  tiaricl,  par  sa  prouesse  et  sage  conduite,  fit  rntr. 
aui  siens  t  Uroyauté  • ,  KccA.,  V ,  m. 

lolel  (Trier  sur  te)  :  t.  II,  p.  SU. 


mmmgam^ÊÊÊ^i  I.  Il ,  p. 
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Chirurgiens.  Ils  sont  repoussés  par  TCni  versité  et  la  Faculté  de  médecine,  xci. 

Chrysostôme  (Saint).  Ce  qu'il  disait  des ofTenses ,  cxcix. 

Clergé.  Pasquier  opposé  à  ses  empiétements,  lxxy. 

CUrmont  (  Hôtel  de  ).  Acquis  par  les  jésuites ,  cliy.  —  Ils  y  éublissent  nn 
collège.  Nom  qu'il  a  reçu  ensuite  ,  CL  y. 

Cetur  (  Jacques  ).  Arrêt  prononcé  contre  lui  ;  explication  de  cet  arrêt,  glxxxix. 

Cognac.  Beauté  des  environs  de  cette  ville ,  xiY. 

CoUetet  (Guillaume).  Biographie  qu'il  a  consacrée  à  Pasquier,  xi  clccxxxiY. 

Colloque  de  Poissy,  cliy. 

Colloques  d'amour,  lyh,  —  Date  de  leur  impression,  gcyiu 

Combats  de  Dieu  et  antres  institutions  anciennes ,  lxxyii. 

Comestor.  plaisantes  étymologies  qu'il  imagine ,  glxxxyi. 

Congratulation  adressée  à  Henri  IV.cxx  et  suiv.—  Autre  à  Chartes  IX, 

CXXXYIL 

ConaeU  d'État,  autrefois  grand  conseil ,  LXYiii. 

Connstoire  des  cardinaux ,  lxxi. 

Courage  militaire.  Exemples  qu'en  offre  la  famille  de  Pasquier,  cxiv. 

Comtras  (  Bataille  de  ),  xxxn. 

Sens  de  ce  mot,  xxii.  —  Réformalion  de  la  Coutume  de  Paris,  ibki, 
IlesiMMtion  qui  leur  était  jadis  affectée,  lxxyi. 
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Ciignièrci  ( Pierre  de).  Sa  lutte  ,  tous  Philippe  ilc  Valois ,  contre  les  en- 
treprises du  clergé ,  lxxv. 
Cujas.  Supériorité  de  ce  légiste ,  viii. 

Daniel  (l'historien  ).  Juste  envers  Pasquier,  \r.v. 

Dante.  Combat  les  prétentions  de  la  papauté ,  lAXii. 

Défcme  de  Pasquier.  Analyse  de  cet  ouvrage ,  CXCiv  et  suiv  —  Quels  en 

sont  les  auteurs ,  cxcv  et  cxcvi. 
Des  Périen.  Ce  que  Pasquier  en  pensait,  ex. 
De»  Roches  [Catherine)  et  sa    mère;  circonstance    touchante  de  leiir 

mort ,  CXLIII. 
Dialogue  d'Alexandre  et  de  Rabelais ,  cxxii. 
Didyme.  Son  passe-lemps  ,  cxc. 
Discours  au  prince  de  la  Ligue,  Composition  perdue  de  Pasquier,  cxviii  et 

cxix. 
Doctrine  curieuse.  Examen  de  cet  ouvrage  de  Garasse,  CXCli  et  cxcill. 
Drames  lugubres  devenus  le  sujet  de  petits  vers,  cxxviii  et  cxxix. 
Droit.  Anciennes  écoles  de  droit,  Lxxxix.  —Commencements  de  l'étude  du 

droit  en  France,  XG.  —  Le  pape  Honoré  III  défend  cet  enseignement  i 

rUniversité  de  Paris,  ibid.  —  Opinion  de  Pasquier  sur  la  nature  du  droit, 

cvi  et  cvii. 
Droit  d'enseigner  contesté  aux  Jésuites  par  Henri  IV,  rxxxxi. 
Du  Mesnil  porte  la  parole  dans  Taffaire  des  Jésuites,  et  conclut  en  faveur  de 

l'Université ,  CLXVI  et  CLXvn. 
Du  Moulin  contraire  aux  Jésuites,  CLVill. 
Du  Perron,  Son  opinion  sur  Tacite  et  sur  Quinte-Gurce,  cxi. 
Dupin  (  M. }.  Une  de  ses  opinions  examinée ,  cxcvi.  —  Son  Jugement  sur 

Pasquier,  ccv.  —  Discours  qu'il  lui  a  consacré,  CfiXXXVli. 
Duprat,  évêquc  de  CIcrmont,  protecteur  des  Jésuites;  son  legs  à  leur  si>- 

ci»Hé ,  CUV. 
Du  Vair  pleurant^sur  les  maux  de  la  France,  xxxv.  —Apprécié  par  Pas- 
quier, ex  et  cxxVi. 
Du  Verdier.  Son  Jugement  sur  le  MonopMle,  ccvni. 

E. 

FaiUhc,  Clémence  de  l'Église  primitive  à  l'égard  des  dissidents,  lxii.  —  Son 
pouvoir  sur  les  anciennes  universités,  l'instruction  étant  considérée 
comme  de  droit  divin ,  lxxxix. 

Éloquence  française.  Quelles  étaient  les  causes  de  sa  faiblesse  au  seiuèrac 
siècle ,  XX  et  ex. 

En  pur  chef.  Ce  que  signifie  cette  locution ,  CLXXXix. 

Enseignement  gratuit  desjésuites,  CLVi. 

Épigramme,  Ancienne  signification  de  ce  mot,  cxxv. 

Èpigrammesde  Pasquier,  exxiv.  —'.Divers  sujets  qui  y  sont  traités,  cxxv. 
—  Intérêt  historique  de  plusieurs  d'entre  elles,  cxxvii.  -^  Leur  célébrité 
contemporaine,  cxxix.  —  Non  rééditées  complètement ,  ccxxiv  et  ccxw. 

Êpitapiies  latines  de  Pasquier,  cxxx.  —  Autres  en  vers  français,  cxxxix  ei 
suiv. 

Esprit.  L'esprit  modtfae  incoonu  mx  irmude  Pasquier^ iiTi. 
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Èfats  (Assemblées des  ).  Inatilcs  pour  le  soulagement  des  peuples,  r.xwTiii. 

États  de  Blois,  xxxiii. 

Ètrinères  données  en  cour  de  Rome ,  CLXXxyili. 

Étymotogie  des  mots.  Recherches  de  Pasquier  à  ce  sujet,  lxxxv.  —  hnpor- 

unce  de  cette  étude,  lxxxyi. 
Exhortation  aux  Princes,  ltih.  —  Analyse  et  esprit  de  ce  discoui-s,  lx'  et 

suiv.  —  Éditions  qui  en  ont  été  faites ,  ccix  et  ccx. 


Facultés  (  Des  quatre  ).  Quand  prirent-elles  naissance ,  lxxxv  m. 

Fanatisme,  Ses  déplorables  efT.ts ,  lxiii. 

Feindre.  Ancienne  acception  de  ce  verbe,  ccxxxiii. 

Femme  de  Pasquier.  Son  caractère ,  xir  et  cxxv.  —  Sa  mort,  xxxtb. 

Fierté  de  saint  Romain.  Son  histoire ,  lxxiv  et  LXXT. 

Fonctions  publiques  en  France^  Gomment  éuient-ellcs  conférées  autrefois , 

LXXVIIL 

Fourré  (Coup  ).  Ce  que  signifie  ce  mot,  clxyu. 

Franc  et  véritable  discours ,  ouvrage  d'Antenne  Arnauld  contre  les  jésui- 
tes, GLXXIII. 

Français.  Leurorigine,  LXVi.  —  Enjouement  de  leur  ancien  caractère,  cxxii  i 
et  cxxiv. 

France.  Son  déplmrable  état  à  la  fin  du  règne  de  Henri  Ili,  xxxti.  —  Ravagée 
par  les  dissensions ,  CXXXTII.  —  Sa  situation  au  moment  où  mourait  Pas- 
quier, CCI. 

François  /*^  Son  influence  sur  la  littérature  de  son  temps,  Lni. 

Frédégonde  appréciée  par  Pasquier,  lxxix. 

G 

tkirasse.  Ses  écrits  contre  Pasquier,  clxxxiy.  —  Injures  quMI  débite  contre 
lui,  cxci.  —  Insulte  les  fils  de  Pasquier,  cxciv.  —  L*homme  chex  lui 
Talait  mieux  que  le  critique  :  son  caractère  et  sa  mort ,  cxcrx  et  cc.  — 
Éditions  de  ses  œuvres ,  ccxxx  et  ccxxxi. 

Coule.  Elle  était  illustre  par  les  lettres  comme  par  les  armes ,  LXXXTin . 

Caulois  loués  par  Pasquier^  lxyi. 

Cerson.  Soutien  des  libertés  gallicanes,  lxxix.  —  Ce  quMI  disait  de  TUoi- 
versité  de  Paris,  lxxxv  m. 

ciraud  (  M.  Gh. },  éditeur  d*une  œuvre  considérable  de  Pasquier,  CXTU  et 
ccxxxvn. 

€rands  jours.  Ce  que  c'était  que  cette  juridiction, xxiv.  —  Terreur  qu'elle 
répandait,  XXY.  —  Ils  étaient  une  occasion  de  joute  entre  les  beaux  es- 
prits, xxYii.  —  Renommés  pour  produire  du  nouveau  ,  CXLI. 

Grégoire  VIL  Sa  lutte  avec  l'empereur  Henri  IV,  Lxxiii. 

Guise  (  Attentat  sur  la  vie  des  ) ,  xxxiiL  —  Pasquier  leur  était  attaché ,  ibid. 

u 

Hardiesse  littéraire  du  seizième  siècle ,  lxxmy. 
Itarlay  (  Le  premier  président  ^*  ).  Sa  retraite ,  lxi. 
Henri  il.  Son  influence  sur  la  littérature ,  lui.  —  Favorable  aux  jéaui- 
Its,  cuil. 


à 
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Hturt  III,  Veui  rendre  en  France  loui  In  ofOcci  hérédlulrei  ;  I*  cour  dei 
cainptet  l'yoppoiï,  XWi  ei  XVITI.  —  Vilnemenl  iterll,  leperd  par  m 
but»,  xwu.  —Son  incapacilé  iniJitilre.  \\\j.  —  Sa  récancllliUan  tm 
le  roi  de  Natarre,  XWM.  —  S*  mort,  ttid.  —  Ëplgramme  conlre  ce  prince, 

iiléeiiur  Ini,  \x\vi.  —  Sa  généralité,  lAXTIir. — 
inmi'ncenieiil  du  rigne  de  ce  prince  ;  uin  gouver- 
ichiic  el  ferinelé  de  Pa^iuier  avec  ce  prince  ;  «loge 
—  CoibëIIj  que  lui  idreiie  Pasqiilei,  cxxi.  —  Sa 


1 

Ifonti.  Ce  quec'iHaiL,  QW\. 

Idiomed'aH  peuple. Ceque  l'on  apprenden  }  péHi<tr>nl  parréludo.  lwiii- 

liUfTprUaHoH  lia  liulUMad»  /tu[lnf<ui,CKVtetiuiv.  —  Editloni  e(  ma- 

nuKrJude  eel  ouvrage,  Ccxx, 
tHuttlUurc.  Noï  rola  n'nnl  januii  prétendu  t  ce  droit,  uxti. 


Jéiniiei  [  CaiDmeiicenicnt  de  la  société  de<  ) ,  cll  —  I-eur  compagnie  eu 

le  CoKoqug 
ipporisde Fasquieravecroti  ' 
-  IlabI 

VersoriSiCLX.  — A  cand>lcn  d'sdtersalr»  Il> avalent  «Ehlre,  fiû.  —  b^ 
veloppvmentsrapliJcidclcur  société,  CLUT.—SDhiUon  de  leur  procèi  con- 
tre l'Uiiivei-sllé,  CLxïii.— Ils  soul  banals  de  France,  CLXK.  —  IJatorleat 
de  Paris,  CLXxu  — Leur  polémique  Contre  rasquler,  CLXxviil  et  aulv.  — 
Iliiaat  rappelés  1  Paris,  clxxx.  — Ilstémolgnpnlpcudci'econnaiiuncet 
HcDri  iV,  CL\xxi.  ~  lit  tentent  de  se  réconcilier  aiec  Fasquier,  d-xxxin. 
—  Ouvrages  qu'iJi  ont  publiét  contre  fasquier  et  sa  ramille,  ccxXTiti 
el  buIt.  —  lis  gardaient  l'anonyme  dans  leurs  llvrei.ccXMV.  —  Influence 
qu'il!  on 'exercée  sur  laréputatioude  Fasquliir.cr.xxxv. 

Jewx  pofllquti  de  Pasquier,  CLxxxiii  el  suiv. 

Julien  (Lejuriscoiuulle).  Ce  qu'il  disait,  C\LVii. 
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oRmdi  le  uUnu  liiUnlrs  du  temps.  Ci\.  —  Illa  peiincal  sn  aianrs 

cm.  —  H<dICriiieDld'ti«lleiiU  conseils  pour  sis  amis»  ses  »n(»BU,  c\ii 
et  CVIU,  —  Leur  vague  coolciaponine,  civi,  —  ediiioDt  He»  leltrrt 
CUTI.  —  Auleurs  qui  en  onl  puM  ,  cc\i  ii.  ' 

Ltlira  iiUdiiea  de  Puquler,  cdïTik 

Leltrta  paltntet  aecvrdéti  aux  ihulta,-  Fno^s  u  w-doniK  lu  parLs- 


LewaMur  et  Bdeiita,  «mil  de  Pisquier,  xxï.  -  Emploi  de  leurs  lolaira,  (hd, 

Uttlla.  Ce  qu'il  but  en  peaier,  cicii. 

LiàtrU.  Des  gennes  de  liberté  cooieBui  dana  l'ancieo  goureniemeiii  de  U 

France,  Cl  et  Cl). 
Uberlireligltiite.  Pasquier  en  est  l'aptlre,  lui. 
UàenitgaUicaHea.  Atladieinenl  dePisquicr  i  cei  liberlés,  Lliii.  —  Leun 

piintJpaui  défenseurs ,  u\iii  et  lxuv. 
lotiaHque.  ArrGt  rendu  par  le  parlemeut  en  bieur  de  celle  loi ,  IIXTDI. 

LoiKL  imirae  jini  de  Pasquler,  cxiiL  —  Son  goùi  pour  la  poésie ,  cxtni 
lorraine  (Cardinal  de],  InOuence  qu'il  enei^,  Lxv.  —Le  premier liiredet 

Beenerchti  lui  est  oneri ,  L\T. 
torradu  (Princes),  Leur  origiDs,  l\xî.i. 

tort»  ru.  Pasquier  s'esi  [njinp*  sur  )a  dur*e  de  ion  rigne .  ci.yx\ix. 
loMù  XI  défendu  par  Garasse ,  cuixxr. 
Louii  \IIl.  La  naissance  de  ce  prince  esl  célébrée  par  Pasqui»,  cxxviiL  — 

Il  accorde  lui  Jésuiles  le  droll  d'enseigner,  clxxïi  el  CLXuji 
Loyola.  Sesdludes  k  Paris, eu. 

iMtUiMt.  PasquieretUarasseselrompentsuTleUmpsoû  il  a  vécu,CL\'\m. 
l-tcof^oa.  Eiceltali  dans  l'anagramme,  c\c. 


tfdta  (PaCnwel  apologie  de  fd],  cxLlVd  soit. 

MatUlrau  (Andens).  Leur  ciracltoe ,  xïvh.  -  Uur  goli  pour  la  poésie, 

Jfd^Iratiire  franfoitt.  Scission  des  corps  de  la  magistrature ,  kxiit. 

Recoiutiluée  par  Henri  IV ,  xxitid.  —  Sa  fermeté  contre  les  enlreprisn 
du  dergé,  Lixv. 

Votre.  Origine  de  ce  non,  LXTiii. 

WduON  de  Pasquier.  Où  étail-elle,  ciïxn.' 

IfanVejredïPjsiluier  sur  le  crime  de  Barrière,  cmv 

Mtm  àe  SIfdicii  livorabie  aux  Jésuiies ,  clïxïi. 
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Modèratiotu  Poavait-clle  triomplier  en  France  m  sânèmt  siède  ?  lxit. 
MÊonopkUt  (Le).  Analyse  deeetooTiage,  UT.  —  Sooiaffliiena,  lvl  — 

De  les  édilioos,  CCTO. 
Montaigne  apprécié  par  Paaqoier,  c\i.  —  Échappant  »  l'hnmear  de  u 

femme,  cx\Tl.  —  Rapproché  de  Pasqoier,  COT- 
Moniliolon  (  François  de),  garde  des  sceaux  sons  Henri  m ,  xxxiT. 
Montholon  (  Jacques  de )  plaide  pour  les  Jésuites,  cuuuu. 
Monltue  Jugé  par  Pasquier,  ex. 

Montmorenci  (Anne  de).  Sa  mort  et  son  épiuphe,  cxMixei  cxi- 
Jf  oyen  âge.  Notre  époque  seule  l'a  bien  connu ,  xcro. 

N. 

J^aple»  (Histoire  de)  sous  la  dynastie  d'Anjou,  ulxx.  —  Entreprises  de  nos 
rois  sor  ce  royaume,  lxxxl  —  Leur  funeste  issue,  Lxxxn. 

Naudé.  Il  prétend  que  les  libelles  ne  foot  Jamais  de  tort  à  ceux  qu^ils  atu- 
quent,  cxcix. 

MeotoM  Pasquier,  9a  piété  filiale,  %u,  —  Défend  la  mémoire  de  son  pte« ; 
examen  de  Tapologie  qu*il  composa  à  cet  effet ,  cxcn  et  suiv. 

Noël  (Cri  de).  Son  origine,  Lxxyn. 

o. 

Oblats ,  ou  religieux  lais,  lxxyi. 

Oeeam,  Opposé  aux  prétentions  des  papes ,  lxxil 

Œuvres  puériles  en  apparence  :  heureux  effets  qu'elles  produisent  au  sei- 
zième siècle,  CXXXL 

Offices  de  Judicature  ;  leur  vente ,  LXXTni. 

Ogier  réfute  la  Doctrine  curieuse,  cxGiii. 

iHinde  (Lettres à).  Ouvrage  de  Patru,  lyii. 

Ordonnances  d'amour,  LVin  cl  cax.  —  Éditions  de  cet  opuscule,  ccviii. 
—  Sa  réimpression  récente ,  ccix. 

P. 

Pair.  D'où  vient  ce  nom,  LXVlil. 

Pairs  de  France,  Leur  origine ,  ibid, 

Pandectes  (Manuscrit  des)  trouvé  daus  la  ville  d'Amalpbi  :  Influence  de  cette 

découverte,  suivant  Pasquier  ;  opinion  de  notre  époque  à  ce  sujet,  xc 
Panier  placé  sur  la  tête  ;  peine  infligée  chez  les  Athéniens  et  les  Béotiens , 

CLXXXIX. 

Papes.  Accusés  de  nos  malheurs  en  Italie ,  lxxxii. 

Paranymphe.  Sens  de  ce  mot,  cxxxi. 

Paris,  Ses  habitants  renommés  pour  leur  esprit,  xii.  —  Les  seize  y  domi- 
nent, xxxiii.       ^ 

Parlement  de  Paris,  —  Transporté  à  Tours  par  Henri  ni,xxxiv.  —  Origine 
et  organisation  de  ce  corps,  lwi.  —Il  s'oppose  à  l'admission  des  Jésuites 
^<n  France,  CLni.  —  Vaine  remontrance  qu'il  fait  à  Henri  IV,  au  sujet  du 
'Rappel  des  jésuites,  CLXxxi. 

Parlementaire  (Esprit)  pcrsonniflé  dans  Pasquier,  Li. 

Pascal,  Son,nom  omis  dans  le  livre  des  Hommes  illustres,  ccxxxT. 

Péichal  (Pierre)  traité  de  gascon  par  Pasquier ,  cix. 
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Paaqmkr.  S»  miasuioe,  Tn.  —  Étaide  la socii^tC*  i  ceue époque,  ibûi.  — 
Soo  silence  sur  sa  lamilie  et  sur  son  enfance,  tiil  —  Maîtres  sous  lesquels 
il  étudie  le  droit,  Tm  et  du  —  A  quel  ige  tt  derient  aotear,  x  et  lui.  — 
Son  canctère,  x.  —Son  mariage,  XL  —  Sa  joie  à  la  naissance  de  son 
premier  fils,  xii.  —  Fait  une  grave  maladie;  quelle  en  Ait  la  cause; 
sa  convalescence  lente  et  difficile,  ibkL  —  Son  découragement;  il  songe 
A  quitter  le  Itarreaa ,  xir.  — 11  reprend  courage ,  XY.  —  Quelle  circons- 
tance le  fit  charger  do  procès  de  l'Gniversité  contre  les  jésoiles,  XT  et 
XTL  —  Il  plaide  pour  elle,  XTL  —  Reoonnaissaoce  de  rCuivcisité,  i6itf. 
— Caractère  généreux  de  Pasquier,  t^iiL  —  Toujours  empressé  A  défen- 
dre le  bon  droit,  XTin.  —  Règne  au  barreau ,  xxi.  —  Études  profMides 
qu*il  fut  sur  le  droit ,  xxu.  —Sa  vie  A  la  campagne,  wnv.  —  Son  ardeur 
pour  Pétude;  grand  succès  de  ses  ouvrages,  ibUL  —  En  quelle  qualité  il 
suivit  les  gramdsjomn^  XXTL  —  Chargé  par  le  roi  de  plusieurs  actions 
dans  le  parlement,  XXTOI.  —  Créé  avocat  général  de  la  chambre  des 
comptes,  XXIX.  —  Principes  et  conduite  de  Pasquier  comme  magistrat , 
ièidL  —  Sa  généreuse  opposition,  dans  sa  charge,  aux  caprices  du  prince. 
XXX.  —  Parole  qu'il  adresse  i  une  princesse  de  France,  xxxiL  —  Demeure 
A  Paris  après  la  journée  des  Barricades;  son  courage  à  l*hAtei  de  ville, 
xxxni.  —  Député  aux  éuts  de  B'ois;  il  y  rencontre  llontaîgne,  iàUL  — 
Sa  fidélité  à  la  cause  de  Henri  Ul,  xxxiY.  —  Son  discours  lors  de  llnslal- 
btion  de  la  chambre  des  comptes  à  Tours,  xxxv.  —  Refuse  la  charge 
d*aTOcat  du  roi  au  pariemeni,  Urid.  —  Pleore.5|ir  les  malbeuis^du  pays , 
XXXT  et  XXXYL  —  Maux  que  la  Ligue  lui'  fit  souffrir,  x\X~^  a.  —  Ses  oc- 
cu^Iibns  \  Tours,  ibid.  —  Sa  rentrée  dans  Paris;sa  joie,  ibid.  —  Qniae 
la  magistrature  :  son  successeur  est  son  fils  aine ,  XL.  •  Intérieur  de  sa 
fsmille  ;  tendresse  et  vénératî<m  de  ses  enfants  pour  lui ,  xll  —  Mort  de 
deux  de  ses  fils,  luu  —  Sort  de  ses  autres  enfants ,  ibUL  —  Sa  tendresse 
puterndle,  XLIH.  —  Sa  bienveillance  pour  la  jeunesse,  XUT.  —  Tableau 
de  sa  vieillesse,  xlt.  —  Derniers  vers  qu'il  composa,  xltil  —  Sa  maladie; 
sa  mort;  particularité  curieuse  qui  la  signale,  XLTm  et  xux.  -^  Sa  sé- 
pulture; éloges  qui  hontNrèrent  son  tombeau,  l.  —  Son  portrait,  an 
phjsique  et  au  moral,  u.  —  Ses  travaux  littéraires,  un  et  sniT.  —  Ses 
opinions  reUgienses,  lx.  —  Quand  oommença-t-il  les  Beekercàa  de  la 
Framee^  Lsnr.  —  Son  eq»rit  critique,  LXYinei  lxilx.  —  Sa  soumission 
aa  saint -siège,  LXXIL  —  Son  attachement  à  nos  franchises  religieuses, 
LXXllL  —  Libre  penseur,  ennemi  de  la  superstition,  lxxit.  —  Son  esprit 
vraiment  finançais;  sa  haine  pour  les  abus ,  lxxtl  —  Considéré  comme 
historicB ,  LXXTUL  ~  Soo  coite  pour  la  vérité,  lxxix.  —  Rapproché  de 
M.  Aus.Thieny,  <Md.  ~  Bot  moral  de  tes  ouvrages,  LXXfX,  Lxxxi  et 
oaL  ^  Son  grand  sens,  lxxx.  —  Son  pairiotisaw,  lxxxd.  -^  Son  goAt 
poar  la  plaisanterie,  Lxxxn.  — Son  amour  pour  nos  vieux  auieors,  xcit 
et  xaiL  —  n  Juge  cenxde  ton  siècle,  xoa  et  \av.  —  Soin  qu'il  appor- 
tait à  am  travaux,  XCIT.^  D^  iaûté  etmêflwpilléde  son  temps,  iMdL 
-^  Hommages  que  ses  ooniemporains  lui  uni  rendus,  XGIT  et  xcr. 
—  Témoignages  de  la  pnstérité  en  safsveor,  xcr.  —  Ses  opinions  poUiiw 
q«es,  a  et  CD. —Son  mérite  dans  a<fs  Letlres,  au.  —  Va  pas  préieaÉB 
écrire  une  histoire,  cnr.  —  Sa  supériorité  comme  jwisooiisolte ,  cm  ci 
crai.  —  Conseils  qu'il  donne  aux  écrivains  de  son  époque,  ca.  -m  |1 
iflexcne  H  traduire  les  anciens,  ex  et  cxiL  — Il 4cs apprécie,  gxl  ^Sa 
modération  et  ses  auires  qualités  privées ,  cxii  et  cxui —  Ses  priod- 
psox  amis,  CXUL  —  Ses  lelatlonsaTec  eux ,  t'HiL  —  Dans  m  vieiHcsse , 
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il  protège  sa  pctiie-flllc,  c\v.  —  Fidèle  jk  la  méinoirp  de  Henri  IV,  cxxr. 

—  Son  espril éuit-il  propre  à  la  poésie,  cxxiii.  —  Ses  poésies  latine»;  leur 
division,  cwiv.  —  Coinmeni  il  se  consolait  des  gronderies  de  sa  femme, 
ClLWl.  —  Mêle  des  épigrammes  à  ses  plaidoyers,  ibid.  —  Origine  de  son 
goût  pour  la  poésie  latine,  cxxtiii  et  cxxix.  —  Succès  contemporains 
obtenus  par  Ini,  c\xx.  —  Ses  poésies  françaises,  cxxxi. —Disculpé  au  su- 
jet de  leur  trop  grande  liberté,  cxxxii  et  cxxxiii.  —  En  quoi  il  diflère 
des  auteurs  ses  contemporains,  cxxxiv.  —  Quelques  traits  ob  se  peint 
son  amour  pour  ses  enfants,  cxxxy.  —  PriiKipes  sur  lesquels  il  avaU 
réglé  sa  «ie,  iM.  —  Son  caractère  résuî^iédans  un  vers ,  CXXXTI.  —  Peu 
d*accenl8  de  mélancolie  dans  ses  ouvrages,  ibid,  — Ses  poésies  politi- 
ques ,  cxxxvii  et  suir.  —  Son  retour  dans  sa  maison  en  1594,  cxxxYio.  — 
H  s'était  fait  son  épilaphe  à  lui-même,  cxl.  —  Fort  admiré  de  son  temps , 
CXLY.  —  Excusé  de  ses  prétentions  comme  poète  et  apprécié  comme 
tel,  CXLVI  et  CXLVII.  —  Vers  qu'il  composa  pour  une  dame  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  cxlvii.  •—  Sa  lutte  contre  les  Jésuites,  CLViil.  —Quelle  cir- 
constance lui  avait  permis  de  bien  les  connaître ,  ibtd.  —  Sa  querelle  avec 
ravocat  Ramat,  eux.  —  Défend  TCniversité,  GLX  et  suiv.  —Ses -plain- 
tes sur  la  violence  des  écrits  publiés  contre  lui  par  les  Jésuites,  CLXXIX.  — 
Sincère  et  consciencieux  dans  ses  sentiments  à  leur  égard,  CLXXXlli.  — 
Précieux  par  les  détails  familiers  que  renferment  ses  ouvrages,  CLXXXVli. 

—  Déclaré  impie  par  Garasse  ;  preuves  fournies  par  celui-ci,  CLXXXTlIi. 

—  Il  forme  transition  entre  le  moyen  Age  et  le  grand  siècle,  cci.  —  Carac- 
tères généraux  de  Técrivain  et  de  Phomme ,  cou.  —  Fruit  que  l'on  peut 
retirer  aujourd'hui  de  l'étude  de  ses  ouvrages  et  de  sa  vie ,  CCY.  —  Tra- 
vaux qui  lui  ont  été  attribués,  ccxxi.  —  Édition  de  ses  œuvres  réunies  : 
ce  qui  y  manque,  ccxxYi.  —  Ses  manuscrits,  ccxxvi  et  suiv. 

Pasquier{Vi.  le  duc  )  On  lui  doit  la  publication  de  V  Interprétation  lieê  ttm- 
titutcs,  CXYl  et  CGXX. 

Pattorale  du  vieillard  amoureux ,  cxxwr. 

Patelin  (  La  farce  de  ),  lxxxyu. 

Philologie  française  dans  Pasquier,  lxxxy. 

Pi^aniol  de  la  Force»  Son  éloge  de  Pasquier,  ccxxxYi. 

Plaidoiries  importantes  de  Pasquier,  xyii  et  suiv. 

Plaidoyer  de  Pasquier  pour  PUniversité  contre  les  jésuites;  analyse  de  ce 
morceau ,  olx  et  suiv. 

Plaids.  Sens  de  ce  mot ,  XCYI. 

Poésie.  Son  caractère  chez  les  modernes,  cxxxi  et  cxxxii. 

Poésie  française.  De  ses  anciens  genres,  lxxxiy.  —  Elle  est  une  distrac- 
tion pour  Pasquier,  elle  contribue  à  son  bonheur,  gxlvi  ctrxLYll. 
—  Son  état  au  seizième  siècle  ,  GXLVin. 

Poésies  françaises  et  latines  de  Pasquier  (Éditions  des),  ccxxi.ecsuiv. 

Poitiers,  Grands  Jours  tenus- dans  cette  ville  en  15*79,  xxf  et  cxiHr 

i*o\èmiq\u.  De  sa  violence  au  seisième  siècle ,  cxoY». 

Portraits.  Poésies  latines  de  Pasquier,  cxxx. 

Portraits  de  Pasquier,  sa  statue,  cexxXYn  et  OCXXxYiii. 

Pourparlcr  :  ce  que  signifle  ce  mot,  XCTIII. 

Pourparler  de  la  Loi ,  cxxt  et  cxxii. 

Pourparler  du  Prince,  XCVin.  —  A  quelle  époque  il  fut  composé ,  ibid.  — 
Analyse  et  appréciation  de  cet  ouvrage,  ifptd.  et  suiv. 

PrédtetiOHê  smistres  pour  Pannée  1588 ,  cxx. 

Prince»  Divers  ouvragcsécrits  au  seizième  siècle  sur  le  priuce,  xcYiii  et  xcm. 
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Proverbes  (Des),  lxxxvi. 

ProvitiiiaUs  comparées  au  Catéckiane  de»  Jé»uUea ,  CLUXVi  et  clxxvii. 

—  Ce  que  dit  M.  de  Chateaubrîaod  de  l'ouvrage  de  Pascal,  CLXXVii. 
Pmce  des  grands  Jours  de  Poitiers,  ex  lu  et  cxliii. 

R 

Rabelais,  Estime  que  Pasquier  faisait  de  cet  auteur ,  ex. 

Reclierehes  de  la  France.  Pasquier  entreprend  cet  ouvrage,  lxit.  — Analyse 
du  I*'  livre,  lxvi  ;  —  du  II«  livre,  ibid.  et  suiv.  ;  —  du  II1«  livre,  l\\  ;  — 
du  1V«  livre,  Lxxvi  ;  —  du  V«  livre,  lxxtiii  ;  —  du  VI*  livre,  LXXX  ;  — 
du  Vile  livre,  Lxxxiir  ;  —  du  V1II«  livre,  lxxxiv;  —  du  1X« livre, 
LXXXYil;  —  Apprcciaiion  générale  de  cet  ouvrage,  xciv.  —  Il  est  fort 
admiré  dans  le  seizième  siècle;  à  quelle  époque  en  parurent  les  diverses 
parties,  ibid.  et  xcv.  —  Quelques  erreurs  y  sont  signalées,  xcvi.  — 
Quels  en  sont  les  mérites  principaux ,  xcvii.  —  Emprunts  qui  lui  ont  é\é 
faits,  XCTUL  —  De  ses  éditions,  ccxi  et  suiv.  —  Sur  le  nombra  des  li- 
vres qui  le  composent,  ccxiu  et  OCXIV.  —  Auieun  qui  en  ont  parlé, 
GCXiv  et  ccxv. 

Recherches  des  Recherches,  Analyse  de  cet  ouvrage,  CLXXXiv. 

Beligioii  (Troubles  de).  Moyen  d'y  mettre  un  terme,  cxxxviL 

Htchelet.  Comment  l'appelait  Garasse ,  cxcir. 

Hichelieu.  Ce  quUI  pensait  de  la  société  des  jésuites ,  CLii. 

Bicheome.  Ses  attaques  contre  Pasquier,  CLXXll  et  suiv.  —  Ses  ouvrages  ; 
appréciation  de  cet  écrivain ,  ccwix. 

itien.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  lxxxy. 

RigoUyjie  Juvigny.  Estime  qu'il  fait  de  Pasquier,  ccxxxvi. 

Rime,  Son  origine,  Lxxxill  et  lxxxiv. 

Rots  de  France.  Décadence  rapide  de  la  seconde  race ,  lxxii. 

Ronsard.  Apprécié  par  Pasquier ,  ex.  —  A  quel  âge  voulait-il  que  le  poète 
gardât  le  silence,  CXLVi. 

Royauté  en  France  (  De  la  ).  Son  esprit  s'altère,  xxx.  —  L'ancien  équilibre 
des  pouvoirs  rompu,  ibid.  —  Marche  qu'elle  avait  suivie,  LXIX. 


Sainte- Marthe.  Il  célèbre  Pasquier  comme  poète,  CXLV.  —  Ce  qu'il  disait 
d'Érasme,  clxxxtu.  —  Anagramme  dont  il  signait  ses  vers,  CXC 

Salnl-Siége.  Ses  rapports  avec  la  France,  lxx.  —Sa  politique  habile,  sa  puis- 
sance ,  LXX  et  LXXI. 

Sauvai.  Éloge  qu'il  fait  de  Pasquier,  ccxxxiv. 

Scolarité  (  Lettres  de  ]  obtenues  par  les  jésuites ,  CLY. 

Seize  (Les).  Leur  tyrannie,  xxxyi. 

Seizième  siècle.  Fort  admirateur  des  compositions  légères  d«  l'antiquité, 
cxxiv.  —  Goût  de  cette  époque  pour  les  futilités  et  les  bisarreries  pôé' 
tiques,  CXLII. 

T 

Tacite  réhabilité  par  Pasquier,  cxr  et  cxii. 

Tahureau.  Épigramme  contre  ce  poëte ,  cxxyii. 

Taies  quates.  Explication  de  cette  réponse  des  jésuites,  clxy. 

Témoignages  sur  Pasquier,  ccxxxrr  et  suiv. 
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Textes  sucî'és.  Leur  ancien  emploi ,  Lxxvii. 

TMard.  Son  opinion  sur  les  pofimes  de  la  Fuce  et  ta  Main,  cxlv.  — '  Cou- 

!tell  que  lui  donnait  Pasquier,  CXLYII. 
Thierry  (M.  Augustin).  Examen  de  son  opinion  sur  les  Recherches  ûe^i' 

quier,  xcv  etxcvi. 
Tombeaux  ou  Épitaphes.  Genre  de  poésie  fort  goûté  au  seizième  siècle, 

cxxix  et  cxxx. 
Thon  {De).  Estime  qu'il  accorde  à  Pasquier,  ccxxxii. 
Toulouse,  Origine  de  son  université,  LXXXTIII. 
Toiirnora  (Le  cardinal  de).  L'une  des  lumières  de  l'Église,  clv^ 
Travaux  sur  Pasquier,  ccxxxvi  et  ccxxxvii. 

u 

Université.  Autrefois  le  mariage  était  interdit  à  tous  ses  membres,  lxxxix, 
—  Privilèges  concédés  par  nos  rois  aux  anciennes  universités,f6icL  —  Dot- 
cuments  authentiques  qui  les  concernent  dans  les  Recherches,  xcn.  — 
Époque  de  leur  établissement  en  France,  ilfid. 

Université  de  Paris.  Par  qui  fondée,  lxxxyiil  —  Les  Jésuites  demandent  1^ 
lui  être  incorporés,  clti.  —  Refus  qu'ils  subissent,  ibid.  >—  La  guerre 
éclate  entre  elle  et  les  Jésuites ,  cltii  et  suiv.  —  Procès  porté  devant 
le  parlement,  so|n  issue,  CLXVii.  —  Elle  reprend  ses  procédures  contre  let 
Jésuites,  CLXX  et  CLXXXi.  —  Son  opposition  constante  à  leur  triomphe, 

CLXXXII. 

Urfé  { llonor^  cf  )  demande  de%  vers  ^  Pasquier  pour  orner  son  Asirét  « 

CXLVI. 


Variations  du  langage ,  lxxxy. 

Vénalité  des  charges  combattue  par  Pasquier,  LXXTiO. 

Vendôme  (  Cardinal  de  ).  Représentations  que  Pasquier  lui  adresse,  xxxk 

Vérité  défendue  {La).  Ouvrage  de  RIcheome ,  clxxu. 

Versoris.  Son  éloge ,  CLix.  —  Comment  il  mourut,  (Md.  —  Analysede  aoa 

plaidoyer  pour  les  Jésuites,  CLXiv  et  suiv. 
Vers  métriques  en  (hinçals ,  Lxxxiii.  —  Rétrogrades,  ibid. 
Vieillesse  de  Pasquier,  Joint  Fenjouement  à  la  gravité ,  CXT. 
Vimori  (  Victoire  de  ).  Pasquier  en  félicite  Henri  UI,  CXIX  et  cxx, 
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GOaTEaCES 
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CI  DAXS  LES  KOTES  QCI  L^  AGCOMPAGUCICT. 


Abeittes.  Les  poftes  lear  sont  comparés,  II«  ftfS. 

Abè:anL  Soq  histoire,  I,  30^  —  Son  amour  pour  Héloise,  2fl.  —  SteM- 
réâie,210.— Ses  malbeors  et  sa  retraite,  211  et  212.  —Ses  défauts,  soq 
épiuphe,  215.  —  Cbansons  qu'il  avait  composées,  237.  —  SympaUiies 
et  liainesqn*il  exdta.  H,  182.  ~-  Ses  opiuioiis  coodamiiées  en  concile,  IftI, 

Académie  fondée  sous  Charles  H,  II,  kli, 

Actiam  (De  F).  Son  importance  rour  Poratenr,  II,  286  etïlSw 

Admiration.  Bon  sentiment  chez  un  jeune  homme,  II,  286. 

Adrien.  Parole  de  cet  empereur  mourant,  II,  277. 

Adrersaria,  onrrage  de  Tumèbe ,  II ,  210l 

JEquicole  ou  ÉquicoUt.  Cité  II,  i  et  232. 

Agathias.  Cité  I,  37  et  151. 

Agrippa  (Corneille  ).  Son  ignorancesnr  la  géaéalosie  de  Uugnes  Capet,  1 ,  173^ 

Aguesseau  {ty).  Oté  U,  2bX 

Aidet  { Les).  Ce  que  c'était,  II,  2061 

Aillff  (Pierre  JT).  Haltre  de  Gersoo,  II,  15  . 

Aimoin.  Sa  chronique  dtée  I,  56,  57. 

Aimommol  on  Emmenet,  Ligueur,  II,  357.( 

AiroMit.  Détails  sur  ce  jurisconsulte,  II,  316. 

AlamuuatL  Poète  iulien,  I,  17^ 

Aide  Manuee,  grand  imprimeur  italien,  II,  208^ 

Ainuom  (Ductf*).  Projet  dCunioo  de  ce  prince  avec  la  lane  ftiohHfc, 
n,  115.— Samoit,292. 

AlexoMire  k  Grand.  Belle  parole  de  ce  pnnce,  n,  3*2» 

AlexoMÊre  Sirère.  Fonde  des  cours  publics,  II ,  i73w 

JicuMMdriJU  (  Vers  K  IVoh  vient  leur  nom,  I«  Shl. -- Ce  «M  RoMaid  M  pe» 
ait,  II,9l  —  Remis  en  hoancnr  parmi  bous,  38b 

AlUamds,  D'où  vient  leur  nom ,  I,  28. 

AwMtdis  {L')Hsan  tradectenr,  U,  17. 

ÂmkMae  (Coqiaratioa  d>),  n,  123. 

!»  «■  des  principaax  Ugneins,  n,  35*. 

ée  ce  MU,  I,  Ml  ~  Droit  qne  les  a«in«i  avaieni  sur  le% 
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Ammien  Marcellin.  Son  ÉlogCf  I,  30.  —  Cilé  II,  \h\. 

Amœar  et  mort  romanesques,  II ,  4  et  5. 

Ampère  (  M. ).  Cité  II,  100,  lia  et  284. 

AmyoU  Son  éloge,  II,  107.  —  Cité  218. 

Anciens,  Leur  système  de  versification  rapproché  du  nôtre ,  II,  S6. 

Andetot  {D*).  Parole  remarquable  de  ce  seigneur,  II,  265. 

Anglais.  Nom  que  nous  donnons  à  nos  créanciers,  II,  114. 

Annales  de  Saint-Denis,  U,  188. 

Anne  du  Bourg»  Son  supplice,  II,  122. 

Anrotix  ou  ïlenroiix.  Des  personnes  qui  portaient  ce  nom,  II ,  35*7  «t  S61. 

Antioctius  le  Grand.  Errear  de  Pasquicr  à  son  sujet,  U,  227. 

Apanage.  Origine  de  ce  mot,  I,  53. 

Archaïsme  (Traces  d*)  dans  le  style  de  Pasquier,  II,  417,  421  et  (i22. 

Ardente  (Chambre).  Ce  que  c'était,  II,  554. 

Arioste,  Imité  par  du  Bellay  et  Ronsard ,  II,  47  et  48. 

Aristote.  Ce  qu'il  disait  au  su}et  d'isocrate,  II ,  280. 

Armées  romaines.  Commandées  par  des  Francs,  I,  42. 

Armoiries  et  écussons,  I,  75.  —  De  France,  76.  —  D'Angleterre ,  77. 

Artien,  Ce  que  c'était,  II,  148. 

Artillerie.  Son  inventeur,  1, 1S6. 

Arts  et  professions.  Expressions  et  métaphores  que  l'on  peut  leur  emprun- 
ter, II,  254. 

Assemblées  des  trois  états.  Leur  origine,  I<iur  effet,  I,  6.^. 

Astrologues.  Leurs  prédictions  pour  l'année  1588,  II ,  505. 

Athénée.  Ciié  11,97. 

Auge  (Pays  d»).  Sa  fertilité,  ï,  146. 

Augustin  (Saint).  Cité  I,  88, 145;  II,  395. 

Aulu-GelU.  Cilé  1, 231  ;  H,  99 ,  219. 

Anneau  (  Bataille  d'  ) ,  II,  300. 

Aurai  (  D'  ),  membre  de  la  Pléiade  ,  II,  72. 

Ausone.  Cité  II,  98,  143  et  377. 

Auteurs  latins  des  quinzième  et  scÏKième  siècles ,  U ,  209  et  314. 

AuvergHt  (  Le  comte  de  ).  Mêlé  aux  intrigues  du  duc  de  Bkuii  ;  obtient  son 
pardon,  D,  387. 

AverdyiV).  Cité  1, 175. 

Avocat,  Ses  devoirs,  II,  286. 

Avocats  célèbres  sous  Henri  ir ,  II ,  266. 

B 

Bagfuenaude,  Genre  de  poésie,  I,  232* 

Baif  (  Antoine  de).  Jugement  sur  ce  poète,  Il ,  41.  —  Ses  veri  méiriqnet ,  80. 

~  Peu  né  pour  U  poésie,  412. 
Bâle  (Concile  de),  1, 106. 
Banquier,  D'ob  vient  ce  mot ,  II ,  557. 
Barante  (M.  de).  Cité  I,  95, 187,  et  II,  421. 
Bardes  et  druides  gaulois ,  II,  228. 
Barreau.  Des  moyens  d'y  réussir,  II ,  285. 
'  Barricades  (  Journée  des),  II,  306.  —  Comment  l'appelaient  les  Ligueurs,  31?. 
Bartas  {Du).  Jugé  par  pasquier,  II,  32  et  39.  —  Comparé  à  Ronsard,  liS. 

—  Objet  fie  ses  ouvrages,  399. 
Bastille.  Rendue  d'abord  à  Mayenne,  ensuite  au  roi  Henri  i%,  li,  3'i7et  J.k\ 


DES  OeUVBES   CHOISIES  UE   PASQUIEB.  47.> 

datante.  Ancienne  acception  de  ce  mot,  II,  251. 

Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  fonde  Pempirc  latin  de  Constantiiiuptr  ;  s» 

durée,  1,221,  et  II,  228. 
Bayle.  Cité  1 ,  172 ,  206,  21S  ;  U ,  180. 
Beat  us  Rhenanus,  Cité  I,  234. 

Bedeaux  ou  sergents ,  mots  autrefois  synonymes,  II,  188, 427. 
Betin  (  Comte  de  ).  Détails  sur  ce  seigneur,  U ,  356. 
Bélisaire.  Médaille  frappée  en  son  honneur,  suivant  quelques  écrivains.  Il , 

ft07. 
Bellay  (Guillaume  du).  Cité  I,  21  ;  II,  80,  226,  228.  —Son  épiUpbe, 
Bellay  (  Joachim  du  ].  Sa  Défense  de  la  langue  française ,  U ,  22.  —  lugr 

comme  poëte ,  33.  —  Ses  vers^à  Baîf,  &16. 
Bellay  (  Martin  du).  Ses  Mémoires,  II,  UW. 
Belleau  (  Rémy  ).  Jugement  sur  ce  poëte  ,  U ,  SI. 
Bembo.  Cité  II ,  1.  —  imité  par  Ronsard,  Baif  et  Pasquier,  t\%  —  50. 
Benoit  XI U.  Sa  lutte  contre  l*Universiié  ,  1, 122. 
Bentivoglio  (Les).  Rivaux  des  papes,  II,  408. 
Bercy  (Hugues  de ),  ancien  auteur  français,  1, 136  et  242. 
Bèze  (  De  ).  Apprécié  comme  po<ite ,  II ,  Ib,  —  Deuils  sur  sa  vie ,  76. 
Bibles»  Satires  connues  sous  ce  nom ,  1 ,  241. 
Bilboquet.  Passion  de  Henri  m  pour  ce  Jeu,  II,  330. 
Btron  (Maréchal  baron  de).,  Sa  vie  militaire,    sa  mort  lu^rolque,  li, 

366. 
Biron  (  Maréchal  duc  de  ).  Sa  naissance,  II,  366.  —  Sa  gloire  militaire  ci 
ses  dignités,  367.  —  Ses  Intrigues,  869.  —  Devient  suspect,  872.  ~  S<*k 
plaintes,  373.  -  Sa  trahison,  ibid*  —  Sa  foi  aux  astrologues,  377.  —  l£st 
appelé  à  la  cour,  ibid.;  mis  en  prispM,  378.  —  Son  procès,  379.  —  S«  con- 
damnation ,  380.  —  Son  supplice ,  385.  —  Regrets  donnés  &  sa  mort ,  38G. 
Blanque  (Jeu  de).  Ce  que  c^éuit,  U,  172  et  416. 
Atof«(Étatsde),  II,  311. 
Boccace.  Cité  1 ,  91  et  190. 

BoêtMus.  Son  histoire  d^Écof^se,  1 ,  113. 

Boétie  (La).  Cité  1, 137,  et  II,  266,  368. 

Bois  de  la  trahison ,  1, 145. 

Bonamy.  Cité  1 ,  95  ;  Il ,  141 ,  240  et  243. 

Boucher.  Surnom  donné  à  plusieurs  capitaines,  1, 175. 

Bouillon  (  Le  duc  de  ).  Soupçonné  tPétre  le  complice  de  Biron,  il,  S7«. 

Boulay  (  Du  ).  Cité  I ,  lli ,  123, 187  ;  II,  161 ,  162  et  186. 

Boulevard.  Origine  de  ce  mot,  I,  42. 

Bourbon  (Cardinal  de  ).  Sa  captivité  et  sa  mort,  II ,  323. 

Bourg  {Du).  Gouverneur  de  la  Bastille,  II,  347. 

Bourreau  pendu  ^  II,  358. 

Bottrsiers.  Les  collèges  furent  fondés  pour  eux ,  II ,  168. 

Boussole.  Sa  découverte,  1 ,  136. 

BoviUe.  Ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  U,  95. 

Brantôme.  Cité  1 ,  19û  ;  Il ,  225  ,  275  et  427. 

Brissac.  Fait  maréchal  de  France,  II,  347. 

Brisson  (  Le  président  ).  Conspiration  contre  lui ,  II,  349.  —  Swi  arresta- 
lion,  356.  —  Son  supplice,  358.  —Caractère  de  re  magistrat,  apiNPécia- 
tion  de  sa  conduite,  359.  —  Sa  mort  est  vengée,  ibiil. 

Budè.  Ses  lettres  à  Longneil  ot  à  Tusan ,  |I,  175,  —  Grand  hellénisce,  178 

Burseaux  (  Édits).  Ils  ruinent  les  États,  II ,  326. 
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£u*êi  (  Le  Clerr,  dil).  DéUito  sur  ce  Ligueur,  II,  352.  —  Son  audace  et  m^ 

fuile ,  561  et  366. 
Butet.  Peu  heureux  dans  ses  vers ,  II ,  81. 


Caen.  Origine  étrangère  de  son  université ,  11 ,  Mt6  et  ld7. 

Calvi  (  Collège  de  ),  ou  la  petite  Sorbonne  ;  son  emplacement ,  II ,  102. 

Calvinisme.  Son  introduction  en  France,  II,  120. 

Camille.  Doutes  au  sujet  de  sa  victoire  sur  les  Gaulois,  I,  22. 

Cauge  (  Pu  ).  Cité  1 ,  61 ,  2'45  ;  II ,  99 ,  106  et  228. 

Capitaine  (  Devoirs  d'un  ),  H ,  299. 

Cassius,  Pompée  trompé  par  ce  mot,  II,  383. 

Castiglione  (  Baldassare).  Son  Courtisan,  II,  174. 

Catherine  de  Médicis,  Jugements  portt^s  sur  cette  princesse ,  II,  322.  —  S^ 
croyance  à  Tastrologie ,  sa  mort,  323.  —  Fortune  de  ses  enfants,  324.  — 
Ses  qualités;  défauts  qui  lui  sont  imputés,  325. 

CatheHne  (La).  De  ce  libelle,  II,  325. 

Caton  l'Ancien,  Son  témoignage  en  faveur  des  Gaulois,  I,  26,  et  U ,  229.  — 
Ses  ouvrages,  II,  220.  —  Combien  de  fois  accusé;  son  éloge,  290. 

Catulle,  Imité  par  Ronsard ,  II ,  58.  —  Son  opinion  sur  Virgile,  412. 

Censeurs  ( Puissance  des)  chez  les  Romains ,  H ,  290. 

César,  Son  opinion  sur  les  Gaulois,  1,6.—  Cité  II ,  96  et  97> 

Cession  de  plusieurs  villes  de  France  au  duc  de  Savoie ,  II ,  338. 

ÇhamàeHan,  Puni  pour  insulte  de  ses  gens  envers  l'Université,  1, 122. 

Champeaux  (  Guillaume  de  ).  Sa  lutte  avec  Âbélard ,  1 ,  205. 

Chancelier  de  l'Université,  H,  182  ;  ses  prérogatives,  190.  —  De  Saintç- 
Genevfève,  184.  —De  Notre-Dame,  185. 

Chants  royaux  ,  ballades,  etc.,  II,  8,  9  et  12. 

Çharlemagne.  Grandeur  de  la  France  sous  ce  prince ,  1 ,  53.  —  Est-il  le 
le  fondateur  de TUniversité  de  Paris,  113.  — Sa  grande  Instruction,  ibid. 
—  En  lui,  toutefois,  commence  la  ruine  de  sa  maison,  108.  —  Violences 
de  ce  prince  ;  ses  mariages,  ses  enfants,  169.  —  Histoire  nierveilleose  que 
Pétrarquç.  raconte  sur  lui ,  170.  —  Ses  désordres  à  la  fin  de  sa  vie,  171. 

Charles  V,  Pourquoi  surnommé  le  Sage,  I,  66.  —  Fixe  Tépoque  de  la  ma- 
jorité.des  rois ,  81. 

Charles  VI,  Mesures  adoptés  pour  sa  minorité,  I,  83.  —  Rivalité ,  sous  son 
règne ,  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  95.  —  Troubles  de  Pa- 
ris, 127. 

Charles  VIL  Établit  des  troupes  permanentes,  I,  73w 

Charles  IX,  Déclaré  majeur,  U,  315. 

Charles  Martel.  Sa  grandeur,  I*  157. 

Charles-Quint.  Sa  devise ,  II,  225.  —  Son  abdication ,  245. 

Chartier  (  Alain  ).  Son  éloge  ,  II ,  14  et  106. 

Chateaubriand  ( M.  de).  Cité II,  252, 256,  304 et  432. 

Châteauneuf  (  Bataille  de  ),  II ,  337;. 

Chevaliers.  Leur  institution,  I,  67^ 

Chevaliers  bannerets ,  1 ,  68. 

Chevaliers  de  tort ,  1 ,  68. 

Chevaliers  de  Saint-Michel ,  70.  —  Et  autres  ordres ,  7i. 

Chiens  lAons  (  Espèce  des  ),  U ,  339. 

Chresticn  de  Troyes,  ancien  poêle,  f ,  2*7. 


DES  GEUYBES  CHOISIES  DE  PASQUIBB.  4Tf 

Chronique  scandaleuie.  De  cet  ouvrage,  II ,  2M  et  SS7. 

Cicéron.  Il  veut  se  servir  du  latin  de  préfërence  au  grec ,  Il ,  IM^  Ulé^ 

/^iaet  HM. 
Ciceronianus  d'Érasme.  But  de  cet  ouvrage ,  II,  21(1. 
Classes  établies  dans  les  collèges ,  II ,  109.  —  Principaux  régents,  1T«« 
Clément  FUI.  Pape  attaché  aux  Français,  H,  37S. 
Clotaire  II.  Bonhenrde  ce  prince,  1, 159.  —  Sa  cruauté,  16S.  —  En  hii« 

gré  sa  puissance,  commence  la  décadence  de  sa  race,  f6S.  ~  DévttO|^i< 

inent  sous  ce  prince  de  la  puissance  des  maires  du  palais,  167% 
Clovis.  Ses  différents  noms ,  1 ,  45.  —  Ses  guerres,  <I0.  —  Son  goutecuemMit 

habile,  52.  —  Il  triomphe  des  Allemands ,  151.  —  Sa  religion,  i;^  --Scsi 

conquêtes  et  ses  cruautés ,  154.  —  Abaissement  de  sa  postérité,  tSSk 
Cluseau  (  De  ),  capitaine  habile,  II,  297.  —  Un  bon  mot  de  ce  seigneur,  3H^ 
Cœur  (Jacques }.  Son  histoire ,  II,  2ao.  —  Arrêt  porté  contre  lui ,  m. 
Coligny,  Soupçonné  d*avoir  fait  assassiner  François  de  Guise,  II,  S5X 
Collèges  de  l'Université.  Leur  fondation,  II,  155  et  160.  —  Us  se  multiplient 

sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  168.  —  Genre  d*établissemeut  inconnu 

àTantiquité,  173.  * 

Collège  royal  ou  de  France.  Premières  chaires  qui  y  sont  fondées,  II,  17T. 

—  Construction  des  l>âtimcnts  actuels  de  ce  collège,  180. 
Collenuccio  (Pandolphc).  Son  Histoire  de  Maples,  U,  157. 
Colonel.  Origine  de  ce  mot,  II,  2S2. 
Comestor.  Son  ouvrage,  U ,  147. 
Comines.  Célèbre  Louis  xi,  II,  237  et  400. 
Comparatifs  et  superlatifs  latins.  Tentative  pour  les  introduire  dans  notrt 

langue,  11,415, 
Composition  (Principales  règles  de  la },  II,  41S,  414  et  417. 
Conam  (François).  Célèbre  Jurisconsulte,  I,  36. 
Conciles.  Us  diminuent  la  puissance  des  papes,  qui  les  redoutent ,  I,  64  et 

106,  —  Us  leur  sont  Jugés  supérieurs,  107.  —  Jadis  nos  rois  les  feisaient 

ouvrir  et  y  assistaient,  II,  198. 
Condé.  Épitaphe  du  prince  de  ce  nom ,  tué  à  Jarnac,  II,  387.* 
Condé  (  Henri  I*',  prince  de }.  Sa  mort,  Il ,  304  et  431, 
Confiscations.  De  leur  ancien  usage,  II,  252. 
Clodion  et  son  fils.  Leurs  conquêtes,  I,  44  et  151. 
Conradin.  Pris  par  Charles  d'Anjou ,  1 ,  147. 
Conservateurs  de  PUniversité  de  Paris,  II,  198  et  203. 
Constance  (Concile  de),  I,  98.  —Ses  résultats,  100. 
Constantin.  Sa  politique  religieuse  et  celle  de  ses  successeurs,  I,  41. 
Contradictions  des  anciens  auteurs ,  1 ,  23. 
Cornac  (L*Abbé).  Ce  que  c'était,  II,  329. 
Coucy  (  Le  Châtelain  de  ),  I,  245. 

Couplet.  Pasquier  préfère  ce  mot  à  celui  de  Stance ,  II ,  43. 
Cours  de  Justice.  Rétablies  par  Henri  iv,  II,  348  et  349. 
Cours  souveraines.  Autrefois  composées  d'ecclésiastiques  et  de  laïques , 

II,  199. 
Contras  (  Bataille  de  ),  II,  341  et  344, 
Coutumes.  Leur  réformation ,  II ,  267. 
Crétin  (Guillaume),  vieux  poète ,  II,  17- 
Cri  d'armes  (  Ancien  )  des  Français ,  1 ,  184. 
Crinito.  Son  plus  célèbre  ouvrage,  1 ,  7. 
Croisades,  Leur  objet ,  1 ,  88.  —  Leur  influence  sur  li^  civilisation ,  217,  -« 
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Leur  résultat,  relali  veinent  au  sort  des  princes,  218.  —  Enllioustasiiie  excilé 
parla  première  d'entre  elles,  221.—  Funeste  issue  de  celles  de  saint  Louis, 
iMd.  —  Avantages  assurés  à  ceux  qui  prenaient  part  aux  croisades,  222.— 
Abus  qu'elles  engendrèrent,  224. 
Cromei"  ou  Cromé,  Célèbre  entre  les  Seize ,  U ,  S50. 

D 

Dante.  François  l***  veut  interdire  en  France  la  lecture  de  ce  poète ,  I ,  !*}&. 

—  Ce  qu'il  dit  de  la  naissance  de  Hugues  Capet,  112 ,  et  II,  k28. 
Décret,  Sur  Touvrage  de  ce  nom ,  U ,  198. 
Delavigne  (Casimir).  Cité  U,  236  et  239. 
Démosthène,  Sa  supériorité,  II,  412. 
Dentiot  (  Nicolas  ).  Anagramme  de  son  nom ,  II,  21  et  bl3. 
Desportes.  Son  principal  mérite ,  Il ,  3Z  -  Grand  imitateur  des  icalieo» , 

51.  —  Vers  de  ce  poète ,  ibid.  \ 

Des  Roches  (Madame  et  mademoiselle).  Perles  du  Poitou,  II,  22. 
Dettes.  Fort  à  craindre  dans  un  État,  H  ,  Vi9. 
Diète,  Sens  de  ce  mot  en  chancellerie ,  II ,  198. 
Dieu.  Il  punit  les  princes  qui  se  Jouent  de  lui ,  1 ,  41.  -^  Sa  main  se  inontrf 

dans  nos  malheurs ,  Il ,  291.  —  Grandeur  de  ses  desseins  cachés  ;  comiDi 

il  se  rit  de  la  vanité  des  hommes ,  324. 
Dtme  Saladin.  Ce  que  c'était ,  1 ,  222. 
Dtmes  inféodées.  Leur  origine,  I,  225. 
Diodore  de  Sicile.  Mal  cité  par  Pasquier,  II ,  92. 

/l<i;t«to»M  entre  le  sénat  et  les  tribuns,  cause  de  la  grandeur  de  Home,  1, 111. 
Dix  (Conseil  secret  des  ),  II,  351. 

Docteurs  en  médecine.  Autrefois  ne  pouvaient  se  marier,  1, 119;  II,  193. 
Dormant  (  Jean  de  ),  U ,  171.  —  Collège  qui  lui  devait  son  nom  ,  ibid. 
Douzième  siècle.  Hommes  illustres  qu'il  produisit  dans  les  lettres,  U  ,  147. 
Drapeau.  Étymologie  de  ce  mot ,  II ,  109. 
Dreux  { BaUille  de  ),  II ,  251. 

Droits  de  nos  anciens  rois ,  et  particulièrement  du  droit  de  gîte  ,  1 ,  62. 
Danès ,  premier  lecteur  royal ,  Il ,  178. 
Dunes.  Origine  de  ce  mot ,  II ,  99. 
Dupin  (M.).  Cité  II,  283,  285 et  421. 
Durand  (  Gilles  ).  Ses  vers  sur  la  mort  de  Marie  Stuart,  1, 194. 
Du  Voir.  Pour  lui,  comme  pour  du  Gange,  des  Pérlcrs,  etc.,  voy,  Vair,  Caogf, 

Périers ,  etc. 

R 

Écharpes,  Marquaient  les  partis  dans  la  Ligue ,  II,  947. 

Échecs  (  Jeu  des  ),  I,  147.  —  Expliqué  philosophiquement,  148. 

Écoles  de  France ,  de  Picardie ,  de  Normandie ,  et  d'Angleterre  (  plus  tard 

d'Allemagne),  11,149. 
Écoles  de  Paris.  Leur  ancienne  situation,  II ,  150. 
Écolier».  Exempts  d'impôts  ;  édits  en  leur  faveur,  II ,  201  et  suiv.  —  >eQ' 

gés  des  violences  d'un  grand  seigneur,  203. 
Écriture.  Pourquoi  diffère-t-elle  de  la  prononciation ,  11 ,  94. 
Edouard  lll.  Sa  colère  contre  les  habitants  de  Calais ,  I ,  tVi, 
Effroi .(  La  cloche  d'  ),  II ,  223. 
Éginhard  (  Éloge  d'  ),  U ,  207. 
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:*jlise.  Ses  afTaîres  étroilemenl  liées  à  raulorilé  de  nos  rois,  II,  Idft. 
':gtise  gaUicane.  Ses  privilèges,  I,  d).  —  Elle  s'assemble  i  Bourges;  se» 

décisions,  108.  —  Elle  »été  fort  utile  À  TÉgUse  romaine,  112. 
EgnufïïU  (  L<e  comte  d' }.  Supplicié  à  Bruxelles,  II,  262.  —  Comment  mourut 

son  fils ,  341  et  3U. 
Élection  des  papes,  1, 85. 
Elisabeth,  d^AngUterre.  Ce  qu'elle  dit  au  maréchal  de  Biron ,  U ,  S88.  ~  Re- 

chercbée  ca  mariage  par  le  duc  d*Ai^ou  et  son  frère ,  430. 
Eloquence.  Ce  qui  Tempéchait  de  se  dévelojqper  au  seizième  siècle,  I,  IM , 

et  U,  279. 
Empereut's.  On  leur  souhaitait  le  bonheur  d'Auguste ,  I,  165. 
Empire  rvmaiii.  Causes  de  sa  ruine,  1, 38.  —  Sa  un  déplorable,  AA.  —  £■- 
vabi  par  une  fourmilière  de  peuples,  42.  —  Royaumes  form^  de  ses  dé- 
iMTis ,  50. 
Emprttnts  que  se  sont  faits  mutuellement  les  langues  française  et  italienne  , 

U,  109. 
Enguerrand  de  Marigny.  Son  conseil  à  Philippe  le  Bel,  I,  K. 
Enseignes  de  guerre  chez  les  différents  peuples ,  1 ,  15. 
Erreurs  signalées  dans  Pasquier,  I ,  "5,  151,  229;  H,  76. 
EscadroHn  Origine  de  ce  mol ,  II ,  232. 
Espagnols.  Alimentent  la  guerre  en  France ,  II ,  294. 
EstouteviUe  (Le  Cardinal  d').  Réforme  rUnirersité,  1, 129  ;  11,  187. 
États.  Ils  périssent  comme  les  corps  humains,  I,  38. 
Etendard.  A  quelle  occasion  on  Tuffrait  à  saint  Denis,  1 ,  184. 
Edenne  (  Famille  des),  II,  210. 
Etienne  (  Henri }.  Qté  1, 190  ;  II,  20 ,  110  et  196. 
Etrennes  (De  Tusage  des)  ;  racine  de  ce  mot,  1 ,  132,  et  II,  427. 
Eitstache  de  Saint-Piirre.  Son dévouem*9it, I,  227. 
Ecremond  [Saint-  ).  Livres  qu'il  préférait,  U,  394. 
txannmunicalions  prononcées  par  les  papes ,  1 ,  87. 

F 

Falfndus  (  J.  A.).  Cité  II ,  220. 

Famffésdes  arts,  de  théologie,  de  décret  et  de  médecine  instituées,  II,  149. 
Fauchet.  Cité  1 ,  61.  —  Deuils  sur  cet  écrivain ,  244  et  248. 
Fauriel  ^  M.  ).  Cité  II ,  1  et  95. 
Fttcoris  de  Henri  ///.  IxMir  triste  fin ,  II ,  340. 

Ferlandière  { Iji  capiiaiiie  de  la  ),  Pun  des  fils  de  Pasquier.  Préceptes  qne 
son  pi^re  lui  adi-esse ,  Il ,  297.  —  Il  se  signale  a  la  prise  de  la  Bastille ,  347. 
Féron  (Jean).  Ses  ouvrages,  I,  187. 
Fite  des  rois.  Son  origine,  I,  133. 
Feuitlade  (  Maréclial  de  La  ).  Un  mot  de  lui ,  Il ,  377. 
Fèces.  Pourquoi  Pylhagorc  voulait-il  que  Ton  s'en  abstint  ?  1 ,  134. 
Fiamininus  (Lucius).  Chassé  du  sénat;  pourquoi,  II, 
Flandre.  Troubles  de  ce  pays.  H,  260. 
Foix  {De).  Miroir  d.*  vertu,  1 ,  290. 
FoHSSomme ,  ami  de  Pasquier,  II ,  221. 
FontainebleaM.  D'oii  vient  son  noir.  II,  2('2. 
FonttMlle.  até  II,  25. 

fortifuations  dePaa^is  sous  Henri  il.  Il,  266^ 
Fouagt  (Impôt  du  ),  1 ,  66. 
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Fourrée  (Médaille).  Ce  qae  c'était,  II,  A26. 

Français.  Ils  ne  le  cèdent  eu  rien  aux  Italiens,  1, 17.  —  D'ob  vient  leur  nom, 
27.  —  Leur  prétendue  origine  troyenne,  28  et  û7.  —  Leur  esprit  belliqueux 
BOUS  Charles  VU,  75.  —  Ils  sont  plus  curieux  de  connaître  les  beaux  faits 
des  étrangers  que  les  leurs,  229. 

France,  Son  état  sous  Hugues  Capet»  1,58. 

Frûneiade  (  Fragments  cités  de  La),  H  ,  61. 

François  /«'.  Poète  et  ami  des  lettres,  U,  16,  18  et  174.  —  Ses  entretiens 
avec  Budé,  175.  —  Réponse  de  ce  prince  à  un  reproche  de  Charles-Quint, 
295.  —  Sa  captivité;  ses  Légionnaires,  403. 

Francs.  Ils  s*emparent  des  Gaules,  I,  4  et  29.  —  Loués  par  Procope  ci 
Agathias ,  14.  —  Leur  ancienne  demeure ,  26.  —  Son  mentionnés  par  les 
auteurs  très-anciens,  27.  —  Longue  chevelure  signe  de  dignité  chez  eux, 
30.  —  Leurs  conquêtes ,  SI.  —  Leur  alliance  recherchée  par  les  Romains, 
33.  -*  Us  deviennent  possesseurs  de  toute  la  Gaule ,  46.  —  Quelle  était 
leur  langue ,  234.  —  Mots  que  nous  en  avons  conservés ,  II ,  100. 

Frédégonde.  Son  caractère  et  sa  conduite ,  1 ,  160.  —  Hostile  au  roi  Con- 
tran, 162.  —  Elle  triomphe  des  ennemis  de  son  fils ,  164. 

Fréret,  Emprisonné  ;  pourquoi,  I,  34. 

trodoart.  Sa  chronique  citée,  II,  98. 

Froissard.  até  1 ,  228.  —  Loué  comme  poôte ,  II ,  13. 

Frontin.  Un  témoignage  de  cet  auteur  opposé  à  une  assertion  de  Tite-Live, 
1 ,  23. 

Fuentes  {De).  Haine  qu'il  portait  à  Henri  IV  ;  sa  mort  à  Rocroi ,  II ,  374. 


Galoches  ou  Martinets.  Ce  que  c'était ,  n ,  17i. 

Galierus.  Auteur  d'une  Alexandréide,  1 ,  120  et  237. 

Gamter.  Ses  tragédies,  II,  26. 

Gascogne,  Écrivains  remarquables  qu'elle  a  produits ,  Il ,  398. 

Gaule.  A  quelle  époque  fut-elle  appelée  France?  I,  28.  —Ses  différents 
noms,  48. 

Gaulois.  D'abord  peu  curieux  d'écrire,  ï,  1.  —  Leur  état  social,  leurs  usa- 
ges, leurs  lois,  2.  —  Leur  esprit  belliqueux,  3.  —  Brave  réponse  qu'ils 
font  à  Alexandre  le  Grand,  7.—  Bonne  administration  de  la  justice 
chez  eux,  10.  —  Un  des  peuples  qui  aie  plus  couru  l'univers,  17.  — 
Leurs  conquêtes,  18.  —  Pourquoi  ils  envahirent  l'Italie,  19.  —  Effroi  qu'ils 
ont  toujours  inspiré  à  Rome,  21.  —  Faussement  accusés  de  légèreté ,  T*. 
—  S^jet»  indociles  des  Romains,  qu'ils  forcent  à  les  ménager,  25.  —  Ceux- 
ci  ne  leur  ont  été  nullement  supérieurs ,  U,  226.  —  Leurs  exploits  mili- 
uires,  227.  —  Leur  éloquence  naturelle  et  leur  célébrité  dan»  les  lettres, 
136 ,  216  et  229.  —  Mois  qui  nous  viennent  de  leur  ancienne  langue ,  97 

et  430. 
GeUUs  (  Melin  de  Saint-).  Loué,  II,  16. 
GeUo  t  cordonnier,  devenu  auteur,  II,  219. 
Génin  (  M.).  Cité  1 ,  143  ;  H ,  19,  288  et  392. 
Genres  cultivés  par  nos  vieux  poètes,  II,  22. 

Geoffroy  (Le  critique).  Son  Ignorance  de  notre  vieille  langue.  II,  160. 
Géomancie.  Ce  que  c'éuit,  II,  428. 
Germanie.  Peu  connue  des  anciens  auteurs  ,  I,  26.  —  Jamais  les  Romain* 

n'en  furent  les  maîtres  ,151. 


DES  OEUVRES  CHOISIES   DE   PASQUIER.  4Sf 

t^emuuUioH.  Aotear  inconna,  I,  171. 

Gerstm.  Soaden  des  libertés  gallicanes,  1 ,  97.  —  Éloge  qu'il  fait  de  rilni- 

Tersité  de  Paris ,  Il ,  199. 
CiMgMetié.  Cité  l,  78  ;  II ,  «31. 

C^craiMf  (  M.  Ch.  ).  até  1 ,  190 ,  202  ;  n ,  2ik3 ,  267  et  312. 
Cownbrreitle,  auteur  de  Polexmutre,  1, 150. 

iZontroMU  Adopte  Chllddiert,  son  ueTeo  ;  forme  des  adc^tions,  1, 160. 
Goths^  Faussement  accusés  de  barbarie ,  1 ,  16. 
GoMjct  (L*abbé).  Qté  1,230;  II,  25.  -  Son  Mémoire  sor  le  Collège  de 

France,  173. 
Covurmaïf  (Mademoiselle  de),  fille  adoptive  de  Montaigne ,  11 ,  393  et  397. 
iicûi  (  Faux  ).  Traces  que  Ton  en  trouve  au  seizième  siècle,  II,  355. 
GréboH  frères,  anciens  poètes,  11,13. 
GreeqMe  (Langue),  (^nérslement  ignorée  en  France  an  commencement 

da  seizième  siècle,  I,  I7fk. 
Grecs  qui  Tinrent  en  France  à  l'époque  de  la  Renaissance ,  II ,  2to. 
Grégoire  (de Tours).  Son  Histoire  citée  1, 161. 
Grégoire  le  Grand.  Tolérance  de  ce  pape ,  1 ,  227. 
Grégoire  VII.  Sa  fierté ,  l ,  83. 
G%ielphes  ei Gibelins,  Leur  lotte,  I,  89. 
Gujépin.  Sens  de  ce  mot ,  II ,  370. 
GmMH  te  Mesquin.  Roman  îulîen,  I,  78. 

Gu.  rrcs  de  religion ,  les  plus  terribles  des  guerres  civiles ,  Il ,  249. 
Gnesle  {De  la).  Deuils  sur  ce  magistrat,  n,  289. 
Gueux  (  I^es  )  de  Flandre.  Ce  que  ce  mot  signifiait.  Il ,  261. 
Guibert.  Historien  de  la  première  croisade,  I,  221. 
GuiUaume,  Nom  donné  par  raillerie,  II ,  133. 
GuUlaume  le  Breton,  Historien  de  Philippe  Auguste ,  II ,  137  et  154. 
Gmise  (  François  de  ).  Sa  moit ,  II ,  254  et  suiT.  —  Son  âoge ,  257. 
Gmise  (  Henri  de  ).  Objet  de  la  passion  du  peuple,  II,  307.  —  Qualités  qu'il 
défdoie ,  308.- —  Sa  mort ,  316.  —  Épigramme  de  Pasqoier  à  ce  si^et ,  319. 
Gvyof  (de  Provins).  Sa  bible,  I,  242. 
Guy-Polm.  Gté  I,  149. 

H 

HamUtom.  Suppôt  de  la  Ugne,  U  ,  352. 

Haiiaif  {De).  Suooesseor  de  Ghr.  de  Thoo ,  II,  272.  —  Détails  sur  ce  ma« 
gitfrat,  417  et  420.  —  Ses  remontrances  contre  les  jésuites,  416. 

HéUnamd,  (îrande  rotation  de  ce  TÎeax  poète,  1, 238L 

Békise  (  Voy.  JbéUard).  Renommée  pour  sa  sainteté ,  1 ,  214.  —  Jugement 
de  Pasqoier  sor  elle,  215.  —  Ses  lettres,  216. 

BemUcaagUabes.  AvanUges  de  ces  vers ,  II ,  81. 

Hemi  II.  Poètes  les  plus  remarquables  de  son  temps,  II ,  21. 

fleuri  IIL  Embairasde  sa  situation  entre  la  ligne  et  le  roi  de  Navarre ,  O, 
2Kl  —  U  est  bi«i  accneflli  dans  Paris ,  303.  —  D  en  sort  après  la  jour- 
née des  Rarricades ,  310.  —  Sa  conduite  indécise  et  bible  aux  états  de 
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Matthieu,  historien  de  Louis  U,  U, 230et  MS. 

Mayenne  (  Le  duc  de  ).  Son  courage ,  II,  391.  —  Créé  lieutenant  général  ; 
tout-puissant  &  Paris,  827.  —  Venge  la  mort  de  Brisson ,  abat  les  Seize ,  9ôS. 

MédailUt  (Quelques)  expliquées  par  Pasquier,  II,  MS. 

Meigret ,  célèbre  grammairien^  II ,  29. 

Mémoire,  A  quel  point  elle  est  nécessaire  au  Jurisconsulte ,  II,  28&. 

Ménagerie  de  Henri  m ,  II,  339. 

Menteurs,  Il  faut  qu'ils  aient  bonne  mémoire ,  1 ,  2A. 

Mercuriales,  Leur  origine,  I,  138.  —  Leor  bat  et  leur  eflet,  II,  289. 

Méré  (  Chevalier  de  ),  Cité  II,  239. 

MéHmée  (  M.  ).  Cité  II,  251  et  UT], 

Mérovingien».  D*oIi  vient  leur  nom ,  1 ,  45. 

Jf  esse  des  présidents ,  II ,  279. 

Meu  dérendu  par  François  de  Guise,  II,  222. 

Meiing  <  Jean  de  ),  dit  Clopinel ,  cité  1, 147.  —  Jugé  par  Pasquier,  243. 

Michelet  (  M.  ).  Cité  1, 178;  II,  403. 

Minorité  des  rois»  Dangereusepour  les  États,  I,  159;  U,  249. 

Moitiés,  Manière  dont  ils  écrivaient  Thistoire  ,1,5. 

Molan  (  Le  trésorier  ),  II ,  327. 

Monarchie  française.  Le  bon  conseil,  fondement  de  sa  grandeur,  1, 15  et 
59.  —  Favorisée  de  la  fortune,  51.  —  Son  excellente  constitution ,  54« 

Monconiour  (  Bataille  de  ),  II ,  337. 

Monophile,  filoge  de  cet  ouvrage ,  II,  79. 

Montaigne,  Cité  1 ,  72  ;  II ,  53 ,  107 ,  235  et  262.  —  Son  caractère,  n,  389.  ^ 
Composition  de  ses  Essais,  iifid.  —Sa  langue  et  son  style,  390.  —  Ne  cor- 
rigeait pas  les  fautes  qui  lui  étaient  familières  :  pourquoi ,  303.  —  Quel- 
ques pensées  choisies  dans  ses  ouvrages,  394.  —  Sa  mort,  396. 

Montesquieu,  Une  de  ses  pensées  rapprochée  d*une  phrase  de  Montaigne , 
n ,  395. 

Mornay  (  Duplessis),  Cité  II,  S6S  et  391. 

il. 
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Montluc  (  Biaise  de  ).  Son  caractère  et  sa  vie,  II,  S96  «i  UOK  —  Appréciation 

et  citations  de  ses  Commentaires ,  399  et  suiv. 
Montpensier  (  Duchesse  de  ),  sœur  des  Guise,  U ,  ft62. 
Mort.  Miroir  de  la  vie,  II,  384. 
MûUer  (dit  Regioinon tenus),  grand  mattiématicicn ,  II,  305. 

N 

Nangis  (  Guillaume  de }.  Sous  quel  règne  il  vécut ,  II,  91. 

Nature,  Quelques-unes  de  ses  merveilles,  1 ,  144. 

Naudé  (Gabriel).  Jugement  sur  cet  auteur,  II,  A05. 

Naudet  (M.).  Cité II,  321. 

Navarre  (  Collège  de  ).  Par  qui  fondé,  II ,  166.  -^  Règlements  de  celte  mal. 

son ,  166.  -^  La  Jeune  noblesse  y  était  élevée  ;  hommes  illustres  qui  en 

sont  sortis,  168. 
Nerva ,  célèbre  Jurisconsulte  romain ,  H,  260. 
Neperg  (Duc  de).  Ses  Mémoires,  II,  321.  —  Manifeste  qui  lui  est  attribué  par 

Pasquier,  360. 
Nicodème ,  sénateur  Juif,  II ,  350. 
Mcolat  (  Famille  des  ),  II,  411. 
Nicolas  pasquier,  Tun  des  fils  d'Etienne,  U,  322. 
Noblesse.  Devoirs  qu'elle  impose,  1 ,  19, 
Noël.  Cri  d'allégresse ,  Il ,  303. 
Nonius,  Cité  U ,  99. 
Nostradamus  (Détails  sur ),  Il ,  3. 

0 

Od£.  Son  origine  en  France,  II,  24. 

Onomatopées  et  Jeux  de  mots,  II,  56. 

Opportune ,  opportunius.  Ce  que  signifient  ces  deuK  mots,  II,  408. 

Ordre  de  Saint-Michel  prodigué  et  décrédité ,  1 ,  12. 

Ordres  religieux  fondés,  I,  90. 

Oresme.  Ancien  traducteur,  II ,  13. 

Oi^iéans,  Siège  de  cette  ville  par  Fr.  de  Guise ,  Il ,  254.  —  Attaqué  par  les 

royalistes,  délivré  par  le  duc  de  Mayenne,  327. 
Orthographe.  Son  caractère  incertain  au  seiiième  siècle ,  I ,  iv.  --  Disputea 

ft  son  sujet,  U,  20  et  221. 
Ovide.  Imité  par  du  Bartas ,  II ,  58.  —  Vers  qu'il  bit  dans  le  langage  dea 

Scytlies,  78. 


Pacification  de  1570 ,  II ,  263. 

Paganisme.  Des  usages  que  nous  lui  avons  cmpruiHés,  1 ,  131. 

Pairs  de  France,  Leur  institution ,  1 ,  58. 

Paix  d'Amboise ,  II ,  259. 

Patinod  et  Puy.  Ce  que  c'était ,  Il ,  22. 

Papauté.  Les  Français  en  sont  exclus ,  1 ,  93. 

Papes,  Autorité  qu'ils  prétendent  sur  les  i-ois,  I,  85.  —  Leur  politique,  88.  ^ 

Terreur  qu'ils  inspirent ,  89. 
Papesse  Jeanne,  Fausseté  de  celle  hi>lolre ,  1 ,  190. 
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iraclet  et  Paraclit.  Mots  distingués  mal  à  propos ,  1 ,  213. 
trallèle  des  langues  française  et  toscane ,  Il ,  ft6-53. 
tris.  Les  lettres  commencent  à  y  poindre,  1, 115.  —  Détails  sur  celle  ville  ; 
ie  son  double  nom ,  II ,  137  et  suiv.  ^  Son  ancien  emplacement ,  IM.  — 
)es  progrès,  avantage  de  sa  situation,  142.  —  Troubles  qui  y  éclatent,  247. 
—  Elle  est  assiégée  par  les  Huguenots,  250.  -^  En  proie  aux  divisions,  304. 
Tisiens  devenus  guerriers ,  II ,  294. 

rlements.  Leur  origine ,  1 ,  53.  —  Leur  nature  sons  la  première  et  la 
icuxième  race ,  55.  —  Leurs  services ,  59.  —  Grande  considération  qui 
'attache  à  eux  ,  62. 
rôle  téméraire.  Ses  effets ,  II,  309. 
r(is  catholique  et  protestant.  De  leurs  chefs ,  II ,  250. 
scal  (Biaise;.  Ses  critiques  contre  MonUigne,  II,  998,  898.  —  Cité 
90  et  405. 

9cal  (Jacqueline).  Son  snccès,  II,  22. 
tehal.  Biographe  de  Pibrac,  II,  277. 

iquier.  Le  texte  de  ses  ouvrages  est  fort  imparfait ,  I ,  iv.  »  Son  MonO' 
hile,  II,  21.  —  Des  poètes  ses  contemporains,  22.  —  En  plaidant  pour 
Lniversité ,  il  dispute  le  barreau  des  pairs  à  Versoris,  200.  — 11  exhorte 
L'S  contemporains  à  écrire  en  français ,  213.  —  D  s'accuse  d'être  négli- 
ent  dans  sa  correspondance,  283.  —  Son  amour  pour  le  peuple ,  298  et 
88.  —  Deux  de  ses  fils  combattent  pour  Henri  IV ,  345.  —  Il  se  détermine 
\\\Tfi  dans  la  retraite  ;  bonheur  qu'il  y  goûte,  419.  —  Sa  lettre  sur  rétablis* 
eroent  de  Tune  de  ses  petites-filles,  421.  —  Sa  belle  vieillesse,  424. 
iscrat ,  poète  distingué ,  II ,  82. 

'elin  (  Farce  de).  Locutions  qui  paraissent  en  être  tirées,  II,  125. 
in  (M.).  Cité  II,  272. 

//  ly.  Caractère  et  conduite  de  ce  pape,  II,  245. 
ilin  Pari»  (  M.  ).  Cité  I,  239,  245;  II,  13,  106  et  188. 
isanias.  Cité  II,  99. 

(jé ,  ami  et  correspondant  de  Pasqaier,  II,  389. 
letier,  poète  et  grammairien ,  II ,  20. 
Irtier,  grand  Ligueur,  II ,  350. 
vé  ,  chef  du  conseil  de  la  Ligue,  II,  389. 
ttecôte  (  Jour  de  la  ).  Heureux  pour  Henri  m ,  II,  997. 
*in.  Issu  deClodion,  I,  155. 
iers  (  Bon.  des  ).  Cité  1 ,  136 ,  228  ;  II ,  205. 
ion.  Ouvrage  dont  il  est  Tauteur,  H ,  95. 

se  (  Le  poêle }.  Peu  apprécié  par  les  Pères  de  TÉgllM,  H ,  19  et  MO. 
rzri ,  antiquaire  du  seizième  siècle ,  II ,  406. 
It  (  Jean  ).  Jasiifielc  duc  de  Bourgogne,  meurtrier  du  duc  d'Orléans, 

125. 
"arque.  Loué  comme  latiniste ,  II ,  207.  —  Manière  dont  il  forma  son 
n gage  italien  ,232. 
nomènes  surnaturel»,  1, 145. 
^ippe  de  Macédoine.  Un  bon  mot  de  ce  prince.  Il ,  287. 
U'ppeéf^  Valois,  Son  ordonnance  en  faveur  des  Calaisiens  expatriés,  1, 229. 
ippt        •— -  «'•nbellit  Paris ,  protège  les  écoles ,  II ,  116  et  152. 

I-i?ments  qu'il  introduit  dans  l'administration,  I,  65. 
vihagorc  ,1,2. 
',  139.  —  Ses  Quatrains,  Il ,  32.  —  Son  opinion 
"^^hr.  de  Thou  ,  271. 
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i*itloU  et  pUtolier.  Ce  que  c*éult,  n ,  252  et  255. 

PU  hou  (Pierre  ).  Déplore  les  maibeuri  du  pays,  II,  520.   ' 

Pline  tAneUn,  Gté  II,  06.  —  Jugeait  atile  la  lecture  de  tout  livre ,  mène 
du  plus  mauvais,  285. 

Pline  le  jeune*  Ce  qu'il  disait  du  pouvoir  de  la  parole,  II,  414. 

Poème  de  la  MorU  Édité  par  Loisel ,  1 ,  258. 

Poésie*  Le  Toscan  avoue  qu'il  nous  a  emprunté  la  sienne ,  II ,  217. 

Poéêie  ftançaise.  Ses  origines,  1, 250.  —  Sa  décadence ,  248.  —  Bérormes 
qu'elle  subit ,  II ,  10  et  42. 

Poète.  Comment  se  formera-t>il ,  II ,  41 5. 

Poètes  dramatiquei  du  seizième  siècle ,  II ,  25. 

Poitiers,  Appelé  par  cette  ville ,  Henri  m  en  est  repoussé ,  II,  552. 

Poliligues,  En  lutte  avec  les  Ligueurs,  II,  124.  —  Du  premier  de  ces  partis,  SM. 

Pologne.  Comment  en  revint  Henri  m.  II,  558. 

Pofydore  Virgile ,  polygraphe ,  1 ,  71  ;  II ,  428. 

Pomponne  de  Bcllièvre.  Chancelier  de  France,  II,  570. 

Population,  Moyen  de  l'augmenter,  I,  20. 

Porbun  (  François  ).  Peintre  célèbre  du  seizième  siècle,  II ,  425. 

Pouvoirs  civil  et  ecclésiastique.  Leur  séparation  nécessaire,  I,  02. 

pragmatique  sanction.  N'était  pas  en  faveur  auprès  des  papes ,  1 ,  109. 

Prédicateurs.  Leur  violence  dans  la  Ligue,  II ,  504  et  515. 

Prendre  le  bonnet.  Ce  que  c'éuit,  1 ,  151. 

Prendre  Paris  pour  Corbeil,  Sens  et  origine  de  ce  proverbe ,  II,  250. 

Présidents,  Interrompant  les  avocats,  Il ,  285. 

Prestes  {^Aouï  de).  Ancien  traducteur,  H,  15.  —  Confondu  avec  son  père,  450. 

Prévôt  de  Paris,  Puni  pour  avoir  porté  atteinte  aux  privilèges  de  l'Univer- 
sité, 1 ,  123;  II,  202. 

Prince  des  ténèbres.  Surnom  donné  au  duc  de  Guise ,  II ,  502. 

Princes  allemands.  Ils  appellent  Henri  II  à  leur  secours  contre  Cbarlea- 
Quint ,  Il ,  221. 

Prisonniers  de  guerre  (Coutume  ancienne  relative  aux),  1, 154. 

Procope.  Cité  1 ,  37  ;  II,  407. 

Professeurs  du  roi.  Leur  établissement ,  n ,  172.  —  Noms  des  plus  célèbres 
d'entre  eux,  170. 

Professions.  Trois  réputées  supérieures  ft  toutes  les  autres»  II,  28*. 

Prononciation,  Changements  qu'elle  a  subis,  II,  230. 

Proses  chantées  à  l'église.  Leur  nature ,  1 ,  255. 

Protagore,  Erreur  de  Pasquier  au  sujet  de  cet  ancien  philosophe ,  II ,  319. 

Provençaux,  Ijeur  poésie ,  II ,  1.  —  Leurs  plus  célèbres  auteurs,  8.  -^  Dé- 
cadence de  leur  littérature ,  7.  —  Combien  les  Italiens  leur  sont  redeva- 
bles ,  Jbid, 

Proverbes  expliqués,  II ,  117. 


Quarante  (  Conseil  des  ),  II ,  527. 
Quarante'dnq  (  L<>s  ).  Gardes  du  roi ,  II ,  517. 
Quatre,  Râle  Important  de  ce  nombre  dans  l'Université ,  II,  101. 
Querquifinen,  L'un  des  amis  de  Pasquier,  Il ,  229. 
Quicherat  (  M.  J.  ).  Cité  1, 175. 

QuintiUen.  Cité  1 ,  231  ;  II ,  414.  —  A  quelle  époque  ses  ouvrages  furent-ils 
retrouvés  ?  II ,  208. 
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\b  it.  Ce  que  Poo  enieodait  par  ce  mot,  H ,  122. 
ibtlaix.  Loué  coamie  poêle ,  II ,  11.  —  Ses  railleries  sar  Bélîsaine ,  2S2. 
acine.  Commeot  il  enrichil  notre  idiome ,  n ,  38S.  Cité  996. 
limbaut.  Son  amour  pour  Béatrice ,  II ,  ft. 
ùmond  (  Florimond  <le  ).  Ses  oiirrages ,  II ,  39& 

imus,  Gté  1,6.  —  Fort  estimé  en  Allemagne,  II ,  180.  ~  Son  éloge ,  21«. 
tpin  (  Nicolas  ).  Son  double  mérite,  II,  83  et  385. 

ivaiière  (  liéTesque  de  la },  éditeur  des  poésies  da  roi  de  Natarre ,  I , 
237;  n,  429. 

cteur  de  PVniversHè ,  II,  186.  —  Grandeur  et  courte  dorée  de  cet  of- 
fice, 187. 

formations  successives  de  rCoiversité  deParis;deoeax  qui  en  étaient 
:hargés;dela  part  que  nos  rois  y  prenaient,  II,  129  et  192. 
'^ormei  iotrod  ui  tes  au  palais  par  le  premier  président  Cbr.  de  Thon,  II,  268. 
nences  (  Sur  les  ) ,  1 ,  79. 
ginon  ,  chroniqueur,  II,  89. 

gnault  de  Beaune,  archCTêque  de  Bourges.  Détails  sur  ce  prélat.  H,  32^ 
ines  mères  prétendant  ao  surnom  de  Blanche,  I,  80. 
{très  débits  à  MoaUrgis,  II,  300. 
fecée  (  Heure  de  ).  Sens  de  cette  locution ,  II ,  353. 
Ugieux.  Ce  quMls  enseignaient ,  II ,  183. 

igieux  de  Saint-Victor.  Fort  appliqués  à  la  théologie  et  aux  bciiea  let* 
res,  I,  117.  —  Leur  bibliothèque,  118. 
igioiu  Ne  doit  pas  être  propagée  par  les  armes ,  I,  226. 
misât  (  M.  de  ).  Qié  1 ,  20A. 
ipcrdie.  Ce  que  c'était,  II,  23. 
mbliques  italiennes.  Causes  de  leur  ruine,  1, 16. 
/tfime.  Ce  que  les  anciens  entendaient  par  ce  mot,  1, 231. 
fiard.  Cœur  de  Lion.  Effroi  que  son  nom  inspirait  aux  Turcs,  1 ,  226. 
'ord.  Ancien  annaliste.  II,  131  etlSï. 

le.  Son  origine,  1,233.  ~  Son  antiquité,  236.  -^  Son  emploi  dans  nos 
ieux  poètes ,  239.  —  Ses  différentes  espèces  ;  elle  bit  la  principale  beauté 
e  nos  vers,  II ,  SI  et  42. 

*e  cottrte  et  robe  longue.  Explication  de  ces  mots,  II ,  2U. 
>ert  de  Sar  bonne.  Ses  ouvrages,  n ,  159. 
.  Diverses  applications  de  ce  nom  cbex  nos  ancêtres,  II,  11« 
de  Tartarie  devenu  chrétieo ,  que  Ton  dissuade  d'aller  à  Rome ,  I,  90. 
r  de  France,  Première  race ,  I,  37.  —  Seconde  race ,  52.  —  Troisième 
ice,  53.  —  Progrès  de  la  puissance  de  nos  rois ,  59.  —  Anciennes  dépenses 
:  leur  maison ,  II,  313. 

taina.  Respect  qu'ils  avaient  pour  leur  langue  ;  leur  soin  laloux  de  la 
ain  tenir,  II,  87.  —  Leurs  eObru  pour  l'embellir  et  la  propager,  218. 
uui.  Ancien  nom  de  notre  langue  et  des  ouvrages  écrits  en  français, 
,  239;  U,  88  et  91. 
tan  de  la  Rose,  Éloge  de  ce  poème  ,  n ,  104.  —  Ses  auteurs,  106. 

1>ir  -le  ckevalerie  ,  n ,  8. 
a      <e  Sir-"   U.  10. 
r*       ^'^'  Jours,  n,  21.—  D'abord  peu  goAté  de  son 

i  bientôt  reconnue,  ibid.  —  U  éuUit  le  premier 

I  -iiqes  masculines  et  féminines ,  43.  —  Préféré 
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ù  tous  nos  piMites  par  Pasquier,  45.  —  Son  éloge,  32 ,  48  et  73.  —  n  imite 
Catulle,  5S.  ^  Il  lutte  avec  Virgile ,  60.  —  Épitaphes  composées  pour  lui , 
lU  et  83.  —  Cité  217  ,  218  et  221. 

Rou$$eau  (J.  J.}.  Rajeunit  un  terme  ancien  de  notre  langue,  II,  3M. 

RulelHJeuf  {Le  trouvère).  Cité  1,217. 

'       S 

SabeUic.  ÉcriTain  italien.  1 ,  19. 

Saint- André  (  Maréchal  </«  ).  Sa  mort ,  II ,  253. 

Saint-Barthélémy  (Auteurs  qui  ont  traité  de  la),  II,  296. 

Saint  Denis,  Querelles  au  sujet  de  son  chef;  y  at*il  eu  plusieurs  saints  de 

ce  nom ,  1 ,  210. 
Saint-Denis  (  Bataille  de  ),  II ,  337. 

Saint'Gemiatn.  Nom  redouté  de  Catherine  de  Médicis ,  II ,  323. 
Saint  Jérôme,  Ses  paroles  remarquables  sur  la  désolation  de  l'Empire,  I,  UL 
Saint  Louis.  Rend  la  justice  à  Vincennes,  I,  61.  -~  Est  en  butte  aux  coups 

des  Assassins t  II,  188. 
Saint-Pol  (  Le  connétable  de }.  Sa  fortune  et  sa  famille,  II,  240. 
Sainte-Beuve  (  M.  ).  Cité  II,  21  et  34. 

Sainte-Marthe  (  Louis  de  ).  Député  auprès  de  Henri  m ,  II ,  332. 
Sainte-Marthe  (  Scévolc  de  ).  Détails  sur  lui ,  II ,  291  et  292. 
Sainte-Palaye  (La  Curne  de).  Cité  II,  2,  13, 109  137  et  138. 
Salcède,  Causes  de  sa  mort ,  II ,  293. 

Saluée»  (  Le  marquisat  de  ).  Envahi  par  le  duc  de  Savoie,  II,  312  et  408. 
Sanzay  (  Comte  de  ).  Détails  sur  ce  seigneur,  II,  331. 
Savoie  (  Charles-Emmanuel  F%  duc  de  ).  Il  vient  à  Paris ,  II ,  371   et  409.  ^ 

En  guerre  avec  la  France,  376  et  410. 
Scaliger  (  Jules  César  ).  Sa  Poétique ,  II ,  70. 
Scéoe.  Célébré  par  du  Bellay ,  II,  19. 
Schismes  de  l'Église  caiholique ,  1 ,  93.  —  Ils  coïncident  avec  les  troubles 

de  la  France ,  94. 
Sciences.  Il  faut  les  étudier  dans  des  livres  écrits  en  (français ,  II,  219. 
Hebond  (Raimond).  Sa  Théologie  naturelle,  II,  391. 
Seissel  (Claude  de).  Loué ,  II,  107.  —  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  cités , 

237  et  239. 
Seize  (  Faction  des  ),  II ,  350.  —  Leur  lettre  au  roi  d'Espagne ,  354.  —  Soi  I 
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